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IMPR1MERIE    NATIONALE 

M  DCCC  LT 


ARRETE. 


Vu  I'arrele  du  29  octobre  iK.'iq',  relatif  a  ia publication ,  sous  les  auspices  du 
iiuiiistt'-ic  dc  I'instruction  pubii<|uc  ct  des  culles,  d'un  rccueil  intitule  :  Archvn 
des  Missions  scienlijiques  el  Utteruircs ,  Choix  de  rapports  et  instructions, 

Art.  1".  Lc  recueil  intitule  Archives  des  Missions  scienlifiqucs  contiendra  lev 
rapports  les  plus  inldressanls  envoy<5s  par  les  voyageurs  charges  dc  missions 
scientiGques  par  le  ministcre  dc  i'instruction  publique  et  des  cultcs,  ainsi  qu'un 
clioix  des  Instructions  redigees  pour  lesdites  missions  par  I'lnslitul  et  les  different 
corps  savants,  a  la  demande  du  ministcre. 

2.  II  sera  nomine  unc  commission  chargee  dc  clioisir,  parmi  les  rapporls  des 
personnes  cbargdes  de  missions  scientifiques,  les  communications  qui  seront  dr 
nature  a  Ctre  publiees  dans  les  Archives. 

Seront  appelcs  a  faire  partie  de  cettc  commission  : 

Un  ou  plusieurs  membres  de  I' Academic  des  inscriptions  ei  belles-lettres,  pour 
I'examen  des  rapports  relatifs  aux  antiquites,  a  1'histoire,  aux  etudes  philologi- 
ques ; 

Un  ou  plusieurs  membres  de  l'Academie  des  sciences  el  du  Museum  d'bisloin 
naturelle,  pour  les  missions  relatives  aux  sciences  naturellcs; 

Le  clicf  dc  la  division  des  elablisscmcnts  scientifiques  ct  litteVaires  au  minis- 
tere de  I'instruction  publique  et  drs  cultcs  ; 

Le  clicf  du  bureau  des  corps  savants,  travaux  liistoriqucs  ct  missions. 

3.  Les  Archives  des  Missions  scientifiques  seront  distributes  gratuitement  aux 
personnes  ct  aux  ctablissemcnls  ci-aprfes  ddsignds  : 

i°  A  MM.  les  secretaires  perpetuels  des  cinq  academics: 
2°  Aux  membres  titulaires  des  deux  comitcs  historiques; 
3°  A  cbacune  des  bibliotbcqucs  publiques  dc  Paris; 
4°  A  la  bibliotbcquc  publique  dc  cbaquc  chef-lieu  dc  departcment ; 
5°  Ala  bibliolhcque  publique  d' Alger; 

0°  Aux  bibliotbcqucs  de  l'Ecole  normale ,  dc  l'Ecole  des  chartes,  dc  I'Ecole 
Iraneaise  d'Athenes,  dc  l'Academie  de  medecinc  ct  de  l'Ecole  polylecbniquc. 

4.  Toutc  demande  de  concession  gratuite  des  ArcMves  sera  renvoyic  .'t  I'examen 
de  la  commission  de  publication. 

5.  II  paraitra  par  anncc  12  cabicrs  ou  fascicules  des  Archives;  chaquc  cabiei 
sc  composcra  de  3  a  '1  feuiltes  in-8°.  Cbaquc  annce  form  era  un  volume. 

t").  Les  Archives  des  Missions  scientifiques  seront  imprim^es  par  1'Imprimerie 
nationale. 

Paris, le  i.i  ddecmbre  1849. 

hin  hr  de  I'instruction  publique  et  'les  1  ultes  . 

DE  PARIEI 

1   Ce  premier  arrete  ,  du   ig  oclobri    i  S&g.  fjoi  a  decide  la  publication  des  ArcKivt    d       \I\ 
signc  ;  u  M    Lanjuinaii,  c barge  Hp  I' interim  du  minister  <•  de  I'inslrucli  >n  nul  liflue  t\  dei  i  ulli 
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I"  CAHIER. 


Extrait  d'lin  voyage  dans  la  Pdninsule  arabiqne  du  Sinai,  par  M.  Lottin 
de-Laval,  charge"  d'une  mission  scientijique  en  1850. 

.  .  .Ouadi-Garendel  vient  rejouir  l'oeil  attriste  du  voyageur;  c'esl  le 
Corondel  dc  Pococke ,  le  Girondel  de  Niebuhr.  Le  lit  de  ce  large 
torrent  d'hiver  est  seme  de  tamarisques  d'une  grosseur  extraordi- 
naire, et  deux  palmiers  rachitiques  elevent,  au-dessus  des  masses 
de  verdure,  leur  triste  parasol.  Cette  ouadi,  profondement  en- 
caissee,  principalement  a  Test,  court  de  cette  direction  a  1'ouest, 
et  des  geographes  mal  renseignes  ont  pretendu  a  tort  qu'elle  se 
prolongeait  par  El-Arisch  jusqu'a  la  Mediterranee.  —  Cette  belle 
ouadi  a  sa  racine  dans  le  groupe  des  mont  Shedur  ou  Chedur. 

La  finit  le  sable.  — Le  lit  de  Ouadi-Garendel  est  plein  de  talc, 
ainsi  que  ses  contre-forts  du  sud.  Le  sol  s'eleve  de  plus  en  plus, 
et  la  route  s'engage  dans  un  defile  de  calcaire  crayeux,  traverse 
par  une  zone  rougeatre,  qui  vient  brusquement  finir  dans  la 
riante  Ouadi-Ussaite.  II  etait  presquenuit  quand  nous  arrivamesa 
ce  campement;  ma  tente  fut  dressee  sur  un  tertre  abrite  par  plu- 

SIISS.    sniT'.N'T.  1 


sieurs  massifs  de  beaux  palmiers,  auxquels  On  fil  de  larges  em- 
prunts  pour  nous  recLauffer  el  secber  uos  mauleaux  Irompes  de 
pluie;  puis  la  lune  ayaut  perce  les  images,  j'allai  rcconnaitre  cette 
ouadi,  qui  ressemble  a  une  oasis.  Des  groupes  de  palmiers  el  de 
lamarisques  dressaienl  leurs  soinbres  masses  surle  ciel  eclatant,  et 
dans  le  lit  de  la  vallee,  au  nord,  je  trouvai  cinq  a  six  petites  sources. 
II  est  certain  qu'une  nappe  d'eau  souterrainc  cxiste  dans  cette  con- 
tree,  adossee  au  Djebel-Tal  dans  la  direction  de  la  mer,  car  mes 
Bedouins,  pour  avoir  de  1'eau  meilleure,  creuserent  un  Iron  de 
moins  de  deux  pieds  de  profondeur,  et  bien tot  ils  purenty  puiser 
de  1'eau  bien  autrement  potable  que  cclle  qui  sejournait  dans  les 
recipients  anterieurs. 

En  calculant  la  marche  des  Hebreux,  en  retrouvant  ces  pal- 
miers ,  les  seuls  pouvant  vivre  en  groupes  dans  un  rayon  de 
plus  de  i3o  kilometres ,  il  devient  evident  que  e'est  la  le  campe- 
ment  que  la  Bible  nous  fait  connaitre  sous  le  nom  iVElim  : 

—  « On  partit  de  Mara,  et  a  la  fin  de  cetle  marche,  les  Israe- 
lites arriverent  a.  Elim,  ou  Ton  trouva  soixante  et  dix  palmiers  et 
douze  sources  de  belles  eaux  :  la  beaute  de  ce  pays  fit  qu'on  y  se- 
journa1.  » 

II  est  impossible,  en  effet,  au  voyageur  qui  arrive  dans  Ouadi-Us- 
saite,  de  meconnaitre  ce  site  d'Elim2.  Apres  trois  longues  journees 
de  marche  dans  les  tristes  solitudes  de  Chedur,  les  Hebreux  trou- 
vaient  defeau,que  celle  deMara,  a  la  station  precedenie,  devait 
leurfaire  paraitre  plus  excellente  encore,  et  la  longue  vallee,  ainsi 
que  les  montagnes  aux  croupes  arrondies,  dut  fournir  une  nour- 
riture  suffisante  a  leurs  troupeaux  affames. 

Pococke  place  Elim  a  Tor,  et  plusieurs  ecrivains  modernes  1'ont 
imite  ou  copie,  ce  qui  est  completement  inadmissible;  Niebubr 
emet  timidement  1'opinion  que  l'A'ioun-Mouza  (s^^>  ijy^  (les 
Puits  de  Moise)  pourrait  bien  etre  Mara,  et  Girondel  (Garendel) , 
Elim.  —  Nous  ferons  remarquer  fimpossibilite  qu'il  y  a  de  faire 
concorder  cette  opinion  avec  TExode.  I^es  Israelites  vinrent  en  une 
marche  de  Mara  a  Elim:  or,  la  distance  des  Puits  de  Moise  a 
Ouadi-Garendel  est  de  quinze  heures  trente  minutes  de  la  marche 
d'un  dromadaire  faisant  a  peu  pres  A  kilometres  1/2  par  heure, 

'   0  Venerunt  autem  in  Elim  filii  Israel,  ubi  erant  duodecim  fontcs  aquarum 
a  et  septuaginta  palma',  et  castrametati  suntjuxta  aquas. »  [Exod.  xv,  27.) 
'  Une  vue  aetuelle  de  ce  site  rst  jointe  a  la  presenle  livraison. 


ce  qui  devail  faire  trois  fortes  journees  de  la  uiarche  des  Hebreux, 
qui  etaienl  a  pied  ,  Irainanl  a  leur  suite  leurs  enfants  et  leurs  trou- 
peaux;  d'un  autre  cole,  Ouadi-Garendel  ne  recele  deaii  dans  ses 
sables  qu'apres  les  grandes  pluies  d'hiver;  au  22  fevrier  i85o 
elley  manquaitcompletement,  bien  que  la  mauvaise  saison  eut  ete 
tres-pluvieuse,  tanclis  que  les  sources  de  Ouadi-Ussaite  netai-issenl 
jamais,  ce  qui  explique  la  presence  de  ces  beaux  palmiers  et  de 
cette  vegetation  vigoureuse  dont  une  race  moins  insouciante  que 
celle  des  Bedouins  de  laPeninsule  pourrait  tirer  grand  parti.  Avec 
quelque  travail ,  on  couvrirait  en  peu  d'annees  Ussaite  de  daltiers 
qui  seraient  tres-productifs  :  du  reste,  le  grand  voyageur  danois 
donne  a  entendre  qu'il  n'a  pu  etudier  cette  contree  que  d'une 
maniere  tres-imparfaile,  a  cause  des  Arabes  dont  il  etait  accompa- 
gne,  qui  le  trompaient  toujours,  les  uns  par  exces  de  zele,  les  autres 
rintimidant  pour  des  motifs  peu  bonorables. 

»  Je  n'ai  point  entendu,  dit-il,  parler  dans  cet  endroit  (Giron- 
del)  de  la  montagne  de  Marah  dont  d'autres  voyageurs  font  men- 
tion: el  je  ne  me  souciais  pas  de  demander  a  nos  Arabes  si  certains 
110ms  de  montagnes  ou  de  sources  leur  etaieut  connus,  parce  que 
je  remarquais  qu'ilsseplaisaient  a  repondre  affirmativement  a  ces 
sortes  de  questions,  et  a  nous  montrer  sur-le-cbamp  des  endroils  . 
qui,  a  les  entendre,  poi'taient  ces  110ms1. » 

Le  professeur  Lepsius,  dont  le  nom  a  une  grande  autorite  dans 
la  science,  est  venu  a  son  tour,  apres  le  consciencieux  Robinson  , 
essayer  de  retrouver  cette  marcbe  celebre,  et  creer  un  systeme 
plus  etrange  qu'heureux  sur  la  veritable  position  du  Sinai;  nous 
essayerons  de  demontrer,  en  etayant  notre  discussion  de  toutes  les 
preuves  possibles,  a  quelles  erreurs  le  savant  allemand  s'est  laisse 
entrainer. 

«On  s'accorde  a  trouver,  dit-il,  l'ancienne  Mara  pres  de  la 
source  saumatre  de  Houara  :  Robinson  l'entend  ainsi;  mais  cela 

ne  me  parait  guere  probable D'ailleurs  cette  source  n'arrose 

point  une  ouadi ;  son  voisinage  n'offrait  point  de  paturages;  elle  ne 
meritait  sous  aucun  rapport  1'bonneur  d'etre  designee  par  un  nom 
special,  comme  station,  des  les  temps  les  plus  reculee 2. » 

Je  suis  completement  de  1'avis  de  Robinson  par  rapport  a  la 

1    Niebubr,  Voyage  en  Arabic,  t.  I,  in-4°. 

-   I.fpsius,  Voyage  au  Sinai.  (Bull,  de  la  Soc.  de  geogr.  an  18^7,  p.  365.) 
«.  . 
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situation  de  Mara  ;  etla  distance  parcourue  par  les  Hebreuxdepuis 
le  passage  de  la  mer  Rouge  jusqu'a  cctte  troisierue  station  ne  per- 
met  pas  le  plus  leger  doute ;  l'objection  que  cette  source  n'arrose 
point  une  ouadi  n'a  aucuneespece  de  valeur;  car,  si  Ton  en  excepte 
deux  ou  trois  points  de  la  peninsule  Petree,  nulle  part  on  ne 
Irouve  d'eau  courante;  d'ailleurs  l'Exode  parle  de  Mara  comine 
d'une  eau  amere  et  non  d'un  ruisseau.  C'elait  vraisemblableinent 
une  source  comme  a  Ouadi-Ussaite,  niais  une  source  saumalre. 
Pour  ce  qui  est  du  manque  de  paturages,  c'est  encore  une  erreur, 
car  la  premiere  fois  que  je  passai  la,  le  2  1  fevrier  i85o,  une 
fraction  de  la  tribu  des  Tarabine  campait  avec  ses  troupeaux  dans 
Ouadi-Houara ,  a  1'ouest-nord  de  la  source ,  et  quand  je  la  tra- 
versai  de  nouveau  vers  la  fin  de  mars ,  je  trouvai  pres  de  la  source 
les  chameaux  des  Tarabine  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  ce 
qui  prouve  que  la  tribu  n'etait  pas  eloignee ,  et  que  ses  troupeaux 
y  trouvaient  une  nourriture  suffisante.  D'ailleurs  le  tarfa  nain  et 
le  kcbye  y  sont  assez  abondants. 

M.  Lepsius  continue  ainsi  : 

«  En  examinant  bien  1'itineraire  des  Hebreux,  d'apres  la  descrip- 
tion fort  exacte  qu'en  adonnee  Robinson,  on  peut  croire  qu'apres 
etre  sortis  de  la  mer  a  la  pointe  du  jour,  ou  meme  pendant  la 
nuit,  et  avoir  fait  provision  d'eau  a  Aioun-Mousa,  a  2  lieues  1/2  plus 
loin,  ils  continuerent  leur  marcbe  sans  s'arreter,  et  qu'apres  une 
journee  de  6  lieues  3/4,  ils  vinrent  camper  au  Ouadi-el-Abta;  car 
ils  n'auraientpu  en  une  seule  marche  atteindre  la  valleesuivante, 
c'est-a-dire  le  Ouadi-Soddur,  qui  en  est  encore  eloigne  de  4  lieues.  Le 
lendemain,  ils  eurent  encore  7  lieues  a  faire  jusqu'au  Ouadi- 
Ouardan 1. » 

Ce  paragrapbe  est  d'une  grande  inexactitude  par  rapport  a  la 
topograpbie  des  lieux  ,  et  avec  une  donnee  pareille,  il  est  evident 
que  le  savant  prussien  devait  arriver  a  des  resultats  tres-peu  satis- 
faisants;  du  reste,  celan'a  rien  d'etonnant,  si  Ton  songe  que  M.  Lep- 
sius n'a  fait  qu'une  pointe  dans  la  presqu'ile,  et  qu'il  n'a  suivi  la 
voie  des  Israelites  que  depuis  Tor  jusqu'au  convent  du  Sinai.  Son 
systeme  n'a  done  pu  etre  etabli  que  d'apres  des  cartes  mal  relevees. 
Sa  recapitulation  nous  donne,  d'Aioun-Mousa  (El-Aioun),  i5  lieues 
jusqu'a  Ouadi-Ouardan ,  quand  en  realih1  il  y  en  a  9  a  10,  ce  qui 

1  Lepsius,  Voyayc  au  Siiuii.  (Bull,  de  la  Soc.  ile  glogr.  an  1S47,  P-  ^67.) 


fait  une  journee  de  marche  de  difference.  Void  le  releve  de  la 
route,  dont  je  garantis  la  rigoureuse  exactitude  : 

20fevrier  1850.  — Parti  d'El-Ai'oun  a  sept  heures  dix  minutes 
du  matin,  direction  sud-est  ko  . —  Bas  fond  sablonneux  peu  eloi- 
gne  de  la  mer,  traverse  par  les  Ouadis-el-Ahta  et  Chedur  venant  du 
nord-estest;  a  trois  heures  du  soir,  la  route  s'eloigne  de  la  mer 
Rouge  et  coupe  brusquement  au  sud-sud-est  20'.  A  quatre  heures 
quinze  minutes,  campement  de  Ouadi-Ouardan ;  desert  sans  eau; 
neuf  heures  cinq  minutes  de  marche. 

Mainlenant,  il  nous  sera  plus  facile  de  faire  jaillir  la  lumiere  au 
milieu  de  tant  de  contradictions.  La  Iroisieme  station,  dit  1'Exode, 
fut  Mara  (l'eau  amere);  la  quatrieme  Elim,  el  a  la  cinquieme  les 
Israelites  revirent  le  golfe  Heroopolite.  Nous  sommes  heureux 
d'etre ,  sur  ce  point ,  de  la  meme  opinion  que  M.  Lepsius ,  parce 
quelle  est  la  vraie.  « Les  Israelites,  dit-il ,  au  lieu  de  prendre  le 
chemin  le  plus  court  d'Etham  a  Akabah,  a  travers  la  presqu'ile, 
descendirent  le  long  du  golfe,  qu'ils  revirent  a  la  cinquieme  station, 
et  traverserent  le  desert  de  Sin  abondant  en  manne1.  » 

Les  Hebreux,  au  sortir  de  la  mer  Rouge,  firent  17  lieues  3/4 
en  trois  marches  jusqu'a  Mara,  ce  qui  nous  donne  environ  6  lieues 
par  jour,  et  n'est  nullement  exorbitant,  si  Ton  songe  a  leurs 
craintes  et  au  desir  qu'ils  avaient  de  quitter  ces  solitudes  arides : 
de  Mara  a  Ouadi-Ussaite  (Elim,  selon  moi),  k  lieues  1/2  ,  et  d'Us- 
saite  a  la  mer  Rouge  par  le  defile  de  Chebekeh,  5  lieues  \j!\.  Pour 
cette  grande  multitude,  c'etaient  les  seules  stations  possibles,  et 
Elim  (Ouadi-Ussaite)  est  tres-naturellement  la  quatrieme ,  puisque 
sa  distance  du  passage  est  de  2 2  lieues  \\k ,  et  quelle  est  la 
seule  abondante  en  sources,  en  palmiers  et  en  paturages. 

20  f&vrier.  —  Je  marchai  au  sud-est  5o',  a  travers  une  contree 
s'elevant  sans  cesse,  aboutissant  a  un  vaste  plateau  sablonneux  en 
caisse  dans  un  hemicycle  de  monlagnes  sans  beaucoup  de  caractere, 
mais  d'une  belle  couleur.  A  l'entree  de  Ouadi-Tal,  a  un  kilometre 
du  chemin  a  1'ouest,  se  trouve  une  petite  source  dont  l'eau  est  me- 
diocre; il  est  probable  qu'elle  prend  son  cours  souterrain  a  Test; 
car  dans  cette  direction  j'apercus  deux  palmiers  nains ,  chetifs ,  et 
des  samr  en  assez  grand  nombre ,  mais  rabougris.  La  route  deve- 
nait  de  plus  en  plus  monotone  et  trisle  a  mesure  que  j'avancais, 

1  Lepsius,  Voyage  au  Sinai.  (Bull,  de  la  Soc.  de  geogr.  an  18^7,  p.  365.) 
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el  ce  nc  fut  qu'apres  avoir  descendu  le  revers  meridional  tlu  pla 
teau  de  Ouadi-Taibeb  que  je  retrouvai  un  pcu  de  vegetation  dans 
le  loud  dun  defile  encaissd  dans  des  especes  de  falaises  crayeuses. 

Apres  une  marche  d'environ  quatre  heures,  a  partir  d'Ussaite, 
une  large  ouadi  appelee  El-Hamr,  apparut  a  mes  yeux  a  Test,  et 
j'appris  des  Bedouins  que  c'etait  la  route  directe  du  nionl  Sinai. 
Je  continuai  ma  marche  au  sud-sud-ouest  par  un  defile  profonde- 
inent  encaisse  dans  des  iuontagnes  de  calcaire  dore,  inais  friable 
a  1'exces,  bien  qu'il  fut  par  vasles  coucbes  borizontales.  Ce  defile 
porte  le  nom  d'El-Cbebekeh. 

Robinson  a  commis  une  erreur apropos  de  Ouadi-Cbebekeb,  que 
M.  Lepsius  a  relevee  avec  un  grand  sens.  La  section  inferieure  de 
1'Ouadi-Homr  (El-Mamr)  de  Robinson  est,  en  effet,  Ouadi-Taibeb, 
descendant  du  plateau  de  Djebel-Tal ;  a  partir  de  1'enibrancbeiuent 
de  1'Ouadi-Hamr  qui  s'ouvre  a  Test  dans  la  direction  de  Serbout- 
el-Kadem,  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui  de  Cbebekeh, 
qui  va  deboucber  dans  la  mer  Rouge.  La  configuration  de  ces  trois 
ouadis  est  unecroix  dont  Taibeb  forme  la  brancbe  nord,  Chebe- 
keb  la  branche  sud,  et  Ouadi-IIamr  le  tronc  a  Test. 

En  voulant  faire  prevaloir  son  systeme  geograpbique,  M.  Lep- 
sius est  arrive  a  des  cboses  completemcnt  impossibles,  que  nous 
ne  pouvons  admettre,  malgre  le  grand  talent  avec  lequel  il  les  ex- 
pose. « Si  1c  Ouadi-Gharandel,  dit-il,  est  la  station  de  Mara,  par 
une  consequence  logique,  le  Ouadi-Cbebekeb,  surtout  dans  sa 
partie  inferieure  el  fertile,  doit  etre  Elim;  ce  que  coniirment,  au 
restc,  le  recit  de Moise  et  d'autres  circonslances;  ici  Ion  fait  men- 
tion, pour  la  premiere  fois,  de  puits  (les  douze  puits  d'Elim).  Ce 
passage  prouve  d'abord  qu'il  n'y  avait  point  de  sources,  car  la  oil 

il  y  adess  ources  vives,  on  ne  creuse  point  de  puits En  outre, 

ily  avait  soixante  et  dix  palmiers,  les  premiers  palmiers  reunisen 
groupe  que  les  Israelites  aient  rencontres,  et  nous  y  retrouvons 
encore  ces  arbres  dcnos  jours.  Nos  guides  aifirmercnt  que  la  partie 
inferieure  du  Ouadi-Chebekeh  avait  beaucoup  de  palmiers,  mais 
point  d'eau  ;  de  Teau  salee  dont  parle  Robinson,  on  ne  fit  aucuue 
mention '» ■ 

Nous  croyons  avoir  suflisamment  prouve  qu'Elim  est  la  petite 
<>asis    d'Ussaite,  et   nous  ne  voyons   nullcment  que  le  texte  de 

1   I, opsins,  Voyayt  an  Sinai,  (Bull,  dc  la  Soc.  dc  g^ogr.  an  1 8 't 7 ,  p.  3Gg.) 
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Moise  confirme  les  suppositions  de  M.  Lepsius.  Duodecim  fonies 
a^D  Dry  W^S?S  DSF)8J  i  ne  peut  se  traduire  par  douze  puits,  meme 
en  allernand,  et  quant  aux  palmiers  de  Ouadi-Chebekeh  Us 
n  existent  pas,  Us  riont jamais  exisle.  Du  reste,  M.  Lepsius  n'a  pas 
visite  celte  ouadi ;  il  le  donne  a  entendre,  puisqu'il  dit  que  ses 
guides  a/firmerent  que  la  parlie  inferieure  de  Ouadi-Chebekeh  avait 
beaucoup  de  palmiers ,  mais  point  d'eau.  L'on  peut  inferer  de  la  que 
les  Bedouins  le  tromperent,  croyant  lui  faire  plaisir,  surtout  si  la 
question  elait  posee  d'une  certaine  maniere.  Ce  que  je  m'explique 
difficilement,  c'est  la  facilite  avec  laquelle  M.  Lepsius  a  accueilli 
ce  renseignement  invraisemblable ,  qui,  s'il  etait  vrai,  aurait  une 
importance  si  grande  pour  son  systeme  geographique;  les  Arabes 
lui  dirent  qu'il  y  avait  beaucoup  de  palmiers ,  mais  point  d'eau.  Com- 
ment croire  qu'un  voyageur  puisse  admettre  Tun  sans  1'autre. 
Sous  cette  latitude,  le  palmier  ne  croit  que  dans  le  voisinage  de 
1'eau ;  sa  vegetation  n'est  possible  qu'a  cette  condition ;  on  peut  bien 
quelquefois  en  trouver  un  ou  deux  dans  le  lit  d'une  ouadi;  mais 
ils  sont  rabougris,  miserables,  comme  les  deux  ou  trois  de  Ouadi- 
Garendel  et  de  Ouadi-Tal ,  encore  doivent-ils  leur  existence  aux 
abondantes  pluies  d'hiver  qui  sejournent  plusieurs  mois  dans  la 
couche  de  sable  durci  des  torrents;  mais  pour  y  vivre  en  groupes 
et  devenir  aptes  a  porter  des  fruits  comme  ceux  de  Ouadi-Ussaite, 
il  faut  le  voisinage  de  sources  intarissables.  Pour  nous  resumer, 
nous  dirons  que  nous  avons  descendu  le  Ouadi-Chebekeh  jusqu'a 
la  mer Rouge;  qu'il  n'y  a  ni  sources,  ni  puits,  ni  palmiers,  ni  la  plus 
legere  trace  de  vegetation;  qu'au  dela  du  defile  degranit,  on  trouve 
des  cailloux  roules,  des  zones  de  gravier  et  une  bande  de  sable  ou 
viennent  expirer  les  flots,  ce  qui  nous  force  a  rejeter  complete- 
men  t  le  systeme  de  M.  Lepsius,  echafaude  sur  des  renseignements 
fournis  par  des  Arabes  avides  qui  abuserent  de  sa  credulite. 

Le  judicieux  Pococke  signale  une  vallee  qui  ne  peut  qu'etre 
cet  Ouadi-Chebekeh  comme  recelant  des  inscriptions;  je  l'ai  des- 
cendu depuis  les  derniers  contre-forts  des  montagnes  de  Tal  jus- 
qu'a son  extremite ,  sondant  ses  moindres  affluents,  et  je  n'ai  rien 
trouve.  Plus  tard,  en  examinant  ces  grandes  masses  de  calcaire 
marneux ,  j'ai  ete  bien  vite  convaincu  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  la  aucune  inscription.  Les  anciens  possedaient  au  plus  haut 

1   Chtim  esre  enoth  mdyim  :  les  douze  fontaines  d'eau.  (ExoJ.  xv,  27.) 


degre  le sentiment  de  l'eternite  pour  leurs  oeuvres;  contemporains 
des  premiers  ages  du  monde ,  on  dirait  qu'ils  eurent  la  pensee 
constante  de  perpetuer  leurs  faits  et  gestes  jusqua  la  fin  des 
siecles,  etpour  cela  ioujours  ils  choisirent  les  materiaux  les  plus 
durables.  Parvenu  a  une  courbe  qui  va  brusquement  du  sud  a 
louest-nord,  le calcaire cessa complelement,  sans  transition aucune, 
et  le  defile  m'apparut  puissamment  colore  de  tons  verdatres, 
noirs  et  porpbyriques;  puis  vint  une  sombre  chaine  degranit,  et, 
tout  a  coup,  la  mer  Rouge  deroula  devant  mes  yeux  charmes  ses 
ondes  etincelantes,  diaprees,  mais  solitaires,  qu'enfermaient  a 
Thorizon  lointain  ,  sur  la  terre  africaine ,  les  pics  dechires  de 
Kolzim. 

Je  cotoyai  la  mer  en  remontant  au  sud-sudouest.  Le  ciel  etait 
magnifique,  el  le  premier  plan  du  golfe  Heroopolile  avait  la  cou- 
leur  profonde  et  transparente  de  l'emeraude,  tandis  qu'en  s'eloi- 
gnant  il  prenait  les  teintes  foncees  et  un  peu  lourdcs  du  smalt;  la 
chaine  basse  du  Makrat  1'encadrait  de  ses  croupes  arrondies  et  roses, 
et  au  fond  le  Raz-Djehem  fermait  l'horizon.  Je  sautai  abas  de  mon 
dromadaire  pour  mieux  jouir  de  ce  merveilleux  tableau  si  original, 
si  grandiose,  et  qui  ne  ressemblait  a  rien  de  ce  que  j'eusse  jamais 
contemple  dans  ma  carrierc  de  voyageur,  deja  bien  longue.  —  Un 
monument  de  forme  bizarre  s'elevait  sur  un  petit  cap  sablonneux 
battu  et  ronge  par  les  vents  et  les  flots;  jemapprochai.  —  C'etait 
le  tombeau  d'un  saint  arabe  tres-venere ,  Cheick-Abou-Zemine  de 
Tor;  quelques  epaves  de  bangalots  naufrages  soutenaient  des  naltes 
en  lambeaux;  un  grand  nombre  de  belles  coquilles,  des  lampes,  el 
une  infinite  de  chiffons  couvraient  la  pierre  funeraire,  et  de  ceRaz 
si  etrange,  le  tableau  grandissait  encore.  J'apercus  par  dela  des 
mamelons  de  Makrat,  les  pics  gris  de  Ouadi-Cedre ,  de  Ouadi- 
Llegam,  que  dominaient  les  hautes  sommites  bleuatres  de  Djebel- 
Mokatteb.  A  une  grande  distance,  mes  Redouins  et  mes  droma- 
daires  apparaissaient  sur  les  greves  comme  des  points  noirs,  puis 
ils  disparurent  derriere  le  capHumr,  et  je  restai  seul  au  milieu  de 
cette  scene  sublime,  ou  la  mer  n'avait  pas  une  voile;  la  terre  pas 
un  homme,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  un  arbre  sur  les  greves  et 
les  montagnes;  le  ciel  pas  un  nuage! 

A  environ  deux kilometresdu  tombeau  de  Cheick-Abou-Zemine, 
la  route  remonte  brusquement  a  Test;  on  escalade,  dans  un  lieu 
nomme  Nokhol,  plusieurs !  trainees  de  calcaire  tresdur  et  d'un 


grain  (in  rouge  par  la  nier  clans  les  temps  anterieurs,  ce  qui  leur 
do  line  l'aspect  d'escaliers  gigantesrpaes;  au  dela,  les  flots  se  trouvent 
emprisonnes  dans  des  coulees  de  magnifique  granit  bleu,  et  nous 
marchames  pendant  quelque  temps  dans  la  mer,  pour  venir  cam- 
per a  la  naissance  d'un  hemicycle  merveilleux  entoure  de  hautes 
chaines  de  granit.  Cette  ouadi,  dont  l'embouchure  est  si  majes- 
tueuse,  est  connue  des  Arabes  sous  le  nom  d'El-Marka;  le  sol  est 
couvert  d'une  vegetation  puissante  bien  rare  dans  1'Arabie-Petree; 
la  croissent  en  abondance  de  hautes  herbes  dont  les  Bedouins  de 
Tor  se  servent  pourgarnir  les  lourdes  sellesdeleurs  dromadaires, 
des  samr,  des  tamarisques,  des  buissons  touffus  d'un  arbuste 
gommeux  appele  Marhk,  et  beaucoup  de  touffes  de  kchye,  autre 
arbuste  odoriferant  dont  les  chameaux  sont  tres-friands.  Ma  tente 
fut  dressee  au  milieu  de  rhemicycle,  dans  le  sable  d'un  torrent 
desseche.  Les  Bedouins  choisissent  ces  lieux  de  preference,  en  ce 
que  les  pieux  des  tentes  ont  plus  de  solidite  dans  le  sable  durci 
par  les  eaux. 

La  haute  chaine  de  granit,  que  le  soleil  couchant  couvrait  de 
leintes  de  flamme,  apparaissait  au-dessus  de  {'amphitheatre  d'El- 
Marka  ,  dans  le  nord-est  et  l'est-sud ;  cela  me  fit  songer  a  mes  pre- 
paratifs,  prevoyant  bien  que  je  ne  tarderais  guere  a  trouver  des 
traces  de  1'antiquite.  Je  me  mis  resolument  a  l'cEUvre.  et,  a  l'aide 
de  filieres  et  de  planches  du  nord  apportees  de  Marseille,  de  vis, 
d'une  hache  et  d'une  scie,  je  fabriquai  de  longues  echellesqui, 
liees  entre  elles,  me  permettaient  d'atteindre  a  une  hauteur  de 
trente  pieds.La  curiosite  des  Bedouins  etaitsingulierementeveillee: 
pour  la  premiere  Ibis,  tres-probablement ,  depuis  1'exploitation 
des  mines  de  cuivre  des  Pharaons,  un  instrument  de  ce  genre 
n'avait  etc  apporte  en  Arabie,  et  le  cheik  appelait  le  jeune  et 
joyeux  Hassan  pour  lui  faire  admirer  ces  sellim  en  quelque  sorte 
improvisees. 

23fevrier.  —  La  route,  a  parlir  d'El-Marka,  va  a  l'est-sud-est. 
Tout  le  bassin  est  couvert  de  beaux  fragments  de  granit  bleu,  rose 
el  noir :  au  fond  de  rhemicycle,  le  col  de  Llegam1  s'ouvre  en- 

1  M.  Lepsius  ecrit  a  tort  Loqam,  tandis  que  les  Bedouins  pvouoncent  Legam 
d'une  maniere  tres-brfevc,  comme  s'il  y  avait  deux  //.  H  en  est  de  meme  pour 
Ouadi-Cedre,  que  le  savanl  allemand  ecrit  Sitterc.  Ayanl  vecu  longtemps  parmi 
les  Bedouins  je  me  suis  attache  sciupuleusement  a  ecrire  les  noms  comme  ils  les 
prononcent. 
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caisse  dans  dc  hauts  rochers  de  calcaire  eblouissant,  et  bienlot, 
prenantde  vastes  proportions,   le  calcaire  disparait.  Apres  une 
niarchc  de  vingt-cinq  minutes   dans  cette  vallee,   Ouadi-Babam 
s'allonge  au  nord  et  contournela  chaine  alpestre  aperQue  la  veille, 
tandis  que  Ouadi-Llegam  se  continue  dans  un  sombre  defile  de 
granit.  Cette  nature  de  pierre  si  sauvage ,  si  puissante  et  si  gran- 
diose dans  son  bouleversement,  cette  couleur  vigoureuse,  me  fai- 
saient  ressouvenir  des  energiques  pein  lures  de  Salvator;  les  samr 
y  soot  assez  abondants  ainsi  qu'un  charmant  arbuste  legerement 
epineux  nomine  lassaff  :  il  a  quelque  ressemblance  avec  le  houx 
conmie  tige  et  feuillage,  mais  le  bois  seul  est  epineux.  A  partir  des 
samr  le  sol  s'eleve  rapidement,  et  Llegam  se  percl  dans  la  grande 
Ouadi-Cbellal,  que  surplombent  d'enormes  pics  de  gresjaune  et 
rouge  traverses  a   l'ouest  et  a  Test  par  des  filons  de  terres  colo- 
rantes.  —  A  l'ouest  du  brun  Wan-Dick,  a  1'orient  de  la  terre 
d'ombre;  la  je  trouvai  la  trace  d'un  loup  [dyp) ,  et  certes,  si  ces 
carnassiers  sont   nombreux   dans  la  peninsule  du  Sinai,  ils  ne 
doivent  diner  que  fort  rarement,  car  il  n'ya  rien,  absolument 
rien  que  de  la  pierre,  du  granit  et  du  sable. 

La  contree  devient  de  plus  en  plus  sauvage  a  mesure  qu'on  s'e- 
leve :  c'estd'une  tristesse  navrante!  un  silence  demort  regne  dans 
ces  gorges  efi'rayantes  si  rarement  visitees,  et  elles  aboutissent  a 
un  col  ])resque  infranchissable;  il  fallut  decbarger  les  chameaux, 
et  mes  Bedouins  porterent  a  bras,  jusqu'au  sommet  du  col,  les 
barriques  a  l'eau ,  les  cautines  et  la  tente.  Au  sortir  de  ce  mauvais 
pas,  a  quelque  distance,  le  pic  gigantesquc  de  Djebel-Cedre1  se 
dressa  tout  a  coup  au  fond  de  la  route  comme  un  mur  de  donjon ; 
je  crus  un  instant  qu'il  nous  faudrait  retourner  en  arriere  pour 
chercber  un  passage;  mais,  a  ma  grande  joie,  une  etroite  ouadi 
s'ouvrit  dans  une  coupure,  et  je  n'avais  pas  fait  cent  pas  quej'a- 
percus,  surles  parois  des  rocbers,  des  inscriptions  sinaitiques  dont 
les  caracteres  se  delacbaient  en  clair  sur  un  fond  vigourcux.  Dans 
mon  contentement ,  je  me  laissai  glisser  du  haut  de  mon  droma- 
daire  avec  une  rapidite  qui  pouvait  m'etre  fatale,  et  j'ordonnai  au 
cheick  de  camper  la;  mais  il  me  dit  que  la  vallee  des  mines  de 

1  M.  Lepsius  pretend  que,  parmi  les  hautes  monlagnes  dc  la  pdninsule  ara- 
bique  du  SinaT,  il  n'y  a  que  le  Serbal  qui  soit  indique  par  un  nom  projire  ;  e'est 
une  grave  errcur  :  ainsi,  je  lui  citcrai  Djebel-Cedrd,  Djebel-Bcnat,  Djebel-Mousa, 
Djebel  Zcleka,  etc.  etc. 
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cuivre  n'etait  pas  eloignee,  et  j  allai  m'etablir  dans  le  aord  par 
Ouadi-Guene,  a  la  bifurcation  de  Ouadi-Magara. 

II  etait  environ  une  heure,  Teau  allait  nous  manquer,  et  j'expe- 
diaideux  Bedouins  avec  les  barriques.  Mon  Egyptien resta  a  garder  la 
tenteet  les  bagages  tandisque,  sansperdreune  minute,  je  m'elancai 
dans  la  monlagne  a  la  recherche  des  antiquites.  Ouadi-Magara,  lit- 
leralementla  Vallee  desGroltes,  doit  son  nom  aux  excavations  pra- 
tiquees  par  les  mineurs  pharaoniques.  Les  fdons  etaient  a  une 
grande  hauteur  a  1'ouest-nord,  dans  une  vaste  chaine  de  gres 
rouge ,  dont  quelques  lits  ont  une  durete  presque  egale  a  celle  du 
granit,  tandis  qua  cote  se  Irouvent  des  zones  fort  tendres  et 
Iriables.  Le  versantde  cette  monlagne  est  couvert,  de  la  base  au 
sommet,  de  couches  epaisses  d'eclats  jetes  la  par  les  mineurs  et 
ronges  par  le  temps  et  les  eaux,  ce  qui  en  rend  faeces  aussi  dange- 
reux  que  penible.  Je  ne  tardai  pas  a  trouver  deux  bas-reliefs  ornes 
de  cartouches,  et  deux  inscriptions  en  caracteres  hieroglyphiques. 
Tirant  aussitotun  coup  de  pistolet,  le  cheick  Saleh  m'apporta  mes 
echelles,  mes  marmites  et  les  substances  necessaires  au  moulage. 
L 'operation  etait  d'une  difficulte  extreme  au  milieu  de  ce  cahos 
inextricable,  et  je  ne  savais  trop  comment  m'echafauder.  J'avais 
lie  deux  de  mes  freles  echelles  dont  j'appuyai  la  base  avec  des 
quarliers  de  gres  sur  la  declivite  rapide  de  la  montagne;  mais  le 
vent  impetueux  qui  soulllait  depuis  plusieurs  jours  a  travers  les 
gorges  de  la  peninsule  les  faisait  osciller  comme  une  branche  de 
saulc,  menacant  a  chaque  instant  de  m'emporter  avec  elles  dans 
l'abime  :  heureusement  quelques  minutes  me  suffirent  pour  mou- 
ler  le  grand  bas-relief,  etles  autres  ne  presenterent  aucun  danger. 

Les  renseignements  obtenus  par  moi  au  Kaire  ne  portaient  que 
sur  ces  quatrc  monuments  :  ayant  interroge  mon  cheick  et  les 
autres  Bedouins,  ils  me  dirent  que  cetait  tout;  que  les  rares  Gran- 
gers venus  la  savaient  bien  qu'il  n'y  avait  nulle  autre  antiquite, 
et  jusqu'a  Serbout-el  Kadem  je  ne  devais  plus  rien  esperer;  je  les 
crus,  et  redescendis  mouler  et  relever  les  inscriptions  des  ouadis 
Guene  et  Cedre. 

Le  soir,  a  la  nuit  tombante,  j'escaladai  de  nouveau  la  montagne, 
en  remontant  cette  fois  au  noid,  a  partir  de  la  grotte  principale: 
je  decouvris  d'aulres  inscriptions  hieroglyphiques,  eten  cherchant 
a  descendre  dans  une  mine,  j'apercus  un  couloir  tres-etroit  obs- 
truea  dessein  dans  les  temps  antiques  peul-etre.  A  1'aide  deleviers, 
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je  le  deblayai,  et  la,  et  dans  le  voisinage,  je  trouvai  encore  neuf 
inscriptions  egyptiennes  et  un  bas-relief  orne  de  cartouches.  Dans 
ce  meme  couloir ,  on  a  iuartele  complelement  deux  inscriptions 
i[ui,  sans  doule,  donnaient  de  grosses  louanges  immerit^es  a  quel- 
(|ue  niauvais  roi,  ou  peut-etre  tout  simplement  au  chef  des  mi- 
neurs. 

La  journee  du  2/1  fevrier  fut  employee  a  mouler  tous  ces  pre- 
cieux  restes,  ainsi  que  les  inscriptions  noinbreuses  des  deux  ouadis; 
puisle  2o,apres  avoir  dessine  ce  site  si  interessant  pour  la  science, 
je  partis  de  Magara,  par  Ouadi-Cedre  a  l'est-nord.  Une  heure  a 
peine  s'etait  ecoulee  depuis  que  je  m'engouflrais  de  nouveau  dans 
ces  solitudes  si  piltoresques  etsi  changes,  que  des  tresors  plus  con- 
siderables s'oflraient  a  mes  regards. 

A  six  kilometres  de  Magara,  Ouadi-Cedre  debouche  dans  un 
vaste  cirque  enferme  dans  les  chaines  les  plus  dechirees  et  les 
plus  belles  de  forme  et  de  couleur  de  la  presqu'ile.  Comme  cette 
plaine  de  sable  n'a  point  de  nom  particulier  reconnu  chez  les 
Arabes,  qui  la  dotent  arbitiairement  de  plusieurs,  pour  cviter  la 
confusion,  et  pour  que  les  savants  puissent  me  suivre  et  mieux 
embrasser  l'ensemble  de  mes  travaux ,  je  l'ai  nomme  la  plaine  des 
Quatre-Ouadis.  Ouadi-Cedre  s'enfonce  au  nord-nord-est  dans  les 
plus  hauts  pitons;  a  Test  Ouadi-Nebek  court  dans  la  direction  du 
Djebel-Serbal ,  et  en  coupant  brusquement  au  sud,  on  trouve 
Ouadi-Mokatteb. 

Au  moment  ou  Ton  debouche  dans  la  plaine  des  Quatre  Ouadis, 
une  espece  de  raz  ou  promontoire  apparait  au  nord;  il  est  de  gres 
rouge,  et.  de  larges  blocs  abruptes  gisent  a  sa  base.  La  se  trouvent 
de  noinbreuses  inscriptions  en  difTerentes  langues,  ecrites  par  des 
voyageurs  de  races  diverses.  Je  passai;  plus  loin,  a  deux  kilome- 
tres dans  le  sud-ouest,  les  rochers  de  la  route  en  etaient  litterale- 
ment  couverts,  et  de  la  jusqua  Ouadi-Mokatteb,  il  n'y  a  presque 
pas  d'interruption. 

Quand  j'arrivai,  au  lever  de  la  lune,  je  trouvai  ma  tente  dres- 
see  dans  un  coude  forme  par  les  rochers.  Ouadi-Mokatteb  est  a  bon 
droit  la  bien  nommee,  car  loutes  le  parois  de  ces  grands  blocs  de 
gres  m'apparaissaient,  au  feu  de  mes  Bedouins,  sillonnes  de  ces  ins- 
criptions bizafres.  Avant  le  lever  du  soleil  jetais  deboul;  j'allai  au 
promontoire  des  Quatre-Ouadis,  mouler  tout  ce  qui  s'y  trouvait, 
el  j'eus  cruellenienl  a  souflVir  de  la  tenipele,  qui  soufllait  du  nord 
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sans  interruption,  et  faillit  virigt  fois  me  precipiter  du  hautdc  mes 
echelles. 

Apres  deux  jo  urn  lies  passees  a  Mokatleb,  je  lis  lever  le  campe- 
ment.  J'avais  le  droit  d'etre  fier  de  ma  moisson,  et  j'usai  un  peu  de 
ce  droit  dans  mon  for  interieur,  bien  que  tres-silencieusement. 
J'avais  travaille  a  Magara  16  heures  1/2,  le  lendemain  18  heures 
1/2,  et  le  surlendemain  environ  20  heures.  Je  moulai  les  dernieres 
grandes  inscriptions  a  la  lueur  d'un  fanal  et  au  clair  de  June; 
puis  je  me  jetai  quelques  heures  sur  le  sable,  brise,  malade,  et, 
au  lever  du  soleil ,  je  remontai  sur  mon  affreux  dromadaire  pour 
aller  fouiller  la  chaine  du  Serbal.  —  J'emportais  de  Magara,  de 
Cedrc,  de  Guene,  des  Quatre-Ouadis  et  de  Mokatteb  plus  de  trois 
cents  bas-reliefs  et  inscriptions,  tout  ce  que  1'antiquite  avait  sculpte 
ou  burine  la. 

Depuis  mon  depart  de  Suez,  je  n'avais  rencontre  aucun  etre 
vivant,  si  j'en  excepte  ce  pauvre  hadji  de  Damanhour  et  les  gens 
de  l'Aioun-Mouza.  Un  soir,  en  revenantde  Ouadi-Nebek,  je  trouvai 
un  etrauger  accroupi  devant  le  feu  de  mes  Bedouins;  il  se  leva  pre 
cipitamment,  me  donna  le  selam  interminable  a  la  mode  bedouine, 
en  me  disant  qu'il  etait  de  la  tribu  des  Tarabinc,  et  que,  son  frere 
s'etant  engage  au  service  d'un  frangui ,  il  venait  1'attendre  au  pas- 
sage pour  le  relever,  afin  de  conduire  l'etranger  a  Akabah.  II  me 
donna  quelques  renseignements  curieux,  et  comme  il  se  disposail 
a  petrir  une  poignee  de  farine  pour  son  souper,  je  lui  dis  qu'il 
etait  mon  hote,  et  il  prit  part  au  pilaw  fraternel  du  desert.  Le  len- 
demain ,  etant  a  travailler  dans  les  rochers,  cet  homme  accourut  vers 
moi  en  criant  comme  un  forcene  :  —  Bey,  ade  el  Bedaoui;  chouf! 
«  Bey,  regarde,  voici  les  Bedouins!  »Une  troupe  nombreuse  d'Arabes 
amies  de  fusils  et  de  lances  accourait  au  grand  trot.  Je  sautai  sur 
ma  carabine,  et  reg^gnai  rapidement  ma  tente,  ou  j'avais  un  trom- 
blon  ,  ne  sachant,  en  voyant  les  gestes  energiques  du  Tarabine ,  si 
c'etaient  des  amis  ou  des  ennemis.  Quelques  minutes  apres,  un 
nouveau  (lot  arriva ,  au  milieu  duquel,  je  reconnus,  sous  un  costume 
des  plus  etranges,  un  Anglais  de  ma  connaissance,  M.  Nordman, 
homme  fort  distingue,  qui  s'en  allait  au  Sinai  avec  sa  femme  et 
d'autres  conipatriotes.  Ces  messieurs  resterent  avec  moi  une  demi- 
heure;  nous  echangeames  quelques  bonnes  paroles,  et  remontant 
sur  leurs  dromadaires,  biehtot  ils  disparuront  dans  les  profondeurs 
du  desert. 


_  1/1  _ 

*28  fevrier.  —  Do  Ouadi  Mokatteb,  je  me  dirigeai  an  sud.  Mies 
haghins  bien  reposes  et  rafraichis  par  le  netech  ,  arbuste  ressem 
hlant  au  genet  d'Espagne,  qui  se  irouvc  en  abondance  dans  la  plaine 
des  Quatre-Ouadis  ,  mes  haghins  marchaient  avec  rapidile.  L'air 
etait  fro  id  ,  mais  sec,  et  le  paysage  magnifique ;  j'avais  a  Test  la  masse 
gigantesque  du  Djebel-Serbal  couverte  de  vapeurs  cendrees,  et  le 
pic  brusqucment  coupe  du  Djebel-Benat.  Nous  nous  enfoncames 
dans  une  gorge  bouleversee  par  les  eaux,  qui  vient  se  perdre  dans 
la  celebre  Ouadi-Faran,  descendant  de  Test  a  l'oust.  Quittant  alors 
les  chaines  granitiques,  je  retrouvai  le  calcaire  crayeux,  et  laissant 
Ouadi-Faran  ,  je  remontai  au  sud  par  l'Ouadi-Zreitt,  qui  est  le 
dernier  gradin  du  groupe  sinaitique.  II  n'y  a  peut-etre  pas  sous 
le  ciel  un  coin  aussi  desole  !  Le  sol  est  couvert  de  pierrailles 
noires  et  etincelantes;  il  faut  s'engager  dans  des  fondrieres  ou  le 
sable  croule  a  chaque  instant  sous  les  pieds  des  chameaux,  et  au 
boutde  cela,  pour  couronner  l'ceuvre,  on  descend  un  affreux  defile 
aboutissant  au  desert  de  Gab,  qui  va  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Cette  plaine  desolee  est  le  celebre  desert  de  Sin  des  Ilebreux, 
quoi  qu'en  dise  M.  Lepsius.  La  tempele,  qui  soufflait  depuis  quinze 
jours  sur  TArabie,  etait  la  d'une  effroyable  violence.  Le  vent  du 
nord  me  dessechait  jusqu'a  la  moelle ,  et  pour  combler  ma  misere, 
il  etait  impossible  de  dresser  ma  tente.  —  J'arrivai  aux  palmiers 
de  Tor  le  soir  du  deuxieme  jour,  a  demi  mort,  et  crachant  le  sang 
a  pleine  bouche. 

En  sondant  la  parlie  nord  de  la  chaine  du  Faratul,  voici  les 
observations  que  je  pus  faire:  apres  une  marche  denviron  huil 
kilometres  au  sortir  des  dernieres  pentes  du  defile  de  Zreitt,  je 
trouvai  Ouadi-Tagsade  ayaul  son  embouchure  dans  le  sud-est,  et 
a  vingt-cinq  kilometres  plus  au  sud,  Ouadi -Ourguie  venant  de 
Test.  Des  sources  sillonnent  cette  ouadi,  qui  possede  de  belles 
plantations  de  palmiers. 

ier Mars.  —  J'atteignis,  apres  cinqheuresd'une  marche  rapide  , 
la  fin  du  desert  a  l'ouest,  et  j'entrai  dans  la  petite  ouadi  Lhemme; 
bien  lot  j'apercus  a  Tborizon  des  parasols  de  palmiers,  et  le  bruit 
terrible  de  la  mer  mugissante  vint  frapper  nos  oreilles.  Cette  ouadi 
Lhemme  aboutit  a  un  ravin  sous  lequel  existe  une  nappe  d'eau, 
de  nombreux  jardins  de  palmiers  enclos  de  hautes  murailles  en 
briques  crues,  partout  en  mines;  sur  ses  bords  et  dans  quelques 
jardins,  on  voit  des  hutles  d'Arabes  sedenlaires.  (>s  jardins  occu- 
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pent  environ  une  lieue  de  terrain,  et  portent  le  nom  de  Nakel-Tour 
(les  palmiers  de  Tor);  an  dela  le  sol  s'abaisse  tout  a  coup,  et  Tor 
apparait  dans  louest  au  Lord  de  la  mer  Rouge.  Je  vins  camper 
dans  un  massif  dejeunes  palmiers  a  environ  un  kilometre  et  demi 
de  l'antique  Phenicon,  aupres  des  puits,  et  je  me  rendis  a  I'empo- 
rinm  avec  mon  fidele  cheick. 

Tor,  que  les  Arabes  Szaoualha  nomment  el-Tour,  a  un  nom  fort 
celebre,  ce  qui  ne  l'empecbe  nullement  d'etre  un  lieu  des  plus  mi- 
serables.  J'ai  lu  quelque  part  que  c'etait  une  ville  interessante,  peu- 
plee  d'environ  deux  mille  ames.  Tor  a  quinze  maisons  tres-sales 
et  tres-laides,  bien  qu'elles  soient  baties  avec  les  plus  beaux  ma- 
drepores dti  globe,  et  le  bazar  se  compose  de  la  maison  d'un  imi- 
sulman  et  de  celle  d'un  chretien,  qui  y  vendent  quelques  provi- 
sions aux  Arabes  scenites  et  aux  navigateurs  de  Djedda  et  de  Mas- 
saouab;  sur  la  greve  orientale,  il  y  avait  deux  petites  barques  ap- 
partenant  au  marcband  arabe. 

Les  religieux  du  Sinai  entretiennent  une  maison  a  Tor;  un  moine 
seul  Thabite  :  c'est  un  veillard  a  barbe  blancbe,  brise  par  les  ans. 
J'allai  le  voir;  il  me  recut  dans  son  divan,  qui  attestait  de  longs 
services  et  une  extreme  pauvrete.  II  parlait  bien  le  turc,  ayant 
babite  longlemps  Constantinople  et  1'Asie-Mineure.  Apres  une  con- 
versation assez  insignifiante ,  ne  pouvant  tirer  de  lui  aucun  ren- 
seignement  sur  la  chaine  du  Faratul ,  je  le  saluai,  et  pris  conge  de 
lui. 

La  petite  population  de  Tor,  me  suivait  avec  un  empressement 
singulier,  un  Europeen  y  etant  cbose  excessivement  rare.  Je  lis 
acheter  quelques  provisions,  et  regagnai  mon  campement  avec 
plaisir1. 

1  Browne  (lit  qu'il  fit  le  trajet  de  Suez  a  Tor  en  quittant  le  port  un  tel  jour, 
et  qu'il  arriva  le  lendemain  a  Tor  apres  avoir  visits  rAioun-Mouza,  etc.  Cela 
nous  parait  completement  inadmissible. 

Voici  les  campements  ordinaires  des  voyageurs  presses  : 

De  Suez  aux  Fontaincs-de-Moise,  paries  lagunes.  ...    i  jour. 

De  TOasis  a  Ouadi-Ouardan 1 

Ouadi-Ussaite i 

Ouadi-el-Marka i 

Djebel-Sogai'r i 

Tor i 

Et  toutes  ces  marches  sont  de  neuf  ;«  onze  heures  de  dromadaire ,  moins  celle 
de  Suez  aux  Fontaines-de-Moi'se,  qui  n'est  que  de  sept  lienrep  et  demie.  (Voyez 
Browne  Travels,  t.  I.) 
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Le  lendemain,  jetais  debout  avant  le  lever  du  soled.  Nous  re- 
inontaines  au  sucl  vers  le  Raz-Mohammed ,  esperant  trouver  des 
inscriptions;  mais  j'affrontai  vainement  la  tourmcnte  :  je  ne  trou- 
vai  rien.  Dcpuis  qua  I  re  jours  je  courais  dans  cet  affreux  desert 
de  Sin,  ou  I'atmosphere  n'etait  que  du  sable;  la  tempete  etait  si 
epouvan  table  qu'il  fallut  attacher  lous  les  chameaux  ensemble; 
on  ne  voyait  pas  un  bonime  a  six  pas,  et  la  voix  ne  s'entendait 
plus. 

En  remontant  au  nord  la  chaine  du  Faratul,  au  moment  ou  le 
vent  cbangea  de  direction,  il  se  fit  une  eclaircie  dans  ces  tenebres 
de  sable,  et  j'apercus  a  quelque  distance  un  aibre  magnifique,  le 
seul  existant  dans  ce  vaste  desert;  il  avait  la  structure,  la  hauteur 
et  1'aspect  des  grands  pins  parasols  de  lltalie  meridionale ,  mais 
il  donnait  moins  dombre.  Les  Bedouins,  qui  le  nomment  el  Bane, 
parurent  le  considerer  avec  une  certaine  veneration;  un  grand 
nombre  de  chiffons  pendent  a  ses  branches  inferieures. 

Au  dela  de  cet  arbre,  le  sol  de  la  plaine  s'eleve;  il  est  couvert 
de  cailloux  roules,  de  debris  de  granit  et  de  coloquintes  d'une 
grosseur  remarquable.  Nous  atleignimes  enfin  Ouadi-Hebron  exte- 
nues,  et  mes  pauvres  Bedouins  me  dirent  d'un  air  joyeux  que  c'e- 
tait  fini;  que  nous  allions  bientot  arriver  a  la  terre  habitable,  a 
leur  chere  Ouadi-Salaff. 

Je  jetai  un  dernier  regard  sur  le  Gah-el-Tor;  1'ouragan  exercait 
alors  toute  sa  fureur  sur  la  partie  plane  du  desert.  Golores  par  le 
soleil  couchant,  ces  immenses  nuages  de  sable  semblaient  un  de 
ces  incendies  des  grandes  prairies  du  Nouveau-Monde.  Je  m'eloignai 
sans  regret  de  ces  lieux,  ou  les  Israelites  avaient  trouve  la  manne, 
et  ou,  moins  heureux  qu'eux,  j'avais  failli  perir. 

Je  remontais  la  celebre  ouadi  de  TEcriture  sainte  depuis  envi- 
ron vingt  minutes,  quandtout  a  coup  un  defile  grandiose  m'apparut 
emprisonne  dans  de  gigantesques  murs  de  granit  bleu.  L'esperance 
me  revint  au  cceur :  avec  le  granit  j'etais  presque  sur  de  faire  de 
nouvelles decouverles.  Bientot,  en  effet,  je  trouvai  des  inscriptions 
sur  denormes  blocs  gisant  sur  les  pentes  de  la  montagne  au  bord 

du  torrent 

LOTTIN  -DE  -LAVAL. 
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Premier  ratport  de  M-  Uouzon-Lediic ,  charge  d'une  mission  en  Russie. 

Helsingfors,  le  a3  novcmbre  i85o. 
Monsieur  le  Ministre , 

La  partiedes  instructions  qui  m'ont  ete  transmises  par  1'Institut 
concernant  mes  etudes  sur  les  antiques  finnoises,  est  certainement 
une  des  plus  diftlciles  a  remplir.  Non,  sans  doute,  que  pour  cela 
les  materiaux  fassent  defaut,  ils  abondent,  au  contraire  :  mais 
c'est  precisement  cette  abondance  qui  cree  1'obstacle.  II  faudrait 
une  sagacite  rare,  un  coup  d'ceil  infiniment  sur  pour  ne  pas  se 
fourvoyer  au  milieu  de  tant  de  richesses,  pour  y  choisir  les  ele- 
ments superieurs ,  y  demeler  le  ble  d'avec  l'ivraie,  Tor  pur  d'avec 
les  alliages  secondaires.  II  est  vrai  que,  pour  un  tel  travail,  j'ai 
trouve,  en  Finlande,  des  auxiliaires  puissants  et  consciencieux. 
Et  certes,  j'oserais  a  peine  aborder  dans  un  rapport  un  sujet 
aussi  £pineux ,  si  je  ne  pouvais  m'appuyer  sur  leur  autorite.  Du 
reste,  Monsieur  le  Ministre,  ce  n'est  qu'un  fragment  de  mes  re- 
cherches  que  je  me  determine  a  vous  communiquer  aujourd'hui; 
ces  recberches  se  rattachent  a  un  si  vaste  ensemble,  qu'on  ne 
pourrait  en  apprecier  1'imporlance  que  dans  une  exposition  com- 
plete; mais  je  ne  pouvais  rester  plus  longtemps  sans  vous  donner 
au  moins  une  idee  des  travaux  qui  m'occupent;  c'est  pourquoi 
je  vais  traiter  en  quelques  mots  du  berceau  de  la  race  finnoise. 

Cette  question  a  donne  lieu  a  des  investigations  serieuses  :  bis- 
toriens,  philologues,  naturalistes  ont  cherche  a  Teclaircir;  mais, 
il  faut  le  dire,  malgre  tous  leurs  efforts,  iis  ont  a  peine  reussi  a 
soulever  un  coin  du  voile;  le  berceau  de  la  race  finnoise  git  en- 
core dans  la  region  des  problemes.  Peut-etre  aussi  le  peu  de 
succes  des  recherches  dont  il  a  ete  1'objet  tient  a  certaines  opi- 
nions monstrueuses  que  des  ecrivains  extravagants  ont  emises  a 
son  sujet;  la  veritable  science  a  d^serte  un  theme  qui  lui  paraissait 
entoure  de  tant  de  folies. 

Et  pourtant,  ce  theme  si  ingrat,  si  discredite,  a  rencontre  un 
bomme  qui  a  voulu  en  avoir  raison  :  cet  homme,  c'est  M.  Castren. 
Finnois  de  naissance,  et  possede  d'un  amour  ardent  de  sa  natio- 
nalite,  M.  Castren  a  pense  qu'il  y  avait  dans  1'histoire  primitive  de 
ses  ancetres,  autre  chose  qu'une  question  d'interel  local.  II  y  a  vu 

MISS.    SCIF.NT.  2 
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ud  principe  de  solution  pour  la  plupart  des  problemesqui  tou- 
chaient  aux  grandes  races  de  I'Asie  et  de  I'Europe.  Fori  de  cette 
conviction  ,  il  a  consarre  a  la  faire  prevaloir  toutes  les  heures  de 
sa  vie.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  son  cabinet  qu'il  s'est  livr6 
a  ses  explorations  :  il  a  pris  le  baton  de  voyageur,  et,  pendant  plus 
de  dix  ans,  on  l'a  vu  parcourant  les  deserts  de  la  Siberie,  longeant 
les  frontieres  de  la  Cbine,  penetrant  dans  les  gorges  de  l'Altai  et 
des  monts  Sayans;  n'oubliant  aucun  lieu  empreint  des  vestiges  de 
la  migration  finnoise,  secouant  la  poussiere  des  monuments,  de- 
chiffrant  les  inscriptions,  s'initiant  aux  mysteres  des  langues,  pal- 
pant  les  cranes,  dissequant,  analysant,  comparant.  Jamais,  peut- 
etre,  exploration  n'avait  ete  poussee  avec  tant  de  vigueur  et 
d'etendue.  A  son  retour,  l'Academie  imperiale  des  sciences  de 
Saint-Petersbourg  lui  a  ouvert  ses  rangs;  l'Academie  de  Finlande 
lui  a  confie  renseignement  de  sa  langue  et  de  son  histoire  natio- 
nales.  Des  publications  nonibreuses1  ont  deja  fait  connaitre  au 
monde  savant  le  nom  de  M.  Castren  et  les  immenses  richesses 
qu'il  a  recueillies  dans  ses  voyages.  Mes  rapports  intimes  avec  lui 
me  decouvrent  tous  les  jours,  dans  cet  homme  eminent,  une  pro- 
fondeur  de  vue  et  une  abondance  d'erudition  que  je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer.  Aussi,  si  j'avais  a  former  un  vo?u  utile  a  mon 
pays,  ce  serait  de  voir  le  nom  de  M.  Castren  figurer  sur  les  roles 
de  Tlnstitut  de  France  :  il  en  serait  cerlainement  une  des  plus 
belles  couronnes. 

Le  zele  deM.  Castren  pour  les  etudes  fmnoises  a  trouve  d'ardents 
et  nombreux  imitateurs  dans  son  pays.  Je  devrais  citer  Cygnens, 
s'il  n'etait  deja  connu  dans  toutes  les  villes  de  I'Europe  meridio- 
nale  dont  les  archives  ont  pu  lui  fournir  d'utiles  documents  pour 
l'histoire  du  Nord;  je  signalerai  Rmeeberg,  qui  realise,  dans  ses 
poesies ,  la  fusion  du  genie  fmnois  et  du  genie  scandinave;  Snell- 
nian ,  le  profond  publiciste;  Nordstrom,  le  savant  historien;  Ta- 
pelius,   le  delicieux  conteur;  Cajan ,  Nervauder  et  tant  d'autres; 

1  Parmi  les  publications  de  M.  Castren,  je  citerai  les  suivantes:  Elemenfa gram- 
mutices  Syriwnm. —  Vcrsuch  einer  Osty  a  kischen  Sprachlehre,  nebst  kurzem  Worler- 
verzeichmiss.  —  Ucber  die  neueste  Redaction  der  Kalewala-Uunen.  —  De  affixisper- 
sonnalibus  linyuarum  altaicarum.  — Anmdrknengar  om  savolotscheskaja  tsckud/?)  — 
Elemcnla  giommatices  ischcremissic.  —  Vom  emflussc  der  Accents  in  der  lapplda- 
dischen  Sprache,  —  /)<?  ajfinilalc  declinationum  in  lingua  finniea,  eslhonicaet  lappo- 
nica ,  etc.  etc. 
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mais  enlre  tous,  ef  a  rote  de  Castren,  je  dois  placer  Lonnroz, 
Lonnroz,  l'Homere  finlandais,  le  collecteur  intrepide  de  ces  innom- 
brables  chants  populaires,  dont  le  tissu  merveilleuxofTreune epopee 
d'un  genre  tout  nouveau  et  ricbe  des  beautes  les  plus  grandioses. 

AiDsi  done,  Monsieur  le  Ministre,  les  autorites  uememanquent 
pas  pour  appuyer  mes  conclusions  sur  les  questions  qui  m'oc- 
cupent;  mais  e'est  surtout  1'autorite  dc  Castren  que  j'invoquerai , 
car  je  ne  sache  pas  qu'il  exisle  en  Europe  aucun  savant  dont  Top- 
position  puisse  etre  admise  contre  une  assertion  que  Castren  re- 
garderait  com  me  serieuse. 

Beaucoup  d'anteurs,  en  s'occupant  de  1'origine  des  races,  re- 
montent  lout  d'abord  a  Adam  et  Eve  au  Paradis  terrestre.  On  a 
fait  justice,  aujourd'hui,  de  pareilles  futilites;  la  critique  veut 
une  m arch e  plus  grave.  II  ne  s'agit  done  point  pour  moi,  dans  la 
question  du  berceau  de  la  race  Onnoise,  de  rechercher  la  patrie 
primitive,  le  Paradis  terreslre  de  cetle  race;  mais  bien  d'indiquer 
quelle  place  elle  occupait  sur  la  teire  avant  que  son  unite  flit 
brisee ,  et  lorsqu'elle  ne  formait  encore  en  quelque  sorte  qu'une 
famille.  On  sait  que  ,  jusqu'a  1'epoque  on  leur  histoire  cesse  d'etre 
incertaine,  les  Finnois  ont  vecu  fort  separes  les  uns  des  autres, 
partie  en  Asie,  partie  en  Europe.  Des  traces  de  leur  passage  ont 
etetrouvees  en  Suede,  en  Danemark,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
lerre.  Une  partie  considerable  de  la  Russie  et  de  la  Siberie  occi- 
dentale  est  encore  habitee  aujourd'hui  par  des  peuples  de  leur 
sang.  Des  ecrivains  distingues,  Rask,  par  exemple,  ont  suppose 
que  les  plus  anciens  babitants  de  l'Espagne,  les  Iberes  et  les  Basques, 
leurs  descendants,  etaient  d'origine  finnoise.  Or,  en  n'acceptant 
de  ces  donnees  historiques  que  celles  qui  sont  justifiees  par  les  fails 
maleriels,  quand  on  voit  un  grand  peuple  repandu  en  tribus 
eparses  sur  une  etendue  si  considerable  du  globe,  n'est-on  pas 
porte  a  se  demander  quel  est  le  lieu  du  monde  ou  ces  tribus  ont 
vecu  primitivement  dans  une  unite  compacte  et  fraternelle?  C'esl 
de  ce  point  de  vue  que  j'etudierai  la  question  du  berceau  de  la 
race  finnoise. 

Cette  question  ne  saurait  se  resoudre  qu'en  prenant  pour  base 
les  afTinites  memes  de  loute  la  race;  mais  ici  les  opinions  se  di- 
visent  :  les  uns  rangent  les  Finnois  et  leurs  allies  dans  la  race 
jaune  ou  mongolique ;  les  autres  dans  la  race  blanche  ou  cauca 
sienne;  une  troisieme  hypothese  en  fait  une  race  septenirionale  ou 

M.  2 . 


—  20  — 

polaire,  et  comprend  par  consequent  dans  les  peuples  du  Nord,  les 
Finnois,  les  Samoiedes  et  toutes les  autres  tribusdela  memefamille. 
M.  Castren  pretend,  et  avec  raison,  ce  me  senible,  que  les  Fin- 
nois, les  Turcs  et  les  Samoiedes  forment  a  eux  seuls  un  groupe 
complet,  qui  sert  de  transition  entre  la  race  jaune  ou  mongolique 
et  la  race  blanche  ou  caucasienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au 
inoins  certain  qu'il  existe  entre  ces  trois  peuples,  les  Finnois,  les 
Turcs  et  les  Samoiedes,  une  parente  reelle.  Entre  les  Finnois  et 
les  Turcs,  la  question  est  deja  videe  depuis  longlemps  chez  les 
philologues,  et  tout  recemment  le  professeur  Retzius,  de  Sto- 
ckholm, etd'autres  naturalistes,  ont  fortifie  leurs  conclusions  par 
des  observations  craniologiques  indubitables.  Ces  observations sont 
moins  positives  peut-etre  en  ce  qui  concerne  les  Samoiedes;  mais 
ici  les  donnees-philologiques  sont  lellement  surabondantes,  que 
raffinite  de  ces  peuples  avec  les  Turcs  ou  Tatars,  est  un  fait  deja 
acquis  a  la  science. 

Certainemenl,  il  serait  fort  curieux  d'entamer  a  ce  propos  une 
etude  comparative  des  langues;  et  j'aurais  pour  cela  de  riches  raa- 
teriaux  dans  lestravaux  de  M.  Castren,  en  particulierdans  cet  ou- 
vrage  que  j'ai  deja  cite  :  De  ajjixis  personnalibus  linguarurn  altaica- 
rum,  ouvrage  prodigieux,  oil  M.  Castren  n'examine  pas  moins  de 
vingt-deux  idiomes.  Mais  ce  travail  depasserait  trop  les  limites  d'un 
rapport,  je  prefere  prendre  mes  preuves  dans  un  champ  aussi 
vaste  peut-etre,  mais  moins  aride  et  plus  universellement  abor- 
dable.  Je  m'arrt-terai  done  a  un  trait  de  mceurs  dont  le  caractere 
me  parait  decisif. 

Quand  on  penetre  a  fond  dans  l'histoire  intimedes  peuples  qui 
nous  occupent,  ce  qu'on  y  remarque  particuliercment,  e'est  une 
confiance  illimitee ,  surnaturelle,  qu'ils  avaientjadis,  et  qu'ils  ont 
encore  en  partie  aujourd'hui,  dans  la  puissance  du  chant.  Au 
moyen  du  chant ,  ils  se  croyaient  certains  de  vaincre  leurs  enne- 
mis,  de  triompher  de  tous  les  dangers,  de  guerir  toutes  les  mala- 
dies, d'endormir  les  serpents,  d'apprivoiser  les  betes  feroces,  en 
un  mot  d'accomplir  toutes  les  choses  impossibles.  Selon  eux,  le 
chant  etait  synonyme  de  sagesse;  or,  rien  n'^tait  plus  venerable  a 
leurs  yeux  que  la  sagesse.  Quelque  confiance  qu'ils  eussent  dans 
leur  glaive  ,  ils  le  regardaicnt  cependant  comme  inferieur  au  chant. 
Ainsi,  les  vieilles  runas  nous  apprennent  que  les  heros  agissaient 
encore  plus  par  la  force  du  chant  que  par  la  force  de  Tepee;  et  si, 


au  milieu  deleurs  exploits,  un  mot,  un  seul  mot  venait  a  manquer 
a  leur  chant,  nulle  puissance  au  monde  ne  pouvaity  suppleer;  ils 
devaient  tout  quitter  pour  aller  a  la  recherche  du  mot  fatal,  fut-il 
enseveli  jusqu'au  fond  des  enfers,  ou  dans  la  poitrine  de  quelque 
heros  deja  endormi  dans  la  tombe. 

Je  citerai  a  ce  sujet  un  fragment  du  Kalevala,  epopee  nationale 
des  Finnois. 

Wainamoinen,  le  dieu  supreme,  le  heros  du  poeme,  a  oublie, 
dans  le  chant  magique  qui  lui  est  necessaire  pour  construire  son 
navire,  les  paroles  originelles,  c'est-a-dire  les  paroles  dans  les- 
quelles  reside  la  force  crealrice.  II  se  rend  dans  l'atelier  d'llmari- 
meen,  le  forgeron  eternel  : 

«  O  ouvrier  Ilmarimeen,  forge-moi  des  souliers  de  fer,  des  gants 
de  fer,  une  tunique  de  fer;  forge-moi  un  baton  de  fer  a  moelle 
d'acier,  eljepartirai  pour  arracher  les  paroles  magiques  du  sein 
du  vieuxKaleva,  de  la  bouche  d'Autero  Wipunen1. » 

«  L'ouvrier  Ilmarimeen  dit :  «  Deja  depuis  longtemps  Wipunen 
estmort;  depuis  longtemps  Kaleva  n'est  plus.  Tu  n'auras  de  lui 
pas  une  parole ,  pas  la  moitie  d'une  parole. •> 

« Le  vieux  Wainamoinen  n'ecoute  rien  et  se  met  en  route;  il 
marche,  il  court,  etsur  la  pointe  des  aiguilles  des  femmes,  et  sur 
les  glaives  aigus  des  hommes,  etsur  les  haches  d'acier  des  heros. 

-■Wipunen,  1'habile  chanteur  de  vers,  etait  couche  depuis 
longtemps  sous  la  terre. 

"Wainamoinen  arriva,  et  il  enfonca  avec  force  son  baton  de 
fer  dans  sa  gorge  beante,  entre  ses  joues  fremissantes. 

« Soudain  Wipunen  s'eveilla  de  son  sommeil.  II  sentit  l'at- 
teinte  du  baton  de  fer,  et  une  douleur  immense  le  dechira;  il  mor- 
dit  le  baton,  mais  sa  dent  ne  toucha  que  la  surface;  elle  n'eut 
point  de  prise  sur  la  moelle  d'acier,  sur  le  cceur  du  fer. 

« II  ouvrit  alors  une  bouche  plus  large,  et  ses  joues  se  deten- 
dirent  pour  engloutir  Wainamoinen ;  mais  le  dieu  s'y  precipita  de 
lui-meme  et  descendit  dans  les  entrailles  du  geant. » 

Alors  il  s'etablit  entre  Wainamoinen  et  Wipunen  une  lutte  a 
outrance  ou,  au  milieu  des  images  les  plus  excentriques ,  rayon- 
nentles  splendeurs  d'une  poesie  sans  pareille. 

0 

1  Pour  ce  nom  propre  et  pour  beaucoup  d'autres ,  ainsi  que  pour  certains  mots 
de  la  langue  finnoise,  nous  ne  sommes  pas  bien  siirs  d'avoir  parfaitement  lu  la 
copie  de  M.  Leouzon-Lcduc.  [Rid.  des  Arch.) 
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•  D'oii  est-tu  vcnu,  s  eerie  le  geant,  d'oii  est-tu  venu,  fleau 
cruel,  sanie  impure?  comnicnt  as-lu  pu  m'atteiudre?  viens-lu  du 
sein  des  pierres  ou  des  arbres,  ou  des  regions  antiques?  Es-tu 
descendu  desmontagnes,  ou  des  tiges  des  framboises,  ou  du  sanc- 
tuaire  des  sages,  ou  des  fleuves  des  homines  velus,  ou  des  niarais 
des  sorciers,  ou  des  collines  des  bonnnes  sauvages,  ou  des  ca- 
vernes  des  cbiens  faroucbes,  ou  des  repaires  des  ours  indomptes, 
ou  des  contrees  ou  les  renards  glapissent,  ou  les  lievres  se  ras- 
semblent? 

•  Prodige  d'epouvanle,  fuis  loin  de  inoi;  supplice  de  la  terre, 
eloigne-toi  de  ma  poitrine;  sinon,  que  la  douleur  t'envahisse,  que 
les  passions  te  devorent,  que  le  mal  te  dechire  en  deux  parties, 
que  le  noir  destin  te  partage  en  trois  lambcaux. » 

Puis,  Wipunen  appelle  a  son  secours  toutes  les  puissances  du 
ciel  et  de  la  terre. 

«0  Ukko,  toiqui  t'appuies  sur  l'axe  du  monde,  loi  qui  babites 
la  nue  qui  vomit  la  foudre,  apporte  ici  ton  glaive  de  feu,  afin  de 
frapper  le  cruel  qui  me  tourmenle,  de  chasser  a  jamais  mon  en- 
nemi! 

«  Va-t-en ,  etre  fatal ;  fuis ,  bomme  pervers,  avant  que  Taurore 
de  Dieu  ne  seleve,  que  le  soleil  ne  se  leve,  que  je  lie  commence 
mes  chants. 

«  Que  Dieu  apparaisse,  que  le  secours  de  Jumala  se  manifeste! 
Les  montagnes  distillerent  du  beurre,  les  rochers  se  couvrirent 
de  graisse  de  pore,  les  lacs  se  transfornierent  en  collines ,  les  hautes 
lerres  s'inclinerent,  les  basses  terres  s'eleverent,  les  citadelles 
furent  ebranlees,  les  rochers  dairain  tremblerent,  les  tours  des 
forts  s'ecroulerent  lorsque  pour  la  premiere  fois  Dieu  apparut , 
lorsque  pour  la  premiere  fois  Jumala  se  manifesta. 

«  Ainsi  ebranle-toi ,  mechant;  fuis,  fuis  loin  de  moi!  » 

Mais  Waniaruoinen  resiste  a  toutes  ces  conjurations;  enfiu, 
Wipunen  vaincu,  ouvre  Tarcbe  pleine  de  paroles,  afin  de  lui  chan 
ler  ses  beaux  chants,  ses  plus  beaux  chants. 

•  II  chanta  les  paroles  de  1'origine,  les  chants  de  la  sagesse.  Le 
soleil  s'arreta  pour  l'ecouter,  la  lune  s'arreta  pour  1'ecouter,  les 
etoiles,  les  vastes  flots  s'arreterent  pour  l'ecouter,  les  fleuves  ces- 
serent  de  bouillonner,  les  cataractes  d'ecumer,  le  Vuoksisuspendit 
sa  course,  les  ondes  du  Juorlana  se  dresserent. 

«  Et  Wainamoinen  enlendit  les  paroles  magiques  de  la  bouche 
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d'Antero  Wipunen,  de  la  poitrine  de  l'homme  fori,  de  1'esloniac 
du  puissant  heros. » 

Ces  recits  des  Finnois  se  retrouvent  egalement  chez  les  sauvages 
Tatars  et  chez  les  Samoiedes:  comme  ceux  des  Finnois,  leurs 
guerriers  et  leurs  heVos  s'elancent  au  dela  des  terres  et  des  niers 
pour  y  cliercher  ces  chants  merveilleux ,  ces  paroles  de  la  sagesse, 
auxquels  rien  ne  peul  resister.  II  y  avait  dans  la  puissance  du 
chant,  selon  les  Finnois,  quelque  chose  de  si  entrainant,  de  si 
victorieux,  que  les  dieux  eux-memes  se  laissaient  charmer  par  lui. 
La  meme  croyance  existe  aussi  chez  les  Tatars  :  on  lit  dans  leurs 
sagas  que  les  sept  dieux  du  ciel  assis  sur  les  nuages  pretent  l'oreille 
aux  chants  des  mortels ;  et  que  les  esprits  de  labime  eux-memes 
franchissent  l'espace  quilessepare  des  regions  de  la  lumiere  pour 
venir  s'y  consoler  aux  sons  melodieux  de  la  harpe. 

Cette  puissance  extraordinaire  du  chant,  on  la  croyait  surtout 
cachee  dans  les  paroles  magiques,  dans  les  incantations  de  sor- 
cellerie.  Mais  les  peuples  dont  il  est  ici  question  possedent  aussi 
de  riches  tresors  de  chants  lyriques  et  epiques.  Ces  chants  offrent 
un  caractere  absolument  identique  chez  les  Finnois  et  les  Sa- 
moiedes, chez  les  Turcs  paiens  ou  Tatars.  II  ne  faut  done  pas 
s'altendre,  comme  deja  on  peut  le  presumer  d'apres  la  physiono- 
mie  exterieure  de  ces  peuples,  il  ne  faut  pas  s'altendre,  dis-je,  a 
y  rencontrer  de  ces  explosions  de  joie  et  cl'enthousiasme  que  font 
naitre  la  fortune  et  le  bonheur;  ils  ressemblent,  au  contraire,  aux 
soupirs  profonds  exhales  d'un  cceur  qui  souffre  et  qui  est  accable 
par  le  malheur.  « Ma  harpe,  dit  la  muse  fmnoise,  est  formee  de 
chagrins,  composee  de  soucis,  sa  caisse  est  faite  de  jours  mauvais, 
ses  cordes  tressees  avec  des  douleurs.  Oui,  ma  harpe  ne  rend 
point  de  sons  joyeux,  parce  qu'elle  est  formee  de  chagrins,  com- 
posee de  soucis. »  Telle  est  la  nature  de  la  harpe  finnoise  :  rare- 
ment  la  joie  la  fait  vibrer;  mais  elle  reproduit  a  Iravers  les  varia- 
tions les  plus  diverses  tous  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les 
plus  douloureux  du  coeur  humain.  Ce  caractere  melancolique  do- 
mine  egalement  dans  les  effusions  lyriques  des  Samoiedes  et  des 
Tatars.  M.  Castren  cite  a  ce  sujet  une  sorte  d'elegie  samoiede  dont 
le  sujet  est  on  ne  peut  plus  touchaut. 

«  Quand  je  fus  prise  pour  epouse,  je  regrettai  amerement  de 
me  separer  de  ma  bonne  mere;  mais  je  vecus  quelque  temps  avec 
nion  epoux,  avec  mon  noble  ami,  et  j'oubliai  lout  mon  chagrin. 
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Je  pensais  autrefois  qu'il  n'etait  pas  dadieu  plus  douloureux  que 
celui  qui  vous  separe  d'uue  mere;  mais  niainlenant  il  ln'en  est 
venu  un  autre  :  il  est  inort,  inon  noble  epoux,  el  je  le  regretle 
bien  plus  que  je  n'ai  jamais  regrette  ma  mere.  11  m'a  laisse  quatre 
petits  enfants  a  la  inaison.  Ah !  oublierons-nous  jamais  celui  que 
nous  avons  perdu!  Maintenanl,  ma  vie  se  passe  a  cxhaler  la 
moitie  de  ma  douleur  dans  mes  chants  et  a  en  adoucir  l'autre 
moitie  avec  mes  larmes. » 

II  serait  superflu  de  ciler  encore  ici  des  chants  turcs  ou  tatars. 
Cest  toujours  le  nienie  soupir  exhale,  toujours  la  meme  corde 
mclancolique.  Que  penser  de  cette  conformite  d'inspiralion?  Et 
lorsque  Ton  considere  qu'elle  a  son  principe  dans  des  moeurs,  des 
habitudes,  un  culte  religieux,  une  maniere  de  sentir  et  de  conce- 
voir  tout  a  fait  analogues,  n'esl-on  pas  porte  a  a  (Firmer  que  les 
pcuples  chez  Icsquels  se  rencontrent  de  pareils  phenomenes  ap- 
partienneut  a  la  meme  origine;  que,  par  consequeut,  les  Fiunois, 
les  Samoiedes  el  les  Turcs  sont  freres  ? 

La  meme  ressemblance  qui  existe  dans  les  chants  lyriques  de 
ces  peuples  se  fait  remarquer  dans  leurs  chants  epiques  ou  heroii- 
ques.  Par  exemple,  le  sujeten  est  parlout  identiquemenl  le  meme. 
Ainsi,  chez  les  Finnois,,comme  chez  les  Turcs  et  les  Samoiedes, 
c'est  toujours  la  main  d'une  jeune  fille  qui  est  proposce  com  me 
but  aux  exploits  des  guerriers.  A  peine,  parmi  tous  leurs  chants 
heroiques,  s'en  trouve-t-il  un  seul  qui  developpe  un  theme  dilTe- 
renl.  11  est  vrai  que  ce  sujet  a  aiissi  etc  chante  par  presquc  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  surlout  pendant  la  hrillante  epoque  de 
la  chevalerie.  Mais  les  sauvages  de  l'Asie  ne  font  pas  envisage  du 
meme  point  de  vue.  Comment,  en  effet,  auraient-ils  pu  se  ren- 
contreravec  les  nations  les  plus  civilisees  du  monde,  ces  habitants 
des  deserts  et  des  montagnes  arides? 

Ce  qui  distingue  le  temps  de  la  chevalerie,  cest  qu'alors  les 
exploits  du  chevalier  n'avaient  d'autre  hut  que  de  capter  l'amour 
et  la  bienveillance  dune  jeune  fille.  Apres  avoir  langui  plus  de 
mille  ans  sous  le  joug  de  l'esclavage  et  du  mepris,  la  feinme  avait 
enfin  reconquis,  par  le  triomphe  du  christianisme  sur  le  paga- 
nisnie,  un  de  ses  droits  les  plus  sacres,  celui  de  disposer  de  son 
propre  cceur  et  de  suivre  a  son  gre  1'impulsion  de  ses  sentiments. 
Or,  il  etait  dans  l'esprit  de  la  chevalerie  quelle  fixat  de  prefe- 
rence ses  affections  sur  celui  qui  setait  distingue  dans  les  com- 
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bats.  De  lacelte  magnilique  ardeur  qu'inspirail  au  jeune  guerrier 
I'espoir  d'attirer  les  regards  d'une  belle  vierge  et  d'entrer  en  pos- 
session de  son  coeur.  C'etait  conime  l'aiguillon  qui  activaitsa  coiirse 
au  milieu  des  dangers,  comme  letoile  qui  le  guidait  a  la  vic- 
loire. 

Les  exploits  du  heros  finnois,  samoiede  ou  turc,  avaient  un  tout 
autre  principe.  Cbez  ces  peuples,  la  femme  etait  autrefois,  et  est 
encore  en  partie  maintenant,  une  pure  esclave ,  un  elre  sans  vo- 
lonte,  une  chose  qu'on  peut  acheter  avec  une  autre  chose.  Toute 
aspiration  vers  un  etat  meilleur  lui  etait  interdite;  elle  devait,  du 
nioins,  1'etoufler  dans  son  germe  et  ne  pas  permettre  a  la  nature 
de  suivre  vis-a-vis  d'elle  ses  lois  accoutumees.  Nee  pour  la  servi- 
tude, a  la  merci  de  son  pere  ou  de  ses  freres,  elle  devait  assister 
sans  se  plaindre  au  commerce  qu'ils  faisaient  de  son  coeur:  se 
laisser  vendre  sans  participer  en  aucune  facon  au  march  e. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  condition  de  la  femme  etait  si  miserable, 
si  dependante,  que  pouvait-elle  done  avoir  de  commun  avec  les 
exploits  des  heros!  Qu'y  avait-il  de  si  attrayant  pour  eux  dans  eel 
etre  youe  au  mepris;  et  si,  ne  se  souciant  en  aucune  facon  de  son 
amour  ni  de  sa  bienveillance,  ils  ne  voulaient  d'elle  que  sa  propie 
personne,  a  quoi  bon,  pour  cela ,  livrer  bataille,  depenser  leur 
sang  et  leur  vie,  puisqu'ils  pouvaient  1'acquerir  au  prix  de  quel- 
(}ues  rennes  ou  de  quelques  chevaux? 

Pour  resoudre  celte  question,  je  dois  ciler  un  article  du  code 
matrimonial  des  Samoiedes  et  des  Tatars.  Cet  article  proscrit 
toute  union  entre  individus  de  meme  tribu;  en  sorte  que,  pour 
conlracler  un  manage  valide,  il  faut  necessairement  que  les  deux 
contractants  appartiennent  a  des  tribus  differentes.  Or,  dans  les 
temps  anciens,  les  tribus  samoiedes  ou  tatares  etaient  presque 
toujours  en  hostilite  ouverte.  Pour  aller  d'une  tribu  dans  une 
autre,  il  fallait  passer,  selon  le  langage  des  runas  heroiques,  a 
travers  le  tranchant  des  glaives  des  hommes  et  les  baches  de  com- 
bat des  heros.  Comment  done  eut-on  pu  contracter  des  manages 
a  1'amiable  au  milieu  d'une  guerre  aussi  continuelle  et  aussi  fla- 
grante? II  faut  dire  aussi  que  la  polygamic  dominante  chez  les 
peuples  en  question,  y  activait  singulierement  le  d6bit  de  cette 
marchandise  qu'on  appelaityemme,  en  sorte  que  lesjeunes  fdles 
y  devenaient  tres-rares,  tres-i^echerchees,  et  par  consequent  tres- 
difliciles  a  obtenir.  C'est  "pourquoi ,  dans  les  conditions  memes  les 
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plus  paciliques,  i'alTaire  d'un  uiariage  enlraiuait  toujours  clu  lon- 
gues  negocia  lions,  de  fortes  depenses  et  mille  autres  incon Ye- 
menis. Pour  trancher  d'un  seul  coup  toutes  ces  didicultes,  les 
jeunes  braves  n'hesitaient  pas  a  livrer  bataille  eta  conquerir  leurs 
femnies  a  la  poinle  de  Tepee.  Ce  sout  des  exploits  de  ce  genre  que 
les  Samoiedes  et  les  Tatars  celebrent  de  preference  dans  leurs 
chants  heroiques. 

M.  Castren,  dont  j'exprimeici  lesideesetdontje  traduis  enquel- 
que  sorte  les  propres  expressions,  pretend  que  les  chants  heroiques 
des  Finnois  precedent  du  nieme  principe  d'inspiration.  II  est  vrai 
qu'avec  le  temps  ils  ont  revelu  un  caractere  moins  rude,  une  phy- 
sioiioniie  plus  tendre,  plus  humaine.  Le  droit  que  possede  la 
femme  de  disposer  de  son  propre  cceur  s'y  revele  deja  en  plusieurs 
cndroils,  et  Ton  y  voit  les  jeunes  fdles  exiger  des  guerriers  qui  as- 
pirent  a  leur  main  des  preuves  d'eclatante  bravoure  :  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  pour  complaire  a  la  vierge  de  Pohja,  le  heros 
Lemmikainen  doit  enchainer  le  coursier  d'Husi  ( lediable) ,  et  tuer 
un  cygne  d'un  coup  de  fieche  sur  le  fleuve  nieme  de  la  mort;  c'est 
ainsi  que,  dans  le  nieme  but,  Ilmarinnen  doit  labourer  un  champ 
rempli  de  viperes,  museler  les  loups  des  bois,  enchainer  un  bro- 
chet  dans  les  torrents  de  1'abime.  La  jeune  Finnoise  attend  son 
amant  vaiuqueur,  elle  le  recoit  avec  joie,  lors  meme  qu'il  a  en- 
core les  levres  rougies  du  sang  du  loup  et  la  main  enlortillee  de 
serpents. 

Cependant,  malgre  ces  couleurs  vraiment  chevaleresqucs,  on 
rencontre  encore  qa  etla,  dans  les  chants  finnois,  des  traits  tout  a 
fait  asiatiques.  De  nieme  que  les  Tatars  et  les  Samoiedes ,  les 
Finnois  vivaient  en  tribus  separees,  prestjue  toujours  en  guerre 
les  unes  contre  les  autres.  Les  ranas,  il  est  vrai,  ne  citentque  deux 
de  ces  tribus;  mais  la  tradition  en  reconnait  un  bien  plus  grand 
nombre,  et,  parmi  cesdernieres,  il  en  est  encore  plusieurs  qui  ont 
conserve  jusquaujourd'hui  leur  mutuelle  animosite.  Malgre  tout 
cela,  le  heros  linnois,  comnie  le  heros  tatar  ou  samoiede,  devait , 
si  Ton  en  croit  les  runas  epiques,  choisirsa  iiauceedans  une  tribu 
etrangere  a  la  sienue.  Aussi,  lorsqu'il  allait  faire  sa  demande  en 
manage,  il  avait  toujours  soin  de  se  revetir  d'une  cuirasse  defer  et 
de  ceindre  ses  reins  d'unc ceintarc d'acier ;  ou  du  moins,  de  remplir son 
bonnet  d' argent, de  remplir  son  chapeaud'or.  L'or  etl'argent  etaient,  en 
efTel,  aupres  des  vieux  Finnois,  une  reebmmandation  non  moins 
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puissanle  que  le  tranchaut  du  glaive.  Ainsidonc,  il  demeure  par- 
faitementelabli  que  les  chants  heroiquesfinnois,  turcs  et  samoiedes, 
reposenl  sur  une  base  commune  et  participent  aux  raemes  carac- 
leres.  SeuJement,  coinme  je  l'ai  deja  dit,  il  y  a  dans  les  chants 
linnois  plus  de  douceur  et  de  noblesse;  il  semble  qu'un  souffle 
de  l'espiit  chevaleresque  du  moyen  age  ait  penelre  jusque  dans 
ces  regions  lointaines  habitees  par  la  race  finnoise,  et  en  ait  mo- 
dilie  l'inspiration;  en  sorte  que,  dans  leur  forme  actuelle,  elles 
rappellent  en  plus  d'un  endroit  les  epopees  germaniques. 

Du  reste,  en  etudiant  les  rapports  de  parente  qui  unissent  les 
Finnois,  les  Turcs  et  les  Samoiedes,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  de  nombreuses  branches  de  la  race  finnoise  ont  vecu  pendant 
plus  de  inille  ans  en  contact  intime  avec  les  Slaves  etles  Germains. 
Aussi  ces  derniers  ont-ils  enle  leur  civilisation  sur  le  \ieux  trouc 
'  primitif  de  ces  branches,  et  change  par  consequent  la  forme  de 
leurs  rejetons.  Mais,  quoi  qu'ils  aientfait,  ils  n'ont  pu  en  desse- 
cher  entierement  la  seve  originelle,  et  il  en  jaillit  encore  aujour- 
d'hui  des  preuves  dune  consanguinite  manifeste  entre  les  Finnois, 
les  Turcs  paiens  et  les  Samoiedes.  Cette  consanguinite  me  parait 
done  incontestable;  mais  il  en  est  des  nations  alliees  comine  des 
indivfdus  unis  par  les  liens  du  sang  :  c'esl-a-dire  qu'il  a  ete  un 
temps  ou  elles  habitaieut  ensemble,  un  temps  oil  elles  se  sont 
elancees  du  nieine  berceau.  Dut-on  nier  absolument  toute  parente 
entre  les  races  finnoise,  turque  et  samoiede,  qu'il  n'en  faudrait  pas 
nioins  admettre  pour  elles  uneepoque  de  cohabitation  commune. 
Carautrenient,  comment  expliquer  cette  ressemblancemerveilleuse 
(|ui  se  procluitdans  leurs  langues,  leurs  moeurs  ,  leur  genre  de  vie, 
etc.  etc.?  Un  principe  aussi  necessaire  exerce  sur  la  question  qui 
nous  occupe  une  influence  decisive.  II  nous  conduit,  en  elfet,  par 
la  voie  des  Tatars  et  des  Samoiedes,  jusqua  ce  berceau  desire 
de  la  race  finnoise,  que  nous  aurions  cherche  en  vain  a  atteindre 
directement. 

Ecoutons  ici  M.  Castren  : 

«  Pour  penetrer  aussi  completement  que  possible  les  mysleres 
de  la  langue,  de  fhistoire,  etles  autres  conditions  vitales  de  la 
race  samoiede,  je  me  suis  livre  a  de  longues  et  laborieuses  pere- 
grinations, d'oii  je  suis  revenu  avec  cette  conviction,  que  les  Sa- 
moiedes sont  originaires  de  la  haute  Asie,  el  qu'ils  se  sont  etablis 
primitivement  dans  les  regions  des  monts  Sayans  el  sur  les  rives 
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du  Jenissei.  J'ai  rencontre  dans  ces  derniers  parages  plusieurs  pe- 
tites  tribus  samoiedes  vivant  an  milieu  des  tribus  turques  et  mon- 
goles.  Uneseuleparmi  elles,  une  petite  oulousse,  a  conserve  salangue 
et  sa  nationality ;  le  reste  a  deja  pris  la  langue  des  Turcs  et  des  Mon- 
gols, ainsique  leursmoeursetleur  genre  devie,  sanspourlantoublier 
entierement  leur  origine  samoiede,  laquelle  d'ailleursse  trahit  par 
des  phenomenes  pbilologiques  et  par  d'autres  monutnents  dont  la 
signification  n'est  pas  douteuse.  Ainsi,  pour  ne  ciler  qu'un  seul 
fait,  j'ai  trouve  cbez  les  Soyotes,  qui  habitent  les  frontieres  de  la 
Chine,  uncertain  nombre  de  noms  de  famille  absolunient  seni- 
blables  a  ceux  qui  sont  en  usage  chez  les  Samoiedes  de  la  mer  Gla- 
ciale.  A  quoi  tient  cetle  ressemblance,  sinon  a  une  communaute 
d'origine  entre  les  Samoiedes  du  Nord  et  les  Samoiedes  du  Midi  ? 
Mais  les  partisans  d'une  race  polaire  objecteront,  peut-etre,  que 
les  Samoiedes  meridionaux  ne  sont  etablis  aujourd'hui  dans  les 
montsSayans  que  par  suite  d'une  emigration  aventureuse  de  leurs 
antiques  demeures  de  la  mer  Glaciale.  Une  pareille  opinion  est  en 
contradiction  avec  toutes  les  dounees  de  l'histoire.  Aussi  loin  que 
s'etendent  les  annales  de  la  race  humaine,  elles  nous  montrent 
toutes  les  grandes  migrations  s'effectuant  toujours  du  Midi  au  Nord, 
jamais  du  Nord  au  Midi.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  vraisemblable 
dans  cette  hypothese  d'une  race  polaire  qui  aurait  eu  son  berceau 
sur  les  rivages  glaces  de  1'Ocean  septentrional  ?  Une  nature  qui 
suflit  a  peine  a  nourrir  quelques  plantes  chetives,  aurait-elle  eu 
la  force  de  produire  de  scs  entrailles  un  couple  humain?  Quant 
aux  Samoiedes  en  particulier,  leur  aftinite  bien  constatee  avec  les 
Turcs  est  encore  une  nouvelle  preuve  de  leur  origine  meridionale. 
Ajoutons  a  cela  leurs  traditions  nalionales,  qui  indiquent  claire- 
menl  les  monts  Sayans  comme  le  point  de  depart  d'ou  s'est  elancee 
la  race  Samoiede  pour  se  repandre  au  loin  dans  l'Europe  et  dans 
1'Asie  du  Nord. 

« II  est  encore  une  autre  tradition  fort  accreditee  parmi  les  peu- 
plades  asiatiques ,  savoir,  qu'au  commencement  des  temps,  elles 
vivaient  concentrees  au  sein  d'une  grande  cbaine  de  montagnes, 
d'ou  peu  a  peu  elles  sont  descendues  dans  les  plaines.  Cette  tradi- 
tion a  sans  doute  son  fondement  veritable,  de  meme  que  son  ex- 
plication dans  ce  grand  deluge  qui,  selon  la  croyance  generale,  a 
submerge  la  terre,  et  en  a  force  les  habitants  a  chercher  un  refuge 
au  sommet  des  monts  les  plus  eleves.  Grecs,  Juifs,  Chinois,  Thi- 
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betans,  Indiens,  Aniericains  meme,  raconlent  dans  leurs  tradi- 
tions les  desastres  du  deluge  universe!.  lis  y  indiquent,  en  plu- 
sieurs  endroits,  les  hautes  montagnes  qui,  pendant  1'inondation,  ont 
sauve  le  genre  humain  d'une  ruine  complete.  Le  mont  Ararat  n'a 
pas  ete  probablement  le  seul  refuge  offert  a  I'humanite ,  1'arche  de 
Noe,  sa  seuleplancbe  de  salut.  Or  si  les  traditions  des  autres  peuples 
ont  le  meme  droit  a  etre  acceptees  que  celles  des  Juifs,  si  l'on  ad- 
met  avec  tous  les  savants  modernes  que  le  deluge  universel  est  un 
fait  historique,  on  y  trouvera  une  explication  naturelle  de  ces  re- 
cits  popuiaires,  qui  font  descendre  toutes  les  nations  du  sommet 
des  montagnes.  Tel  est  aussi  mon  sentiment  que  les  cimes  elevees 
des  Sayans  ont  servi  de  refuge  aux  Samoiedes  pendant  la  grande 
inondation.  Tout  au  moins  faut-il  admettre  qu'ils  les  ont  habitees 
pendant  longtetnps,  et  que  les  dernieres  traces  de  leurs  pas  y  ont 
disparu. » 

En  chaine  continue  avec  les  monts  Sayans  s'etend  le  groupe 
occidental  de  1'Altai,  dont  le  propre  noyau  est  forme  du  grand 
Altai,  lequel  se  deroule  entre  les  sources  de  1'Ob  et  de  l'lrtisch. 
Une  autre  masse  considerable  de  la  cbaine  altaique,  qui  porte  le 
nom  de  Tangnu-Ola,  se  dresse  au  midi  du  Jenissei,  non  loin  des 
monts  Sayans.  Or,  suivant  les  chroniques  cbinoises,  le  grand  Al- 
tai et  le  Tangnu-Ola  ont  ete  habites,  des  les  temps  les  plus  an- 
ciens,  par  la  race  turque.  D'un  autre  cote,  deux  des  plus  illustres 
ecrivains  modernes,  Klaproth  et  Ritter,  supposent  que  ces  mon- 
tagnes ont  servi  de  refuge  aux  Turcs  pendant  1'inondation  du  de- 
luge universel.  II  est  du  moins  certain  qu'ils  les  ont  habiiees  des 
l'origine.  Ceci  resulte,  nonseulement  du  temoignage  des  chro- 
niques chinoises,  mais  encore  de  celui  d'un  historien  turc,  Abul- 
ghasi-Bahadur-Chan,  lequel  raconte  que  le  premier  pere  des  Turcs 
fixa  sa  demeure  au  sein  de  l'Altai,  pres  du  lac  Issikol.  D'apres  Abul- 
gbasi,  ce  premier  pere  des  Turcs  s'appelait  Turk,  et  etait  fds  de 
Japhet.  Ainsi,  si  l'on  en  croit  I'ecrivain  mahometan,  les  Turcs  ont 
faitun  sejour  fort  prolonge  dans  les  monts  Altai;  mais,  on  musul- 
man  orthodoxe  qu'il  est,  Abulgbasi  se  garde  bien  de  leur  donner 
ces  regions  pour  berceau;  il  prefere  remonter  a  la  tradition  mo- 
saique  et  se  conformer  aux  croyances  de  ses  compatriotes  en  le 
plarantdans  le  Paradis  terrestre,  dans  la  terre  promise. 

En  verite,  c'est  une  chose  surprenante  que  cet  accord  des  don- 
nees  historiques  a  etablir  le  fait  d'une  demeure  commune  pour 
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ces deux  rares  alliees.  les  Tares  et  les  Samoiedes.  Comme  nous 
1'avons  deja  appris  de  Castren,  cette  demonre  est  situee  dans  la 
liaute  Asie  occidentale,  pres  des  mnnls  Sayans  et  de  la  cliaine  oc- 
cidentale  del'Allai,  aux  environs  des  sources  de  1'Ob,  de  1'Irtiseh 
et  du  Jenissei.  N'est-ce  done  pas  aussi  dans  ces  regions  que  nous 
devons  placer  le  berceau  de  la  race  finnoise?  Cela  parait  evident, 
puisque  nous  avons  constate  d'ailleurs  la  parente  de  ces  peuples 
avec  les  Turcs  et  les  Samoiedes.  Un  savant  bongrois,  nomme 
Choma  de  Koroi,  a  espcre  pourtant  trouverla  patrie  premiere  drs 
Hongrois  et  de  toute  la  race  finnoise  dans  une  autre  partie  de  la 
baute  Asie,  dans  le  Tibet.  Guide  par  cette  esperance,  il  a  pene- 
tre  jusqu'au  royaume  de  Dalai-Lama;  et  la,  enferme  dans  le 
cloitre  de  Zmiska,  il  a  consacre  onze  ans  de  sa  vie  a  poursuivre 
le  but  qu'il  s'ctait  propose,  au  milieu  des  fatigues  et  des  privations 
de  toutes  sortes.  Les  travaux  de  Koroi  sont  conn  us  du  monde  sa- 
vant. 11  a  ouvert  la  voie  a  la  riche  litlerature  du  Tibet;  mais  le 
berceau  de  la  race  finnoise,  il  ne  l'a  point  trouve;  «  et  avec  la 
marcbe  qu'il  avait  adoptee,  dit  Castren,  il  lui  etait  impossible  de 
le  trouver. » 

« J'ai  suivi  avec  une  scrupuleusc  attention,  continue  Caslren, 
tons  les  mouvements  de  la  migration  finnoise,  et  je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  affirmant,  comme  je  l'ai  deja  dit,  que  les  derniers 
vestiges  des  Finnois  et  de  la  race  finnoise  se  perdent  dans  les 
monts  Altai  et  Sayans.  Les  Tatars  parlent  encore  aujourd'bui  d'un 
peuple  aux  yeux  bleus,  qui,  des  les  temps  les  plus  recules,  s'e- 
tait etabli  dans  leur  pays  et  y  etait  regarde  comme  ayant  eleve  tons 
ces  vieux  tertres  funeraires  qu'on  rencontre  de  toutes  parts  dans  les 
steppes.  Cette  tradition  tatare  repond  lout  a  fait  a  une  chronique 
cbinoise ,  oil  il  est  fait  mention  d'un  peuple  de  race  blonde,  qui 
avait  jadis  fixe  sa  demeure  au  nord  du  Tangnu-Ola,  de  meme  que 
les  Turcs,  ajoute  la  meme  chronique,  avaient  fixe  la  leur  au  midi 
de  la  meme  montagne.  Or,  il  n'est  pas  incroyable,  il  est  m6me  in- 
finiment  probable  que,  par  ce  peuple  de  race  blonde,  on  doive 
entendre  le  peuple  finnois;  car  le  teint  blond  a  etc  regarde  de  tout 
temps  comme  un  de  ses  signes  les  plus  caracteristiques. 

•  Une  chose  cpii  paraitra  sans  doute  aussi  fort  remarquable,  e'est 
que  Ton  trouve  aux  environs  de  l'lrtisch  un  lieu  appele  Sumi , 
cest-a-dire  preVpie  litteralement  du  nom  propre  de  la  Finlande, 
Suomi.  On  trouve.  en  outre,  dans  les  memes  regions,  beaucoup 


—  31    — 

d'autres  denominations  locales  qui  se  renconlrent  egalement  en 
Finlande,  et  qui,  d'ailleurs,  n'ont  en  partie  leur  explication  que 
dans  la  langue  finnoise.  J'en  citerai  quelques-unesdes  plus  impor- 
tantes  :  par  exemple,  le  Heme  Jenissei  est  appele  paries  Tatars 
Kem;  c'est  aussi  le  uoni  de  plusieurs  fleuves  en  Finlande  et  dans 
la  Karelie  russe.  Ce  noin  s'ecrit,  suivant  les  divers  dialectes,  Kem, 
Kemiou  Kymi,  et  signifie  en  finnois  un  grand  fleuve,  un  fleuve 
mere.  Au  systeme  Jenissei'que  appartiennent  les  affluents  Sim, 
Jja  et  Jjus,  lesquels  noms  ressemblent  etonnamment  a  ceux  des 
fleuves  finnois  Simo  et  Jjoki,  qui  se  trouvent  egalement  dans  les 
parages  dn  Kemi,  au  nord  de  l'Ostrobothnie.  Parmi  les  autres  af- 
fluents du  Jenissei,  il  faut  encore  citer  Oja,  qui,  en  finnois,  veut 
dire  ruisseau;  Jaga,  synonyme  du  mot  finnois  Join  et  du  mot  lapon 
Joga;  Kolva,  nom  qui  se  rencontre  aussi  en  Finlande,  a  Perm,  a 
Archangel,  et  qui,  dans  la  langue  finnoise,  signifie  riviere  poisson- 
neuse.  Pres  des  sources  du  Jenissei ,  on  voit  deux  cimes  de  mon- 
tagnes  ou  Taskyl,  dont  Tune  est  remarquablement  superieure  a 
Fautre.  La  premiere  cime  est  appelee  par  les  Tatars  Kyrky-Taskyl, 
etla  plus  basse  Ala-Taskyl;  ces  denominations  ne  rappellent-elles 
pas  les  mots  finnois  Korkia,  haut,  et  Ala,  bas?Qu'un  ou  plusieurs 
des  noms  queje  viens  de  citer  tirent  leur  origine  de  la  langue  ta- 
tare,  il  n'en  resultera  pas  moins  qu'il  existe  des  mots  tout  a  fait 
identiques  dans  la  Finlande  et  dans  1'Altai;  que  les  langues  fin- 
noise et  altaique  sontsceurs;  et  que  par  consequent  c'est  du  sein 
des  monts  Altai'  que  les  Finnois  sont  partis  pour  venir  s'etablir  dans 
les  demeures  qu'ils  occupent  actuellement.  » 

Sans  parler  d'une  foule  d'autres  preuves  qui  tendraient  a  con- 
firmer  cette  derniere  conclusion,  je  ferai  seulement  remarquer 
cette  circonslance  importante,  que  plusieurs  branches  separees  de 
la  souche  finnoise  se  rencontrent  encore  aujourd'hui  dans  les  en- 
virons de  son  ancienne  demeure.  On  designe  habituellement  ces 
branches  sous  le  nom  d'Osliaks  et  de  Wogules;  mais  on  les  connait 
aussi  sous  le  nom  commun  d'Ugriens  ou  Jugriens.  Pour  le  moment, 
elles  sont  etablies  le  long  des  rives  inferieures  de  1'Ob  et  de  1'Ir- 
lisch;  mais  on  trouve  aussi  de  leurs  traces  dans  toutes  les  autres 
parlies  du  pays  baignees  par  ce  dernier  fleuve.  Probablement 
qu'elles  auront  pris  leur  nom  (YUgriens  oude  Jugriens,  depuisleur 
sejour  sur  les  bords  de  l'lrtisch.  La,  en  effet,  habitait,  des  les 
temps  les  plus  anciens,  nne  tribu  turque  appelee  Ogar  ou  Joqar ; 
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or,  il  est  hors  de  doule  que  les  trihus  (innoises  qui  se  trouvaient 
dans  son  voisinage  se  fusion B^rent  completement  avec  elle  et  lui 
emprunterent  son  nom.  Du  reste,  ce  nest  pas  seulement  les  Wo- 
cjales  et  les  Ostiaks,  qui  ont  pris  le  nom  d'Ugriens;  le  nom  de  Hon- 
grois,  que  portent  les  Magyares,  a  aussi  la  merae  origine;  de 
meme  que  le  peuple  bongrois  lui-meme  coinpte  parmi  ses  plus 
proches  parents  les  Ostiaks  et  lesWogules. 

On  saitque  les  Hongrois  ont  hesite  pendant  longtemps  a  recon- 
naitre  celte  parente;  leur  amour-propre  national  y  repugnait  sou- 
verainement,  et  c'est  pour  cela  peut-etre,  en  partie  du  moins,  que 
koroi  a  voulu  chercher  le  berceau  primitif  de  la  race  hongroise 
daDS   le  Tibet,  ou,   du  reste,  suivant  les   annales   chinoises,  il 
devait  rencontrer  encore  une  branche  de  ces  Turcs-Ogur,  qu'il 
fuyait  avec  tant  de  soin.   Apres  Koroi ,  les  ecrivains  n'ont  pas 
manque,   qui   ont  cherche,    sous  mille    pretextes,  contre  tonte 
raison   et  touteverite,  a  briser  les  liens  de  famille  qui  unissent 
les  Magyares  et  les  Finnois.   Telle  est,   en  eflet,   fambition  de 
tous  les  peuples  du  monde,  de  s'attribuer  un   berceau  enloure 
d'une  splendide  aureole.  Les   Finnois  eux-memes,    les  Finnois, 
moins  superbes  cependant  que  leurs  freres  de  Hongrie,  n'ont-ils 
pas  rougi  de  sentir  couler  dans  leurs  veines  un  sang  lapon  et  sa- 
moiede?  et  n'ont-ils  pas  secoue,  eux  aussi,  la  poussiere  du  paradis 
terrestre  et  de  la  terre  promise,  pour  y  retrouver  la  semence  pri- 
mitive de  leur  nationality  ?  Toutes  ces  illusions  doivent  s'evanouir 
au  souffle  de  la  realite.  II  est  beau,  sans  doute,  daspirer   a  de 
nobles  aieux ;  mais  il  est  mieux  encore  de  s'illustrer  par  ses  pro- 
pres  o3uvres.  Chaque  peuple,  d'ailleurs,  a  sa  gloire  propre,  car 
chaque  peuple  a  sa  destinee  a  rcmplir,  son  genie  a  feconder;  et 
il  n'est  pas  permis  a  une  tribu  ,  sous  pretexte  d'une  splendeur  plus 
eclatante,  de  briser  ses  alliances  et  de  renier  son  sang.  Qu'elle  se 
souvienne,  au  conlraire,  qu'il  y  a  en  tie  races  du  meme  sang  soli- 
darite  imperieusc;  que  la  gloire  de  1'une  reagit  necessairement  sur 
l'autre,  et  qu'il  est  de  leur  conscience  a  toutes  de  rapporter  cette 
gloire  a  la  source  unique  ct  feconde  d'ou  procede  la  famille  tout 
entiere. 

Ces  considerations  ont  deja  porle  leurs  fruits ;  fhisloire  triom- 
phe  du  roman,  la  verite  de  la  cbimere;  les  Finnois  deposent  leur 
vanite  d'un  jour  pour  tendre  la  main  aux  Lapons  et  aux  Sa- 
moiedes;  les  Magyares  fratemisent  avec  los  Finnois. 
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Du  reste,  les  Finnois  ont,  dans  les  annates  de  leur  race,  assez 
d'elements  qui  les  recommandent.  Orjginaires  de  la  haute  Asie , 
ils  se  sont  epanouis  au  feu  du  soleil  oriental  et  ont  participe  a 
loutes  les  merveilles  de  ses  inspirations.  Freres  des  Hongrois  et 
des  Turcs ,  ils  peuvent  couronner  leur  blason  du  glaive  des  com- 
bats, du  diademe  de  la  victoire.  II  est  vrai  que  leur  destinee  per- 
sonnels ne  ressenible  en  rien  a  celle  des  fils  d'Attila  ou  des 
guerriei's  d'Othnian ;  une  fois  lances  dans  la  voie  des  migrations, 
ils  ont  passe  successivementsous  diverses  dominations  etrangeres. 
Leur  existence  politique  n'ajete  qu'une  fugitive  lueur.  Mais  alors 
ils  se  sont  replies  sur  eux-memes,  afin  de  feconder  leur  ame,  et 
de  s'illustrer  dans  la  vertu.  Fideles,  laborieux,  resignes,  ils  en- 
tretiennent  une  lutte  toujours  triomphante  avec  une  nature  ingrate 
et  sterile;  qu'on  leur  laisse  une  place  sous  le  soleil,  ils  ne  deman- 
deront  a  personne  qu'a  eux-memes  les  necessitesde  leur  existence. 
Chez  eux,  la  conscience  s'est  identifiee  avec  le  caractere;  la  lega- 
lity est  devenue  une  seconde  nature.  De  tous  les  peuples  du  monde, 
le  peuple  finnois  est  certainemcnt  celui  auquel  un  maitre  poli- 
tique peut  laisser  la  plus  grande  somme  de  liberie;  il  n'en  abusera 
jamais;  il  benira  au  contraire  avec  reconnaissance  la  main  qui 
aura  degage  les  voies,  et  qui  lui  aura  dit  :  Marche!  Ah!  ils  le 
connaitraientbien  peu,  ceux  qui  voudraient  le  courber  sous  la  sus- 
picion et  museler  son  initiative.  Ils  ne  feraient  que  creer  dans  un 
monde,  oil  il  y  en  a  deja  tant,  une  immense  souffrance  de  plus 
et  une  des  plus  gratuites  souffrances  qui  fut  jamais.  Non ,  qu'on 
parcoure  tous  les  fastes  de  la  race  fmnoise,  qu'on  analvse  son 
genie,  qu'on  interroge  loutes  ses  manifestations,  on  n'y  trouvera  pas 
un  fait,  pas  un  souffle  quipuisse  la  vouer  a  la  defiance.  C'est  la  le 
fond  de  son  etre ,  son  immuable  essence.  Qu'on  se  garde  done 
d'en  troubler  1'harmonie  :  tel  qu'il  est,  le  peuple  finnois  ne  for- 
mera,  sans  doute,  ni  les  nerfs  ni  les  muscles  dun  grand  empire, 
mais  il  sera  un  des  plus  beaux  et  des  plus  limpides  diamants  de 
sa  couronne. 

Si  du  caractere  du  peuple  finnois  nous  passons  a  son  intelli- 
gence, nous  trouvons  encore  la  plus  dun  phenomene  a  admirer. 
Nous  avons  deja  place  son  berceau  dans  les  region  de  la  haute 
Asie:  c'est  de  la  qu'il  faut  prendre  le  principe  de  ses  inspirations; 
mais  a  mesure  que  le  peuple  finnois  a  gravite  vers  le  nord ,  ce 
principe  s'est  attiedi  proportionnellement,  pour  se  briser    enfin 
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ni  rayons  tendres  el  inelancotiques.  El  koutefois,  parmi  ces rayons, 

il  se  niauifesle  tant  de  jots  \ivaces  et  eclatants,  qu'on  y  sent  ton 
jours  le  foyer  primitif.  Ce  qui  distingue  la  literature  (innoise, 
e'est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  caractere  humain.  En  effel, 
que  pouvait  chanter  un  peuple  etranger  ou  indifferent  a  tout 
inouvement  politique,  sinon  rhomnie  lui  nieiiie?  Voila  aussi  ce 
qui  lui  donne  a  ines  ycux  un  prix  infini.  Do  nos  jours,  ou  rhoinnie 
fait  en  quelque  sorte  divorce  avec  son  individuality  pour  ne  re- 
deter  que  les  accidents  exterieurs  qui  l'environnent ,  il  est  beau  de 
rencoutrer  encore  un  peuple  ou  les  droits  de  I'etre  intelligent  soient 
rcspectes,  et  oil  la  penseelui  donne  la  premiere  place.  Une  littera- 
ture  frappee  d'un  pareil  type  brise  necessairement  les  barrieres 
d'un  intoret  local,  pour  entrer  dans  le  domaine  universel.  IVIais, 
connne  de  tous  les  sujets  d'inspiralion  ,  l'homme  est  certainement 
le  plus  fecond,  cette  litterature  est  d'une  ricbesse  immense;  elle 
trouve  des  organes,  non-seulement  aux  sommets  de  la  science, 
rnais  jusque  dans  1'interieur  des  plus  humbles  chauniieres.  Ce 
n'est  pas  assez  des  efforts  reunis  de  toute  une  societe  d'explora- 
teurs  pour  dcehifTrer  tous  ses  titres ,  recueillir  tous  ses  monu- 
ments. 

J'ai  dit  que  la  litterature  finnoise  appartient  au  domaine  uni- 
versel. En  effet,  1'hutnanite  remplit  tout  le  monde;  mais,  cette 
litterature  a  encore  cela  de  propre  que,  refletant  d'une  maniere 
sensible  les  inspirations  de  son  berceau ,  elle  jette  un  grand  jour 
sur  le  genie  des  peuples  dont  ce  berceau  a  aussi  abrile  le  premier 
age.  Ainsi,  il  est  plus  d'un  point  mysterieux  dans  le  caractere  des 
Hongrois,  des  Turcs  et  des  autres  nations  altaiques,  qui  ne  trou- 
veraient  leur  explication  que  dans  les  runas  finnoises.  Pendant 
que  ces  nations  faisaient  la  guerre,  les  Finnois  observaient  et 
chantaient;  et  en  chantant  au  sein  de  la  paix,  ils  devaient  ne- 
cessairement conserver  ces  traits  originels ,  qui  ne  pouvaient  que 
s'evanouir  ou  du  moins  s'obscurcir  au  milieu  du  fracas  des  amies 
et  de  la  dissipation  des  conqueles;  je  vais  plus  loin.  Telle  est  la 
force  de  rintelligence,  que  la  ou  les  Finnois  ont  eu  le  temps  d'em- 
preindre  vivement  le  sol  de  leur  nationality,  leurs  traditions  y  sont 
restees  et  se  sont  meme  melees  plus  tard  avec  celles  des  peuples 
qui  les  ont  depossedes.  L'Edda  scandinave  pourrait  fournir  plus 
dune  preuve  a  cette  assertion. 

Ainsi  done,  l'importancede  cello  etude  que  je  viens  d'esquisser 
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sur  le  berceau  de  la  race  finnoise  me  parait  hors  de  toute  contes- 
tation; on  encomprendia  portee  philologique,litteraire,historique, 
hmnanitaire.  II  fandrait  un  grand  courage,  un  temps  considerable 
pour  embrasser  un  pareil  sujet  dans  toute  son  elendue.  Je  le  ferai 
autant  que  mes  forces  pourront  me  le  permettre;  car  independam- 
ment  de  l'inleret  scientifique  qui  s'y  rattacbe,  il  me  semble  que  c'est 
une  chose  utile  que ,  dans  le  temps  de  surexcilation  ou  nous  vi- 
vons,  de  presenter  aux  peuples  impatients  d'un  bicn-etre  prema- 
ture, le  spectacle  d'uu  peuplequi,  sous  un  climat  glace,  au  milieu 
d'une  nature  ingrate ,  de  ressources  minimes ,  et  sous  la  depen- 
dant seculaire  d'un  sceptre  etranger,  a  neanmoins  conserve  sa 
vertu  integre,  son  ame  forte  ,  et  s'est  eleve  a  une  civilisation  intel- 
lectuelle  d'une  merveilleuse  splendeur. 
J'ai  1'honneur  d'etre  avec  respect,  etc. 

L.  LEOUZON-LEDUC. 


Deuxieme   nATPOHT  de  M.  Leouzon-Leduc,  charge  d'une  mission 

en  Russie. 

Saint-Petersbourg,  le  5  Janvier  iS5i. 
Monsieur  le  Ministre. 

Dans  le  rapport  que  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  adresser  sur  le 
berceau  de  la  race  finnoise,  j'ai  eu  occasion  de  toucher  quelques 
mots  de  1'esprit  chevaleresque  qui  animaitles  plus  anciennes  peu- 
plades  de  1' Altai'  et  des  regions  polaires.  Cette  question  a  trop  de 
charmes  et  d'interet  pour  que  je  ne  la  developpe  pas  davantage  ;  et  je 
m'y  determine  d'autant  plus  volontiers  que  je  trouve  presque  tous 
les  maleriaux  de  ce  travail  deja  prepares  dans  les  ecrivains  qui 
m'enlourent,  en  particulier  dans  Topelius,  le  savant  et  gracieux 
legendaire  de  la  Finlande  moderne.  Je  traiterai  dans  ce  second 
rapport  :  De  la  condition  des  femmes  chez  les  anciens  Scandinaves 
et  chez  les  anciens  Finnois. 
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Je  dirai  tout  d'abord  pourquoi  je  mele  ici  les  Scandinaves  avec 
les  Finnois.  II  y  a  entre  ces  deux  peuples  une  connexion  intime. 
Cest  des  Scandinaves  que  les  Finnois,  je  parle  des  Finnois  de  la 
Finlande ,  ont  recu  leur  moderne  civilisation,  leur  organisation 
politique,  leur  religion  et  une  partie  de  leur  langue.  D'un  autre 
cote,  les  Scandinaves,  vainqueurs  des  Finnois  qui  possedaient  une 
partie  de  la  Suede  et  toute  la  Norwege,  avant  la  migration  Odi- 
nique,  se  sont  inspires  de  leurs  traditions  et  en  ont  garde  1'em- 
preinte  en  beaucoup  de  cboses.  II  est  done  difficile  de  parler  d'uri 
de  ces  peuples  sans  rappeler  Tautre;  leurs  bistoires  se  touchent 
et  s'illuminent  inutuellement.  Ceci  deviendra  plus  manifeste  au 
fur  et  a  mesure  que  mes  travanx  sur  le  Nord  se  developperont. 

Quand  on  considere  les  vieux  ages  de  la  Scandinavie,  on  y  voit 
en  quelque  sorle  se  dresser  un  spectre  geant,  brandissant  son  glaive, 
attaquant  tous  les  hommes  et  ecrasant  sans  pitie  1'etre  faible  qui 
besite  a  lui  sacrifier  sa  liberte  ou  son  or.  Pendant  plus  de  mille 
ans,  nulle  autre  voix  n'y  retentit  que  la  voix  des  batailles,  et,  au 
milieu  de  ses  sauvages  concerts,  e'est  en  vain ,  ce  semble,  qu'on 
chercherait  ces  sentiments  plus  doux,  ce  monde  de  beaute,  d'a- 
mour  et  de  grace  qui  s'epancbe  autour  de  la  femme  et  que  son 
souffle  fait  Ileurir.  Ce  rude  guerrier  qui  vit  sous  son  toil  enfume , 
qui  ne  se  soucie  pas  plus  de  sa  propre  vie  que  de  cclle  d'autrui, 
qui  pille  les  terres  et  les  mers,  et  qui  va  au  loin  charger  ses  vais- 
seaux  de  femmes,  comrae  dune  marcbandise  vulgairo,  ce  rude 
guerrier  a-t-il  le  temps  de  soupirer  l'amour,  de  jouir  des  douceurs 
du  foyer  domestique;  songetil  seulement  a  respecter  celte  fai- 
blesse  qui  fait  la  force  de  la  femme  ? 

Et,  cependant,  cbose  extraordinaire!  ne  sont-ce  pas  ces  memes 
Normands,  ces  bomnies  naguere  tout  sanglants  de  meurlres  et 
de  brigandages,  que  nous  voyons  planter  en  Europe  le  premier 
drapeau  de  la  cbevalcrie;  que  nous  voyons  s'illustrer,  pour  plaire 
a  leurs  dames,  par  tous  ces  exploits,  ces  ballades,  ces  amoureuses 
aventures  qui  remplissenl  la  periode  des  croisades? 

Une  telle  revolution  n'est  point  certainement  reffet  du  liasard, 
il  n'en  Fan t  point  non  plus  cbercber  la  cause  dans  les  mceurs  que 
les  Normands  trouverenl  en  vigueur  sur  la  terre  de  leur  complete 
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il  faut  renionter  jusqua  leur  premiere  pa  trie.  En  effet,  on  est 
etonne,  lorsqu'on  jette  un  regard  derriere  ces  boucliers  qui  cou- 
vrent  les  guerriers  scandinaves ,  d'y  renconlrer  une  figure  de 
femme  resplendissante  de  liberte ,  un  elre  faible  et  dont  la  fai- 
hlesse  est  souvent  opprimee,  sans  doute,  mais  dont  tous  les  droits 
uaturelssont  reconnus,  lorsque  dans  les  aulres  contrees  du  monde, 
ils  sont  encore  voues  a  l'oubli  ou  au  mepris.  Voila  pourquoi  les 
Normands  out  ele  le  peuple  le  plus  fier  et  le  plus  libre  de  leur 
temps.  Un  de  leurs  preux  les  plus  celebres,  Ragnor  Lodbrok,  avait 
dit  energiquement  :  « J'ai  donne  a  mes  fds  une  mere  libre,  une 
'  mere  qui  leur  communiquera  un  grand  coeur! »  En  verite,  la 
femine  libre  nourrit  ses  enfants  pour  la  gloire  et  les  exploits  he- 
roiques;  uue  ame  elevee  est  un  heritage  maternel.  Si  Fesclavage 
regne  encore  dans  certaines  contrees  de  la  terre,  n'est-ce  pas  que 
la  fenime  n'y  est  encore,  aux  yeux  de  rbomme,  qu'uu  etre  de  vil 
prix,  qu'uu  miserable  butin?  Comment,  vivant  clans  l'oppression 
et  la  bassesse,  inspirerait-elle  a  ceux  qui  naissent  de  son  seiu  des 
sentiments  de  dignite  bumaiue?  Les  impressions  premieres  sont 
imperissables.  Celui  done,  qui  des  le  berceau  n'a  d'autre  spec- 
tacle que  celui  de  la  faiblesse  courbee  devant  la  force,  ne  saurait 
concevoir  d'autre  droit  que  le  droit  du  plus  fort. 

La  noblesse  de  la  femme  du  Nord  prend  son  origine  jusque 
dans  les  splendeurs  de  l'Olynipe  scandinave.  La  se  rencontre  Frigg, 
la  graude  Asynienne,  la  femme  d'Odin,  qui  connait  tous  les 
secrets  de  l'avenir  et  qui  babite,  ainsi  qu'une  autre  Junou,  son 
magnifique  palais  de  Fensal;  Frega,  la  douce  Frega,  qui  preside 
aux  amours  el  qui  se  partage  avec  Odin  les  guerriers  tombes  sur 
les  champs  de  bataille;  Idima,  la  femme  de  Brages ,  dont  les 
ponunes  d'or  communiquent  aux  dieux  une  jeunesse  eternelle; 
Nanna,  qui  pleura  si  amerement  la  mort  de  Balder.  On  trouve 
chez  toutes  ces  deesses,  beaute,  majeste,  grace  et  bonte  reunies. 
INIais  ceci  ne  constitue  pas  tout  Tideal  de  la  femme  scandinave. 
Elle  possedait  encore  une  force  hcroique  et  une  admirable  sagesse 
Kvcn-Skorung.  De  la,  les  valkyries,  les  nornes,  les  geantes,  les 
valas.  Ces  creations  merveilleuses  remplissent  toute  la  mythologie 
scandinave;  elles  en  forment  le  lien  et  en  provoquent  le  develop- 
pement.  Nous  les  renconlrons  egalement  chez  les  Finnois;  mais 
ici  l'idee  deforce  el  de  sagesse  revet  un  autre  caraclere.  Tandis 
que  les  Scandinaves  metlenl  la  force  au  premier  rang  et  en  font 
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deriver  la  sagesse,  les  Finnois,  au  contraire,  font  de  la  sagesse 
la  source  de  la  force.  Du  rcste  ,  la  mythologie  scandinave ,  en  attri- 
buant  a  ses  deesses  une  force  si  puissante  et  une  sagesse  si  remar- 
quable,  ne  se  plait  guere,  comme  le  faitHomere,  parexemple, 
a  les  lancer  dans  les  batailles,  pour  prendre  part  a  Taction.  Par 
un  trait  de  charmante  delicatesse  elle  les  tient  eloignees  de  la 
scene  sanglante;  merne  les  valkyries,  qui  sont  les  vierges  guer- 
rieres  proprement  dites  [Skaklmun) ,  et  qui  chevauchent  reellement 
a  travers  la  melee,  ne  frappent  point  les  guerriers  de  leurs  lances, 
elles  choisissent  seulement  ceux  qui  sont  dignes  du  Valhalla,  et  y 
conduisent  leurs  ombres. 

Cependant,  il  faut  avouer  que,  dans  la  mythologie,  comme 
dans  larealite,  la  femme  scandinave  ne  se  contente  pas  toujours 
de  ce  role  de  mediatrice.  On  la  voit  quelquefois  combattre  dans 
les  rangs;  ainsi  dans  la  bataille  de  Bravalla,  les  vierges  Vebiorg  et 
Ursina  luttent  contre  Starlcoder  lui-meme,  Mais  les  sages  ne  regar- 
dent  point  de  tels  exploits  d'un  ceil  favorable.  La  vierge  guerriere 
etait  ccnsacree  a  Odin  ,  elle  ne  pouvait  se  marier;  son  amour  por- 
tait  malheur.  Malheur  aussi  a  ceux  pour  lesquels  elle  faisait  valoir 
la  puissance  de  son  bras!  Voyez  les  geantes!  ellcs  etaient  sans 
doute  les  plus  fortes  de  toutes  les  femmes,  mais  elles  en  etaient 
aussi  les  plus  mechantes.  La  Sagesse  elle-meme,  sous  la  forme  de 
magie,  dcvenait  pour  elles  un  moyen  de  nuire.  C'est  Gulveig,  la 
grande  vala  du  Nordland,  qui,  la  premiere,  annoncadans  ses  pre- 
dictions funestes,  la  chute  des  Asis  et  lejour  sanglantde  Ragnariih 
(la  fin  du  monde);  ce  sont  aussi  deux  sorcieres  de  race  geante, 
Fenja  et  Menja  qui  mirent  fin  a  1'age  d'or  des  sagas,  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  famille  des  Ynglingas.  Sorties  a  l'age  de  neuf  ans 
des  abimes  dela  terre,  ou  elles  eJaient  nees  et  ou  elles  avaient  ete 
elev^es,  elles  s'etaient  rendues  a  la  cour  du  roi  Fjalner,  dans  le 
Svlihiod  :  la,  elles  s'exercaient  au  combat,  elles  domplaient  les 
ours,  brisaient  les  boucliers,  portaicnt  des  coups  morlels  et  met- 
taient  en  deroute  des  armies  entieres.  Le  roi  danois  Frode  les 
acheta;  mais  elles  1'envelopperent  de  leurs  cbarmes  tenebreux,  et 
le  malheureux  roi  perit  sous  le  fer  d'un  pirate  :  avec  lui  finit, 
pour  les  homnies  de  la  Scandinavie,  l'ere  du  bon  vieux  lemps. 

Cette  sombre  et  mysterieuse  puissance,  a  laquelle  nulle  force 
humaine  ne  peut  resislcr,  cette  puissance  que  la  mylbologie  scan- 
dinave met  entre  les  mains  de  la  femme,  se  manifestait  tantol 
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commc  une  protection  bienveillanle,  tantot  coinmc  tine  menace 
fa  tale,  tantot  comme  une  prediction  eclatante.  Vous  voyez  une. 
Fylgia  marcher  comme  un  ange  protecteur  a  cole  de  1'homme; 
une  Vala,  avec  son  bonnet  de  peau  d'agneau  double  de  peau  de 
chat,  son  baton  magique,  son  manteau  bleu  ornc  de  pierreries, 
se  livrer  aux  operations  du  seid,  et  raconter  l'avenir.  Le  demon 
des  sagas,  c'etait  la  femnie,  inoiTensive  lorsqu'elle  expliquait  les 
songes,  mais  redoutable  dans  ses  incantations  magiques;  c'est  la 
ruse  aux  prises  avec  la  force.  Souvenl  elle  fait  le  malheur  des  h6- 
ros  :  Drifra  ensorcelle  Vauland,  Skjalf  tue  Agne;  Hasald  Harfager, 
ce  guerrier  si  fameux  dans  le  Nord ,  soupire  de  longs  jours  apres 
la  belle  Snofrid  qui  l'a  rendu  fou  d'amour.  Je  ferai  remarquer  que 
ces  dernieres  femmes  etaient  de  race  finnoise. 

Ainsi  done,  cet  etre  que  les  sagas  se  plaisent  a  revetir  tantot  de 
la  majeste  des  deesses,  tantot  de  la  force  et  de  la  beaule  qui  tuent 
ou  qui  charment  les  heros,  cet  etre  n'etai I  certainement  pas  meprise, 
avili,  comme  la  femme  des  autres  conlrees  du  monde.  Le  fort  res- 
pecte  ce  qu'il  craint;  et  si  rhomme  du  Nord  va  chercher  parmi 
les  Finnois  ses  deesses  de  malbeur,  ses  sorcieres  fatalcs,  n'est-ce 
pas  encore  qu'il  regarde  la  femme  libre  de  la  Scandinavie  commc 
destinee  a  une  carriere  plus  noble  et  plus  venerable? 

La  hauteur  des  sentiments,  et  non  la  force  du  bras,  tels  etaient 
les  titres  qui  valaient  aux  vierges  du  Nord  1'amour  des  heros,  et 
les  leur  faisaient  choisir  pour  compagnes.  La  fiancee  scandinave 
n'est  point  cette  faible  creature  qui  soupire  apres  son  amant,  el 
pleure  son  absence  lorsqu'il  va  au  loin  moissonner  des  lauriers ; 
c'est  la  belle  Oihonna,  qui,  meprisant  ces  fils  de  roi  qui  languis- 
sent  sans  gloire  dans  leur  palais,  tourne  toute  sa  passion  vers  le 
Viking,  dont  le  nom  el  les  exploits  remplissent  loutes  les  mers. 
<i  Quarid  verrai-je,  s'ecrie-t-elle,  le  image  enflamme  vomir  enfin 
la  tempete,  quand  te  verrai-je,  toi,  6  jeune  homme  de  mes  songes, 
au  milieu  du  fracas  des  batailles,  des  eclairs  sanglan Is  des  glaives, 
monlrer  ce  feu  que  j'ai  allume  dans  ton  coeur !  » 

Les  exploits  et  la  bravourc  passaicnt  avant  la  jeunesse  et  la 
beaule.  Ingeborg,  idle  d'un  roi  de  Norwege,  choisit  le  vieux,  mais 
celebre  roi  Golrek,  de  preference  au  jeune  roi  Olof  qui  n'avait 
pas  encore  fait  ses  preuves;  « car  il  est  dangereux,  dil  la  saga, 
d'acheter  une  esperance  incerlaine. »  L'homme  qui  restail  chez 
lui  loin  de  toute  perilleuse  aventure  etait  repute  indigne  de  s'as- 
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seoir  aupres  d'une  noble  fille.  «  L'ami  des  vierges  doit  monlrer  sa 
bravoure  dans  les  batailles,  dit  le  Bjarkmal. »  «Pourquoi,  disait 
a  Sturlang,  Asa,  la  fille  du  jarl  Ring,"pourquoi  prendrais-jo 
pour  epoux  un  bomnie  qui  reste  toujours  dans  sa  maison  occupe 
avec  sa  mere  a  des  ouvrages  domestiques,  au  lieu  de  se  livrer  aux 
travaux  de  la  gloire  et  de  la  rcnommee?» 

Un  noble  sang  etait  aussi  singulierement  apprecie  dans  le  Nord. 
Une  fille  de  haut  lignagc  n'y  donnail  pas  volonlierssa  main  a  un 
homme  moins  illustre  qu'elle;  elle  aspirait  toujours  aux  plus  bauts, 
aux  plus  considerables.  N'y  voit-on  pas  la  fille  d'un  petit  roi  sans 
valeur,  la  belle  Gyda,  se  refuser  aux  vceux  du  grand  Harald  avant 
qu'il  ait  reduit  toute  la  Norwege  en  sa  puissance?  Aslog  declare  fie- 
rement  a  Raynar  Lodbrok,  lorsqu'il  1'abandonne  pour  une  fille  de 
roi,  qu'elle  est  elle-meme  de  la  race  fameuse  de  Volsunga.  Qui 
ne  connait  la  saga  de  Sigrid  Storrada,  cette  fille  d'un  homme 
noble,  qui  apres  avoir  epouse  en  premieres  noces  le  roi  de  Suede 
Erik  le  Victorieux,  en  secondes  noces  le  roi  de  Danemark  Sven  Tves- 
kiigg,  repoussa  apres  leur  mort  1'alliance  de  deux  des  plus  grands 
rois  de  la  Norwege?  11  y  avait  plus  d'une  Sigrid  Storrada  dans  le 
Nord. 

Cette  fierte  de  sang  avait,  du  reste,  aussi  son  cote  tragique. 
Gunnar,  le  brave  Islandais,  ayant  ele  surpris  pendant  la  nuit  par 
ses  ennemis,  se  defendit  longtemps  avec  son  arc;  mais,  la  corde 
s'en  etant  rompue,  il  demanda,  pour  la  remplacer,  a  Halgerda,  sa 
femtne,  une  boucle  de  ses  cbeveux.  «  Cela  t'est-il  bieu  necessaire, 
demanda  celled? —  II  y  va  de  ma  vie!  —  Eh  bien,  tant  mieux! 
je  te  rendrai  ainsi  le  soufllet  que  tu  m'as  donne  un  jour.  ■  Et 
Gunnar  tomba  victime  de  la  vengeance  de  sa  feinme. 

La  vie  des  femmes  du  Nord  avail  quclque  chose  de  myslerieux 
et  de  saint,  de  meme  qu'une  sorte  de  laisser-aller  qui  elonne. 
C'est  ordinairement  sur  les  bords  d'un  lac  que  s'elevaient  les  vieux 
chateaux  des  rois  srandinaves.  La,  au  milieu  de  la  salle  principale, 
flamboyait  le  brasier  dont  la  fumee  s'echappait  en  legers  nuages 
a  travers  les  fentes  du  toil.  Autour  d'une  table,  les  guerriers  de- 
bout  buvaient,  tandis  que  le  roi  etait  assis  sur  le  siege  d'honneur 
et  que  les  skaldes  islandais,  la  harpe  a  la  main,  chantaient  les 
exploits  de  Rolf  Krake.  Ou  est  la  reine?  Ne  la  cherchez  point  a 
l'elage  superieur  ou  les  lilies  lissent  l'or  et  la  soie.  La  reine  est 
sur  les  bords  d'une  riviere  a  laver  son  linge;  ou  bien  elle  <sl  oc- 
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cupee  dans  l'interieur  du  chateau  a  fabriquer  le  mjod  (hydromel), 
ou  a  preparer  le  gibier  pour  la  table  du  roi.  Un  trousseau  de  clefs 
pend  a  sa  ceinture;  tous  les  domestiques  sout  attentii's  a  ses 
moindres  signes.  Mais  void  qu'arrive  un  nouvel  bote  :  cest  un 
brave  viking,  dont  le  nom  est  connu  sur  toutes  les  mers.  Aussitot 
la  belle  jeune  fille,  la  princesse  royale  s'avance  pour  le  recevoir; 
elle  lui  tend  de  sa  propre  main  la  coupe  ecumante  de  biere,  et 
prend  place  a  ses  cotes  pendant  le  repas.  Cest  la  fenmie,  en  effet, 
qui  fait  le  plus  bel  ornement  des  festins  des  homines  du  Nord; 
elle  boi!  avec  eux  a  la  meme  coupe;  et  le  dirais-je!  elle  ne  se  con- 
tente  pas  den  effleurer  les  bords,  elle  la  vide  bravement,  et  repond 
a  tous  les  toasts  avec  un  aplomb  qu'envieraient  les  buveurs  les 
plus  intrepides  de  nos  siecles  modernes. 

Aux  repas  succedaient  les  jeux;  la  reine  et  les  princesses  y  pre- 
sidaient  et  enflammaient  par  leurs  eloges  1'ardeur  des  jeunes  guer- 
riers  qui  y  prenaient  part.  N'est-ce  pas  la  l'aurore  de  la  chevalerie, 
le  prelude  de  ces  tournois  splendides  el  galants,  011  la  reine  de  la 
beaute,  du  haul  de  son  trone,  distribuait  les  prix  aux  vainqueurs? 
Les  cours  des  rois  du  Nord  etaient  celebres  au  moyen  age  par 
leurs  aventures  d'amour,  et  Ton  sait  que  la  jalousie  y  ensanglan- 
tait  souvent  les  jeux  chevaleresques.  Comme  on  demandait  a  1'is- 
landais  Rutr,  si  la  fdle  de  son  f'rere ,  Halgerda ,  etait  belle.  « Trop 
belle,  repondit-il,  elle  fera  cerlainement  le  malheur  de  beaucoup 
d'hommes.  »  Cette  prophetie  se  realisa.  Mariee  trois  fois,  Halgerda 
causa  la  mort  de  tous  ses  maris;  cost  la  meme  que  nous  avons  vue 
refuser  une  boucle  de  ses  cheveux  pour  sauver  la  vie  du  brave 
guerrier  dont  elle  (Hait  la  femme. 

Les  sagas  qui  embellissent  toutes  choses  et  qui  jettent  leurs 
couleurs  poetiques  sur  les  exploits  les  plus  barbares,  n'ont  pu 
cacher,  cependant,  foppression  dans  laquelle  la  femme  gemissait 
souvent ,  et  la  tutelle  souveraine  que  la  loi  attribuail  a  l'homme  sur 
toute  sa  destinee.  Trouvons-nous  dans  ceci  une  contradiction  aux 
faits  que  je  viens  d'avancer?  Non ,  ce  nest  la  qu'un  rrsle  d'une 
antique  barbarie,  de  ces  violences  engendrces  pour  l'exercice  de 
la  piraterie;  cest  l'histoire  eternelle  de  cet  axiome  qui  proclame 
rhomme  la  tete  de  la  femme;  axiome  vrai  en  soi,  niais  dont  Tap- 
plication  sert  souvent  de  manteau  a  regoisrne  le  plus  effrene.  Cc 
n'etait  point  un  usage  general,  mais  il  arrivail  frequemment  qu'on 
n'epousait  une  jeune  fille  qu'apres  1'avoir  etilevee  de  unit  el  vio- 
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lemment  do  la  maison  palcrnelle.  II  etait  bieu  plus  ordinaire  de 
1'acheter  :  eel  achat  se  fit  phis  tard  sous  la  forme  moins  choquante 
d'un  preseot.  Mundr,  tel  etait  lc  nom  de  ce  present;  la  femme 
devait  le  restituer  a  son  mari,  s'il  lui  arrivait  d'etre  repudiee  par 
lui.  Atle  donne  a  sa  fiancee  Gadrun  de  riches  parures,  trcnle  es- 
elaves,  sept  belles  jeunes  filles  et  beaucoup  d'or.'Wisbur  donna 
a  Aud  un  collier  d'or  et  trois  vastes  domaines.  Le  moindre  pri.v 
pour  une  femme  etait  de  douze  deniers  de  cuivre;  e'etait  encore 
assez  cher  comparativement  a  nos  temps  modernes,  ou  la  femme 
se  donne  pour  rien,  ou  meme  achete  son  mari  avec  sa  propre 
dot.  Encore  aujourd'hui,  on  trouve  dans  le  Nord  le  present  du 
lendemain ,  hindra-dagsgaf,  que  l'epoux  donne  a  sa  nouvelle  epouse 
le  lendemain  de  ses  noces;  il  y  a  aussi  les  presents  de  famille,  hem- 
gqf,  que  la  jeune  mariee  recoit  de  son  pere,  de  sa  mere  et  de  ses 
aulres  parents.  Tous  ces  dons  formaienl  la  propriete  de  la  femme; 
elle  avait  le  droit  de  les  reprendre  lorsque  son  mari  mourait  ou 
la  chassait  sans  motif  du  domicile  conjugal. 

Done,  devanl  la  loi,  la  femme  du  Nord  n'elait  pas  libre;  elle 
ne  pouvait  disposer  de  sa  main  a  son  gre;  il  fallait  1'obtenir  de 
de  son  pere  ou,  a  son  defaut,  de  ses  plus  proches  parents. «  Crois- 
tu  done  que  je  prenne  souci  de  ta  fierle?»  disait  souvent  a  sa 
fille  le  pere  de  cette  Halgerda  que  j'ai  deja  nominee,  lorsqu'elle 
repoussait  1'alliance  de  Thorwald,  sous  pretexte  qu'il  n'elait  pas 
assez  illuslre.  Le  pere  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses 
enfants;  il  pouvait  egalement  chatier,  repudier,  il  pouvait  meme 
taer  sa  femme;  la  loi  l'y  autorisait  sous  la  seule  condition  qu'il 
prouverait  le  crime  qui  avait  arme  son  bras  conlre  elle,  par  le 
serment  de  douze  hommes.  Cependant  de  lels  faits  se  produi- 
saient  rarement;  les  mocurs  corrigeaient  les  lois.  Une  femme  mal- 
traitee  par  son  mari  trouvait  toujours  un  refuge  et  des  defenseurs 
dans  sa  propre  famille.  Puis  vint  le  christianisme;  les  lois  s'erige- 
rent  en  protectrices  du  faible;  tuer  son  enfant  ou  sa  femme  ne  ful 
plus  considere  trae  comme  un  meurtre  et  un  sacrilege.  Enfin, 
liirger  Jarl  proclama  la  paix  de  la  femme,  ses  droits  furenl  regies; 
die  participa  comme  ses  freres  a  l'heritage  paternel,  (pioique  dans 
une  proportion  differente.  Ce  n'est  que  de  nos  jours,  que  lc  mi 
Oscar,  le  fils  de  Bcrnadotte,  a  egalise,  sous  ce  rapport,  la  condi 
lion  des  deux  sexes. 

Ainsi  done,  dans  les  temps  paiens ,  la  femme  scandinave  elaii 
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comme  asservie  et  presque  sans  defense  clevant  la  loi ;  mais  elle 
6tait  libre  par  la  force  des  moeurs,  par  son  grand  cceur,  par  le 
respect  et  par  1'amour  de  1'homme.  Tel  6tait  le  genie  de  1'homme 
du  Nord,  qui  (5crasait  ou  repoussait  sans  pitie  toute  faiblesse. 
Point  d'autre  alternative  pour  la  femme  :  si  elle  voulait  echapper 
a  l'asservissement,  elle  devait  opposersa  fierte  ala  (ierlede  1'homme, 
son  courage  et  sa  hauteur  d'ame  au  courage  et  a  la  hauteur  dame 
de  1'homme.  Et  cela  suffisait  pour  etablir  entre  les  deux  sexes  une 
egalite  reelle ;  le  bras  du  fort  s'engourdissait  a  1'eYJat  de  deux 
beaux  yeux,  la  sagesse  enchainait  la  violence;  et  fhonime  du 
Nord,  si  redoutable  dans  les  combats,  se  trouvait  sans  force  devant 
la  beaute;  tout  ce  qui  etait  brillant  et  noble  ravissait  son  cceur. 
Arudt,  dans  sa  belle  description  de  la  Suede,  fait  remarquer  cette 
propriele  du  genie  national,  que  partout  ou  le  contraste  entre  la 
lumiere  et  les  t^nebres  est  plus  tranche,  les  choses  splendicles  de 
la  vie  et  de  la  nature,  depuis  les  exploits  des  heros  jusqu'au  bijou 
d'or  et  a  1'elincelle  du  foyer  d'hiver,  charment  plus  particuliere- 
ment  et  plus  irresistiblement  1'homme  du  Nord.  Voila  pourquoi  il 
ornait  ses  amies  de  plaques  et  de  ciselures  d'or ;  pourquoi  les  reines 
et  les  belles  jeunes  lilies  portaient  des  parures  de  toutes  sorles  au 
cou,  aux  bras,  sur  la  poitrine  :  des  anneaux,.des  chaines,  des 
ceintures,  des  bandeaux  brodes.  L'amour  de  la  parure  les  possedait 
tellement  que,  lorsque  l'islandais  Ostif  promit  la  main  de  sa  fille, 
la  belle  Gudrun  ,  a  Thorwald  Haldorson  ,  il  stipula  formellemenl 
que  Thorwald  devrait  habiller  et  parcr  sa  femme  si  richement 
qu'aucune  autre  femme,  d'egale  naissance  et  de  meme  rang,  ne 
put,  sous  ce  rapport,  rivaliser  avec  elle. 

II 

Je  quitte  maintenant  ce  glorieux  peuple  scandinave ,  ce  mondc 
d'exploits  et  de  bravoure  pour  entrer  dans  un  pays  plus  paisible  , 
pour  m'occuper  d'un  peuple  moins  superbe,  sans  doute ,  mais 
non  moins  riche  en  sentiment  et  en  poesie;  je  veux  parler  de  la 
Finlande  et  des  Finnois. 

II  fut  un  temps  ou  il  n'etait  pas  besoin  de  passer  la  mer  pour 
aller  de  Suede  en  Finlande.  Mors  la  Finlande  s'etendait  fort  avanl 
dans  la  Suede,  ei  embrassait  toute  la  region  superieure  du  golfe  de 
Bothnie.  Qacnlande,   lei  etait  le  non  de  1'Ostrobothnio  et  de  la 
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Vestrobolhnie  actuelles.  Ce  nom,  qui  derive  du  Illinois  Kainu 
(plaine  I)asse),  a  donne  lieu  chez  plusieurs anciens  auteurs  a  une 
singuliere  meprise.  lis  out  fail  de  la  Quenlande  une  terre  d'ania- 
zones,  abuses,  sans  doute,  par  le  sens  des  radicaux  gernianiques 
ou  scandinaves  Quen-land  (lerrede  femmes),  qu'ils  introduisaient  a 
tort  dans  1c  nom  en  question.  Je  dis  qu'ils  introduisaient  ces  ra- 
dicaux a  tort  et  cela,  non-seulement  au  point  de  vue  philolo- 
gique,  mais  encore  au  point  de  vue  historique.  En  effet,  ce  n'esl 
point  vers  la  gloire  des  combats,  ni  vers  T^clat  des  amies  qu'in- 
clinait  le  genie  de  la  femme  finnoise.  Elle  preferait  a  une  carrierc 
bruyante  la  vie  paisible  et  silencieuse  de  sa  lupa  (maison).  La, 
enveloppee  d'une  douce  melancolie,  elle  cbantait  sa  demeure 
cherie,  ses  lacs  limpides,  ses  tristes  bruyeres,  un  convive  attendu, 
une  tendre  mere,  une  soeur  aimee,  un  aniant  eloigne  qui  ne  re- 
vient  pas.  C'etait  la  tout  son  univers,  tout  le  but  de  sa  vie,  tout 
le  desir  de  son  ame;  elle  n'aspirait  a  rien  au  dela.  Et  si  vous  pene- 
triez  sous  ce  toit  consume  de  iiimee  ou  le  sapin  flamboie  nuit  el 
jour  sur  la  dalle  dc  granil,  vous  y  verriez  une  femme  gouvernanl 
en  souveraine  son  petit  royaume,  honoree  et  respectee  coinmc 
maitresse  de  maison;  conime  epouse,  hautement  estimee,  rare- 
ment  maltraitee,  jamais  repudiee;  comme  fille  ,  soumise  a  la  vo- 
ionte  de  son  pere,  aux  prieres  de  sa  mere,  mais  en  meme  temps 
ecoutantla  voix  de  son  propre  coeur,  qui  souvent  parlait  une  autre 
langue. 

D'innombrables  temoignages  puises  dans  les  pensees  populaircs 
m'autorisenl  arepresenter  ainsi  la  condition  de  la  femme  finnoise, 
dans  les  temps  niemesles  plus  anciens,  quoique  quelques  ecrivains 
considerables,  s'appnyant  sur  Texemple  de  cette  demi-barbarie  qui 
regne  encore  aujourd'bui  cbez  certains  ramcaux  de  la  race  finnoise , 
nous  montrent  cette  meme  femme  meprisee,  maltraitee,  cliargee 
des  travaux  les  plus  ingiats,  et  passant  sa  vie  dans  toutes  les  tris- 
tesses  et  les  outrages  de  la  servitude;  sans  doute,  il  a  ete  un  temps 
cbez  les  Finnois,  comme  chez  tous  les  autres  peoples,  oil  la  fai- 
blesse,  privee  de  toute  protection,  se  courbait  dans  la  poussiere 
devant  la  force.  Mais  ce  temps  s'est  efface  du  souvenir.  On  Irouve 
peu  de  proverbes  dans  la  langue  finnoise  qui  nc  nommenl  la 
femme  avec  respect;  peu  de  vers  dans  les  runas,  qui  lui  rappellenl 
une  cpoque  de  inalheur.  Tels  sont,  par  cxemple,  ces  vieux  chanlt 
apjtelesjanho-runot  (chant  du  moulin),  dans  lesquels,  de  temps  en 
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temps,  une  jeune  fi lie  ou  une  pauvre  veuve  deplore  la  rude  desti- 
nee  qui  1'oblige  a  broyer  le  grain  avec  un  lourd  pilon  de  pierre 
dans  un  morlier ;  tels  sont  aussi  quelques-uns  des  plus  beaux 
chants  du  Kalevala,  entreaulres  celui  on  la  mere  de  la  vierge  de 
Pobjola,  faisantses  adieux  a  sa  fdle  nouvellement  mariee,  conseille 
a  son  gendre  de  s'abstenir  a  l'egard  de  sa  femme  des  corrections 
trop  severes. 

«  Epoux,  mon  bon  frere,  ne  montre  point  a  notre  colombe  le 
chemin  qu'elle  doit  suivre  avec  le  fouet  de  l'esclave;  ne  la  fais 
point  gemir  sous  la  verge  ou  la  laniere,  ne  lui  arrache  point  des 
pleurs  avec  la  corde  qui  sert  de  rene  a  ton  cheval ;  considere  que 
c'est  une  jeune  fdle,  que  c'est  un  jeune  cceur.  Instruis-la  sous  ton 
(oit,  la  porte  close;  la  premiere  annee  par  la  parole,  la  seconde 
par  le  signe  des  yeux,  la  troisieme  en  lui  pressant  legerement 
le  pied. 

«  Si  elle  resisle  a  tes  lecons  ,  si  elle  ne  t'obeit  point,  prends  un 
jonc,  une  branche  de  carex,  et  chatie-la,  chatie-la  avec  une  verge 
enveloppee  de  laine. 

« Si  elle  resiste  encore,  si  elle  ne  t'obeit  point,  coupe  unra- 
meau  dans  le  bois,  une  branche  de  bouleau  dans  la  vallee ,  el 
cache-la  sous  tes  vetements,  aim  que  personne  ne  la  voie;  frotte- 
lui  les  epaules,  assouplis-lui  le  dos;  mais  ne  la  frappe  ni  sur  les 
yeux,  ni  sur  les  oreilles;  car  le  frere  pourrait  demander,  le  beau- 
pere  pourrait  penser  :  Est-ce  le  loup  qui  fa  dechiree?  est-ce  fours 
qui  fa  mordue? » 

J'ai  cite  ces  paroles;  car  elles  peignent  avec  un  veritable  charme 
la  transition  de  cet  etat  sauvage  ou  la  femme  etait  soumise  a 
toules  les  brutalites  de  fhonmie,  a  cet  etat  plus  civilise  ou  ses 
droits  naturels  et  la  puissance  de  famour  sont  completement  re- 
connus.  Sans  doute,  nous  rencontrons  encore  un  reste  de  fescla- 
vage  de  la  femme  dans  ce  genre  de  correction  que  la  belle-mere 
permet  a  son  gendre;  mais  le  Kalevala  ne  nous  dit  point  que  ces 
corrections  fussent  reellementappliquees;  tout,  au  contraire,  nous 
y  porte  a  croire  que  f  esprit  general  des  mceurs  les  proscri\  ait  abso- 
lunient.  Aussi,  lorsque  la  vierge  de  Pobjola  pleure  etsoupire  dans 
le  traineau  de  son  epoux  ,  qui  famene  au  domicile  conjugal : «  Ne 
pleure  point,  pauvre  jeune  fdle,  lui  dit  celui-ci,  parce  que  tu  vas 
dans  la  maison  de  ton  fiance!  la  tu  mangeras  de  la  chair  sanscou- 
teau,  tu  boiras  de  la  biere  sans  coupe.  »  Idiotisme  fnmois,  qui  si- 
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"nilie  :  «  Tu  vivras  clans  I'abondance,  tous  tes  vceux  seront  rein 
plis.  » 

A  cette  epoque  primitive  et  tench reuse,  effacee  depuis  longlcmps 
de  la  memoire  coinine  des  chants  historiques ,  appartenait  aussi 
la  vieille  coutume  d'epouser  plusieurs  femmes ,  d'enlever  sa  fiancee 
ou  de  1'acheter.  Cependant ,  quant  a  la  polygamie  des  anciens 
Finnois,  les  documents  traditionnels  ne  sont  rien  moins  qu'expli- 
cites;  tout,  an  contraire,  semble  y  parler  en  faveur  de  lamono- 
gamie  ( Ylh  sinnaimisuus ) ;  ce  qui  fait  croire  que  si  le  peuple  fin- 
nois recut  originairement  de  l'Orient  1'usage  de  la  multiplicity  des 
femmes,  la  moralite  de  son  caractere  ne  tarda  pas  a  le  lui  faire 
abroger.  Ici  les  exceptions  sont  si  rares  que  je  ne  dois  pas  en  tenir 
compte  dans  une  esquisse  aussi  generate  que  Test  ce  rapport. 

J'ai  deja  expose  clans  mon  precedent  rapport  comment  et  dans 
quelles  circonstances  les  anciens  Finnois  enlevaient  leurs  femmes. 
Le  rapt  proprement  dit  leur  a  ete  de  tout  temps  odieux.  II  existe , 
a  ce  sujet,  clans  la  collection  des  chants  lyriques  appelee  Kanle- 
letar,  un  poeme  assez  significatif.  En  voici  le  resume.  «Kullewo, 
fils  de  Kaleva,  homme  arrogant  et  libertin ,  travcrsant  a  cheval 
les  bois  de  Uaindld,  y  renconlra  une  troupe  de  jeunes  Giles  qui  se 
livraient  a  la  danse;  il  s'empara  de  la  plus  belle  et  1'emporta  avec 
lui  dans  les  deserts.  La  mere  de  la  jeune  fille  ayant  appris  cet  en- 
levement, et  enlendant  de  loin  les  cris  de  la  victime,  implora  la 
vengeance  de  l'etre  supreme.  Aussitot,  Ukko,  le  pere  tout-puis- 
sant, exaucant  ses  prieres,  tua  le  ravisseur  avec  ses  fleches  d'ai- 
rain.  »  Ce  qui  donne  encore  a  cette  legende  une  plus  grande  valeur 
dans  la  question  que  je  trade,  e'est  que  le  personnage  de  Kullewo, 
qui,  comme  je  le  montrerai  plus  tard,  forme  a  lui  seul  tout  un 
cycle  dans  la  poesie  finnoise ,  est  aux  yeux  du  peuple  finnois  l'as- 
semblage  de  tous  les  forfaits ,  fideal  du  crime;  il  n'accomplit 
aucune  action  qui  ne  soit  mauvaise  et  honleuse.  En  en  faisant 
un  ravisseur,  la  runa  exprime  done  de  la  maniere  la  plus  energicjue 
sa  facon  de  penser  a  legard  de  rimmoralite  du  rapt. 

De  tous  ces  vieux  usages  que  je  viens  de  signaler,  celui  tfache- 
ier  sa  femme  est  le  seul  qui  ait  laisse  des  traces  reelles  et  positives 
dans  les  traditions  finnoises.  Si  haut  que  Ton  remonte  clans  ces 
traditions,  e'est-a  dire  jusqu'au  xne,  xe,  etmemejusqu'au  vme  siecle, 
on  le  trouve  en  vigueur,  mais  toujours  salTaiblissant  a  mesure 
(pie  Ton  descend  vers  les  epoques  plus  rnodernes.  Ce  serait  un 
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curieux  tableau  a  derouler  ici,  que  celui  de  loules  les  tribus  de 
la  race  finnoise  etudiees  dans  cet  element  si  capital  de  la  vie  so- 
ciale,  le  mariage.  On  y  verrait  comment  une  des  plus  grandes 
races  qui  fut  au  monde  s'est  modifiee  peu  a  peu  en  se  ramifiant, 
tout  en  conservant  cependant  son  genie  primitif  et  originel ,  sui- 
vant  les  localites  et  les  climats  oil  elle  s'est  fixee,  les  peuples  etran- 
gers  avec  lesquels  elle  a  ete  en  contact,  le  caractere  des  relations 
qu'elle  a  engagees  avec  ces  peuples.  11  y  aurait  la  plus  d'un  prin- 
cipe  de  solution  pour  ce  qu'on  appelle  la  philosophic  de  l'histoire; 
mais,  de  ma  part,  untel  travail serait  aujourd'hui  trop  premature; 
je  ne  possede  encore  c[ue  quelques-uns  des  materiaux  necessaires 
pour  le  traiter  serieusement,  je  dois  done  le  reserver  pour  l'a- 
venir. 

Toutefois,  me  bornant  a  un  expose  sommaire ,  je  dirai  que  l'a- 
chat  des  femmes  a  regne  sans  exception  chez  toutes  les  tribus  de 
la  race  finnoise.  Etici,  il  nes'agit  point  d'un  marche  qui  s'accom- 
plissait,  co m me  chez  les  Scandinaves,  au  moyen  de  quelques 
presents  donnes  aux  parents  des  jeunes  filles;  il  s'agit  d'un  marche 
serieux,  on  la  femme  avait  reellement  une  valeur  venale,  et  ou 
elle  etait  acquise  a  prix  d'argent  ou  de  denrees.  Les  Tscheremisses 
appelaient  ce  prix  olon,  les  Tatars  et  les  Morduins  kalym;  les  Vo- 
tiaks  lui  donnaient  le  nom  de  jerdun.  II  est  a  remarquer  que, 
chez  ces  derniers  peuples,  la  coutume  d'acheler  sa  femme  est  en- 
core assez  ordinaire;  le  christianisme  lui-meme  n'a  pu  reussir  a 
la  deraciner  completement.  Les  Syrienes  suivent  en  lout  point, 
sous  le  rapport  du  mariage,  les  usages  des  Votiaks.  II  en  est  de 
meme  chez  les  Tscouvaches,  chez  lesquels  le  prix  de  la  fiancee 
s'appelait  golon  ohsi.  Meme  observation  a  faire  touchant  les  Vo- 
gules,  les  Ostiaks,  les  Samoiedes,  les  Lapons,  les  Lithoniens,  etc. 
Les  Ostiaks,  entre  tous,  apportaieut  dans  1'etrange  trafic  dont  je 
parle,  un  esprit  singulierement  marchandear  et  tracassier. 

Quant  aux  Finnois  proprement  dits,  il  estprouve  par  les  docu- 
ments les  plus  nombreux  qu'ils  achetaient  aussi  leurs  femmes.  Un 
fragment  de  vieux  poeme  qui  se  trouve  daus  le  KanleJetar  repre- 
sente  une  jeune  fille  demandant  ce  que  son  pere  avait  fait  dans 
sa  maison  :  « II  a  vendu  sa  fille  »,  lui  repond  son  epoux.  Myosken- 
deli  lyttarid.  —  «A  qui  l'a-til  vendue,"  poursuit  la  jeune  fille. 
kellen  myotihin  minua  ?  «  A  moi, »  repond  encore  l'epoux,  sind  myo- 
tihin  minullei.  Et  alors  la  jeune   fille  s'informe  du  prix  qu'il  a 
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donne,  el  celui-ci  enumere  toutes  les  richesses  qu'il  a  distributes 
a  son  pere,  a  sa  mere,  a  ses  freres,  a  ses  scours,  etc.  «  Ah!  s'ecrie 
la  jeune  fille,  c'est  bien  peu  pour  tin  objet  siprecieux,  pour  une 
aussi  belle  vierge  :  wahempas  hywasta  anno  it,  pikkarnislen  kunni- 
hisla.  »  Le  Kalevala ,  cette  grande  epopee  des  Finnois,  est  reuipli 
de  teinoignages  semblables.  On  en  rencontre  aussi  une  foule  dans 
les  proverbes  et  dans  les  autres  collections  dc  runas  nationales. 
L'expression  kihla,  qui  designe  aujourd'hui  chez  les  Finnois  la  ce- 
remonie  des  noces,  n'est-elle  pas  la  meuie  que  l'expression  kalym, 
qui,  com  me  nous  l'avons  dit  plus  baut,  designait  chez  les  Tatars 
et  les  Morduins  le  prix  de  1'epouse  achetee? 

Mais  peu  a  peu  ce  commerce  barbare  se  transforme ;  le  mariage 
se  presente  avec  toute  la  dignite  qui  lui  convient.  Des  les  temps 
les  plus  recules,  nous  voyons  les  vierges  finnoises,  menie  apres 
qu'elles  ont  ele  achetees  par  leur  epoux,  soumettre  celui-ci  aux 
plus  rudes  epreuvesavant  de  consentir  a  le  suivre;  nous  les  voyons 
aussi,  quelquefois,  faire  prevaloir  leur  volonte  propre  sur  la  deci- 
sion de  leur  famille.  Dans  le  Kalevala,  la  jeune  sceur  de  Jouka- 
hainen  aime  mieux  se  precipiter  au  fond  de  la  mer  que  de  donner 
sa  main  au  vieillard  qu'on  veut  lui  imposer  pour  epoux.  Eniin, 
dans  un  cbant  des  plus  remarquables  du  Kanleleta,  appele  Elinan 
surma,  le  noble  chevalier  Kurk  entrant  audacieusement  dans  la 
maison  d'Elina,  et  demandant  :  «Y  a-t-il  ici  des  vierges  qu'on 
puisse  acheter;  y  a-t-il  une  jeune  fille  qui  me  soit  destinee?»  On 
lui  repond  :  «  On  ne  met  point  aux  jeunes  filles  la  bride  sur  le 
cou ,  on  ne  les  vend  point  sur  le  marche;  ceci  est  bon  pour  les 
chevaux.  —  Ei  neittii  maella  niyya,  panna  kaupan  kartauolla;  hewot 
myydhdn  maella, ,  aukawiat  karlauotla.  »  Et  le  chevalier  Kurk,  com- 
prenant  par  la  que  la  vierge  de  la  maison  d'Elina  ne  serait  accordee 
qu'a  une  poursuite  honorable,  prit  des  manieres  plus  courtoises  et 
1'obtint  pour  epouse.  Cette  legende  estassez  claire  pour  rendre  tout 
commentaire  superflu. 

Pour  bien  comprendre  jusqu'a  quel  point,  des  les  temps  les 
plus  recules,  la  femme  etait  honoree  etrespectee  chez  les  Finnois, 
il  sufiit  dese  rappeler  que,  pour  eux,  toutconsistait  dansla/anu//e. 
C'etait  la  le  centre  de  leur  bonheur,  c'etait  la  leur  univers.  La 
destinee  ne  leur  permit  point  de  constituer  a  eux  seuls  un  Klal 
politique,  de  se  donner  des  lois  et  des  souverains.  lis  habitaient 
des  villages  epars  et  formaient  de  petites  socieks:   ce  n'est  que 
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lorsqu'iis  etaient  menaces  par  la  violence  etrangere  qu'ils  se  r£u- 
nissaient  pour  1'attaque  oupour  la  defense.  Ainsi  done,  ils  tour- 
naient  toutes  leurs  pensees  vers  la  vie  d'interieur,  la  vie  de  famille, 
et  cette  vie  les  rendait  heureux.  Mais  la  femme  n'est-elle  pas  le 
coeur  de  la  famille,  comme  l'homme  en  esl  la  tete  et  le  bras  ?  C'est 
pourquoi  elle  etait  dans  sa  maison  comme  une  reine  dans  son 
royaume.  Magnifiques  etaient  les  ceremonies  par  lesquelles  une 
jeune  fille  etait  elevee  a  la  dignite  de  maitresse  de  maison. 

C'etaient  alors  des  chants  sans  fin,  de  longs  discours,  des  repas 
splendides;  et,  lorsque  la  nouvelle  mariee  etait  definitivement 
installee,  elle  devenait  l'objet  clu  plus  haut  respect;  son  nom 
brillait  avant  tousles  autres  dans  les  chants  poetiques;  elle  regnait 
en  souveraine  sur  tous  les  emplois  et  sur  tous  les  serviteurs  de  sa 
maison;  souvent  meme  son  mari  se  plaisait  a  lui  demander  des 
conseils ;  et  lorque ,  dans  les  labeurs  de  la  maternite ,  elle  avait  deja 
fourni  une  longue  carriere,  elle  trouvait  dans  1'amour  etdansla 
soumission  de  ses  enfants  une  douce  recompense  de  sa  tendresse. 
Rien  negale  en  energie  le  langage  des  ranas  finnoises  lorsqu'elles 
fletrissent  le  meurtre  commissur  une  mere  de  famille;  elles  corn- 
parent  ce  crime  aux  plus  odieux  forfaits.  Tout,  dans  ces  ranas, 
respire  le  respect  le  plus  profond  pour  la  dignite  dela  mere.  Elles 
renferment  une  legende  assez  expressive  sur  le  heros  Lemmikai- 
nen  :  ce  heros,  brave  jusqu'a  la  temerite,  sort  vainqueur  de  tous 
les  dangers  tant  qu'il  reste  fidele  a  la  voix  de  sa  mere;  mais  des 
qu'il  cesse  de  1'ecouter,  le  malheur  fond  impitoyablement  sur  sa 
tete.  «Malheur  atoi,  lui  dit  un  de  ses  ennemis,  malheur  a  toi, 
joyeux  fils  de  Lempri,  car  tu  as  trompe  ta  mere,  car  tu  t'es  joue 
de  ta  vieille  mere. »  Les  runas  sont  remplies  de  traits  de  ce  carac- 
tere.  N'y  voit-on  pas  aussi  les  Tietajd  (Schamaus,  Troll)  dans  les 
conjurations  dont  ils  se  servent  pour  guerir  les  malades,  menacer 
la  maladie,  pour  l'obliger  a  s'enfuir,  d'invoquer  contre  elle  la 
puissance  de  sa  mere?  » 

La  femme  finnoise,  comme  la  femme  scandinave,  remontait 
parson  origine  jusqu'aux  deesses;  celles-ci  s'honoraient  du  titre 
tVEmentd  (hotesse,  mere  de  famille),  nouvelle  preuve  du  respect 
dont  la  mere  de  famille  etait  entouree  chez  les  Finnois.  Les  deesses 
finnoises  n'etaient  ni  des  reines,  ni  des  guerrieres.  Ce  n'etait  point 
la  majeste  qu'elles  representaient,  c'etaitplutot  la  bonte,  1'amour, 
et  en  general  la  force  elementaire  et  feconde.  Suivant  les  runas, 
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la  nature  elle-meme  est  ime  mere,  Luonon  Emenld,  et  ses  filles, 
Luonnotarel,  son  ties  puissances  cicatrices.  Viennentensui  tela  deesse 
ou  1'hotesse  des  hois  Mimmeski ,  qui  babitait  un  palais  d'etain  aux 
fen  etres  d'or ;  la  souveraine  de  1'onde  Wcllamo,  qui  peignait  ses 
cbeveux  avec  un  peigne  d'or,  une  brosse  d'argent,  et  qui  elevait 
au-dessus  des  vagues  sa  lete  couronnee  d'une  erharpe  bleue,  tan- 
dis  (jue  ses  lilies  habitaient  au  sein  d'un  rocher  ferme  de  cent 
serrures,  au  milieu  d'innombrables  richesses.  La  jeune  cleesse  de 
1'air  etait  assise  sur  un  brillanl  nuage  d'ete,  bercant  une  etincelle 
dans  un  berceau  d'or,  suspendu  au  ciel  par  des  cordes  d'argent. 

Ces  derniers  traits  expriment  de  la  maniere  la  plus  gracieuse 
tout  ce  luxe  de  poesie ,  dont  les  runas  finnoises  se  plaisent  a 
entourer  la  femme;  mais  ceci  ne  s'applique  pas  seulement  a  la 
femme  mytbologique.  Entrez  dans  1'habitation  des  vierges  mor- 
telles,  ouvrez  ces  vastes  coffres  (attia)  qui  contiennent  toutes 
leurs  richesses,  vous  y  voyez  des  ceintures  d'or,  des  robes  bleues, 
des  bijoux  d'argent,  des  rubans  rouges,  des  parures  de  toutes 
sortes. 

De  meme  que,  par  1'effet  des  croyanccs  populaires,  les  Scandi- 
naves  melaient  volontiers  dans  la  nature  de  la  femme  les  con- 
trastes  les  plus  etranges,  aussi  les  Finnois  ne  craignaient  pas 
d'assombrir  les  images  brillantes  sous  lesquelles  ils  nous  la  depei- 
gnaient  tout  a  l'heure  par  les  couleurs  les  plus  odieuses.  A 
1'extremite  du  nord,  dans  lecreux  d'une  montagnede  cuivre,  pro- 
fond  de  neuf  brasses,  habitaient,  sous  la  forme  de  femmes,  toutes 
les  maladies  de  la  terre;  e'est  de  la  qu'elles  sortaient  pour  deso- 
ler  les  mortels,  et  e'est  la  que  les  repoussaient  les  conjurations 
des  Tietaja.  Ces  conjurations  magiques  n'etaient  point  regardees 
paries  Finnois  coranie  un  mal ,  e'etait  au  contraire  le  don  le  plus 
sublime  des  dieux,  manifesto,  commeje  1'ai  dit  ailleurs,  par  la 
puissance  de  la  parole,  laquelle  etait  tout  en  tout.  Or,  cette  magie 
qui  cachait  mechamment  le  soleil  et  la  lune  sous  des  rochers, 
qui  tarissait  sa  lumiere  au  monde,  qui  bravait  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  saint  et  de  plus  sacre,  et  quisouvent  perdait  les  he- 
ros  les  plus  intrepides,  cette  magie  etait  exerree  par  une  femme, 
par  Lonhi,  la  vieille  aux  dents  clair-semees  de  Pohjola,  comme 
1'appellent  energiquement  les  runas.  Lonhi  joue  dans  la  mytho- 
logie  fmnoise  le  meme  role  lugubre  que  la  sorciere  Huld  dans 
la  rnvthologie  scandinave.  C'est  do  ce  dernier  point    de    contact 
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que  je  veux  partir  pour  tracer  encore  en  linissaul  quelques  trails 
de  conaparaison  en  Ire  3a  fenime  scandinave  et  la  fetume  finnoise. 

En  Suede,  conime  en  Finlande  ,  la  femme  a  recouvre  deja  de- 
puis  mille  ans  toute  sa  liberie.  Fille,  elle  servait  de  but  et  d'appat 
aux  exploits  desguerriers;  femme,  elle  etait  le  conseil  de  riiomme; 
mere  et  maitresse  de  maison ,  un  objet  de  respect  et  de  conside- 
ration. Opprimee  par  la  violence,  elle  etait  vengee  par  l'amour, 
dont  le  souffle  avait  penetre  et  adouci  les  moeurs.  Elle  etait  a  la 
fois  la  plus  belle  et  la  plus  horrible  des  creatures,  la  plus  aimee 
et  la  plus  redoutee;  les  deesses  de  la  grace  et  de  la  beaute,  com  me 
celles  de  la  laideur  et  de  la  mechancete,  se  inanifestaient  sous  ses 
traits. 

Ces  caracteres  genera ux,  qui  apparlienneut  a  la  fois  a  la  femme 
scandinave  eta  la  femme  finnoise,  n'empechent  pas  qu'il  u'existe 
entre  elles  une  difference  bien  tranchee.  Des  deux  cotes,  elle  est 
1'expression  la  plus  fidele,  la  plus  delicate  du  genie  national.  Ce 
genie,  chez  les  Scandinaves,  se  produit  en  quelque  sorle  dans  For- 
ganisation  de  FEtat;  chez  les  Finnois,  dans  les  soins  de  la  fa- 
mille.  Pour  parler  plus  simplement  :  toutce  qu'etait  la  gloire  pour 
ces  fiers  Normands  voues  aux  exploits  du  dehors,  l'amour  Fetait 
pour  ces  Fiunois  sensibles  et  reflechis,  appliques  a  la  vie  d'inte- 
rieur.  Les  uns  placaienl  en  avant  la  force,  les  autres  la  sagesse; 
les  uns  chanlaient  des  chants  splendides  et  superbes,  les  autres 
des  chants  melaucoliques  et  tendres;  ceux-la  se  servaient  du  glaive, 
ceux-ci  le  forgeaient;  ceux-la  conqueraient  la  moitie  de  FEurope, 
ceux-ci  perdaient  leur  propre  pays.  La  femme  scandinave  voulait 
dominer  et  etre  admiree;  nee  pour  le  trone,  comme  Aslog,  elle 
faisait  eclater  son  orgueil,  meme  sous  les  vetements  de  la  pau- 
vrete,  et,  lorsqu'elle  aimait,  elle  n'aimail  pas  taut  le  heros  lui- 
meme  que  la  gloire  dont  il  resplendissait.  II  n'en  etait  pas  ainsi 
de  la  femme  finnoise;  son  ambition  ne  s'elevait  pas  plus  hautque 
le  siege  de  la  mere  de  famille.  Nee  pour  etre  bonne  epouse  et 
1  onne  mere,  elle  ne  savait,  comme  la  soeur  de  Jonkahamin,  que 
n'poudie  par  ses  larmes  a  I'homme  qui  lui  demandait  le  sacrifice 
du  bonheur  de  sa  vie;  et,  lorsqu'elle  aimait,  c'elait  par  uu  besoin 
de  son  coeur,  et  sans  motifs  elrangersa  Fobjet  aime.  Repudiee,  la 
femme  scandinave  s'indignait  et  se  vengeail  cruellemenl ;  la  femme 
finnoise  se  soumeltait  a  son  deslin,  el  cachait  dans  un  (haul  lau- 
gounux  les  duuleurs  de  son  coeur  brise. 
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Ainsi  done,  dans  ces  ages  si  recule^s,  dans  ces  ages  de  fer  et  de 
tenebres,  nous  voyons  briller  ces  deux  types  de  femnies  comme 
deux  formes  lumineuses,  comme  deux  temoins  vivants  de  la  puis- 
sance de  la  douceur  et  de  la  beaute.  Regardons  en  arriere,  con- 
teniplons  ces  tertres  funebres  oublies,  ces  tombes  inconnues  qui 
recouvrent  la  cendre  de  ces  vieux  Scanclinaves  et  de  ces  vieux 
Finnois,  dont  le  sang  et  les  larmes  ont  inonde  la  terre  que  leurs 
descendants  babitent  aujourd'hui.  La  grondent  encore  le  bruit 
des  batailles,  le  fracas  des  ruines,  les  plaintes  de  Voppression  et 
du  malheur;  mais  la  aussi  s'eveille  un  souvenir  de  douce  paix ,  de 
jours  sereins,  de  sentiments  de  volupte  et  de  bonheur.  Quelle  est 
la  cause  de  ce  contraste?  Regardez  de  plus  pres,  et  vous  verrez 
que  tous  ces  rayons  consolateurs  partent  d'un  seul  et  unique 
foyer,  d'un  foyer  riche  et  in^puisable,  du  coeur  memo  de  la 
femme. 

Agreez,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

LEOUZON-LEDUC. 


NOUVELLES    DES    MISSIONS. 


Lettbe  de  M.  de  Saulcy ,  membre  da  comxte  des  arts  ct  monuments  elabh 
aupres  du  Ministere  de  V instruction  publique  et  des  culles,  en  mission  en 
Orient. 

Jerusalem,  26  Janvier  1 85 1 . 
Monsieur  le  Ministre, 

flier  au  soir  je  suis  rentre  a  Jerusalem  apres  111011  voyage  a  la 
mer  Morte,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  tout  etonne  de  m'y  retrou- 
ver.  Cette  course  de  vingt  jours  a  et6  une  suite  non  interrompue 
de  dangers  de  toute  espece,  mais  aussi  une  suite  de  decouvertes 
qui  venaient  a  chaque  instant  relever  mon  courage  et  ma  patience; 
celle-ci,  cent  fois,  a  ete  sur  le  point  de  m'echapper.  Si  ce  malbeur 
me  fut  arrive,  j'etais  infailliblenient  perdu,  avec  tous  ceux  que 
leur  mechante  etoile  avait  mis  a  ma  suite.  Cette  consideration 
seule  a  pu  me  donner  la  force  necessaire  pour  supporter  toutesles 
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fatigues  morales  et  physiques  et  pour  eviter  le  danger  a  chaque 
minute  plus  pressant.  Mais  il  est  inutile,  Monsieur  le  Ministre,  de 
vous  parler  de  mes  miseres  de  voyageur  dans  un  pays  que  les  Eu- 
ropeans ont  toujours  fui,  non  sans  raison  ;  je  viens  done,  bien  vite, 
a  ce  que  je  me  crois  le  droit  d'appeler  mes  d^couvertes. 

Parti  de  Jerusalem  le  5  Janvier,  je  me  snis  arrete  d'abord  a 
Beel-Lehuc,  point  a  partir  duquel  je  voulais  commencer  la  carte 
du  pays  que  j'avais  a  parcourir.  Le  lendemain ,  je  penetrais  dans 
les  montagnes  enormes  qui  dominent  la  mer  Morte,  et  je  prenais 
gite  au  couvent  grec  de  Mar-Saba. . .  La,  j'ai  amplement  constate 
1'existence  d'une  antique  station,  certainement  anfe-romaine,  de 
Mar-Saba.  Je  suis  descendu  en  une  journee  au  bord  de  la  mer 
Morte,  et  a  une  source  chaude  nominee  Ayu-el-Rhouair.  Pour  la 
premiere  fois,  je  m'approchais  de  cette  rive  maudite  ou  rien  ne  vit, 
dit-on,  et  je  n'etais  pas  mediocrement  surpris  en  trouvant  cette 
rive  couverte  de  la  plus  admirable  vegetation.  Le  lendemain ,  je 
marchai  sur  Ayn-Djedy  (Engaddi) ;  mais  comme  la  mer  avait  coupe 
la  route,  il  me  fallait  consacrer  deux  jours  entiers  a  remonter  sur 
les  sommets  et  a  redescendre  au  bord  de  la  mer.  A  AynDjedy, 
j'ai  pu  juger  mieux  encore  de  la  merveilleuse  vegetation  quej'allais 
avoir  a  admirer  pendant  tout  le  temps  que  je  resterais  sur  cette 
rive  Strange.  Le  lendemain,  j'arrivai  au  bas  d'une  montagne  qui  do- 
mine  de  1,000  metres  environ  la  plage  couverle,  en  ce  point,  de 
monceaux  de  cendres  volcaniques  ayant  completement  l'aspect 
d'une  ville  immense,  construite  en  marbre  blanc  et  peuplee  de 
monuments.  Sur  le  sommet  de  la  montagne  se  trouvait  une  mine, 
me  disaient  mes  Arabes.  J'y  montai  avec  eux,  et  je  ne  fus  pas  peu 
joyeux  en  trouvant  une  ville  considerable  moitie  de  l'epoque 
biblique,  moitie  romaine.  J'y  rencontrai  de  tres-jolies  mosaiques. 
Cette  ville  se  nomme  Sebbeh.  On  l'a  assimileea  la  Masada  romaine, 
mais  je  crains,que  Ton  ne  se  soit  trompe;  e'est  au  bas  de  la  mon- 
tagne et  sur  la  plage  meme  que  j'ai  retrouve  Masada,  d'une  ma- 
niere  tres-nette.  De  la  j'allai  toujours  le  long  de  la  cote  jusqu'a 
l'Ouad-Embarhek ,  ou  je  campai  au  milieu  d'une  vegetation  tropi- 
cale.  Le  lendemain  ,  j'etais  de  1'autre  cote  de  la  mer,  apres  avoir 
traverse  les  ruines  d'Ousdonne  (Sodome)  etlonge  leDjebel-Melebh, 
immense  amas  de  sel  de  trois  lieues  de  longueur  sur  plus  de  3oo 
metres  de  hauteur.  A  notre  arrivee,  nous  fumes  assaillis  par  une 
bande  de  Bedouins  de  l'Ouady-Mousa,  qui  finirent  par  avoir  plus 
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j>eur  do  uous,  que  nous  n'eflmes  peur  d'eux,  et  qui  seconlenterent 
de  nous  extorquer  de  I'argent.  Nous  elions  arrives  la  ou  nul  Eu- 
ropean n'avait  jamais  ose  meltre  le  pied  et  nos  tribulations  allaienl 
cominencer.  Une  fois  sortis  des  griffes  de  nos  Bedouins,  nous  tom- 
bames  a  une  lieure  de  distance  enlre  celles  des  Beni-Sakkar,  tribu 
puissante  qui  se  chargea,  moyennant  linances,  de  nous  proteger. 
Nous  parlimes  done;  nous  nous  avanrames  dans  le  GhorSatieh, 
et  nous  fumes  obliges  de  gagner  le  pied  des  montagnes,  parce  qu'un 
de  nos  cbevanx  fut  englouti  dans  tin  abime  de  sable  qui  s'ou- 
vrit  inslantancment  sous  ses  pieds,  comme  la  chose  n'arri\e  que 
trop  fiequenmient.  Grace  a  nos  Arabes,  qui  liiontrcrent  cettefois  un 
devouement  admirable,  la  pauvrc  bete  fut  liree  d'affaire.  Ce  jour- 
la.  je  traversai  Gomorrbe  et  peu  apres  Seboini;  plus,  d'autres 
villes  en  mines  de  l'epoque  biblique.  Arrives  au  point  ou  le  Gbor, 
disparait  et  ou  la  monlagne  surplombe  jusqu'au  fond  de  sa  poiulc 
nord  la  nier  Morle  ,  que  j'esperais  explorer  jusqu'au  bout,  il  fallut 
monter  dans  la  montagne;  mais  j'avais  a  visiter  le  pays  encore 
inconnu  des  Moabites,  et  je  n'besitai  pas.  Jai  oublie  de  vous  dire, 
Monsieur  le  Ministre,  que  dans  un  de  mes  campements  du  Gbor 
peu  s'en  fallut  qu'une  querelle  entre  Arabes,  mais  a  notre  sujet, 
ne  nous  fit  lous  massacrer;  en  ce  moment  je  ne  pensais  plus  qu'au 
bonheur  d'avoir  envoye  mon  fils  en  France,  et  je  me  preparais  a 
finir  en  honnne  de  coeur,  lorsque  nos  Beni-Sakhar  trancherent  la 
question  a  coups  de  sabre.  Nous  etions  sauves  une  fois  encore.  Le 
lendemain.j'etais  chez  les  Beni-Hammid  parl'ouad  desquels  j'avais 
escalade  la  montagne.  Pendant  toute  lamontee,  je  suivis  une  route 
antique,  construite  en  blocs  enormes  de  lave  noire,  et  j'allai 
camper  ami-cole  au  milieu  des decombresd'une  cite  contemporaini' 
de  Moise.  A  partir  de  la,  les  mines,  toutes  construites  en  blocs  de 
lave  non  equarris,  ne  cesserent  de  se  montrer,  et  je  conqiris,  pour 
la  premiere  fois,  pourquoi  nous  trouvous  si  sou  vent  mention  nes 
dans  la  Bible,  des  rois  d'uue  ville :  une  ville  c'etail  tout  un  pays. 
La  plaine  moabite  est  immense  ct  admirable,  un  soul  monticule 
la  domine,  c'esl  Scbihan.  J'y  montai,  et  la  je  tronvai  les  mines 
moabites  et  romaines  probablement.  De  Schihan  je  redescendis 
apres  une  nouvelle  atlaque  de  Bedouins,  encore  avortee  grace  a  la 
peur  de  nos  fusils  ct  de  nos  pistolels  francais,  ct  je  regagnai  noire 
camp,  place  cetle  fois  au  milieu  de  mines  immenses. 

Le  lendemain,  je  decouvrais,  en  passant,  un  temple  du  soleil , 
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comparable  pour  la  magnificence  el  les  dimensions  au  temple 
do  Baalbek;  je  traversais  Babba,  la  Rabbatte-Moab  de  I'Ecrittire, 
et  j'etais  prisonnier  du  scheikh  de  Karak.  Pendant  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  nous  fumes  gardes  a  vue  par  d'affreux  bandits 
qui  nous  volerent  et  nous  insulterent  de  toutes  les  manieres  pos- 
sibles; se  rebiffer  e'etait  se  faire  massacrer:  nous  primes  done  pa- 
tience cette  fois  encore,  et  apres  nous  etre  fait  ranconner  horri- 
blement,  il  nous  fut  permis  de  redescendre  au  Gbor.  Nous  reve- 
nions  chez  des  brigands,  et  nous  nous  trouvions  beureux  d'etre 
sous  leurstentes. 

Le  scheikh  de  Karak,  apres  nous  avoir  eeorches  de  main  de 
maitre,  nous  avait  fait  la  galanlerie  de  nous  monlrer  les  ruines 
du  chateau  bati  par  les  Croises,  et  j'y  avais  encore  lrouve  un  Ires- 
beau  debris  de  sculpture  sur  lave,  de  1'epoque  moabite.  Nous 
dumes  camper  a  mi-cote,  au  bas  de  l'Ouad-el-Kharazele,  et  au 
bord  d'un  ruisseau,  1'El-Draa,  couvert  de  vegetaux  merveilleuse- 
ment  beaux.  En  regagnant  le  Ghor,  nous  traversames  pour  la 
seconde  fois  la  Seboim  de  la  Bible,  et  nous  nous  retrouvames 
chez  nos  amis  les  Beni-Sakbar.  Des  pluies  affreuses  nous  y  assail- 
lirent,  el  sous  peine  d'y  rester  jusquau  mois  d'avril,  il  fallait  tra- 
verser la  plaine  fangeuse  qui  tcrminela  mer  Morte,  ou  nous  jeter 
chez  les  Bedouins  du  desert.  Ce  dernier  parti  nous  etait  interdit  : 
nous  etions  sans  argent.  II  fallut  done  risquer  le  passage.  Deux 
morlelles  beures  a  travers  des  fondrieres  qui  s'ouvrent  tout  a 
coup  entre  des  torrents  effrayants  :  voila  ce  sur  quoi  nous  de- 
vions  compter.  Notre  attente  ne  fut  pas  trompee  :  un  de  nos 
chevaux  se  noya,  une  mule  chargee  des  vivres  de  nos  betes  fut 
entrainee  et  miraculeusement  rattrapee.  Moi-meme  je  faillis  rester 
dans  une  fondriere,  et  apres  des  transes  indicibles,  nous  attei- 
gnimes  le  pied  de  la  montagne  de  Sel.  Trois  heures  apres,  je  fou- 
lais  de  nouveau  les  ruines  de  Sodome,  puis  celles  de  Zoar,  qui  se 
trouvent  a  l'entree  de  TOuad-ez-Zouera ,  par  lequel  j'allais  re- 
monter  dans  le  pays  de  Chanaan.  Je  campai  a  un  mille  d'une  petite 
forteresse  des  Croisades,  et  ou  1'on  a  cru  retrouver  a  tort  la  Zoar 
de  la  Bible.  En  quittant  ce  point,  une  nouvelle  bonne  fortune  m'at- 
Icndait;  je  traversais  un  cratere  immense,  et  je  tombais  sur 
Adama !  Voila  done  la  Pentapole  retrouvee!  les  cinq  villes  mau- 
dites  ont  chacune  leurs  ruines  encore  reconnaissables;  et,  chose 
etonnante!  ellcs  ont  conserve  leurs  noins !  C'est  cette  fois  que  j'ai 
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pu  me  feliciter  d'etre  a  memo  de  questionncr  a  chaque  instant  les 
Arabes  qui  m'accompagnaient.  De  tout  le  pays  que  je  viens  de 
vous  decrire  si  brievcmcnt,  Monsieur  le  Ministre,  je  rapporte  la 
carte  levee  aussi  rigoureusement  que  peut  le  faire  un  oflicier  d'ar- 
tilleiie,  habitue  a  ce  genre  de  travail.  Toutes  les  cartes,  nieme 
celle  de  Ritter,  si  estiinee  des  savants,  sont  horriblenient  fau fives, 
et  j'aurai  a  lui  faire  subir  des  modifications  enormes.  Pour  n'en 
ciler  qu'une,  par  exemple,  il  faudra  reporter  Karak  a  plusieurs 
lieues  au  nord  du  point  ou  on  l'a  place  jusqu'ici,  et  Schihan  de 
meme. 

Au  retour,  j'ai  traverse  le  pays  de  Chanaan ,  mais  sous  une  pluie 
glacee,  qui  m'a  mis  dans  l'impossibilite  absolue  de  contiuuer  mon 
travail.  Mais,  apres  quelques  jours  de  repos,  je  retournerai  sur 
les  lieux,  et  j'espere  completer  l'ceuvre  que  j'ai  commencee. 

Malheureusement  cette  course  de  vingt  jours  a,  pour  ainsi  dire, 
epuise  les  ressources  dont  je  pouvais  disposer,  et  je  me  verrai 
force,  faute  d'argent,  de  rentrer  en  France  plus  vite  que  je  ne 
l'avais  pense.  Au  reste,  les  perils  et  les  avanies  m'ont,  je  l'avoue, 
singulierement  fatigue,  et  je  croirai  n'avoir  rien  a  me  reprochcr, 
si  je  laisse  a  d'autres  le  soin  de  faire  ce  que  je  n'aurai  pu  faire 
moi-meme.  Je  leur  souhaite  meilleure  chance,  plus  que  je  ne 
1'espere  pour  eux. 

Dansquatre  ou  cinq  jours  jerepartirai  pour  le  paysde  Chanaan, 
pays  ou  les  cites  bibliques  abondent.  Je  le  couperaisur  deux  lignes, 
afin  d'en  avoir  une  carle  exacte,  au  moins  pour  les  points  que 
j'aurai  vus,  puis,  j'irai  a  Jericho  reprendre  ma  carte  de  la  mer 
Morte;  de  ce  point  jusqu'a  l'Aejuer-khoueir,  ou  je  la  ratlacherai 
au  canevas  que  je  possede  deja.  Au  retour,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  adresser  un  nouveau  rapport. 

Daignez  agreer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

H.  DE  SAULCY. 
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I]  a  ete  deja  public,  dans  le  numero  de  novembre  i85o,  p.  654,  une 
letlre  de  M  Renier,  charge  d'aller  relever  les  inscriptions  de  Lambese, 
dans  laquelle  il  annonce  son  arrivee  sur  le  lieu  de  sa  mission.  Avant  de 
publier  les  rapports  qui  font  connaitre  le  resultat  de  ses  travaux,  nous 
croyons  devoir  donner  connaissance  aux  lecteurs  des  Archives  de  lalellre 
par  laquelle  M.  Renier  a  demande  sa  mission  au  minislre,  lettre  qui 
nous  a  paru  renfermer  d'interessants  eclaircissements  sur  le  but  que  ce 
savant  s'est  propose. 

Monsieur  le  Minislre, 

En  faisant  la  conquete  de  la  regence  d'Alger,  la  France  a  con- 
tracte  envers  les  autres  nations  civilisees,  et  aussi ,  on  peut  ledire, 
envers  la  posterite,  l'obligation  morale  de  mettre  a  la  disposition 
des  savants  tous  les  documents  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur 
Thistoirede  cette  contree.  Le  Gouvernement  l'a  bien  compris;  et 
a  peine  nos  soldats  avaient-ils  mis  le  pied  sur  le  sol  de  l'Afrique, 
que,  se  conformant  a  de  glorieux  precedents,  il  confiait  a  line 
commission  scientifique  le  soin  d'explorer  les  provinces  que  leur 
valeur  allait  ajouter  an  territoire  national. 

Malheureusement,  la  conquete  de  l'Algerie  a  ete  plus  difficile 
et  beaucoup  moins  rapide  que  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Moree 
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Forcee  de  suivre  pas  a  pas  les  progres  tie  DOtre  domination  ,  la 
Commission  n'apu  operer  que  fort  lentement;  et  quand,en  i845, 
les  derniers  de  ses  membres  qui  fusscnt  resles  sur  le  sol  de  TA- 
frique  durent  revenir  en  France  pour  y  commencer  la  publication 
des  resultats  de  leurs  recberches,  ils  n'avaient  pu  penetrer  dans 
la  partie  de  la  regence  la  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'ar- 
cheologie,  dans  celle  qui,  se  trouvant  la  plus  rapprocbee  de  la 
capitale  des  possessions  du  peuple-roi  dans  le  nord  de  I'Arrique, 
offre  nalurellement  le  plus  de  monuments  et  de  mines  romaines: 
je  veux  parler  du  sud  et  de  Test  de  la  province  de  Constantine. 

Depuis,  nos  troupes  ont  parcouru  cette  province  dans  tousles 
sens;  ellesenontacheve  la  pacification  ,  etmaintenant  l'exploration 
scientiflque  des  nombreux  monuments  dont  l'existence  nous  a  etc 
revelee  par  les  rapports  des  generaux  au  Gouvernement ,  et  par 
les  communications  de  divers  ofliciers  aux  journaux  scientiliques, 
est  non-seulement  possible,  mais  meme  facile.  Parmi  les  localites 
signalees,  je  me  contenterai  de  citer  la  plus  importante  de  toutes. 
celle  de  Lambese. 

Abandonnees  depuis  des  siecles  et  eloigners  de  tout  endroit  ha- 
bite,  les  ruines  de  Lambese  sont,  pour  ainsi  dire,  intactes  :  on 
n'cn  a  pas  distrait  une  seule  pierre,  et  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
temoignage  des  officiers  qui  les  ont  visitees,  elles  sont,  de  toutes 
celles  que  Ton  a  decouvertes  en  Algerie,  les  plus  riches  en  monu- 
ments epigrapbiques.  Suivant  M.  le  chef  d'escadron  d'arlillerie 
Delamare,  une  annee  entiere  nesujfira.it  pas  a  unc  scale  personne  pour 
copier  ioutes  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  l. 

Or,  si  Ton  songe  que  cette  villc  etait  le  quartier  general  des 
forces  romaines  dans  le  nord  de  l'Afriquc,  par  consequent  la  loca 
lite  dont  il  nous  importerait  le  plus  de  connaitre  les  archives2, 

1  Voycz  sa  Notice  sur  ccs  ruines  clans  la  Revue  archeologique ,  t.  IV,  p.  453 
oLes  ruines  couvrent  un  terrain  qui  n'a  pas  moins  tie  2,600  metres  de  long, 
sur  1,800  de  large.  Les  constructions  sont  si  multipliers,  si  varices,  qu'on 
entreprendrait  en  vain  de  les  dccrire  sans  le  secours  du  dessin;  leur  ensemble 
rt'unit  tous  les  elements  d'une  grande  ville.  —  Un  pen  avant  d'arriver,  on 
trouvc  la  voie  romaine  tres-bien  conservee;  elle  est  bordee,  a  droite  et  a  gauche, 
de  monuments  tumulaires,  varies  de  formes  et  couverts  ttinscriplions.  Ils  sont 
presque  juxtaposes. » 

5  M.  le  man'clial  Soult,  pendant  son  ministcrc,  avail  charge  1c  general  Ar- 
riiandi  de  la  redaction  d'un  travail  dont  l'objet  devait  etre  de  faire  connaitre 
l'ensemble  des  mesures   militaires  prises  par  les  Romains  pour  assnrcr  leur 
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ou  conviendra  qu'il  serait  du  plus  haut  interet  que  ce  tresor  epi- 
graphique  fut  reuni  et  livre  dans  son  ensemble  aux  etudes  et  aux 
recbercbes  des  savants.  Quand  on  voit  le  parti  que  MM.  Phil,  le 
Bas,  clans  le  Journal  de  l'lnstruction  publique  (aout  1826);  Hase, 
dans  le  Journal  des  Savants  (juilletet  novembrei83y);  Letronne, 
dans  le  merae  recueil  et  dans  la  Revue  archeologique ,  ont  su  tirer 
pour  l'histoire  dc  la  domination  romaine  dans  le  nord  de  l'Afrique 
de  quelques  textes  mutiles,  copies  a  la  hate,  et  pour  la  plupart 
d'une  maniere  peu  correcte,  dans  les  premiers  moments  dc  la 
conquete ,  on  ne  peut  douter  de  1'imporlance  des  resultats  que 
Ton  obtiendrait  d'un  ensemble  de  monuments  comme  celui  que 
nous  offrent  les  mines  de  Lambese. 

Apres  vous  avoir  signale  I'importanee  de  ces  monuments ,  per- 
mettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  d'appeler  votre  attention  sur 
le  danger  dont  ils  sont  menaces. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  le  Gouvernement  a 
choisi  les  mines  de  Lambese  pour  y  etablir  les  transporter  de 
juin,  et  donne  des  ordres  pour  que  les  travaux  de  leur  etablisse- 
ment  fussent  commences  aussitot  que  la  saison  le  permettrait.  Vous 
le  savez,  une  des  raisons  qui  ont  dicte  ce  choix,  c'est  la  presence 
dans  cette  localite  d'une  immense  quantite  de  materiaux  anciens 
tout  prepares  pour  des  constructions  nouvelles.  Or  ces  materiaux, 
Monsieur  le  Ministre,  ce  sont  eux  qui  portent  les  inscriptions 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir,  et  l'une  des  premieres 
consequences  de  l'emploi  que  Ton  en  va  faire  sera  la  destruction 
de  ces  inscriptions. 

Sans  doute,    il .  faut  l'esperer1,  les  olliciers  charges  de  dinger 

domination  en  Afrique.  Ce  travail,  extremement  difficile,  vu  le  peu  de  rensei- 
gnements  que  1'on  trouve  dans  les  historiens,  serait  singulierement  facilite  par 
la  publication  des  inscriptions  de  Lambese,  lcsquelles,  on  peut  presque  l'affir- 
mer  d'avance,  devront,  pour  la  plupart,  elre  rangees  dans  la  classe  des  inscrip- 
tions militaires. 

1  Je  dis  :  Ilfaut  l'esperer;  mais  je  ne  1'espfere  guere.  Les  pierres  a  inscrip- 
tions sont  generalement  des  pierres  de  choix,  ce  qui  les  fait  recbercher  comme 
pierres  de  taille  par  les  maqons  et  les  ouvriers  du  g^nie;  beaucoup  de  monu- 
ments du  plus  haut  int^ret  ont  ete  ainsi  d<5truits  a  Constantine  et  a  Pbilippe- 
ville.  Dans  les  localilcs  ou  le  calcaire  est  rare,  on  se  sert,  pour  faire  de  la  chaux, 
de  tous  les  fragments  de  marbre  que  Ton  rencontre;  pendant  longtemps,  toules 
les  inscriptions  decouverles  a  Setif  ont  servi  a  cct  usage;  on  y  a  employe  a  Cher- 
chel  jusqu'a  des  statues.  (Voyez  la  Notice  sur  les  antiquitcs  de  cette  ville  par 
M.  de  Bliniere,  dans  la  Revue  archeologique ,  I.  V,  p.  3/ifl  et  suiv.) 

M.  5 . 
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les  travaux  auront  soin  de  faire  mettre  a  part  et  conserver  ceux 
de  ces  monuments  qui  leur  paraitronl  offrir  quelque  interet;  mais 
il  n'est  pas  toujours  facile  aux  personnes  qui  n'ont  pas  fait  une 
elude  approfonclie  de  la  science  epigraphique,  de  decider  si  une 
inscription  est  ou  n'est  pas  interessante.  Parmi  les  inscriptions 
funeraires  ellcs-memes  que,  par  suite  d'un  prejuge  bien  funeste 
a  la  science,  nos  officiers  negligent  et  laissenl  trop  souvent  de- 
truire1;  parmi  ces  inscriptions  qu'ils  croienl  completernent  de- 
pourvues  d'interet,  il  y  en  a  qui  ont  une  importance  Ires-reelle. 
Permettez-moi  de  vous  en  citer  une  seule,  qui  trouvera  d'autant 
mieux  ici  sa  place,  qu'elle  m'a  permis  de  determiner  le  veritable 
nom  de  la  ville  qui  fait  le  principal  sujel  de  cette  lettre.  J'en  dois 
la  communication  a  M.  le  commandant  Delamare,  qui  l'a  copiee, 
en  i844,  a  Ksour-el-Granaia,  a  8  kilometres  environ  au  nord  de 
Batna,  sur  la  route  de  cette  ville  a  Constantino  : 

D  M  S 

L.  AVRELIO 

L.  F1LIO.  AVRE 
LIA.  LAMBAE 
SE.  TERTIO 
VET.  V.  AN.  LX\ 

«Consacrt5  aux  Dicux  Manes. 

«A  Lucius  Aurclius  Tertius, 

«  Kils  tie  Lucius  Aurclius,  de  la  tribu  Amelia, 

«N6  a  Lambccsis,  veteran.  II  vecul  70  ans. 

Par  cette  traduction,  dont  je  ne  puis  entreprendre  de  demon- 
trer  ici  1'exactitude  2,  on  voit  que  le  nom  latin  de  la  ville  de  Lam- 
bese  etait,  non  pas  Lambtesa,  ainsi  qu'on  favait  era  a  tort  jus- 
qu'ici,  mais  bien  Lambeesis.  Ce  monument  confirme  en  outre  la 
conjecture  de  Fabretti,  sur  l'exislence  d'une  tribu  romaine  crcee 
par  Tempereur  Marc-Aurele,  et  appelee,  de  son  nom,  Aurelia;  et 
il  prouve  que  les  veterans,  pour  lesquels  cette  nouvellc  tribu  avait 
ete  formee,  avaient  etc  etablis  dans  les  vallees  qui  s'etendent  au 
pied  du  versant  nord  de  TAures,  «\  Lambese  et  dans  les  environs 
de  cette  ville.  Ainsi,  cette  inscription  qui,  au  premier  aspect,  ne 
semble  etre  qu'une  ^pitaphe  des  plus  ordinaires,  nous  revele  un 

1  Plus  de  trois  cents  inscriptions,  reputdes  funeraires,  ont  6t6  brisees  et  em- 
ployees comme  moellons  clans  la  construction  de  1'hopital  d'Orldansville. 

2  Je  l'ai  fait  dans  un  mdmoire  qui  doit  etre  insdrd  dans  le  XXF  volume  du  re- 
cueil  dc  la  Socidte  des  antiquaires  de  France. 
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fait  kistorique  important,  le  veritable  nom  dela  ville  dont  ils'agit; 
et  elle  confirme  un  fait  regarde  jusqu'ici  comme  douteux,  mais 
plus  important  encore,  puisqu'il  iuteresse  non-seulement  l'his- 
toirede  1'ancienne  province  d'Afrique  ,p  mais  celle  de  1'empire  ro- 
main  tout  entier,  le  faitde  1'existence  d'une  nouvelle  tribu  romaine. 

Nul  doute,  Monsieur  le  Ministre,  que  parmi  les  inscriptions 
de  Lambese  il  ne  s'en  trouve  un  grand  nombre  moins  interes- 
santes  encore  pour  des  homines  non  competents,  et  dont  cepen- 
dant  il  serait  possible  de  tirer  peut-etre  des  consequences  plus 
considerables. 

Si  tous  ces  monuments  venaient  a  etre  detruits  sans  que  Ton 
eut  pris  seulement  le  soin  de  les  copier  ou  de  les  estamper,  ce 
serait  pour  la  science  une  perte  immense ,  ce  serait  pour  notre 
pays,  et  pour  le  gouvernement  qui,  au  milieu  du  xixe  siecle,  au- 
rait  laisse  commettre  un  tel  acte  de  vandalisme,  une  honte  inef- 
facable.  N'en  doutez  pas,  Monsieur  le  Ministre,  l'Europe  savante 
recueille  avec  sollicitude  1'annonce  de  toutes  les  decouvertes  que 
font  nos  soldais  sur  la  terre  d'Afrique;  elle  en  attend  avec  impa- 
tience la  publication  *,  et  elle  ne  manquerait  pas,  si  cetle  attente 
etait  trompee,  de  nous  adresser  le  reproche  de  nous  etre,  sans 
profit  pour  la  science,  substitues,  clans  ces  contrees,  a  des  bar- 
bares  qui,  du  moins,  n'en  detruisaient  pas  les  monuments. 

II  n'en  sera  pas  ainsi,  j'en  ai  la  ferine  esperance;  l'hornme  d'E- 
tat  auquel  est  confiee  la  noble  mission  de  veiller  sur  les  interels 
intellectuels  du  pays  ne  voudra  pas  lui  laisser  encourir  un  sem- 
blable  reproche.  II  ne  s'agil  point  ici  de  decouvertes  lointaines, 
pouvant  etre  faites  par  d'autres  aussi  bien  que  par  nous,  et  dont 
la  science  profiterait  egalement,  quelle  que  fut  la  nation  qui  les 
fit  :  il  s'agit  de  sauver  d'une  destruction  imminente  de  precieux 
monuments  decouverts  par  nous  sur  un  territoire  qui  nous  ap- 
partient,  et  que  nous  seuls  pouvons,  que  nous  seuls  devons 
meltre  a  la  disposition  de  l'Europe  erudite.  Fallut-il  pour  cela 

1  Ce  n'cst  pas  une  supposition  de  ma  part;  c'esl  un  fait  dontje  pourrais  donner 
de  notnbreuses  preuves  :  je  me  contenterai  de  citer  les  lettres  ecrites  par  M.  Hen- 
zen  a  M.  Noill  Desvergers,  et  que  ceiui-oi  a  bien  voulu  me  communiquer.  Le 
savant  secretaire  de  1'Institul  arcbeologique  de  Home,  chargd  de  r^diger  un  sup- 
plement au  recueil  d'Orelli,  attend,  pour  livrer  cet  ouvrage  h  l'impression ,  les 
inscriptions  d'Afrique,  dont  il  suppose  qu'il  existc  a  Paris  des  estampages  ou  au 
moins  des  copies. 
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s'imposer  des  sacrifices,  aucune  assemblee  francaise,  j'en  ai  la 
conviction,  ne  reculerait  devant  cettc  necessite;  car  c'est  ici  unc 
question  d'honneur  national.  Mais  cela  meme ,  Monsieur  le  Mi- 
nistre/n'est  pas  necessaire. 

Si  vous  vouliez  m'accordcr  une  mission  de  quatre  inois  et  une 
allocation  suflisante  pour  couvrir  les  frais  de  mon  voyage  et  de 
mon  sejour  en  Afrique,  je  me  ferais  fort  de  recueillir  par  l'estam- 
page  et  par  la  copie  toutes  les  inscriptions  qui  existent  a  Lam 
bese  et  dans  les  lieux  environnants.  Cetle  mission  devrail  coinci- 
der  avec  le  commencement  des  travaux  de  la  colonic  penilentiaire, 
travaux  qui,  s'ils  doivent  causer  la  destruction  de  nombreux 
monuments,  auront  aussi  pour  resultal  d'en  faire  connailrc  beau- 
coup  d'autres. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'en  parcourant  rapidement  les 
principales  villes  de  nos  possessions,  celles  du  moins  qui  occu- 
pent  la  place  d'elablisseinenls  romains,  j'y  recueillerais  avec  soin 
toutes  les  inscriptions  decouvertcs  dcpuis  le  depart  de  la  Com 
mission  scientifique.  Ces  inscriptions,  remises  par  moi  a  M.  le 
commandant  Delamare,  serviraient  a  completer  le  magnifique 
ouvrage  qu'il  publie  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  sous  le  titre  (VArcheologie  de  VAlgcrie,  et  dans  lequel  doi- 
vent trouver  place  tous  les  monuments  decouverls  par  lui  dans  les 
parties  de  la  Regence  qu'il  a  pu  explorer  comme  membre  de  la 
Commission  scientifique. 

Quant  aux  inscriptions  de  Lambese  et  des  lieux  environnants, 
vous  croirez  sans  doute,  Monsieur  le  Ministre,  qu'il  serait  utile 
d'en  faire  l'objel  d'une  publication  speciale ,  publication  qui  ne 
serait  pas  fort  couteuse,  puisque,  selon  toute  probability,  elle  se 
composerait  d'un  seul  volume  in-4°;  et  si  vous  pensiez  que  la 
connaissance  des  localiles,  qui  serait  pour  moi  un  des  resultals  de 
la  mission  que  j'aurais  accomplie,  jointe  a  une  experience  des 
etudes  epigrapbiques,  acquise  par  plus  de  dix  annees  de  travaux 
el  de  rechercbes,  fussent  des  titres  suffisanls  pour  en  etre  cbarge, 
ce  serait  une  tacbe  a  l'accomplissenient  de  laquelle  je  me  consa- 
sacrerais  avec  toutlczele,  tout  le  devouementdont  jesuis  capable. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.  RENTER. 

Sous-l)il)liotliccairc  «  la  Soibonnc,  en  mission  en  Algcrie. 

Paris,  1c  1" juillet  i85o. 
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Rapport  sur  I'universite  d' Oxford,  adresse  a  M.  le  Minislre  de  I' instruction 
publique  et  des  cultes.par  M-  Lorain,  recleur  honoraire. 

Monsieur  le  Ministre , 

L'Angleterre  compte  beaucoup  d'uniyersites,  que  je  vais  placer      UnivereUc's 
ici  dans  leur  ordre  d'importance  comparative  :  Gmide-Bretagne. 

Oxford, 

Cambridge. 

Dublin Irlande. 

Edimbourg  .  .    . 

Glascow f     - 

.,      ,  i   Ecossr. 

Aberdeen i 

Saint-Andrews .  .     I 

Londres. 

Cette  derniere,  etablie  d'abord  comme  une  tolerance  pour  les      Universe 

...  de  Londres. 

dissenters,  a  pris  depuis  de  1  extension,  et  se  distingue  surtout 
des  autres  par  ses  destinations  speciales ,  comme  ecole  de  mede- 
cine,  par  exemple.  Mais  elle  est  jeune  :  c'est  un  grand  titre  d'in- 
feriorite  pour  les  institutions  en  Angleterre;  elle  a  moins  de  pri- 
vileges, elle  n'a  guere  de  racines  ni  d'influence  dans  le  pays. 

Les  universites  d'Ecosse  meritent  certainement  aussi  d'etre  etu-     Vn^etutia 

a  Lcosse. 

diees  avec  soin,  d'autant  plus  qu'elles  different  completement  du 
vieux  sysleme  des  universites  anglaises,  et  se  rapprochent  davan- 
tage  dans  leur  forme  des  universites  allemandes ;  mais  la  preuve 
qu'elles  n'ont  apres  tout  qu'une  importance  secondaire ,  c'est  que 
generalement  les  families  distinguees  de  FEcosse  n'y  envoient  pas 
leurs  enfants  :  elles  les  dirigent  sur  Oxford  et  Cambridge.  II  faut 
encore  prendre  son  temps  pour  visiter  ces  universites,  car  je  suis 
averti  qu'elles  ne  sont  pas  en  exercice  toute  1'annee;  il  y  en  a 
me  me  ou  les  etudiants  ont  la  facilite  de  rester  cbez  eux,  par  prin- 
cipe  d'economie,  pendant  les  trois  quarts  de  1'annee  :  I'universite 
les  reqoit  pendant  les  trois  autres  mois  pour  leur  corriger  la  tache 
qu'ils  ont  du  faire  a  domicile  tout  le  reste  du  temps. 

L'universite  de  Dublin  a  son  importance;  elle  est  en  progreset       jn'ocrbsj1^ 
gagne  lous  les  jours  ce  (pie  perd  celle  de  Londres.  Je  regretle  de 


—  64  — 

n 'avoir  pu  la  visiter,  et,  si  Dieu  me  le  pennel,  jc  veux  voir  ce 
grand  etablissement ,  l'honneur  d'un  pays  qui  doit  nous  toucher 
par  de  veritables  sympathies. 

UniveniUa  ]\ja]s  1'Angleterre  toutentierc,  com  me  education,  est  dans  Ox- 

deCambriUge.  ford  et  Cambridge. 

Ces  deux  universities  marchent  a  peu  pres  du  meme  pas,  et  le 
systeme  en  est  le  meme,  sauf  cette  difference,  que  la  seconde 
donne  plus  de  developpement  aux  sciences  mathematiques,  la 
premiere  aux  etudes  classiques  et  a  la  theologie.  Elles  out  toutes 
deux  d'immenses  privileges;  elles  sont  la  pepiniere  de  tous  les 
hommes  d'Etat,  des  eveques,  des  ministres  futurs,  des  parle- 
ments,  de  la  judicature,  de  1'aristocratie  en  un  mot;  et  celle  des 
deux  qui  a  du  faire  son  choix  la  derniere ,  a  pour  chancelier  le 
prince  Albert,  1'autre  a  pour  chef  le  plus  grand  nom  historiqur 
de  1'Angleterre  aujourd'hui,  le  due  de  Wellington. 

dWorj!  C'est  sur  celle-ci ,  sur  l'universite  d'Oxford ,  que  je  me  propose , 

d'apres  votre  invitation ,  Monsieur  le  Ministre ,  de  vous  adresser 
ce  rapport. 

Je  ne  puis  le  commencer  sans  vous  exprimer  d'abord  ma  sur- 
prise profonde  quand  je  me  vis  la  premiere  fois,  comme  par  en 
chantement,  dans  cette  ville  du  moyen  age,  oubliee  par  le  temps, 
avec  ses  batiments  antiques  a  chaque  pas  :  ses  eglises,  ses  cha- 
pelles  a  chaque  coin  de  rue,  ses  fleches,  ses  creneaux,  ses  vieilles 
tours,  ses  vieux  arbres,  ses  vieux  costumes.  Passer  d'un  pays  oil 
tout  change  sur  une  terre  ou  rien  ne  veut  changer,  c'est  un  reve 
dont  la  comparaison  me  ferait  mieux  encore  appr^cier  la  dou- 
ceur. 

Tel  est  fesprit  de  conservation  dont  on  voit  ici  les  elfels  :  chaque 
college  (il  y  en  a  dix-neuf)  a  sans  doute  repare  ses  breches  a  me- 
son que  les  annees  y  apportaient  quelque  dommage;  mais  1'en- 
semble  n'a  rien  perdu.  Les  fondateurs  peuvent  revenir  quand  ils 
voudront  :  ils  y  trouveront  leurs  memes  amies  a  la  porte,  leurs 
statues  de  pierre  dans  les  corns,  leurs  portraits  dans  les  halls,  les 
memes  hihliotheques,  les  memes  manuscrits  qu'ils  y  out  legues, 
mais  devenus  plus  precieux  par  le  temps;  les  memes  obligations 
rcmplies  aux  memes  heures,  les  memes  sculptures  grotesques  le 


—  65  — 

long  des  cloitres ,  les  memes  costumes  dans  les  rues  et  dans  le 
college,  les  memes  arbres  qu'ils  ont  plantes  et  qui  sont  restes  de- 
bout  dans  ces  vastes  promenades,  des  prairies  tout  entieres  que 
1'etablissement  renferme  dans  son  enceinte. 

Je  n'insisterais  pas  sur  ces  details  s'ils  n'etaient  pas  utiles  pour 
montrer  leur  harmonie  avec  les  traditions  antiques  que  le  meme 
esprit  perpetue  dans  leducation.  D'ailleurs,  pour  comprendre  la 
puissance  de  l'Angleterre,  il  faut  toujours  faire  marcher  paralle- 
lement  1'etude  de  ces  deux  grands  secrets  combines  ensemble  :  le 
progres  perseverant  dans  les  choses  de  Tavenir,  et  le  respect  reli- 
gieux  des  principes  traditionnels  dans  le  passe. 

J'en  citerai  comme  extreme  limite  un  fait  que  nous  jugerions 
ridicule,  et  qui  disparaitrait  en  vingt-quatre  hcures  dans  fhistoire 
de  nos  colleges,  comme  une  honte  pour  l'universite,  mais  qui  en 
Angleterre  n'excite  pas  meme  la  curiosile  des  passants;  il  resle  au 
contraire  comme  tout  ce  qui  est  vieux,  c'est-a-dire  respectable, 
non  pas  en  soi,  mais  par  la  possession,  non  pas  en  qualite  de 
mine,  mais  d'habitude  reelle  et  vivante. 

II  y  a  un  college  qui  porte  le  nom  de  Brasen  nose.  II  est  super- 
flu  den  expliquer  1'origine;  il  suffit  de  savoir  qu'elle  n'a  aucune 
relation  bistorique  avec  le  nez  de  caivre  (brass  nose) ,  qu'a  une 
epoque  tres-reculee  on  lui  a  donne  pour  embleme.  Eh  bien  I  mal- 
gre  tout,  le  nez  subsiste,  je  1'ai  vu  de  mes  yeux;  il  est  enorme  , 
il  est  fixe  a  la  porte  exterieure  du  college  comme  une  enseigne, 
et  on  lui  fait  avec  soin  sa  toilette  tous  les  samedis ,  sans  que  per- 
sonne  se  detourne  seulement  pour  le  regarder  ou  pour  en  rire. 
Bien  mieux ,  il  a  conquis  sa  place  dans  la  traduction  officielle  en 
latin  du  nom  de  son  college,  et  lorsque  vous  lirez  la  citation  de 
quelque  livre  ou  manuscrit  apparlenanta  la  bibliotheque  de  cctte 
maison,  vous  y  verrez  toujours,  comme  dans  son  catalogue,  ces 
mots  :  Collecjii  arnei  nasi. 

Mais  penetrons  dans  ces  colleges.  Graces  a  mon  estimable  ami 
le  Reverend  Foulkes ,  fellow  et  tutor  de  Jesus,  j'y  ai  vecu  buit  jours 
de  leur  vie  commune,  et  plus  tard  mes  relations  d'intimite  avec 
les  autres  colleges  m'ont  mis  a  meme,  pendant  un  sejour  de  pres 
de  deux  mois,  d'y  recueillir  les  renseignements  suivants. 

Rien  de  plus  dilficile  pour  un  Francais  que  de  bien  comprendre       c0Hcge« 
d'abord  1'organisation  interieure  d'un  college  a  Oxford.  Nous  ar- 


Organisation 

interieure 
d'un  college. 


Des  fellows. 
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rivons,  avec  I'habitude  de  ce  syslcme  si  simple  que  nous  voyons 
applique  en  France,  d'une  maniere  uuiibrme,  a  tous  les  clablisse- 
ments  de  I'Ktat.  Lc  lycee  de  Louis-le-Grand,  celui  de  Saint-Louis, 
eelui  de  Rouen,  celui  de  Lyon,  peuvent  avoir,  aux  yeux  des  con- 
naisscurs  et  selon  les  gouts,  unc  \aleur  differente;  mais  le  meca- 
nisme  en  est  le  meme,  et  un  reglement  unique  doit  les  gouvernci 
tous  aux  deux  extremites  de  la  France.  Dans  l'euseignement  su- 
perieur,  meme  chose  :  les  facultes  de  divers  lieux  peuvent  etre 
appreciees  difTerenmient  selon  le  merite  presume  des  professeurs 
qui  occupent  les  chaires;  mais  elles  sont  encore  soumises  toutes 
a  une  meme  organisation.  Lesprit  francais  a  besoin  de  cette  uni- 
formile,  qui  est  l'apparence  de  1'ordre. 

En  Angleterre,  quand  on  ne  veut  point  se  contenter  d'un  coup 
d'ceil  superficiel,  il  faut  examiner  patiemment  tous  ces  etablisse- 
ments  chacun  en  soi  et  tour  a  tour;  toute  autre  methode  ne  serai t 
que  confusion. 

Cependant,  apres  avoir  etudie,  pendant  quelque  temps,  la 
question,  on  sent  que  Ton  peut  trouver  aussi  dans  les  souvenirs 
de  la  France  quelque  lumiere;  mais  il  faut  pour  cela  reculer  de 
plus  de  cent  ans  dans  le  passe.  Je  ne  veux  point  faire  ici  cette 
comparaison  retrospective,  que  chacun  pourra  faire,  parce  qu'au 
bout  du  compte  ce  n'est  encore  qu'une  analogie,  ce  n'est  point 
une  similitude;  mais  bien  des  personnes  trouveront  sans  doutc 
curieux,  apres  avoir  lu  les  details  dans  lequels  je  vais  entrer,  de 
relire  une  bistoire  de  notre  universite  des  anciens  temps,  la  soeur, 
peut-etre  la  mere  des  universites  anglaises. 

Le  college  se  compose  de  fautorile  administrative  ou  du  per- 
sonnel enseignant,  et  des  jeunes  candidats  aux  examens  de  l'uni- 
versite,  ou  undergraduates. 

Corps  enseignant.  Chaque  college  a  clans  ses  statuts,  expression 
testamentaire  de  la  volonte  de  ses  fondateurs  et  de  ses  bienfai- 
teurs,  Tobligation  d'assurer  l'existence  d'un  nombre  determine 
de  membres  ou  societaires  reunis  sous  le  titre  general  de  fellows. 
Selon  ces  obligations  prescrites,  et  variables  avec  les  divers  col- 
leges, tantot  ces  fellows  se  recrutent  par  l'electiou  libre  des  autres 
fellows  du  meme  college,  tantot  de  droit  et  necessairement  dans 
une  localite  determinee,  et  dans  des  conditions  egalement  obliga 
loires. 
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Quelle  que  soil  leur  origine,  de  droit  ou  d  election ,  une  fois 
admis,  les  fellows  sonl  en  possession  du  titre  et  des  avantages  de 
leurs  fellowship  a  toujours,  c'est-a-dire  jusqu'a  ce  qu'ils  y  renon- 
cent,  soit  pour  se  marier,  ce  qui  est  un  cas  redhibitoire,  soit  pour 
remplir  plus  tarcl  un  des  benefices  dont  le  college  dispose  au 
dehors  dans  1'eglise,  et  dont  la  vacance  est  reservee  aux  fellows. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  prenant  sa  nouvelle  carriere,  le  fellow 
laisse  son  fellowship  vacant,  et  par  conlre  reprend  son  droit  de 
renoncer  au  celibat,  qui  n'est  pas  un  vceu,  mais  une  condition  du 
fellowship.  (Test  ordinairement  par  cette  \oie  que  les  fellows, 
jeunes  encore,  enlre  trente  et  quarante  ans,  sortent  des  colleges 
de  funiversite. 

Les  fellows,  qui  ne  sont  en  realite,  comme  on  voit,  que  des 
parties  prenantes  ou  copartageantes  des  revenus  du  college,  ne 
sont  point  necessairemenl  charges  d'un  service  d'administration  ni 
d'enseignement;  et  un  grand  nombre  d'entre  eux,  en  effet,  sont 
libres  de  resider  la  ou  ailleurs ,  de  s'abandonner  a  la  vie  contem- 
plative, a  des  etudes  solitaires,  a  des  predications  auxiliaires  dans 
les  paroisses  1,  etc.  Mais  il  faul  presque  toujours  choisir  parnii  les 
fellows  les  personnes  chargees  de  sa  direction  ou  de  son  ensei- 
gnement. 

J'entre  dans  quelques  details  sur  la  maniere  dont  se  recrute  le 
fellowship  par  election  dans  chaque  college.  La  chose  est  d'impor- 
tance,  car  si  tous  les  fellows  ne  sont  pas  appeles  a  devenir  pro- 
fesseurs  (tutors),  ils  sont  au  moins  fagregation  unique  oil  ces 
professeurs  peuvent  elre  choisis.  Chaque  college  porte  done  en 
lui-meme  le  seminaire  de  son  enseignement 

Le  mode  d'election  varie.  Ici  le  corps  du  fellowship  lui-meme, 
comme  en  Oriel  et  en  Balliol,  tient  a  honneur  de  ne  point  intro- 
duce legerement  dans  son  sein  des  compagnons  qui  doivent  ap- 
porter  dans  la  bonne  direction  des  etudes  leur  tribut  d'activite,  de 
science,  de  capacite,  de  consideration,  lis  commencent  par  juger 
aujourd'hui  et  tres-rigoureusement ,  dans  des  examens  ad  hoc,  leurs 
egaux  de  demain.  Alors  les  epreuves  sontserieuses,  eton  nese  con- 
tente  pas ,  comme  dans  d'autres  colleges ,  de  s'informer  si  le  candidal 
qui  se  presente  a  subi  avec  succes  son  examen  de  hachelier  es  arts 
devant  Tuniversite.  Tel  a  brille  davantage  dans  cet  examen,  qui, 

1  La  majoritc  des  fellows  a  pris  Ics  ordres  et  appartient  an  clerge. 
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devant  le  fellowship  assemble,  est  oblige  cie  coder  la  place  a  un 
competileur  qu'il  avait  vaiacu  la  veille  autre  part.  On  declare  par 
la  que,  tout  en  rendant  hommage  au  merite  de  l'examen  univer- 
sitaire,  on  ne  croit  pas  qu'il  donne  toutes  les  ga ran  lies  speciales 
naturellement  exigibles  pour  entrer  dans  l'assoeiation  des  colleges. 
Et  remarquons  bien  que,  par  une  contradiction  apparente,  mais 
qui  n'est  qu'apparente,  ces  colleges  sont  precisement  ceux  ou  se 
pr^sentent  le  plus  habituelleraent  comnie  candidats  ceux  qui  ont 
el6  le  plus  favorises  dans  l'examen  universitaire,  au  risque  de  com- 
promettre  ce  succes  devant  leurs  nouveaux  juges.  C'est  qu'au  fond 
la  force  des  etudes  qui  leur  a  valu  ce  premier  succes  les  soutient 
justement  dans  l'esperance  den  conquerir  un  plus  solide  encore, 
et  que  les  fortes  etudes  vont  trouver  d'elles  memes  qui  les  appelle. 
Les  difficultes  d'un  examen  dont  le  but  est  profitable  ne  decou- 
ragent  que  les  mediocrites,  c'est  un  attrait  de  plus  pour  les  esprils 
d'elite. 

Parmi  les  fellows  sont  cboisis  les  tutors  (maitres  enseignants). 
Qui  les  choisit?  c'est  le  chef  de  la  maison,  ici  le  provost  (propo- 
situs), la  le  president,  la  bas  le  recleur,  ou  le  warden,  le  doyen, etc. 
tqus  noms  qui,  pour  etre  diflerenls  selon  les  differents  elablisse- 
ments,  n'en  repondent  pas  moins  aux  memes  fonctions,  celles 
d'administrateur  en  chef  du  college. 

Mais  pour  que  ce  chef  ait  un  droit  aussi  considerable  que  celui 
de  nommer  les  tutors  de  son  college,  c'est  done  lui-meme  un 
horn  me  qui  a  merite  par  sa  distinction  dans  l'enseignement  d'etre 
elevea  celte  suprematie  qui  dispose  de  renseigncment  d'un  college 
pour  longtemps,  etquijuge  les  litres  de  tous  les  fellows  candidats? 
Non ,  cela  ne  parait  point  necessaire;  les  qualites  de  l'enseignement 
ne  sont  generalcment  pas  regardees  comme  principales  dans  le 
choix  d'un  administraleur,  mais  bien  sa  capacite  economique,  son 
esprit  d'ordre,  et  son  entente  des  affaires.  Cela  fail  honneur  al'in- 
lelligence  du  pays.  On  y  comprend  a  merveille  que  la  rhetori(iue 
est  bonne  en  son  lieu,  mais  que  l'arithmetique  vaut  mieux  pour 
regler  les  comptes;  qu'un  jeune  homme  au  cceur  chaud,  a  l'ima- 
ginalion  vive,  aux  elans  desinleresses,  est  plus  apte  sans  doute  a 
puiser  clans  les  brillants  tableaux  de  la  literature  grecque  ou  ro- 
inaine  une  source  de  lecons  inl^ressanles  pour  la  jeunesse,  mais 
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que  la  pratique  ties  choses  cle  ce  monde,  l'etude  des  iulerets  d'en 
bas,  la  sience  du  pot  au  feu  sont  de  meilleurs  garants  pour  gerer 
utilement  les  domaines  de  1'etablissement,  elever  le  pri\  des  fer- 
mages,  assurer  les  baux  et  les  loyers,  operer les  rentrees,  admi- 
nistrer  les  finances,  et  regler  le  regime  interieur  de  la  maison. 

Ainsi  done  il  dependra,  dira-t-on ,  d'uu  administrateur  habile 
sous  ce.  rapport,  mais  peu  lettre,  de  faire  par  passion  on  par  igno- 
rance des  choix  qui  pourront  compromettre  1'avenir  de  l'enseigne- 
ment  dans  le  college  ? 

II  ne  faut  pas  presser  ainsi  les  questions:  oil  est  le  bien  qui  n'ail 
son  mal?  Et  si  Ton  cbangeait  les  roles  vaudrait-il  mieux,  en  noni 
niant  un  poete,  risquer  tout  le  fondeinent  des  choses,  et  livrer  aux 
experiences  aventureuses  d'une  tete  ardente,  non  pas  1'enseigne- 
ment  du  grec  et  du  latin,  mais  ce  qui  est  capital,  la  maison  elle 
meme?  Cela  n'est  pas  raisonnable,  cela  n'est  pas  pratique,  tela 
n'est  pas  anglais.  lis  choisissent  done  (ce  sont  les  fellows  qui  choi- 
sissent)  un  bon  administrateur  pour  administrer  ,  et  l'adminis- 
trateur  a  son  tour  cboisit  de  bons  professeurs  pour  professer. 


D'abord  avec  le  soin  qu'on  a  pi  is  en  general  pour  rexamen  des  choix 
candidats  au  fellowship,  il  faudrait  qu'il  eut  la  main  bien  mal- 
heureuse  pour  faire  un  mauvais  choix  :  ensuite  il  est  vraisemblable 
que,  tout  en  reservant  son  pouvoir  discrelionnaire ,  il  prend  autour 
de  lui  de  bons  avis  pour  une  decision  qui  touche  aux  iulerets  de 
tous.  Enfin  1'institulion  du  tutor  designe  par  1'administrateur  en 
chef  lui  est  en  definitive  conferee  tacitement  ou  refusee  par  l'u- 
niversite. 

Conferee  e'est  le  fait,  refusee  e'est  le  droit.  On  sent  bien  que. 
si  funiversite  controlait  rigoureusement  le  choix  qu'elle  doit  sanc- 
tionner ,  le  pouvoir  de  fadministrateur  serait  reduit  a  peu  de  chose , 
son  autorite  morale  en  serait  meme  fort  ebranlee. 

Aussi  n'en  est-il  rien  :  e'est  plutot  une  espece  d'homologation 
dans  fusage.  Mais  d'un  autre  cote  si  le  hasard  voulait  qu'un  choix 
fut  decide  en  faveur  d'une  personne  que  son  caractere ,  ses  prin 
cipes  ou  sa  conduite  en  rendissent  notoirement  indigne,  les  chefs 
des  colleges  sont  avertis  qu'il  y  a  au-dessus  de  leur  nomination  le 
veto  des  censeurs  de  l'universite.  Us  ont  son  honneur  sous  leur 
garde. 
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Une  fois  confirnie  dans  son  Litre,  lejeuae  tutor  est-il  tout  it  fait 
independant,  son  litre  est-il  irrevocable? 

Le  tutor,  ne  l'oublions  pas,  est  des  lors  pourvu  d'un  double  ca- 
ractere.  II  est  tutor,  et,  en  eette  qualite,  le  cbef  de  la  maison  qui 
I'a  nomme,  ou  pen  s'en  faul,  n'a  plus  le  pouvoir  de  le  revoquer. 
C'est  l'universite  qui  lui  a  donne  1'institution,  c'est  elle  qui  la  Ini 
retirera,  clans  des  formes  reglees,  formes  qu'il  faudrait  retrouver 
dans  la  poudre  des  vieux  cartons  ou  elles  rcposent,  car,  a  1'bonneur 
de  tons,  on  ne  se  rappelle  pas  de  mcmoire  de  tutor  une  execution 
pareille,  on  sail  seulement  qu'elle  est  prevue. 

Mais,  avant  d'etre  tutor,  le  maitre  est  fellow,  et,  comme  tel ,  il 
est  sous  la  main  du  chef  de  son  fellowship.  II  n'est  pas  soumis 
seulement  aux  mesures  reglees  qui  peuvent  menacer  un  fellow 
dans  des  cas  d'indignite  tres-rares,  mais  s'il  se  negligeait  trop  dans 
son  enseignement ,  s'il  comprometlait  trop  visiblement  les  facultes 
d'instruction  dont  il  est  charge;  plutol  que  de  les  laisser  perir 
entre  ses  mains,  au  grand  detriment  des  eleves  et  du  college,  le 
chef  de  la  maison  peut  lui  retirer  1'exercice  de  fait,  en  refusant  sa 
signature  a  la  liste  des  eleves  qui  seraient  destines  a  suivre  les 
classes  de  ce  maitre. 

De  tous  ces  droits  respectifs  qui  se  temperent  resulte  une  ne- 
cessity de  bon  accord  qui  les  reduit  a  1'elat  de  theorie.  Chacun 
sait  si  bien  que  chacun  a  des  amies  pour  sa  defense,  que  1'occa- 
sion  ne  se  presente  pas  de  le  tenter  den  faire  usage. 

Ici ,  d'ailleurs ,  1'enseignement  en  general  n'est  pas  une  carriere 
oil  le  jeune  horn  me  entre  pour  y  user  sa  verve  jusqu'a  ce  que 
1'age  de  la  retraite  ait  mis  ses  facultes  a  sec.  II  n'est  point  con- 
damne,  comme  en  France,  a  faire  des  classes  a  perpetuile.  On 
m'a  cite,  dans  tout  le  personnel  d'Oxford,  deux  ou  trois  tutors 
qui,  par  vocation  apparemment,  etaient  restes,  pendant  une  ving- 
taine  d'annees,  fideles  a  I'enseigncment.  Pour  les  autres,  la  duree 
moyenne  dun  tutor  est  de  dix  a  douze  ans;  il  sort  de  la  pour 
prendre  une  cure  dans  la  campagne,  un  benefice,  etc. 

i\6icdu  clergy        Je  ne  puis  passer  sur  cet  article  important  de  1'organisalion  des 
lea campagnes.    colleges  sans  m'etendre  sur  les  consequences  qui  en  decoulent. 
Elles  sont  bien  autrement  serieuses  cju'elles  ne  paraissent  au  pre- 
mier coup  d'ceil.  Le  cadre  des  colleges  et  de  {'instruction  elle-meme 
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disparait,  et  il  faut,  pour  bien  en  juger  linfluence,  nous  reporter 
au  plein  cocur  de  la  sociele  aDglaise. 

Voici  la  vie  des  canrpagnes  en  Angle lerre  :  vous  trouvez  d'un 
cote  le  village  et  de  I'autre  le  chateau;  le  village  se  compose  des 
fermiers  qui  ont  la  culture  des  terres  et  des  ouvriers  qu'emploie 
le  fermier;  dans  le  chateau  reside  le  landlord,  le  possesseur  de 
la  contree. 

Entre  le  chateau  et  le  village,  entre  le  riche  et  le  pauvre,  la 
propriete  et  le  travail,  se  trouve  le  pasteur.  La  charite  est  un  de- 
voir de  son  ministere,  quand  elle  n'est  pas  un  besoin  de  son 
coeur;  et,  plus  heureux  que  nos  cui'es  de  village,  il  n'est  pas, 
conmie  eux,  condamne  par  les  necessites  dune  position  etroite  a 
refouler  dans  son  ame  les  elans  genereux  que  la  nature  et  la  reli- 
gion y  avaient  mis,  mais  que  la  societe  ne  lui  a  pas  donne  les 
moyens  de  satisfaire.  Le  pretre  anglais,  que  les  frais  de  sa  pre- 
miere education  font  supposer  dune  famille  dans  1'aisance,  n'ar- 
rive  done  pas  denue  de  ressources  personnelles  dans  son  eglise, 
dont  le  revenu  d'ailleurs  lui  assure  une  existence  tres-honorable. 

Sa  naissance,  son  titre,  le  bien-etre  dont  il  jouit,  en  relevant 
de  beaucoup  au-dessus  des  paysans  qui  l'entourent,  le  rapprochent 
du  landlord,  tranchons  le  mot,  du  seigneur  de  la  paroisse,  mais 
plus  encore  son  instruction.  II  est  le  camarade  d'eludes  des  en- 
fants  de  cette  famille  puissante,  souvent  le  frere  puine  du  maitre 
lui-meme.  11  a  regu  avec  lui,  devant  lui,  la  meme  education;  il 
devient  par  la  son  egal;  il  lui  est  meme  ordiuairement  superieur, 
car  le  gentleman  commoner  s'est  peut-etre  eontente  de  l'examen 
de  tout  le  monde,  et  il  a  vu  son  condisciple  plus  studieux  rem- 
porter  de  1'universite  le  titre  plus  honore  de  maitre  esarts.  Que 
si  le  ministre  appele  pres  de  lui  sort  de  l'enseignement  comme 
tutor  d'un  college,  peut-etre  son  ancien  maitre,  e'est  un  lien  de 
plus  qui  les  unit  par  le  respect  et  1'amitie. 

Qui  profite  de  ce  rapprochement?  il  est  aise  de  le  comprendre: 
e'est  le  village.  Le  role  du  pasteur  est  d'aller  deposer  dans  l'oreille 
du  landlord  le  secret  des  miseres  dont  il  a  regu  la  conlidence,  el 
de  rapporter  dans  la  chaumiere  la  consolation  de  bien  des  maux. 
Ce  role  le  place  haul  dans  l'estime  du  bienfaiteur  et  dans  la  recon- 
naissance des  malheureux  qu'il  a  soulages. 

Maintenant,  changez  tout  ccla,  ^parpillez  en  toutes  mains  la 
lerre,  et  vous  avez  la  petite  monnaie  du  chateau:   detruisez  le 
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benefice,  el  mellez  le  preHre  a  la  portion  congrue;  choisissez  pour 

ces  fonctions,  que  le  denouement  honorcra  toujonrs,  inais  que 
vous  aurez  ravalees,  autant  qu'il  est  en  vous,  jusqua  la  miscre ,  des 
homines  qui  n'ont  plus  aux  yeux  des  paysans  le  prestige  de  la 
naissance  et  du  bien-etre,  des  pay sans  eux-inenics;  elevez-lcs  loin 
de  toutes  relations  utiles  clans  leur  avenir,  au  fond  de  quelque 
seminaire,  ou  ils  recevront  sans  doute  la  science  des  sciences, 
celle  de  la  religion,  inais  on  leur  esprit  ne  connaitra  d'ailleurs 
qu'une  culture  liuiitee,  souvent  chetive.  Que  le  pretre  ne  soit 
plus  ni  legal  des  petits  rentiers  de  fendroit,  qui  se  gobergent 
dans  leur  abondance  rustique;  ni  le  superieur  des  villageois,  lels 
que  son  pere  etsa  mere;  ni  le  pere  des  pauvres,  pauvre  lui-meme; 
et  puis  vous  pouvez  pmpheliser  a  coup  sur  le  triste  elfet  de  celte 
organisation  sur  lavenir  dun  grand  pays  comme  fAngleterre. 

liessourcos  Avant  de  passer  a  l'autre  population  des  colleges,  les  underqra- 

laJmiuisiration  duates  (etucliants),  n  laut  que  j  aille  au-devant  d  un  prejuge  que 
nous  pourrions  naturellement  concevoir  sur  fetat  materiel  du 
college  lui-meme.  Nous  devrions  croire  qu'ici,  comme  en  France, 
sa  prosperity  depend  du  nombre  de  ses  eleves,  de  la  pension  qu'il 
en  exige,  en  un  mot,  qu'il  est  grandement  interesse  dans  cette 
([uestion.  Ce  n'est  point  cela;  le  contraire  serait  plutot  la  verite. 

Chaque  college  d'Oxford  a  son  revenu  propre  qui  sullit  a  son 
existence.  Les  donations  out  fondeson  bien-etre,  et  ses  ressources, 
sagement  adminislrees,  ont  assure,  avec  le  progres  des  temps,  un 
developpement  suffisant  a  la  prosperite  de  chaque  maison  pour 
(jue  les  fellows  puissent  y  jouir  d'une  situation  honnete1.  II  en 
est  meme  qui  pretendent  que,  loin  de  trouver  un  accroissement 
de  richesse  dans  la  pension  des  eleves  qui  y  sont  admis,  ils  ont 
plutot  a  en  souffrir  dans  leurs  interets  et  cerlainement  dans  leur 
comfort. 

Quant  aux  interets,  je  ne  le  crois  pas.  II  est  vrai  que  le  college 
ne  fait  aucun  profit  et  ne  connait  point  de  boni;  mais  ceux  de 
MM.  les  fellows  qui  sont  tutors  dans  leur  college  rccoivent,  par 
exemple,  des  eleves  qui  suivent  leur  enseignement,  un  supplemenl 
de  revenu  considerable2.  Ensuile,  les  conditions  qui  sont  faites 


1  De  6,000  a  12,000  ou  i5,ooo  francs  de  revenu. 

2  Cela  est  variable ,  mais  peul  varier  jusqu'a  10,000  francs. 
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aux  eleves  sont  tie  telle  nature,  qu'a  moins  de  supposer  une  admi- 
nistration economique  peu  vigilante,  elles  doivent  au  moins  cou- 
vrir  les  frais. 

Quant  an  comfort,  c'est  different.  Les  fellows,  en  effet,  au  lieu 
d'etre  reduils  a  peu  pies  chacun  a  un  sitting  room  (petit  salon) 
et  a  un  bedroom  (chambre  a  coucher) ,  pourraient  se  loger  plus  a 
1'aise  en  se  partageant  les  apparlements  occupes  par  les  undergra- 
duates. La,  retranches  dans  leur  repos,  derriere  leurs  revenus 
annuels  bien  nets  et  bien  solides,  ils  pourraient  consommer  en 
paix  dans  une  vie  commune  les  bienfaits  des  fondateurs. 

II  parait  meme  qu'il  y  a  deja  quel  que  part  un  commencement        CMi  e 
d'execution;  on  cite  tel  etablissement  ou  sont  admis  pour  la  forme     .  „df , . 

1  S'e-Madeleine. 

quelques  rares  etudiants  qui  ne  sont  pas  trop  decourages  par  la 
perspective  de  manquer  leurs  examens,  comme  ceux  qui  les  ont 
precedes  depuis  un  certain  nombre  d'annees.  On  dit  que,  contente 
d'avoir  donne  cette  espece  de  satisfaction  apparente  aux  obliga- 
tions de  leurs  statuts,  1'heureuse  corporation  goute  tranquillement 
les  douceurs  de  1'heritage  qui  lui  a  ete  transmis  et  qu'elle  entend 
leguer  intact  a  son  tour  aux  successeurs  que  le  temps  lui  destine. 
II  est  vrai  que  ce  college  est  riche,  plus  riche  que  certains  autres, 
et  que,  dans  ces  observations  cbagrines,  un  secret  sentiment  de 
jalousie  peut  quelquefois  se  glisser  sous  le  pretexte  du  bien  public. 
Cependant  le  nombre  des  fellows,  double  au  moins  de  celui  des 
eleves,  et  les  listes  officielles  d'admission  aux  examens  de  pre- 
miere classe  publiees  a  chaque  terme,  semblent  bien  demontrer 
que  Ton  n'a  pas  en  effet,  a  la  Madeleine,  une  grande  ardeur  pour 
attirer  les  eleves  ni  pour  les  pousser  au  succes. 

Le  college  de  All  Souls,  contre  lequel  parait  etre  plus  particu-        College 

...  ,..,.,  .  ,  ,  „  .  de  All  Souls. 

lierement  chrigee  lattaque  qui  a  trouve  quelque  taveur  dans  le 
sein  meme  du  Parlement,  est  dans  des  conditions  moins  faciles 
encore  a  defendre.  C'est  un  fort  beau  college,  je  veux  dire  que 
cest  un  bel  edifice  qui  a  de  beaux  revenus;  mais  c'est  un  desert. 
II  y  a  un  portier,  deux  ou  trois  serviteurs  et  cboristes  pour  la  cha- 
pelle,  un  nombre  egal  de  fellows  qui  errent  dans  ce  palais  inba- 
bite;  mais  les  autres  sont  disperses  sur  tous  les  points  de  l'Angle- 
terre,  ou  ils  loucbent  exactement  la  rente  de  leur  fellowship. 
D'eleves,  point;  de  maitres,  point;  et,  chose  honteuse,  on  m'as- 

MISS.    SCIENT.  6 
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sure  que,  lorsque  par  hasard  il  faut  faire  clonner  a  ces  quelques 
choristes  qu'il  renferme  un  semblant  d'instruclion,  le  college  est 
oblige  d'emprunter  un  maitre  ailleurs,  ne  pouvant  le  fournir  lui- 
ineme. 

Or,  nous  ne  vivons  plus  dans  un  temps  ou  ces  choses  passenl 
inapercues.  Le  temps  des  chanoines  n'est  plus;  les  sinecures  s'en 
vont,  meme  en  Angleterre.Etje  crois,  en  verite,  que  des  exemples 
comme  ceux  dont  je  viens  de  parler  ont  ete  pour  beaucoup  dans 
l'interet  que  la  Cbambre  des  communes  parait  prendre  a  la  ques- 
tion de  l'enseignement  des  universites.  C'est  un  premier  cri  de 
reforme  pousse  d'en  bas,  accueilli  dans  les  hautes  regions  du 
gouvernement,  ct  qui  doit,  un  jour  ou  l'autre,  aboutir  a  des 
changements  serieux. 

Annde  dawique.  Le  temps  des  etudes  clans  1'universite  d'Oxford  est  reparti  en 
quatre  tcrmcs,  qui  composent  1'anneeclassique.  Pour  accomplir  ses 
examens,  le  candidat  doit  justifier  de  sa  presence,  au  moins  pen- 
dant trois  ans,  dans  un  des  colleges  de  la  ville  '. 

Le  terme  d'automne  court  depuis  la  rentree,  versle  10  octobre, 
jusqu'au  i5  decembre  environ. 

Le  terme  dhiver,  depuis  le  i5  Janvier  jusqu'a  la  quinzaine  qui 
precede  Paques. 

Le  terme  de  printemps ,  depuis  la  deuxieme  quinzaine  qui 
suit  Paques  jusqu'a  la  Pentecote. 

Le  terme  d'ete,  depuis  la  Pentecote  jusqu'a  la  Commemora- 
tion, ordinairement  vers  le  i5  juin. 

Ces  deux  derniers  termes,  a  vrai  dire,  n'en  forment  qu'un, 
separe"  par  quelques  jours  de  conge  avant  et  apres  la  Pentecote. 

Les  autres  sont  pourvus  de  vacances  considerables.  Celles  qui 
vont  commencer  au  12  juin  cette  annee,  finiront  vers  le  10  oc- 
tobre. 

undergraduates       Au  commencement  de  chaque  terme,  le  jour  present  pour  la 
"d'Orforf!      rentree  accourent,  sur  tous  les  cbemins  de  fer  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  maitres  et  Aleves  qui  viennent  repeupler  la  ville.  Oxford 
renait. 

Chacun  se  dirige  vers  le  college  auquel  il  apparlient  2,  car  les 

1  J'y  comprends  les  deux  Halls,  dont  je  dirai  un  mot  a  la  fin. 

2  En  verlu  d'un  examen  pr^liminaire.  C'est  cet  examen  d'admission  (jui  de- 
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eleves  sont  obliges  tie  retenir,  quelquefois  plusieurs  annees  a 
1'avance,  une  place  dans  celui  qu'ils  preferent.  Cette  preference 
est  fondee  sur  un  grand  nombre  de  motifs  differents.  Les  uns 
vont  choisir  University  college  ou  Balliol ,  par  exemple,  pour  la 
bonne  reputation  que  ces  etablissements  se  sont  faite  dans  les 
etudes;  les  aulres  Christ  Church,  parce  que  c'est  une  espece  de 
rendez-vous  pour  la  noblesse;  les  autres  Jesus,  parce  que  c'est 
celui  du  pays  de  Galles;  les  autres  Pembroke  ou  Vadham,  parce  que 
les  petites  ecoles  preparatoires  ou  ils  ont  fait  ,  jusque-la ,  leurs 
etudes  sont  une  pepiniere  de  ces  maisons;  d'aulres,  enfin,  sont 
attaches  de  pere  en  Ills  a  tel  college  qui  a  leur  clientele  heredi- 
taire.  Les  colleges,  quoi  qu'il  en  soit,  plus  ou  moins  recherches, 
sont  toujours  pleins. 

II  est  vrai  que  le  nombre  de  places  dont  chacun  d'eux  peut 
disposer  n'est  pas  considerable.  Je  ne  parle  pas  d'^4//  Souls,  qui  n'en 
donne  pas  du  tout,  de  Magdeleine  qui  en  donne  une  douzaine; 
mais  on  peut  elablir  qu'en  regie  generale  cela  varie  de  quarante  a 
quatre-vingts.  Les  dix-neuf  colleges,  les  deux  Halls,  et  les  lodgings, 
ou  quelques  eleves  de  derniere  annee  obtiennent  la  faculte  de  re- 
sidervers  les  derniers  termes  ,  composeut  une  grande  ecole  d'en- 
viron  quatorze  cents  jeunes  gens.  Les  fellows  en  sus  sont  bien  au 
nombre  de  quatre  cents. 

Chaque  undergraduate  prend  possession  de  l'appartement  qu'il 
a  hue  dans  le  college  :  cet  appartement  se  compose  ordinaire- 
ment  d'une  chambre  a  coucher,  d'un  cabinet  de  travail,  et  d'un 
salon;  l'eleve  le  meuble  a  ses  frais,  conime  il  payeaussi  le  service 
des  domestiques  qu'il  emploie  ;  bien  entendu  que  les  livres  sont 
a  sa  charge,  et  les  lecons  a  son  compte;  il  se  chauffe  comme  il 
veut,  il  fait  ses  provisions  particulieres  de  menage  pour  les  extra 
qu'il  couimet  dans  sa  chambre.  Cependant  il  prend  generalement 
ses  repas  dans  le  refectoirc,  pour  un  prix  convenu  qui  varie  selon 
qu'il  boit  de  l'eau  (ce  cas  est  rare) ,  ou  de  la  biere,  ou  du  vin,  se- 
lon meme  qu'il  compose  son  ordinaire  d'un  plus  grand  nombre  de 
plats,  enfin  selon  le  regime  des  divers  colleges. 

Comme  on  le  voit,  la  vie  des  etudiants  dOxford  estaussi  prive'e 
que  possible.  Chacun  d'eux  a  son  chez  soi ;  et  meme  au  refectoire, 

cide  la  reputation   litteraire  des  colleges;  il  est  tres-sevire  chez  les  uns,  assez 
facile  chez  les  autres. 

m.  6. 
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ils  se  diviscnt  par  groupcs  ou  s'isolent,  selon  leurs  relations  an- 
terieures;  inais  quelques-uns  d'cntre  eux  sont  restes  troisansdans 
le  mcme  college  ,  assis  au  refectoire  cote  a  cote  avec  un  camarade, 
si  cela  peut  s'appeler  un  camarade,  sans  echanger  avec  lui  une 
parole. 

Ces  coutumes,  qui  ne  rnanqueraient  pas  d'etre  attributes  au  me- 
pris  et  a  la  hauteur  en  France,  surtout  lorsque  Ton  pense  au  petit 
nombre  relatif  des  el  eves  que  le  college  reunit  sous  le  meme  toit, 
sont  acceptees  en  Angletcrre;  elles  ont  meme  leur  bon  cote. 

Deux  Anglais  qui  n'ont  point  ete  presentes  Tun  a  I'autre  (intro- 
duced) n'ont  point  le  droit  de  se  parler;  celui  des  deux  a  qui 
I'autre  adresserait  la  parole,  quel  que  soit  leur  rang  respectif,  peut 
se  regarder  comme  offense  de  cet  acte  de  familiarity  qui  attente  a 
sa  liberie  personnelle.  Les  formaliles  d'introduction  ne  sont  pas 
autrement  difficiles  :  il  suffit  d'un  tiers  pour  rompre  le  charme, 
en  presentant  l'un  a  I'autre  par  leur  nom  M.  A.  et  M.  B.  qu'il 
connait  tous  les  deux.  A  partir  de  ce  moment,  il  leur  est  permis 
aussi  de  se  connailre;  mais  j usque-la  point,  et  il  faut  dire  que, 
malgre  la  facilite  de  ces  introductions  ,  les  Anglais  ont  un  grand 
tact  pour  ne  pas  les  prodiguer  et  pour  consulter  en  cela  les  con- 
venances particulieres. 

En  vertu  de  cette  regie,  voici  un  jeune  bomme  bien  eleve,  des- 
tine a  leglise  ,  qui  se  trouve  a  table  pres  d'un  autre  gentleman 
plus  leger  dans  ses  croyances,  et  dont  le  voisinage  pourra  devenir 
pour  lui  un  embarras.  Cela  n'est  pas  possible,  il  ne  le  connait 
pas.  Voici  un  jeune  lord,  au  gland  d'or  \  pres  du  fds  d'un  hon- 
nete  negociant  avec  lequel  il  n'est  pas  appele  a  frayer  dans  le 
monde.  Eh  bien,  la  separation  est  deja  consommee,  chacun  d'eux 
se  meut  dans  son  independance  :  ils  n'existent  pas  l'un  pour 
1'autre,  a  ce  point  que  quelques-uns  m'ont  avoue  qu'ils  s'etaient, 
par  exemple,  prives  quelquefois  de  boire  dans  un  repas,  parce 
cjue  la  disposition  des  carafes  aurait  exige  de  leur  part  un  simple 
mot  de  politesse  (ils  diraient  d'impolitesse) ,  pour  demander  ou 
pour  offrir  ce  que  l'un  ne  devait  pas  se  permettre  de  demander,  ce 
que  I'autre  n'avait  pas  qualite  pour  offrir. 

Cette  reserve  (shyness)  contribue  aussi,  selon  toute  apparence, 

1  Dans  leur  habit  ordinaire,  les  nobles  ne  sont  distingue^  de  leurs  condis- 
ciples  que  par  un  gland  d'or  a  leur  bonnet;  l'habit  dc  ceYemonie,  je  parle  tou- 
jours  du  costume  universitaire,  a  d'autres  distinctions. 
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a  un  certain  air  de  gaucherie  que  nous  Irouvons  aux  jeunes  gens 
anglais  et  qui  n'est  que  de  la  discretion  et  du  respect  d'autrui. 
Ce  respect  d'autrui,  qui  appelle  aussi  le  respect  de  soi-meme,  n'est 
pas  sans  influence  sur  le  developpement  precoce  de  leur  caractere. 
Dans  tous  les  cas,  cela  les  classe  de  bonne  heure;  cela  restreint, 
par  exemple,  1'influence  des  mauvaises  societes,  et,  malgre  1'origi- 
nalite  de  ces  habitudes ,  je  les  regarde  comme  utiles  en  principe , 
surtout  en  Angleterre ,  ou  un  enfant  vient  au  monde  marque  des 
sa  naissance  du  sceau  de  tel  ou  tel  rang,  de  telle  ou  telle  religion 
politique,  a  laquelle  il  appartienl,  on  peut  dire,  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Retire  dans  son  appartement,  1'undergraduate  travaille  a  ses 
heures;  la  cloche  1' appelle  a  la  chapelle,  a  sept  heures  du  matin, 
a  quatre  heures  du  soir;  il  sait  les  heures  de  repas,  et  celle  de  la 
conference  tenue  par  ses  tutors ;  hors  de  la  il  est  libre ;  il  recoit 
dans  son  salon  qui  il  lui  plait;  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  arriver  des 
dames,  samere  sans  doute  ou  sa  scaur;  il  obtiendra  de  les  traiter 
chez  lui ;  enfin,  c'est  sa  maison.  Notez  qu'il  n'y  a  point  de  surveil- 
lant  dont  1'oeil  soit  ouvert  sur  lui;  mais  il  y  a  un  portier,  des  ser- 
viteurs  dont  il  aurait  honte,  il  y  a  lui-meme  qui  ne  veut  pas  so 
deshonorer.  On  ne  cite  qu'un  fait,  bien  ancien ,  bien  humiliant, 
celui  d'un  jeune  homme  qui  avait  fait  enlrer  cbez  lui  une  creature 
sous  un  travestissementviril.  II  fut  chasse,  et  j'ose  dire  qu'ici  il  ne 
fut  pas  condamne  moins  severement  par  la  reprobation  de  ses 
camarades  que  par  1'indignalion  des  maitres.  Le  souvenir  s'en  est 
conserve  comme  un  epouvantail. 

Puisque  je  me  trouve  amene  a  parler  ici  de  la  discipline,  je 
vais  finir  sur  ce  sujet  en  peu  de  mots  :  elle  est  bien  simple,  il  n'y 
en  a  pas. 

Je  ne  veux  point  dire  que ,  si  les  tutors  s'apercoivent  qu'un  jeune 
homme  ne  travaille  pas  assez  pour  1'honneur  de  1'examen  qu'il 
doit  subir ,  ils  ne  lui  donnent  pas  de  bons  avis;  ils  manqueraient 
a  leur  devoir.  Quelquefois  meme,  selon  la  severite  des  maitres, 
la  bonne  tenue  des  colleges  ,  la  gravite  des  cas,  ils  peuvent  faire 
exclure  de  la  maison  une  paresse  incorrigible. 

Bien  moins  encore  voudrais-je  faire  entendre  que,  si  1'on  ap- 
prend  quelque  fait  qui  interesse  1'honnetete  du  caractere  ou  les 
moeurs,  une  connivence  coupable  ferrne  les  yeux  sur  les  fautes 
se*cretes;  bien  au  contraire,  l'opinion  meme  se  revolterait  contre 
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cette  faiblesse,  et  I'exclusion,  dans  ces  cas,  serait  prononcee  en- 
core avec  inoins  d'hesitation. 

Mais  la  discipline,  dans  le  sens  ou  nous  1'entendons  en  France, 
appliquee  aux  elablissements  destruction  publique ,  c'est-k-dire, 
une  regie  unifornie  qui  soumet,  dans  des  moments  precis,  tous 
les  eleves  au  meme  exercice,  a  la  meme  manoeuvre,  qui  fait  cm- 
boiter  le  pas  pour  aller  manger  au  refecloire  ,  prier  Dieu  a  la 
cbapelle,  cette  regularite  mililaire  dans  laquelle  ladocilite  de  l'es- 
prit  francais  a  besoin  apparenmient  d'etre  serree  bien  a  I'etroit 
pour  se  soutenir;  cette  discipline  serait  si  antipathique  a  la  liberie 
qu'on  pratique  des^'enfance  en  Angleterre,  qu'il  ne  fautpas  meme 
en  chercher  ici  l'image. 

Pour  1'heure  du  lever,  par  exemple,  il  n'y  a  d'autre  con  train  le 
que  la  priere  du  matin  qu'ils  doivent  entendre  dans  la  cbapelle; 
s'ils  sont  assidus  a  celle  du  soir,  on  est  moins  exigeant  pour  celle 
du  matin,  et  la  cause  des  paresseux  est  gagnee. 

Pour  le  coucher,  on  s'en  rapporte  a  eux  tout  a  fait;  il  n'y  a 
point  d'heure  de  couvre-feu;  seulement,  un  jeune  bomme  une 
foisrentre,  a  neuf  heures  du  soir,  au  college,  ne  peut  plus  en  sorlir; 
mais  il  pouvait  y  rentier  plus  tard,  de  meme  qu'il  peut  seul  ou 
avec  quelques  amis  prolonger  chez  lui  la  veillee.  Je  suppose  que 
c'est  l'beure  des  libations,  et  que  les  gentlemen,  qui  n'ont  jamais 
le  cigare  a  la  bouche  en  public,  se  dedommagent  alors  dans  le 
secret  de  1'intimite,  a  la  barbe  des  vieux  penates  enfumes  du 
college. 

Dans  le  jour,  meme  libertedont  on  les  voit  souvent  user  pour  les 
boatraces1  ou  le  cricket2,  d'autres  fois  pour  les  meetings  de  Vunion  3. 

Quant  aux  refectoires,  ils  y  viennent  ou  ils  n'y  viennent  pas, 
selou  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  a  faire  et  qu'ils  ne  sont  point  en- 
gages dans  quelque  invitation  a  diner,  soit  comme  convives,  soil 
conime  ampbitryons. 

On  peut  dire  qu'avec  la  priere  il  n'y  a  pour  eux  d'beure  regu- 
liere  et  d'exactitude  obligatoire  que  la  classe  du  tutor;  encore 
arrive-t-il  souvent  qu'avec  son  agrement,  plusieurs  d'entre  eux,  et 

1  Espece  dc  regales,  ou  courses  ile  bateaux  cntre  les  clivers  colleges. 

2  Jeu  national  en  Angleterre. 

1  Reunion  di'ja  hien  ancienne,  ou  les  jenncj  gens  s'exerccnl  tous  les  jeudis  a 
la  discussion  parlementaire.  II  en  esl  sorli  d<'j;'i  un  bon  nombre d'orateurs qui ont 

niaique  rlans  la  politique. 
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des  meilleurs,  obtiennent  d'employer  a  part  et  sous  leur  respon- 
sabilite  l'heure  de  la  legon. 

Un  pareil  laisser-aller,  nous  dirions  en  France  un  pareil  des- 
ordre,  peul-il  se  concilier  avec  les  etudes?  II  parait;  car  la  dissi- 
pation n'empeche  pas  les  etudiants  de  lecole  de  droit  et  de  me- 
decine,  a  Paris,  de  prendre  leurs  grades  dans  ces  facultes.  II  en 
est  ici  de  meme,  ct,  en  realite,  la  dissipation  d'Oxford  ne  parait 
pas  porter  de  trop  mauvais  fruits. 

Les  uns,  qui  se  destinent  a  l'enseignement,  a  l'eglise,  a  la  me- 
decine,  au  droit,  ou  qui  sont  portes  par  leur  gout  vers  une  ins- 
truction solide,  ou  qui  veulent  remporter  cette  pahne  au  vieux 
nianoir  pour  la  placer  a  cote  de  celle  de  leur  pere;  enfin ,  toute 
celte  jeunesse  de  choix  qui  aspire  a  Texamen  ad  honores,  s'est  par 
cela  meme  vouee  d'avance  a  un  travail  soutenu,  energique,  rendu 
necessaire  par  la  perspective  d'un  examen  serieux. 

Pour  les  autres,  les  commoners ,  les  avis  sont  la-dessus  bien  par-  commoners, 
tages;  j'ai  entendu  beaucoup  de  personnes  se  plaindre  de  ce  que 
la  facilite  de  Texamen  le  rendait  presque  illusoire,  et  par  conse- 
quent livrait  les  jeunes  gens  qui  s'en  contentent  a  des  habitudes 
de  dissipation  pendant  les  trois  annees  de  sejour  exigees  dans 
1'universite. 

D'autres  pretendent  qu'apres  tout  on  exagere  beaucoup  le  mal, 
et  que,  pour  les  esprits  mediocres  (c'est  partout  le  plus  grand 
nonibre),  l'exainen  tel  quel  qu'ils  ont  en  perspective  est  un  aiguil- 
lon  suffisant. 

Je  ne  partage  point  ce  dernier  avis;  je  suis  de  ceux  qui  pensenl 
que  cet  exanien  doit  ties  a  present  subir  des  modiGcations  pro- 
fondes,  et  probablement  cest  Topiuion  de  1'universite  elle-meme, 
car  elle  vient  deja  tout  recemment  de  le  renforcer  par  l'addition 
de  quelques  conditions  qui  fentraineront  plus  loin  encore. 

En  effet,  qu'est-ce  que  ces  quatre  auleurs  sur  lesquels  le  can- 
didat  doit  repondre?  Croit-on  qu'avec  un  peu  de  peine,  au  sortir 
de  leurs  grandes  ecoles  dEton,  de  Rugby,  d'Harrow,  de  Winches- 
ter, etc.,  on  n'aurait  pas  pu  les  dresser  a  subir  immediatement 
cette  epreuve,  bien  moius  etendue  que  celle  du  baccalaureat  en 
France?  Gonvient-il  bien  a  la  dignite  de  Tenseignement  superieur 
d'une  grande  universite  de  se  trainer  pendant  trois  ans  dans  cette 
orniere?  Faut  il  condamner  des  maitres  instruits,  consciencieux, 
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dont  le  zele  etoulfe  dans  cetle  contrainte,  a  user  leur  esprit  sur 
ces  details  elemenlaires?  Le  temps  n'esl-il  pas  venu  d'ouvrir  a 
loutes  ces  intelligences  et  de  maitres  et  d'eleves  un  champ  plus 
vaste  et  plus  digne  d'elles? 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  examens,  et  par  Consequent  de 
Tinstruction  qui  les  prepare,  de  l'Universile  qui  les  consacrc. 

Les  veritables  ouvriers  de  l'examen,  ceux  qui  portent  le  poids 
et  la  chaleur  du  jour,  ce  sont  les  tutors  des  colleges.  A  eux  il  ap- 
pariienl  d'aplanir,  par  leurs  explications  delaillees,  toutes  les  dif- 
licultes  du  chemin;  leur  oeuvre  est  rendue  plus  facile  par  le  petit 
nombre  d'eleves  qu'ils  reunissent  a  leurs  lecons;  leur  classe  en 
general  se  borne  a  dix  ou  douze. 

Mais  il  y  a  aussi  dans  XUniversild  proprement  dile,  dans  ses 
baliments  a  part,  des  enseignements  doles  par  des  fondalions 
particulieres,  et  des  professeurs  d'origine  bien  diverse,  royaux  ou 
autres,  qui  sont  charges  de  cours  sur  une  foule  d'objets  :  I'he- 
breu,  le  Sanscrit,  1'histoire  moderne,  la  theologie,  des  cours  spe- 
ciaux  pour  ceux  qui  prennent  quelque  degre  de  m(jdecine  ou  de 
droit,  etc.,  en  lout  une  trentaine  de  professeurs;  je  voudrais  dire 
une  trentaine  de  cours  en  activite,  mais  ici,  comme  ailleurs, 
l'enseignement  superieur  m'a  Fair  d'etre  souvent  sterile,  et,  a 
l'exception  de  quelques  hommes  qui  relevent  par  la  valeur  toute 
personnelle  de  leurs  lecons  la  solitude  accoutumee,  en  general 
les  cours  sont  abandonncs  des  auditeurs,  quelquefois  aussi  des 
maitres.  Cette  derniere  combinaison,  sans  contredit  la  plus  com- 
mode, permet  par  exemple  a  un  professeur  de  Sanscrit  d'Oxford 
de  resider  a  Londres  et  de  venir  donner,  par  an,  quatre  lecons 
pour  20,000  francs  de  traitement. 

Au  reste,  c'est  la  force  des  choses.  Qui  pourrait  done  donner, 
dans  Oxford,  un  auditoire  a  un  professeur  de  Sanscrit?  On  concoit 
encore  que,  dans  des  villes  comme  Londres  ou  Paris,  sur  une 
population  si  considerable,  un  pared  enseignement  put  tenter 
quelques  savants  ou  quelques  amaleurs  excentriques;  mais  clans 
Oxford,  il  y  a  peu  de  chances  que  des  cours  superieurs,  quels 
qu'ils  soienl,  faits  serieusement  et  conscicncieusement  sans  ar- 
riere-pensee politique,  sans  allusion  aux  evenements  contempo- 
rains,  en  vue  de  la  science  pure,  retienncnt  longtemps  un  audi- 
toire benevole,  car  ils  ne  sont  pas  obligatoires. 
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De  plus,  les  professeurs  ne  sont  pas  ici,  comme  dans  les  facul- 
tes  de  France,  les  juges  naturels  des  examens;  nous  verrons  plus 
tard  que  ces  juges  sont  pris  dans  les  colleges.  Que  reste-t-il  done 
a  ces  infortunes?  leur  traitement.  II  est  vrai  qu'il  est  quelquefois 
considerable;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  point  cette  con- 
solation et  qui  ne  pourraient  pas  ineme  y  trouver  le  pain  de  leur 
famille,  s'ils  n'avaient  pas  d'autre  ressource. 

Quant  a  YUniversite  proprement  dite,  e'est  peu  de  chose.  Ce  Universite. 
n'est  point,  pour  ainsi  dire,  un  corps  a  part;  et  n'etaient  les  mas- 
siers,  dont  je  n'avais  point  encore  parle,  nous  l'avons  deja  vue 
tout  entiere  :  ses  magistrats,  vice-cbancelier,  proctors  ou  autres, 
sont  des  fellows,  des  tutors,  des  chefs  de  colleges  promus  teinpo- 
rairement  a  ces  fonctions  administratives. 

L'Universite  d'Oxford  est  gouvernee  par  un  hoard  ou  bureau 
compose  d'un  vice-chancelier,  de  deux  proctors  ou  procuratores ,  et 
de  tous  les*  prevots  [propositi)  des  colleges  de  la  ville. 

Je  ne  parle  pas  du  chancelier,  personnage  honorifique,  dont  le      Chanceiici 
nom  est  destind  a  jeter  de  1'eclat  sur  le  titre,  mais  qui  n'intervient 
pas  dans  les  affaires  interieures  de  l'Universite,  auxquelles  il  est 
et  reste  etranger. 

Le  vice-chancelier  et  les  proctors  sont  pris,  par  un  roulement  Vice-chancelier. 
general,  dans  les  divers  colleges;  ils  changent  chaque  annee;  ils 
composent,  avec  les  chefs  de  college,  une  espece  de  conseil  d'ad- 
ministration  dans  lequel  ils  ont  une  assez  grande  autorite :  ainsi, 
dans  certains  cas,  le  vice-chancelier  a  lui  seul,  ou  les  deux  proc- 
tors reunis,  ont  le  droit  de  veto;  ils  1'exercent  avec  management, 
mais  effectivement. 

Ce  premier  conseil  de  TUniversite  est  purement  administratis 
cependant,  s'il  ne  peut  pas  operer  les  reformes  en  matiere  d'ins- 
truction,  e'est  a  lui  qu'appartient  Tinitiative  pour  les  preparer. 
Quand  il  a  accueilli  une  proposition ,  elle  est  notifiee  immediate- 
ment  au  public  pour  la  convocation  du  grand  conseil  universi- 
taire,  ou  tous  les  docteurs  1  et  les  maitres  es  arts  sont  appeles  a 
venir  donner  leurs  voix. 

1  Ce  titre  repond  dans  les  sciences  a  celui  de  niaitre  t\s  arts  dans  les  lettres. 
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C'est  un  droit  dont  ils  sont  jaloux;  il  n'est  pas  rare  de  voir, 
dans  les  circonstances  iniportantes,  arriver  du  fond  de  l'Angle- 
terre  les  anciens  gradues  de  l'Universite  d'Oxford  pour  concourir 
an  vote;  par  exemple,  dans  les  elections  d'un  membrc  du  Parle- 
ment,  car  c'est  un  privilege  des  universites  de  Cambridge,  d'Ox- 
ford et  de  Dublin,  de  cboisir  par  elles-memes  chacune  deux  rep re  - 
sentanls  de  leur  corps  a  la  chauibre  legislative. 

Pour  les  cas  de  pures  questions  d'enseignement,  quand  la  con- 
vocation a  confirnie  les  propositions  du  board  administratis  clles 
sortissent  leur  plein  effet;  quand  elles  n'ont  point  ete  accueillies, 
elles  sont  comme  non  avenues. 

Quoique  l'esprit  de  ce  conseil  soit  generalement  conservateur  et 
propre  a  moderer  1'elan  des  jeunes  maitres  dont  1'ardeur  se  fait 
jour  quelquefois  a  travers  la  maturite  du  board  et  pousse  leurs 
chefs  en  avant,  cependant  j'ai  pu  voir,  dans  une  convocation  re- 
cente,  que  cet  esprit  de  conservation  ne  repousse  pas  les  amelio- 
rations reelles ;  des  dispositions  nouvelles,  arretees  dans  cetle  oc- 
casion, paraissent  de  nature  a  modifier  heureusement  les  garanlies 
d'instruction  exigees  j  usque-la  des  candidats  aux  examens  ou  un- 
dergraduates. 

Autorite.  Le  pouvoir  executif  de  l'Universite  est  remis  surtout  aux  proc- 

tors. Ce  sont  eux  qui  exercent  une  espece  de  censure  et  de  tribu- 
nal dans  la  ville,  relativement  a  la  conduite  des  jeunes  gens  de 
l'Universite. 

Je  dois  placer  ici  un  fait  curieux  qui  perpelue  dans  le  xixe  siecle 
un  privilege  du  moyen  age.  A  la  suite  de  rixes  frequentes,  de 
combats  meme  entre  les  ecoliers  de  l'Universite  d'Oxford  et  les 
bourgeois  de  la  ville,  un  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  decida, 
pour  trancber  la  question,  que  la  police  du  jour  apparliendrait  a 
la  ville,  la  police  de. la  nuit  a  l'Universite.  C'est  sous  ce  regime 
que  vit  encore  Oxford  aujourd'bui. 

A  neuf  beures  du  soir,  quand  la  derniere  horloge  des  colleges 
voisins  a  sonne  neuf  heures,  le  beffroi  de  Christ-Church  61eve 
alors  sa  voix  superieure  a  toutes  les  autres,  et  sonne,  depuis  des 
siecles,  en  l'honneur  de  ses  cent  un  fellows,  un  nombre  egal  de 
roups  de  cloche.  C'est  par  toute  la  ville  le  signal  de  la  retraite :  a 
parlir  de  ce  moment,  les  portes  des  colleges  sont  closes  pour  ceux 
qui  sont  rentres,  elles  ne  s'ouvrent  plus  an  dehors  que  pour  rece 
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voir  les  trainards;  c'est  le  petit  nombre,  et  leur  noin  recueilli 
avec  soin  sur  le  registre  d'inscription  empeche  que  cela  ne  dege- 
n ere  en  habitude. 

Au  rappel  de  Christ  Church,  une  autre  evolution  s'accomplit 
sans  bruit  dans  la  ville  :  la  police  urbaine  fait  ses  paquets  et  rentre 
dans  ses  foyers;  une  autre  police,  celle  de  l'Universite,  la  releve 
et  veille  jusqu'au  lendemain  sur  le  repos  de  la  ville  universi- 
taire. 

Les  clefs  de  la  ville  sont  done,  pour  ainsi  dire,  livrees  au  proc- 
tor, et  tels  sont  ses  pouvoirs  que,  par  un  droit  antipathique  a 
1'esprit  d'independance  individuelle  qui  fait  de  chaque  inaison  le 
chateau  fort  de  chaque  citoyen  et  le  met  a  1'abri  de  toute  atteinte, 
le  proctor  de  l'Universite  peut  visiter  raeme  les  maisons  particu- 
lieres,  et  fermer  les  lieux  suspects.  Ce  dernier  point,  qui  paraitrait 
si  nature)  en  France,  serait  exorbitant  partout  ailleurs  en  Angle- 
terre. 

Grace  a  cette  autorite  et  surtout  au  bon  esprit  de  la  jeunesse 
anglaise,  il  n'y  a  point  de  scandale  :  la  ville  est  paisible,  les  nuits 
tranquilles,  les  apparences  irreprochables.  La  jeunesse  n'est  point 
1'age  de  la  perfection  dans  les  mceurs;  raais  si  Ton  entend  parler 
de  quelques  fautes,  si  Ton  signale  quelques  ecarts,  ce  n'est  pas 
Oxford  qui  en  est  le  theatre.  Le  vice  au  moins  est  oblige  d'aller 
chercher  a  quelques  lieues  de  la  une  retraite;  l'Universite  en  est 
pure,  Oxford  lui-meme  est  respecte,  et  rien  dans  la  tenue  exte- 
rieure  des  jeunes  gens  ne  porte  atteinte  a  leur  dignite,  qu'ils  ont 
a  coeur  de  conserver  en  presence  de  leurs  maitres  et  du  public. 

Les  examens  sont  de  plusieurs  degres.  Exomens. 

L'examen  ordinaire  (common  examination). 

L'examen  de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  [ad  honores). 

L'examen  ordinaire  se  divise  en  deux  epoques.  La  premiere  a       common 
lieu  un  an  ou  deux  apres  1'entree  des  eleves  dans  les  colleges 
d 'Oxford. 

Pour  cette  premiere  section  d'examen,  les  Candida  Is  se  pre- 
sentent  au  proctor  (junior) ,  qui  les  inscrit  sur  une  double  liste  : 
celle  qui  est  rendue  publique  et  affichee  dans  la  ville,  aux  portes 
des  colleges,  contient  seulement  les  nonis;  l'autre,  destiuee  aux 
examinateurs,  contient  avec  les  noms,  et  en  regard  de  chaenn,  l'in- 
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dication  des  deux  auteurs  sur  lesquels  le  candidal  a  demandc 
d'etre  interrogc,  car  il  a  le  choix. 

Dans  ce  premier  examen,  non-seulement  les  candidats  ont  le 
droit  de  n'elre  interroges  que  sur  les  deux  auteurs  qu'ils  ont  choi- 
sis,  mais  menie  ils  ne  doivent  l'elre  que  sur  la  partie  gramma ti- 
cale  et  sur  l'intelligence  de  la  langue;  ils  ne  sont  pas  questionnes 
sur  le  fond  du  sujet,  ces  matieres  etant  reservees  pour  la  seconde 
section  d'examen  dont  nous  allons  parler. 

Au  moment  d'achever  leurs  etudes  d'Oxford,  c'est-a  dire  apres 
trois  ans  au  moins  de  sejour  pres  les  colleges  de  cette  ville,  les 
eleves  fmissent  leur  examen. 

Ils  peuvent  le  faire  en  se  pr^sentaot  pour  l'examen  ordinaire. 
Ils  peuvent  le  faire  en  se  presentant  a  1'examen  de  ceux  qui  aspi- 
rent  aux  honneurs. 

LTexamen  ordinaire  porte  cette  fois  sur  quatre  auteurs,  tou- 
jours  au  choix  des  candidats.  II  est  bien  entendu  qu'ils  peuvent 
y  comprendre  les  deux  sur  lesquels  ils  ont  deja  du  repondre  lors 
de  leur  premier  examen,  et  quils  sont  obliges,  dans  ces  quatre 
auteurs,  de  placer  ou  Euclide  ou  Aristote  [Elhica).  L'examen  doit 
aussi  de  rigueur  porter  sur  la  religion,  c'est-a-dire  sur  les  trente- 
neuf  articles  qui  forment  le  creed  souscrit  par  le  clerge,  1'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  Cette  partie  de  l'examen  est  un  sine  qua 
non  :  il  suffit  d'un  echec  sur  ce  point  pour  motiver  un  refus. 
Quant  aux  autres  parties,  le  candidat,  cette  fois,  n'a  pas  a  repon- 
dre seulement  sur  le  texte  :  il  doit  repondre  sur  le  fond  des  choses. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  peut  lui  poser  des  questions  sur  Tap- 
preciation  des  principes  de  rauteur,  de  sa  doctrine,  de  sa  cri- 
tique, la  comparaison  des  evenementscontemporainset  des  auteurs 
qui  ont  ecrit  sur  le  meme  sujet.  Le  candidat,  en  ce  cas,  serait 
toujours  fonde'  a  declarer  que  cela  nest  point  dans  le  livre.  Soient 
par  exemple  Herodote  et  Thucydide  choisis  par  le  candidat  pour 
sujet  de  son  examen  ,  l'examinateur  a  le  droit  delui  demander  com- 
ment les  memes  faits  se  trouvent  rapportes  dans  Tun  ou  dans 
l'autre,  mais  non  ou  est  la  vraisemblance;  quel  est  celui  des  deux 
dont  le  recit  est  confirme  par  d'autres  autorites,  etc.  De  meme, 
si  Herodote  est  seul  choisi,  on  ne  peut  demander  au  candidat  la 
comparaison  des  faits  qu'il  expose  avec  ceux  qui  sont  racontes 
par  Thucydide;  mais  il  doit  posseder  imperturbablement  ses  au- 
teurs. En  d'autres  termes,  il  doit  les  savoir  par  coeur. 
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Toutefois,  si  on  lui  fait  une  question  a  cote  de  ces  limites,  et 
qu'il  puisse  y  repondre;  c'est  une  circonstance  qui  ne  peut  que 
lui  etre  comptee  comme  un  avantage. 

Je  dois  avertir,  pour  qu'on  ne  se  meprenne  pas  sur  cette  ex- 
pression quatre  autears  ou  deux  auteurs  exiges  pour  1'examen ,  qu'il 
ne  s'agit  point  de  ces  auteurs  tout  entiers,  mais  seulement  de  cer- 
tains livres  de  ces  auteurs.  II  n'y  a  point  de  programme,  propre- 
ment  dit,  qui  determine  l'etendue  de  ces  livres,  mais  il  y  a  une 
espece  de  convention  etablie  par  l'usage  entre  les  examinateurs  et 
le  recipiendiaire,  et  bien  connue  dans  funiversite  d'Oxford;  c'est 
e!le  qui  sert  de  regie  a  cet  egard.  J'en  donnerai  tout  a  1'heure  un 
exemple  en  parlant  de  1'examen  ad  honores. 

L'examen  que  nous  venons  de  decrire,  1'examen  ordinaire,  suffit. 
Quand  on  l'a  passe,  on  peut  considerer  son  education  comme 
terminee,  mais  ce  n'est  point  un  succes,  et  bon  nombre  de  can- 
didats,  au  lieu  de  s'y  presenter,  demandent  a  subir  celui  qui 
compte  pour  les  honneurs. 

Cet  examen  ad  honores  (ou  superieur)  porte  sur  quatorze  au-  e»> 
teurs1,  sur  le  texte  et  sur  le  fond  des  choses,  mais  non  plus 
avec  les  reserves  de  l'examen  precedent;  et  1'on  ne  craint  pas  de 
faire  au  candidat  de  ces  questions  d'ensemble  et  de  doctrine  qui 
supposent,  par  exemple,  qu'il  a  resume  en  une  science  les  philo- 
sophies partielles  ou  les  bistoires  speciales  qu'il  a  etudiees  dans 
les  Ethica  d'Aristote,  dans  les  Annalcs  de  Tacite;  des  details,  mais 
aussi  des  considerations  generates  et  systematiques. 

Les  questions  sont  resolues,  les  unes  de  vive  voix,  les  autrespar 
ecrit.  Ces  dernieres  le  sont  en  anglais,  en  grec,  en  latin,  en  prose, 
en  vers,  selon  le  cas.  Les  epreuves  durent  plusieurs  jours;  le 
cboix  des  auteurs  est  encore  ici  laisse  aux  candidats,  toujours  a  la 
condition  qu'Aristote  en  fait  necessairement  partie.  Quant  a  l'e- 
preuve  de  l'instruction  religieuse,  elle  est  la  meme  et  du  meme 
poids  que  dans  l'examen  ordinaire. 

Quoique  le  choix  des  auteurs  soit  libre  pour  le  candidat,  ce- 
pendant  ici  encore  il  y  a  des  usages  (les  usages  sont  presque  des 

1  Par  exemple  :  Aristotle's  Logica,  Ethics,  Rhetoric,  Politics;  Plato's  Politics, 
Gorgias,  Protagoras,  Phcedo  [la  R^publique];  Thucydides  ;  Herodotus;  Livy, 
ire  decade;  Tacitus,  Annals,  6  books;  Virgil;  Horatius;  Juvenal  and  Persius ; 
Aristophanes,  6  plays;  QEschylus;  Sophocles. 


men 


"/.  honores. 
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lois  en  Angleterre)  qui  bornenl  a  mi  nombre  d'ouvrages  el  d'au- 
leurs,  lels  que  ceux  ddntj'ai  tout  a  rbeure  doune  la  liste,  lesclas- 
siques  sur  lesquels  on  pent  passer  I'examen.  Sans  doule  des  pre- 
tentions individuellcspourraicntchanger  leshabiludesetsubstituer, 
par  exempie,  Polybe  a  Herodole,  Lucain  a  Juvenal,  inais  je  ne 
conseillerais  point  a  un  candidat  de  faire  celte  experience ;  il  ris- 
'|ucrait,  en  troublant  les  habitudes  de  ses  juges,  de  ne  point  les 
disposer  a  l'indulgcnce. 

J'ai  assiste  a  ces  examens.  Les  examinateurs,  cest-a-dire  des 
fellows  de  college,  designes  tour  a  tour  par  le  proctor,  interrogent 
le  candidat  place  devaut  eux.  II  commence  par  lire  deboul  le  pas- 
sage qu'il  doit  expliquer  sur  un  livre  qu'on  lui  met  entre  les  mains; 
puis  on  le  fait  asseoir  :  il  traduit.  Quand  il  a  fini,  I'examinateur 
lui  adresse  des  questions  detaillees  sur  le  livre  entier.  II  passe  suc- 
cessivement  aux  deux  autres  examinateurs.  Chaque  explication  le 
tient  au  moins  une  demi-heure. 

C'est  du  reste,  a  peu  de  chose  pres,  le  mode  d'examen  adopte 
dans  la  Faculte  des  lettres  de  Paris.  Seulement,  Tuniversile  d'Ox- 
ford  peut  donner  aux  juges  une  salle  grande ,  honorable,  appro- 
priee  a  cette  destination ,  et  les  examinateurs ,  comme  les  candidats , 
sont  revetus  de  leurs  costumes  respectifs,  qu'ils  ne  quittent  d'ail- 
leurs,  pour  ainsi  dire,  jamais. 

Les  examens  ecrits  durent  cinq  jours  pour  chaque  candidat. 
Us  font  leurs  compositions  dans  une  salle  commune,  sous  les 
yeux  de  leurs  examinateurs,  chacune  d'elles  en  Irois  heures  au 
maximum.  Elles  consistent  en  : 


i°  Questions  sur  la  logique; 

2°  Questions  sur  les  sciences  morales; 

3°  Questions  sur  1'histoire  anciennc; 

/»"  Questions  sur  la  pbilologie; 

T>°  Questions  sur  un  sujet  moral,  quelquefois  ;\  traiter  en  latin,  quel- 

quefois  en  anglais; 
6°  Traduction  d'anglais  en  vers  latins  (non  obligatoire); 
7°  Traduction  d'anglais  en  vers  grecs  (non  obligatoire); 
S°  Traduction  de  prose  grccque  et  latinc  en  anglais; 
9°  Traduction  de  vers  latins  et  grecs. 

La  feuillc  deslinee  a  chaque  candidal  porte  imprimc  en  marge 
le  sujet  de  la  composition. 
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Les  questions  sont  puisees  dans  les  livres  qui  font  la  matiere 
de  leur  examen. 

Quelquefois,  pour  les  premieres  classes,  on  leur  demandc,  eu 
grec,  par  exemple  des  iambiques,  quelquefois  des  vers  d'autres 
mesures ;  pour  la  prose ,  on  leur  designe  le  dialecte  dans  lequel 
doit  etre  faite  la  traduction;  pour  les  vers  latins,  on  en  varie  ega- 
leinenl  la  mesure. 

J'ai  vu  ces  compositions  et  j'ai  pu  m'assurer  qu'elles  constatent 
des  etudes  vraiment  serieuses.  Elles  ne  sont  pas  au-dessous  de  nos 
meiHeurs  concours.  Elles  n'offrent  pas,  il  est  vrai,  cette  perfection 
de  la  forme  que  nous  savons  donner  a  nos  petits  chefs-d'oeuvre  de 
ce  genre.  Le  trait  n'est  pas  si  vif ,  la  disposition  des  parties  n'offre 
pas  un  equilibre  si  ingenieux.  On  ne  reussit  pas  a  senier  dans 
un  petit  espace  autant  de  fleurs  de  style  et  d'elegance  de  latinite, 
mais  il  y  a  generalement  plus  d'ampleur,  les  langues  et  leur  sys- 
teme  y  semblent  apprises  sous  plus  de  faces;  les  regies  y  sont 
strictes,  1'habitude  journaliere  d'Herodote  et  de  Thucydide,  d'Eu- 
ripide  et  de  Sophocle,  qu'ils  savent  par  cceur  en  partie,  imprinie 
a  leurs  traductions  en  grec  une  facilite  limitation  qui  nous 
manque  dans  cette  langue;  enfin,  a  la  maniere  dont  ils  savent 
reproduire  des  details  techniques  en  tout  genre,  on  coniprend 
qu'ils  ne  sont  pas  limites  a  la  connaissance  de  la  langue  oratoire 
ou  poetique,  et  qu'ils  ont  etendu  leurs  etudes  jusqu'a  la  partie 
plus  positive  et  plus  pratique  de  la  langue  usuelle,  dans  les  ecoles 
de  leur  premiere  education. 

Quand  les  candidats  sont  recus  ad  honores ,  on  en  dresse,  on  en 
imprime,  on  en  publie  la  liste.  Cette  publication  est  toujours 
sure  d'etre  accueillie  le  jour  meme  par  la  nation  avec  un  grand 
interet.  Non-seulement  les  families  des  eleves,  mais  presque 
toutes  les  classes  de  lecteurs  la  cherchent  avec  vivacite  dans  les 
colonnes  de  leur  journal. 

Elle  est  divisee  en  quatre  classes  :  la  premiere ,  la  deuxieme , 
la  troisieme  et  la  quatrieme. 

Ce  sont  les  notes  meritees  par  les  recipiendaires  dans  leur  exa- 
men, qui  determinent  leur  admission  dans  une  de  ces  quatre  ca- 
tegories :  la  premiere  est  naturellement  la  plus  elevee. 

Mais ,  dans  chaque  categorie ,  les  rangs  ne  sont  pas  assignes  par 
ordre  de  merite  :  les  candidats  admis  y  sont  ranges  dans  leur 
ordre  alphabetique. 
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La  liste  est  terminee  par  le  chilTre  officicl  et  sommaire  des 
candidats  qui  ont  etc  recus  a  1'examen  ordinaire,  mais  leurs  nnms 
n'y  sont  pas  inscrits. 

Ces  quatre  classes  forment  ee  que  Ton  appelle  les  honneurs, 
quoique,  a  vrai  dire,  les  deux  dernieres  soient  peu  prisees. 

Les  autres  sont  fort  recherchces,  et  plus  tard,  sans  que  les  car- 
rieres  du  monde  en  fassent  une  condition  preliminaire,  beaucoup 
d'anciens  eleves  de  1'universile  s'en  prevalent  comme  d'un  titre1. 
C'est  partout  et  toujours  une  excellentc  recoininandation,  et 
chacun  d'eux  a  soin  de  se  pourvoir  alors  du  testimonial  ou  certi- 
ficat  qui  lui  en  est  de'livre  par  le  principal  du  college  auquel  il 
appartient;  car  les  colleges  en  recoivent  des  premiers  communi- 
cation, ils  y  sont  interesses  d'honneur. 

C'est  une  manierc  de  concours  qui  n'a  pas  les  inconvenients 
d'une  concurrence  trop  empressee,  mais  qui  met  en  relief,  apres 
un  certain  nombre  d'experiences,  l'enseignement  respectif  des 
colleges,  et  quelquefois  celui  de  certains  maitres. 

L'examen  ad  honores  a  un  autre  resultat  pratique  que  Ton  peut 
regarder  comme  des  plus  importants.  A  defaut  d'ecole  normale 
et  de  preparation  speciale  pour  former  a  l'avance  les  professeurs 
destines  a  remplir  les  places  vacantes  dans  les  colleges,  le  sou- 
venir de  l'admission  dans  les  premieres  classes  de  l'examen  supe- 
rieur  est  un  titre  tres-favorable  aux  jeunes  fellows  parmi  lesquels 
doit  etre  fait  ce  choix.  Ceux  done  qui  se  vouent  a  cette  carriere 
doivent  commencer  par  se  creer  dans  les  honneurs  de  l'examen  un 
titre  solide  qui  ne  leur  fasse  pas  defaut. 

Commemoration.  Enfin ,  le  dernier  terme  de  l'annee  classique  ,  celui  de  juin,  est 
consacr6  par  une  fete  d'une  grande  solennite  ,  la  Commemoration. 
Toute  1'universite  d'Oxford  y  est  reunie.  On  y  lit  les  meilleures 
compositions  des  candidats  admis  devant  le  public  assemble.  On 
y  proclame  les  noms  de  ceux  qui  sont  rectus  maitres  es  arts ,  les 
classes  dans  lesquelles  ils  ont  etc  ranges,  etc.  Une  autre  particu- 
larite  donne  surtout  a  cette  ceremonie  une  physionomie  curieuse, 
c'est  que,  en  vertu  d'un  ancien  usage,  c'est  un  jour  de  saturnales 

1  Assez  gdndralement,  pour  donner  une  Evaluation  mateYielle  d'un  litre  tout 
moral,  les  Anglais  disent  que  le  rang  de  premiere  classe  aux  honneurs  vaut 
4  ou  5  mille  livres  sterling  h  celui  qui  l'a  obtenu. 
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pour  la  jeunesse  des  ecoles.  II  est  convenu  qu'elle  peul  se  livrer 
ce  jour-la  a  ses  inspirations  de  bonne  ou  de  mauv  lise  humeur.  11 
y  a  des  applaudissements  et  des  grognemenls  pour  les  minislres 
du  gouvernement,  pour  les  professeurs  ,  etc.  Je  n'ai  pas  entendu 
dire  qu'on  y  melat  jamais  le  nom  de  la  reine  x. 

A  partir  de  ce  moment,  maitrcs  et  eleves,  tout  s'envole : 
Oxford  redevient  un  desert.  Quelques  eleves  profilent  de  la  vaca- 
tion pour  alter  dans  quelque  lieu  de  retraite,  a  la  campagne,  tra- 
vailler  a  leurs  futurs  examens  :  ils  se  reunissent  pour  cela  trois  ou 
quatre  sous  la  direction  d'un  fellow,  qui  les  suit  dans  cette  excur- 
sion. 

La  plupart  se  disseminent  sur  le  globe;  on  peut  les  rencontrer 
alors  a  Saint-Petersbourg  ou  a  Constantinople ,  car  les  voyages  sont 
pour  les  uns  un  complement  de  leur  education ,  pour  les  autres 
un  delassement  de  leur  travail,  pour  tous  un  instinct  naturel  et 
comme  un  besoin  national. 

Je  finis  en  mentionnant  les  deux  Halls  qui  servent  de  deversoir  Hails. 
au  trop  plein  des  colleges.  Je  me  sers  d'un  mot  honnete  pour 
une  chose  qui  ne  Test  pas  toujours ;  ce  sont  des  etablissements 
prives,  qui  ne  se  recrutent  pas  dans  1'elite  des  bons  ecoliers 
d'Oxford;  mais  ils  sont  autorises  par  Funiversite,  apres  les  avoir 
recueillis,  a  les  presenter  au  meme  titre  comme  candidats  a 
1'examen.  On  comprend  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  d'importance. 

Je  voudrais  pouvoir  signaler  aussi  le  succes  d'un  etablissement      institution 

x  °  Taylor. 

dont  la  depense  a  ete  considerable,   I'institution  Taylor  pour  les 

1  Pendant  son  sejour  a  Londres,  en  i848,  M.  Guizot  aura  pu  jugerdeces 
61ans  de  gaiete,  et  les  partager  lui-meme,  iorsqu'il  vint  assister  a  la  commemo- 
ration d'Oxford,  qui  a  le  privilege  d'attirer  toujours  des  personnages  illustres  de 
1'Angleterre,  admis  ce  jour-la  par  honneur  a  prendre  par  collation  leurs  degre\s 
dans  l'universite\  Cette  annee,  par  exemple,  on  attend,  a  cet  effet,  lordGougb, 
le  h6ros  des  Indes,  et  le  major  Edwards. 

Les  eludiants  d'Oxford  proliterent  done  de  la  presence  de  M.  Guizot  pour 
semer  dans  la  salle  un  petit  ecrit  avec  ce  titre  :  Liberie,  dgalite,  fralemite.  J'en 
citerai  quelques  traits  en  anglais  : 

Concitoyens, 
«The  infatuated  tyranny  of  our  rulers  has  been  long  suffered  with  impatience. 
«It  has  now  reached  its  term.  The  vice  chancellor  has  fled  on  horseback  (lc 
"pauvre  homme  etait  presque  impotent  par  son  embonpoint),  the  scouts  (terme 
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langues  modernes;  les  batiments  a'ont  pas  coute  bcaucoup  nioins 
de  deux  millions.  M.  Taylor,  qui  a  fait  celte  fondation,  a  dote  ho- 
norablenient  1'ecole,  ou  Ton  compte  un  professeur  de  langue  mo- 
derne,  un  precepteur  de  langue  allemande,  un  precepteur  de 
langue  franchise.  Voila  deux  ans  que  Ton  tente  cet  essai;  les  resul- 
tats,  jusqu'a  present,  ne  rcpondent  pas  a  fatteute. 

Voila,  Monsieur  le  Ministre,  1'universite  d'Oxford,  telle  que 
j'ai  pu  la  comprendre ;  je  desire  n 'avoir  oublie  aucun  des  points 
de  quelque  importance  sur  lesquels  je  devais  appeler  votre  atten- 
tion :  je  desire  surtout  vous  avoir  fait  connaitre,  aver,  quelque 
precision,  1'enchainement  de  cette  organisation  que  ses  contrastes 
avec  la  simplicity  de  notre  systeme  nous  font  trouver  d'abord  obs- 
cure et  compliquee. 

En  somme,  dans  1'etat  present  des  choses  ,  on  a  conserve  ici  le 
secret  degarder,  sous  une  certaine  direction  de  surveillance  morale, 
desjeunes  gens  de  vingt  a  vingt-trois  ans,  dont  1'exemple  et  l'in- 
fluence  devront  decider  en  grande  partie  de  la  moralite  de  la 
nation,  de  prolonger  en  eux  la  culture  d'esprit  que  donne  avant 
tout  l'etude  approfondie  des  langues  anciennes,  le  gout  des  lettres 
grecques  et  latines,  qui  devient  desormais  inseparable  de  leurs 
habitudes,  et  qui  les  suit  jusque  dans  les  debats  du  parlement; 
enfin ,  on  a  trouve  le  moyen  de  completer  leur  education  par  la 
connaissance  des  langues  modernes,  a  ce  point  qu'ils  peuvent 
voyager  sans  difficulte  an  sortir  de  la,  et  parler  presque  tous,  d'une 
maniere  pratique,  le  francais,  fallemand,  l'italien. 

Quelles  que  soient  les  ameliorations  que  comporte  le  systeme 
d'education  adopte  en  Angleterre,  il  faut  pourtant  commencer 
par  reconnaitre  que  ce  ne  sont  pas  la  des  resultats  meprisables. 

D'ou  vient  done  qu'en  ce  moment  une  question  s'est  elevee  dans 

«plus  que  familier  pour  exprimer  les  domestiques  des  colleges)  liave  fraternized 
« with  the  friends  of  liberty. 

(i  The  following  citizens  have  nobly  devoted  themselves  to  the  task  of  an  admi- 
«nistration. 

nCitiz.  Clough. 

«Citiz.  Sewell,  president.   (L'honorable  M.  Sewell,  comme  de 
raison,  ^tait  aussi  1'un  des  noms  les  plus  anti- 
pathiques  a  toute  id^e  revolution naire.) 
oMiss    Bosom    (operative) ,  la  portiere  de  Brasennosc ,  connue 
de  toute  la  ville  pour  ses  formes  viraginales. » 
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le  sein  du  parlement  lui-meme,  pour  la  reforme  des  universites 
d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  Dublin  ?  Elles  sont  seules  designees, 
a  raison  de  leur  importance.  D'ou  vient  que  le  gouvernement, 
par  1'organe  de  lord  John  Russell,  s'est  empresse  d'annoncer  une 
commission  d'enquete?  D'ou  vient  que,  plus  tard,'lord  Brougham 
s'est  eleve  avec  la  vivacite  de  son  talent  contre  cette  resolution  ,  et 
que  lord  Wellington ,  avec  cette  mesure  de  parole  et  cette  tempe- 
rance de  conduite  politique  qui  ajoute  tant  a  1'autorite  de  son 
caractere  ,  a  etc  conduit  a  dire  que ,  si  le  cabinet  prenait  ce  parti, 
des  hommes  sincerement  respectueux  pour  la  couronne,  et  tou- 
jours  prets  a  temoigner,  par  leur  vote,  de  leur  deference  pour  elle, 
seraientpeut-etre  entrainespar  un  devoir  de  conciencea  lui  refuser 
leur  concours  en  cette  circonstance  ? 

Est-ce  pour  ajouter  quelques  auteurs  a  l'examen  ou  quelques 
cours  a  l'enseignement  de  1'universite  d'Oxford  qu'il  se  remue 
quelques  choses  dans  les  haules  regions  du  gouvernement?  II  y  a 
dans  ce  pays  des  hommes  jeunes,  chauds  de  casur  et  d'esprit, 
qui  se  flattent  que  c'est  la  tout.  Est-ce  pour  faire  ouvrir  la  porte 
de  quelques  colleges  a  des  eleves  qu'ils  ne  se  croient  pas  obliges 
d'enseigner  en  vertu  de  leurs  titres  de  fondation  ?  L'abus  est  plus 
criant,  et  je  comprends  qu'il  excite  des  plaintes.  Est-ce,  enfin, 
pour  scruter  l'administration  materielle  des  colleges  et  pour  essayer 
d'appliquer,  au  benefice  d'un  plus  grand  nombre  d'intelligences, 
les  economies  qui  seraient  faites  sur  lebien-etre  des  fellows? 

Je  ne  crois  qu'en  partie  a  ces  prelextes;  il  y  a  au  fond  de  la 
question  quelque  chose  de  bien  plus  grave,  un  commencement 
cle  lutte  entrel'Eglise  et  l'Etat. 

II  serait  bien  temeraire  a  un  etranger ,  ct  bien  ambitieux  pour 
la  nature  du  rapport  que  vous  m'avez  charge  de  vous  faire,  d'en- 
trer  dans  la  discussion  des  causes  et  des  consequences  de  ce  disac- 
cord. Mais,  si  j'ai  appris  a  connaitre  le  caractere  du  pays,  un 
gouvernement  aussi  circonspect  dans  ses  reformes  n'aurait  pas 
saisi  avec  tant  d'empressement  ou  peut-etre  ineme  prepare  1'appat 
qu'il  s'est  laisse  tendre  dans  le  parlement,  pour  des  interets  si 
secondaires.  Je  suis  convaincu  que,  s'il  persiste,  pour  1'honneur 
de  la  resolution  qu'il  a  annoncee,  a  nommer  une  commission 
d'enquete ,  ou  elle  sera  illusoire,  ou  elle  ira  tout  de  suite  atteindre 
plus  haut  qu'elle  ne  semblait  viser.  La  prudence  habituelle  de  la 
politique  anglaise  voudra-t-elle  en  effet  tenter  cette  guerre  ? 
m.  7. 
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Lepuzeisme,  il  faut  l'appeler  par  son  nom,  a  donne  line  nou- 
velle  direction  a  1'esprit  ecclesiastique.  Ses  partisans  nombreux  et 
ses  contradicteurs  ont  etc  lances  tous,  pour  le  combattre  ou  pour 
le  suivre,  dans  des  eludes  qui  ont  raviv6  1'esprit  cVexamen  sur  ces 
matieres.  Oxford  est  le  grand  seminaire  de  leglise;  c'est  done  la 
qu'il  faut  la  former  telle  qu'on  la  veut  faire  pour  1'avenir  de  la 
societe  et  de  Tad  ministration  anglaises.  Le  gouvernement  le  sail 
bien;il  sent  ailleurs  la  resistance,  mais  il  en  connait  l'oiigine; 
et  quand  des  eveques  se  liguent  pour  atlaquer  les  doctrines  qui 
sortent  de  ses  conseils  officiels,  il  n'ignorc  pas  ou  ils  ont  pris  la 
nourritnre  de  leur  foi  et  l'ardeur  de  leur  zele.  C'est  la,  selon  moi, 
la  vraie  cause ,  la  cause  implicite  de  1'interet  que  l'Etat  montre  pour 
la  question  d'Oxford.  II  fera  bon  marche  du  reste;  mais  ce  point 
est  capital,  et  les  consequences  d'un  divorce  consomme  entre  le 
gouvernement  et  1'Eglise  dans  un  pays  emiuemment  religieux 
coninie  l'Angleterre,  seraient  si  graves,  que  les  mioistres  ne 
peuvent  manquer  de  marcher  avec  precaution  dans  ce  chemin 
plein  d'embuches. 

En  attendant,  1'universite  d'Oxford  fera  bien  de  fortifier  les 
etudes  ,  de  diminuer  le  temps  des  vacances,  d'etre  plus  severe  sur 
1'examen  des  commoners,  d'encourager  quelques  colleges  a  mieux 
repondre  aux  vues  de  leurs  fondateurs ;  mais  elle  fera  bien  aussi 
de  defend  re  son  enseignement  conlre  des  reformes  trop  absolues 
qui  n'effrayeraient  pas  quelques  esprits  passionnes,  convertis  chez 
elle  aux  theories  religieuses  ou  socialistes  de  1'Allemagne  et  de  la 
France. 

Do  applications       Maintenant  quels  sonl  les  avantages  que  Ton  pourrait  tirer  de 
du°systeme     cette  etude  sur  l'education  anglaise  pour  en  faire  l'application  a  la 

,1'education         France? 

en  Angieu-rre,        Evidemment,  si  la  chose  n'etait  pas  impossible,  ie  souhaiterais 

a  la  r  ranee,  L  l  J 

a  1'universite  de  France  des  terres  etendues,  des  proprietes  immo- 
bilieres  de  toute  espece,  des  maisons  et  des  fermes  pour  alimenter 
chaque  college,  pour  assurer  l'existence  et  le  bien-etre  des  maitres, 
pour  honorer  leur  travail  par  la  securite  d'une  position  elevee; 
je  leur  souhaiterais,  a  1'age  ou  leur  interet  et  celui  de  1'enseigne- 
ment  demanderaient  qu'ils  cedassent  le  professorat  a  des  devoue- 
ments  plus  actifs,  un  ministere  plus  doux  et  non  moins  lucratif. 
Je  souhaiterais  a  notre  jeunesse  de  trouver  partout  au-dessus, 
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au-desous  d'elle  ,  et  dans  les  families,  un  sentiment  prolondement 
religieux  qui  comprend  dans  son  respect  le  culte  du  passe;  car, 
en  general,  les  bons  effets  que  j'ai  pu  noter  et  decrire  decoulent 
de  la;  mais  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'esperer  serieusement 
de  pareils  retours.  II  y  a  dans  la  pratique  anglaise  des  resullats 
qui  m'ont  confirme  dans  un  sentiment  dont  j'ai  souffert  long- 
temps  ,  quand  j'administrais  des  etablissements  destruction  secon- 
dare en  France;  et,  puisque  Ton  a  voulu  risquer  une  loi  nouvelle, 
j'aurais  voulu  qu'on  en  pro  li  tat  pour  essayer  quelquepart  dans  l'e- 
ducalion  une  revolution  bien  autrement  serieuse. 

J'aurais  peu  de  cbose  a  dire  de  I'instruction  :  c'est  la  l'honneur 
de  nos  etablissements  en  France.  Quand  on  aura  regie,  et  surloul 
diminue  beaucoup  les  facultes  de  province;  quand  on  aura  range 
tous  les  fonctionnaires,  professeurs  ou  autres,  a  une  hierarchic 
non  pas  nominale,  mais  effective;  quand  on  aura  reduit  dans  les 
colleges  les  eoseignements  infinis  qui  sout  venus  successivement 
se  grouper  sur  1'enseignement  primitif ,  et  qui  se  sont  appeles  Tun 
i'autre  pour  en  devorer  la  force;  quand  on  aura  supprime  des 
ecritures  sans  fin  ,  et  trouve  sur  celte  economie  le  temps  de  serrer 
plus  elroitement  la  connaissance  serieuse  des  langues,  multiplie 
les  exercices  oraux,  reduit  des  deux  tiers,  dans  la  plupart  des 
classes,  le  nombre  des  eleves  laisses  a  la  charge  d'un  seul  profes- 
seur,  aboli  clans  Paris  les  consequences  regreltables  de  cette  riva- 
lite  effrenee  dont  le  concours  general  est  la  source ,  etc.  nous 
n'aurous  rien  a  envier  ailleurs  pour  les  etudes. 

Mais  quand  deja.  j'ai  vu  quatre  ou  cinq  cents  enfants,  je  ne 
parle  que  des  internes,  reunis  pendant  toute  la  vie  de  leur  jeu- 
nesse  sous  la  responsabilite  d'un  seul  chef,  qui,  par  une  fiction 
ingenieuse,  devenait  leur  pere  et  leur  mere,  je  me  suis  demande 
s'il  etait  vrai  qu'on  put  croire  que  ce  chef,  seconde  par  des  mai- 
tres  d'etudes,  ses  ennemis  ordinaires ,  ou  par  des  fonctionnaires 
independants  de  lui  qui  se  plaisenl  a  le  considerer,  selon  1'axiome 
rec;u ,  comme  primus  inter  pares,  suffirait  a  parfaire  la  tache  d'edu- 
cation  qui  lui  etait  devolue.  Penetrer  toutes  ces  jeunes  ames,  en 
connaitre  le  bien  et  le  mal,  appliquer  a  chacune  en  particulier 
sa  dose  de  bons  conseils,  1'isoler  des  contacts  funestes  a  ses  mau- 
vais  penchants,  eludier  pour  cela  la  nature,  la  portee,  les  dispo- 
sitions particulieres  de  son  intelligence,  la  dirigerdans  savoie,  me 
surer  la  nourriture  a  ses  besoins  et  le  travail  a  sa  force;  je  ne  parle 
pas  des  soins  physiques;  je  ne  parle  pas  du  regime  alimentaire, 
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tic  la  surveillance  generale  dans  la  gestion  economique,  de  tant 
d'autres  devoirs  qui  incombent  a  la  fois  a  un  seul  horarne :  il  ne 
men  a  pas  fallu  davantage  pour  condaniner  un  systeme  qui  re- 
pose evidemment  sur  le  faux. 

Je  ne  veux  pas  protester  de  mon  estime  pour  les  bommes  de 
1'universite;  j'espere  n'en  avoir  pas  besoin.  La  plupart  d'entre  eux 
ont  mon  affection  depuis  longtemps.  Je  sais  leur  zele,  leur  de- 
vouemeut,  leur  babilete,  leur  probite  :  quiconque  les  a  altaques 
par  tous  ces  cotes  les  a  meconnus.  Mais,  en  presence  des  devoirs 
qu'on  leur  a  crees,  il  m'est  permis  de  les  plaindre.  Je  plains  ceux 
qui,  dans  le  for  de  leur  conscience,  gemissent  d'un  mal  dont  ils 
n'ont  pas  le  remede;  je  plaindrais  bien  plus  encore  ceux  qui  croi- 
raient  l'avoir  trouve  et  se  rendraient  le  temoignage  qu'on  ne  lear 
a  pas  demande  l'impossible. 

Je  sais  bien  que  toutes  les  apparences  sont  regulieres  dans  un 
etublissementbien  regie,  mais  c'est  la  necessite  de  cette  regie  banale 
elle-meme  appliquee  a  tant  d'esprits  divers  qui  tue  1'education  : 
le  fond  est  emporte  par  la  forme. 

Je  voudrais  ne  rien  exagerer,  mais  je  voudrais  aussi  ne  rien 
dissimuler.  On  m'objecte  que  cette  reunion  d'un  bataillon  de 
jeunes  enfants  exige  dans  tous  les  exercices  et  dans  tous  les  mou- 
vements  une  precision  militaire;  que  hors  de  cette  discipline  uni- 
forme  et  rigide  tout  serait  desordre  et  confusion.  Je  n'entre  point 
dans  cette  controverse,  je  ne  m'attache  pas  a  l'execution,  c'est  le 
principe  menie  que  je  blame  :  l'execution,  en  tout  cas ,  n'en  est 
que  la  consequence  obligee. 

Je  dis  que  ces  evolutions  mecaniques,  appliquees  aussi  a  1'in- 
telligence,  sont  le  contre-sensde  1'education. 

Quoi!  la  nature  a  fait  cette  infinie  variete  d'intelligences  pour 
qu'elles  soient  toutes  soumises  ensemble  aux  details  mathemati- 
(pies  d'une  regie  inflexible,  (jui,  du  matin  au  soir,  en  ordonne, 
monlre  en  main,  tous  les  mouvemenls:  celle-ci  est  douee  d'une 
memoire  opime,  cette  autre  en  est  presque  depourvue ,  pour 
qu'elles  soient  egalement  prctes  1'une  et  l'autre,  en  quarantecinq 
minutes,  a  1'etude  du  matin,  a  reciter  sans  hesiter  les  trois  ou 
quatre  lecons  du  professeur? 

La  classe  est  venue;  soixante,  souvent  plus  de  soixanle  eleves 
sont  en  presence  d'un  seul  mailre  :  soixante  esprits  differents;  1'un 
penetrant,  l'autre  tardif,  l'un  eveille,  l'autre  timide,  etc. 

C'est  la  gloire  de  Dieu  de  les  avoir  marques  chacun  de  leur 
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sceau;  c'est  la  ricbesse  de  sa  toute  puissance  de  leur  avoir  eree 
cette  originalite  qui  les  distingue;  et  ils  doivent,  sous  peine  de 
cinq  cents  vers,  je  suppose,  s'assimiler  tous ,  au  meme  quart 
d'heure,  ces  elements  si  divers  de  leur  nourriture  intellectuelle! 

Je  ne  veux  point  poursuivre,  par  deux  raisons  :  la  premiere, 
c'est  que  pousser  plus  loin  une  demonstration  destinee  a  prouver 
le  vice  dun  pareil  systeme  ne  serait  plus  qu'un  jeu  d'esprit;  la 
seconde,  c'est  que  je  ne  veux  point  meriter  non  plus  le  reprocbe 
de  paraitre  nier  du  meme  coup  I'efficacite  de  toute  education  en 
commun. 

Mais  en  fin  il  y  a  du  plus  et  du  moins.  Nous  vivons  dans  un 
temps  ou  Ton  a  reclame  tant  de  libertes,  que  je  puis  bien  a  mon 
tour  en  reclamer  un  peu  pour  l'enfant. 

H  est  n6  avec  des  facultes  qui  lui  sont  propres  dans  une  cer- 
taine  mesure ,  quoique  communes  a  tous  les  autres  dans  leur  en- 
semble. L'education  est  indiquee  la  tout  entiere;  il  faut  en  faire 
une  personne  a  part,  destinee  a  remplir  aussi  son  role  dans  la 
societe. 

Si  Ton  se  borne  a  cultiver  un  esprit  dans  la  direction  de  ses  fa- 
cultes particulieres,  on  aboutit  a  en  faire  un  individu;  il  est  de- 
classe dans  le  monde. 

Si  Ton  passe  sur  tous  les  instincts  personnels  de  sa  nature  un 
niveau  conventionnel,  on  le  confisque  tout  simplement  au  profit 
d'un  regime  universel,  qui  ne  se  recommande  pas  par  ses  fruits. 

L'education  consiste  done  dans  une  sage  combinaison  du  deve- 
loppement  parallele  de  l'originalite  de  l'enfant  et  de  sa  fusion  dans 
l'ensemble. 

Les  Anglais,  car  c'est  mon  point  de  depart,  ne  se  trouvent  pas 
mal  d'en  user  ainsi.  Je  ne  parle  pas  seulement  d'Oxford,  ou  les 
homines  arrivent  deja  tout  faits,  mais  qui  n'est  que  la  conti- 
nuation du  systeme  applique  de  bonne  beure  dans  leurs  grandes 
ecoles. 

Vous  avez  recu,  je  crois ,  Monsieur  le  Ministre,  des  rapports 
detailles  sur  celle  d'Eton ,  par  exemple  ,  et  vous  avez  pu  voir  com- 
ment on  y  sait  donner  une  large  part  a  la  liberte  des  enfants,  sans 
rien  abandonner  de  la  surveillance  et  de  l'autorite  reservees  au 
maitre;  comment  on  laisse  aussi  par  la  de  bonne  heure,  a  toute 
creature  humaine,  sa  part  de  responsabilite  morale,  qui  devient 
nulle  quand  la  discipline  l'a  absorbee  clans  son  mecanisme  gene- 
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ral ;  comment  on  est  arrive,  par  exemple,  a  container  la  laniille 
dans  le  college,  a  supprimer  le  maitre  d'etudes,  cet  obstacle  in- 
vincible entre  le  maitre  etl'enfant;  comment  chez  eux  il  disparait 
pour  laisser  a  la  personne  chargee,  en  effet,  de  Induration,  sa  com- 
munication directe  et  cons  (ante  avec  1'eleve  dont  elle  doit  compte 
a  ses  parents  et  a  la  societe. 

Je  veux  croire  que  le  caractere  anglais  a  certaines  proprietes 
qui  faident  dans  cet  emploi  d'un  systeme  si  different;  mais ,  en 
sinccrite,  il  ne  vaut  pas  mieux  que  le  notre,  et  cest  une  objection 
trop  commode  que  celle  que  Ton  tire  de  la  distinction  des  races 
a  quelques  lieues  de  distance.  Qui  peut  dire  qu'ils  ne  soient  pas 
separes  de  nous  par  leur  education  et  ses  consequences  plus  que 
par  leur  orgine  et  leur  climat? 

Et  cependant  examinons  les  resultats.  Je  ne  suppose  pas  que 
Ton  m'accuse  d'injustice  envers  les  eleves  sortis  de  nos  colleges, 
lorsque  je  dirai  qu'en  general,  pendant  le  temps  qu'ils  v  passent, 
ils  se  regardent  toujours  comme  a  la  chaine,  et  que,  lorsqu'ils 
Tout  quitte,  ils  nont  point,  pour  le  berceau  de  leurs  etudes,  d'af- 
fection  reelle;  que  le  plus  souvent  on  ne  leur  voil  point  pour  leurs 
maitres,  leurs  proviseurs,  leurs  chefs  enfin ,  de  ces  attachements 
serieux  et  durables  qui  les  ramenent  vers  eux,  en  toute  circons- 
tance,  avec  plaisir.  II  s'est  presente  une  grande  occasion  d'en 
faire  1'epreuve.  L'universite  a  ete  attaquee  dans  son  existence  : 
quelques-uns  de  ses  ennemis  et  presque  tous  ses  juges  etaient  sor- 
tis de  son  sein.  Ses  juges  done,  ses  propres  enfants,  l'ont  condam- 
nee  ou  laisse  condamner,  presque  sans  la  defendre. 

En  Angleterre,  dans  les  grandes  ecoles  qui  repondent  a  nos 
colleges,  vous  n'avez  qu'a  voir,  pendant  quelques  heures,  les  en- 
fants avec  leurs  maitres,  leur  air  serein,  leur  tenue  respectueuse, 
mais  amicale,  pour  comprendre  que  ces  premieres  relations,  fon- 
dees  sur  l'attachement  plutot  que  sur  la  crainte,  produiront  d'au- 
tres  fruits.  II  est  vrai  que  l'autorite  des  maitres  prend  aussi  une 
tout  autre  apparence.  Quoique,  dans  les  grandes  circonstances, 
on  recoure  encore  au  fouet,  ce  que  je  ne  saurais  trop  blamer, 
leurs  rapports  avec  les  enfants  sont  toujours  d'une  gravitc  tempe- 
ree  par  une  veritable  affection.  L'enfant  que  son  pere  et  sa  mere 
ont  place  entre  leurs  mains  n'est  vraiment  pas  orphelin;  il  a 
change  seuleinent  de  home  et  de  faniille.  Aussi,  ([uand  1'age  est 
venu  con  firmer  chez  lui  ces  souvenirs  de  sa  jeunesse,  ses  maitres 
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restent  ses  amis;  il  les  visile,  il  leur  donne  en  tout  leinps  des 
marques  de  sa  reconnaissance;  il  1'etend  a  1'etablissement  tout 
enlier  ou  il  a  fait  son  education.  Vous  voyez  de  tous  cotes,  dans 
ces  maisons,  et  meme  ici  dans  Oxford,  une  foule  de  dons  qu'ils 
envoient  longtemps  apres  aleurs  colleges.  Ce  sont  des  pieces  d'ar- 
genterie  usuelle,  avec  leur  nom,  pour  le  rappeler  a  leurs  anciens 
maitres  qui  en  feront  usage;  ce  sont  quelquefois  de  tres-riches 
presents,  des  tableaux  de  grands  maitres,  envoyes  d'ltalie,  par 
exemple  :  il  y  a  de  ces  cadeaux  qui  sont  toute  une  fortune,  temoin 
les  i,5oo,ooo  francs  qu'un  ancien  eleve  de  Queen's  college  a 
donnes  recemment,  pour  y  ajouter  seulement  un  supplement  de 
bibliotbeque. 

Le  Francais  n'est  pourtant  pas  moins  aimant  de  sa  nature,  ni 
moins  genereux  que  l'Anglais  dans  ses  instincts;  mais  ces  entrai- 
nements  de  tendresse,  qui  lui  sont  naturels,  ont  ete  reprimes 
par  foppression  conslante  d'un  regime  vraiment  dur  et  rigou- 
reux. 

Je  n'ai  point  a  faire  ici  de  politique;  mais  je  n'ai  pas  du  passer 
ma  vie  clans  les  colleges  sans  songer  souvent  que  des  esprits  ainsi 
comprimes,  pendant  buit  ou  dix  ans,  surtout  a  1'age  ou  la  nature 
plus  expansive  a  le  plus  besoin  de  spontaneite,  s'aigrissent;  que 
tout  leur  effort  interieur  se  concentre  bientot  en  une  baine  de 
la  .regie  et  de  1'autorite,  qui  eclate  plus  tard  on  sait  avec  quelle 
violence,  quand  ils  passent  de  cette  contrainte  a  la  liberte  illi- 
mitee. 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  ces  questions.  Je  me  resume 
en  disant  que,  si  j'avais  a  fonder  un  college  ou  une  maison  d'edu- 
cation ,  je  commencerais  par  y  adoucir  cette  vie  de  caserne  que 
l'empereur  avait  faite  pour  preparer  les  enfants  a  la  vie  de  regi- 
ment. A  l'exemple  de  fAngleterre ,  ou  plutot  a  notre  propre 
exemple  dans  d'autres  temps,  j'y  ramenerais  1'image  de  la  famille, 
et  peut-etre  les  generations  futures  recueilleraientelles  de  Teduca 
tion  publique  un  meilleur  fruit. 

Agreez  ,  etc. 

P.  LORAIN. 

Oxford  ,  5  juin  i85o. 
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Musique  des  odes  d'Horace.  —  Elude  envoy  ee  par  M.  Theodore  Nisard, 

en  mission  a  Montpellier. 

L'ode  d'Horace  a  Phyllis  ( 1  ic  du  ive  livre),  qui  se  trouve  clans  le 
manuscrit  n°  H.  425,  in-4°,  de  la  faculte  de  medecine  de  Mont- 
pellier (fol.  5o  v°-5i  r°),  merite  de  fixer  1'attention  des  archeo- 
logues. 

M.  Libri  a  donne  un  facsimile  de  ce  monument  [Catalogue 
general  des  manuscrits  des  bihlioihequ.es  publiques  des  de'parlements , 
1. 1,  in-/i0,  Paris,  18/19,  P-  454);  niais  ce  facsimile  est  defectueux 
en  ce  sens  que  la  portee  musicale ,  qui  consiste  en  une  ligoe  seche , 
tracee  dans  1'epaisseur  du  parchemin,  y  a  ete  negligee. 

Gette  portee  musicale  d'une  ligne  unique,  que  j'ai  representee 
par  un  simple  trait  au  crayon ,  marque  que  le  morceau  de  musique 
dont  je  m'occupe  appartient  a  1'epoque  de  transition,  et  qu'ainsi 
on  peut  le  placer,  comme  la  fait  M.  Libri,  vers  le  xe  siecle.  Voir 
le  facsimile  corrige1, 

Cette  ode  d'Horace  est  l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables  de  1'histoire  de  la  musique. 

En  effet,  le  texte  du  poete  latin,  en  vers  saphiques,  y  est  place 
sous  le  chant  primitif  de  1'hymne  Ut  quean  I  laxis. 

Ace  sujet,  je  rappellerai  ce  qu'a  dit  Laborde  dans  son  Essai  sur 
la  musique ancienne  et  moderne  (t.  II,  p.  43) : «  On  sait  que  lesRo- 
mains  aimaient  beaucoup  les  chansons,  et  qu'ils  chantaient  presque 
toutes  leurs  poesies.  Probablement  les  odes  d'Horace  ne  se  decla- 
maient  point,  mais  se  chantaient.  II  parait  comme  certain  que 
plusieurs  de  ses  odes  ont  ete  parodiees  sur  des  airs  grecs;  et  des 
gens  instruits  sur  toutes  les  parties  des  belles-lettres  et  sur  l'anti- 
quite  m'ont  assure  qu'il  nous  en  reste  quelques-uns,  dont  on  se 
sert  encore  pour  nos  hymnes,  et  entre  autres  un  qui  a  ete  fait 
du  temps  de  Sapho,  et  sur  lequel  Horace  parodia  plusieurs  de  ses 
odes.  On  l'a  adopte  depuis  pour  chanter  Thymne  Ut  queant  laxis 
etc.,  qu'on  appelle  Yhymne  de  saint  Jean,  et  qui  a  ete  faite  dans  les 
premiers  siecles  de  l'Eglise.  » 

1  J'ai  respect^  les  lacunes  notationneHes  qui  existent  (ja  et  la  dans  1'original; 
les  diverses  strophes  y  suppleent.  —  Les  lignes  au  crayon  marquent  les  lignes 
scenes  tracers  dans  I'dpaisseur  du  vdlin.  En  les  negligeant ,  M.  Libri  a  omis  un 
clement  essentiel :  la  portee  musicale. 
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Cette  assertion  de  Laborde,  et  surtout  le  cbanl  altere  qu'il  a 
donne  de  l'hynine  Ut  queant  laxis ,  ont  fourni  a  M.  Fetis  1'occasion 
d'une  protestation  que  je  dois  transcrire  ici  :  «  La  strophe  saphique, 
dit-il,  dont  on  trouve  les  regies  primitives  dans  ies  deux  seules 
odes  de  Sapho  quele  temps  nous  ait  conservees,  a  ete  transportee 
dans  la  poesie  latine  par  Gatulle.  Horace  en  a  fait  souvent  usage 
avec  bonheur,  particulierement  dans  la  deuxieme  ode  du  pre- 
mier livre  :  Jam  satis  ierris  nivis  alque  dirw.  Laborde  a  fait  un  rap- 
prochement entre  cette  ode  et  l'hymne  de  la  Nativite  de  saint  Jean- 
Baptiste,  Ut  queant  laxis  resonare  fibris ,  qui  l'a  jete  dans  une  mul- 
titude d'erreurs,  a  1'egard  de  l'application  qu'il  a  voulu  faire  du 
chant  de  l'hymne  a  l'ode.  Et  d'abord,  confondant  le  metre  de  la 
strophe  saphique,  dont  1'invention  est  attribute  a  Sapho,  avec  la 
melodie  de  l'hymne,  il  s'est  persuade  que  celle-ci  a  ete  composee 
par  cette  femme  celebre,  puis,  qu'elle  a  ete  recueillie  par  Horace, 
et  que  1'auteur  de  l'hymne  de  saint  Jean  l'a  transportee  dans  le 
chant  de  1'Eglise.  Si  le  neant  de  toutes  ces  suppositions  avait 
besoin  d'etre  demontre\  il  suffirait  de  faire  remarquer  que  le 
chant  de  l'hymne  n'est  plus  celui  des  anciens  temps  de  1'Eglise,  et 
que  le  celebre  Guido  d'Arezzo  a  rapporte  dans  sa  lettre  a  Michel , 
moine  de  Pompose  (Revue  de  musique  ,  par  M.  Danjou,  18^7, 
p.  1^7-1/18).  » 

Je  reconnais ,  avec  M.  Fetis ,  que  Laborde  s'est  trompe  lorsqu'il 
a  pris  pour  le  chant  primitif  de  YUt  queant  laxis  la  melodie  sui- 
vante  : 
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n       0    f- 


^ 


^ 


4- 


Gran-di-nis     mi  -  sit  Pa-ter,  ac  ru  —  ben  -  te         Dex  -  te-ra 
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sa  -  eras         ja-eu-la-tus     ar — ces,  Ter  -  ru  —  it       ur-bem. 


11  faut  avouer  aussi  que  le  vers  saphique  disparait  complele- 
ment  si  Ton  adopte  cette  version  musicale. 
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Mais  faut-il,  pour  cela.rejeter  le  fond  ineiiie  de  l'assertion  du 
compilaleur  de  1'Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  ?  je 
ne  lecrois  pas;  et ,  il  faut  en  convenir,  le  manuscrit  de  Montpel- 
lier  est  favorable  a  celte  assertion,  quoi  qu'en  puisse  direM.  Fetis. 

On  sail  que  la  fete  de  la  Nativite  de  saint  Jean-Baptiste  remonte 
aux  temps  apostoliques,  d'apres  le  temoignage  meme  de  saint 
Augustin  (Origines  de  la  liturgie  catholique,  par  M.  l'abbe  Pascal, 
p.  §37,  Paris,  gr.  in-8°,  iS/r£).  Or,  ne  peut-on  pas  supposer  legi- 
timement  qua  cette  epoquereculee  on  aura  pris  un  cbant  saphique 
pour  1'adapter  a  un  texte  saphique,  coinme  on  1'avait  fait  pour 
certaines  odes  d'Horace  dont  le  manuscrit  de  Montpellier  nous 
donne  un  curieux  exemple?  Rien  ne  s'oppose  a  cette  hypothese, 
pas  meme  le  recit  de  GuillaumeDurand,  liturgiste  du  xme  siecle. 
Suivant  ce  recit,  Jean  Diacre ,  bistoriograpbe  de  1'Eglise  romaine 
et  moine  du  Mont-Cassin ,  voulant  un  jour  remplir  son  ministere 
en  benissantle  cierge  pascal,  fut  tellement  enroue,  que  sa  voix, 
auparavant  si  claire,  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre.  Afin  done 
d'obtenir  la  guerison  de  cette  infirmite,  il  composa  en  1'bonneur 

de  saint  Jean-Bap  liste  Thy  nine   Ut  qucant  laxis  resonare  fibris 

Le  diacre  obtint  ce  quil  demandait,  de  meme  que,  par  les  me- 
rites  de  saint  Jean,  la  parole  fut  restiluee  a  Zacharie  son  pere  [Ori- 
gines de  la  liturgie  catholique,  p.  839). 

Tout  en  admettant,  dis-je,  ce  recit,  qui  fixe  au  viuc  siecle  la 
composition  de  YUt  queanl  laxis,  on  sera  toujours  en  droit  de 
demander  si  Jean  Diacre  est  l'auteur  du  cbant  et  du  texte  de  cette 
hymne,  ouseulement  du  texte  applique  par lui  a  un  cbant  antique: 
et  cette  derniere  hypothese  parailra  certainement  assez  plausible 
en  presence  du  manuscrit  425  de  Montpellier.  Toute  la  question, 
desormais,  sera  de  savoir  sile  cbant  defbymne  de  saint  Jean  a  ete 
ajoute  par  un  liturgiste  a  une  ode  d'Horace,  ou  si  e'est  le  chant 
de  1'ode  d'Horace,  au  coutraire,  qui  a  passe  dans  la  liturgie  de 
I'Occident. 

En  attendant  que  des  preuves  positives  viennent  etablir  l'ori- 
gine  de  la  melodie  en  litige,  je  vais  essayer  de  la  traduire  d'apres 
le  facsimile  donne  plus  baut,  dont  je  garanlis  la  parfaite  exac- 
titude. 
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TRADUCTION    PUF.EMENT    MELODIQUE. 
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Le  premier  vers  des  aulres  strophes  doit  se  traduire  ainsi 
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Maintenant  que  Ton  connait  le  fond  de  la  melodie  de  l'ode  d'Ho- 
race,  il  sera  facile  de  constater  qu'elle  ressemble,  a  tres-peu  de 
choses  pres,  au  chant  primitif  de  l'hymne  composee  par  Jean 
Diacre,  et  mise  en  honneur  parGui  d'Arezzo,  au  commencement 
du  xf  siecle.  Je  ne  mentionnerai  pas  les  versions  qui  se  trouvent, 
i°  dans  un  manuscrit  de  Gui,  que  M.  Fetis  a  copie  dans  son  neu- 
vieme  article  sur  les  Origines  du  plein-chant  (Revue  de  Danjou, 
lSlij,  p.  i/(8  );  2°  dans  le  Speculum  musicce  de  Jean  de  Muris 
(mss.  de  laBibl.  nat.  anc.  f.  latin,  n°  7207,  f°  287  r°);  3°  dans  la 
Storia  della  musica ,  t.  I,  du  pere  Martini;  lx°  dans  1'ancienne  edi- 
tion de  La  science  et  la  pratique  du  plain-chant,  pardom  Jumilhac; 
5D  dans  le  Dictionnaire  de  musique  de  J.  J.  Rousseau,  d'apres  un 
ancien  manuscrit  de  l'eglise  de  Sens  ,  etc.  etc.  Toutes  ces  versions 
melodiques  ne  valent  pas,  pour  1'objet  de  la  comparaison  que  je 
veux  etablir  ici,  celle  qui  nous  a  ete  conservee  dans  le  precieux 
manuscrit  de  Saint-Evroult,  copie  la  plus  parfaite  que  Ton  con- 
naisse,  jusqu'a  ce  jour,  des  ceuvres  du  moine  d'Arezzo.  (Bib.  nat. 
suppl.  latin,  n°  1017,  du  xir*  siecle. j 
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Voici  le  chant  deYil  quean  I  laxis,  tel  qu'on  le  trouve  p.  22  de 
ce  manuscrit  [adfinem)  : 
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Sane  —  le      Jo  —  ban  -  ne 


Si  Ion  modifie  le  chant  qui  precede  par  les  deux  variantes  sui- 
vantes,  empruntees  a  la  version  de  M.  Fetis  : 
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Mi ra 

ges  —  to  —  rum 
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r        ■ 
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la  -  bi  -  i 


re  -  a  —  turn, 


on  aura  une  traduction  purement  melodique  tres-exacte  de  la  mu- 
sique  de  l'ode  d'Horace  a  Phyllis. 

H. 

TRADUCTION    RHYTHMEE. 

II  ne  sufiit  pas  de  connaitre  la  contexlure  melodique  d'une  piece 
de  chant  pour  s'en  faire  une  juste  idee;  il  faut  encore  lui  donner 
I'elemeht  de  la  mesure  musicale,  si  la  nature  du  morceau  coni- 
porte  cet  element. 

Or,  on  peut  affirmer  ici  que  l'ode  a  Phyllis  et  YUtqueant  laxis 
exigent  une  mesure,  un  rhythme ,  comme  toutes  les  chansons, 
toutes  les  hymnes  et  toutes  les  proses  liturgiques  du  moyen  age. 

Mais  sur  quelle  base  doit  etre  etablie  celte  mesure,  ce  rhythme? 
est-ce  sur  la  rhythmique  musicale?  est-ce  sur  la  rhythmique  poe- 
tique? 

Je  reponds  a  cette  double  question  :  toutes  les  fols  que  chaque 
strophe  n'est  pas  composee  d'un  metre  poetique  proprement  dit, 
e'est  Taccentualion  latine  qui  regie  le  rhythme  musical,  en  vertu 
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des  principes  que  j'ai  exposes  dans  nion  Exauien  critique  des  chants 
de  la  Sainle-Chapelle,  et  dans  ma  Lettre  a  M.  Lenormant  sur  le 
ineine  sujet.  Mais  quand  1'espece  de  vers  est  rigoureusement  obser- 
vee  d'apres  la  prosodie,  qu'il  y  a  uniformite  constantc  dans  le  pla- 
cement des  longues  et  des  breves,  c'est  le  rhytbme  poetique  qui 
determine  alors  le  rhylhme  musical. 

Dans  l'ode  d'Horace  et  dans  1'hymne  Utqueant  laxis,  ces  dernieres 
conditions  sont  remplies  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Les 
strophes  sont  composees  de  quatre  vers  reels;  les  trois  premiers 
vers  sont  saphiques,  le  dernier  est  adonique ,  de  cette  maniere  : 

I—      <j|—     —         I—      «JW         |        \J        |        v        I 

I        _<->|        __        I        _wvj        I        _      w        I        _     v        I 

I  —        <J  I I  _        U        U  I  _        U  |_V  | 

I        _      w      ^         I         _      _         I 

Ce  fait  etant  reconnu ,  je  n'hesite  pas,  etje  traduis  ainsi  l'ode 
d'Horace  du  manuscrit  de  Montpellier  : 
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Est     he-de ras        vis. 

et  pour  le  premier  vers  des  strophes  suivantes  : 
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— <9 

ful  -  ges. 


Mul  —  ta        qua       cri  —  neis  re  -  li ga  —  ta 

Qu'on  ne  dise  pas,  avec  M.  Fetis,  qu'il  faut  entremeler  ici  la 
mesure  binaire  et  la  mesure  ternaire  pour  traduire  les  trochees 
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et  les  dactyles,  et  respecter  aiusi  le  rhythme  dela  poesie sapliique 
(Revue  de  Danjou,  1847,  P-  1^°i :  M-  A- J-  H.Vincent,  del'lnstilut, 
Ires-bien  prouve  par  des  autorites  incontestables  et  nombreuses  : 

i°  Que,  meme  ici ,  on  peut  admeltre  le  rhythme  egal  on  a  deux 
temps ; 

20  Que  toule  syllabe  longue  n'est  pas  invariablement  double  de 
chaque  breve,  contrail ement  a  l'opinion  de  Boeckh,  suivie  par 
M.  Feu's ; 

3°  Que  le  rapport  metrique  de  la  quantite  des  syllabes  longues 
on  breves ,  c'est-a-dire  le  rapport  conventionnel  de  deux  a  un.  n'a 
jamais  ete  considers  comme  rigoureusement  necessaire  daus  la 
rhythmique^. 

D'apres  ce  qui  precede,  on  ne  peut  done  pas  admettre  Inter- 
pretation suivante  des  valeurs  musicales  appliquees  aux  strophes 
ou  vers  saphiques  : 
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OBSERVATIONS    COMPLEMENTAIRES. 


Chez  les  Grecs ,  la  melopee comprenait  trois  genres :  \ediatonique , 
le  chromatkjue  et  X enharmonique .  En  etait-il  de  meme  au  moyen 
age?  La  musique  de  cette  epoque,  si  mysterieuse,  si  peu  connue 
encore,  avait  elle  conserve  les  trois  genres  antiques  ?  et,  dans  Thy- 
pothese  d'une  reponse  affirmative,  auquel  de  ces  trois  genres  ap- 
partient  1'ode  d'Horace  que  je  viens  de  traduire  ? 

On  verra  bientot  que  des  raisons  solides  m'autorisent  a  soulever 
ici  toutes  ces  questions. 

Or,  les  monuments  du  moyen  age  prouvent  que  nos  ancetres 

1  Notices  et  extraits  des  manuscrils  de  la  Bibliotheque  du  roi,  etc.  t.  XVI, 
2' partie -,  Notice  sur  trois  manuscrits  grecs  relatifs  a  la  musiane,  etc.  par  M.  Vin- 
cent, Paris,  in-/i°,  18/I7,  p.  1  58-i 62. 
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admettaient  trois  genres  cle  melodie,  comme  les  Grecs.  Cepen- 
dant,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  ces  monuments  ayant  surlout 
pour  but  deconserver  les  regies  du  chant  religieux  ou  diatonique, 
les  temoignages  que  Ton  en  peut  tirer  en  faveur  des  gem^es  chroma- 
tique  et  enharmonique  sont,  par  cela  meme ,  en  assez  petit  nombre ; 
mais,  en  revanche,  ils  ne  laissent  aucune  place  au  doute. 

D'abord,  on  trouve  Boece,  qui  enseigne,  au  commencement 
du  vie  siecle,  la  triple  division  de  la  melopee  antique.  Ses  ecrits 
ont  exerce  une  influence  considerable  sur  toute  la  musique  du 
moyen  age,  et  ne  sont  d'ailleurs  qu'un  long  expose  de  la  doctrine 
des  Grecs. 

Au  ixe  siecle,  Remi  d'Auxerre,  condisciple  du  prince  Lothaire 
fils  de  Charles  le  Chauve,  fut  appele  a  Reims  par  Foulques,  ar- 
cheveque  de  cette  ville,  pour  y  faire  relleurir  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  En  ce  qui  concerne  la  musique ,  les  theories 
grecques  furent  1'unique  base  sur  laquelle  Remi  fonda  son  ensei- 
gnement  a  Reims,  et.  plus  tard  a  Paris  :  il  ne  fit  que  commenter 
le  ixe  livre  du  Satyricon  de  l'Africain  Martian  us  Capella.  Or, 
dans  1'ouvrage  de  ce  dernier  et  dans  le  commentaire  du  moine 
d'Auxerre,  les  trois  genres  de  la  melopee  grecque  sont  parfaitement 
etablis  et  reconnus  :  G enera modalandi sunt  tria ,  dilRemi  d'Auxerre, 
Enarmoniam ,  Chroma,  Diatonon  [Gerberti  Script,  i.  I,  p.  70).  Et, 
apres  avoir  explique  en  quoi  ces  trois  genres  different  Fun  de 
l'autre,  il  ajoute  :  Sed  nunc,  id  est  hoc  tempore,  maxime  diatono 
utimur,  id  est,  usui  habemus,  eo  quodpulchrior  cccteris  sit  {ibid.  p.  76). 
L'expression  maxime  diatono  utimur  meiite  d'etre  bien  remar- 
quee;  elle  n'implique  pas  le  moins  du  monde  labandon  absolu 
des  genres  chromatique  et  enharmouique  au  ixe  siecle  :  au  con- 
traire.  C'est  fin  fait  que  je  constate;  la  suite  cle  cette  discussion 
donnera,  je  l'espere,  une  nouvelle  force  a  la  reserve  que  je  fais  ici. 

Hucbald,  moine  de  Saint- Amaud  dans  le  Tournaisis  et  con- 
disciple de  Remi  d'Auxerre,  non-seulementadople  les  troisgenres, 
mais  il  donne  merne  la  maniere  d'en  apprendre  et  d'en  mesurer 
les  intervalles.  differents,  sur  le  monocorde  [Gerb.  Script,  t.  I. 
p.  122  et  seq.  :  Dimensio  monochoj'di) .  A  quoi  bon  tous  les  details, 
tous  les  chiffres,  toutes  les  proportions  qu'il  donne,  si  le  genre 
diatonique  eut  ete  seul  admis  dans  la  musique  de  son  temps? 

Reginon  ,  saint  et  savant  abbe  de  Prum  a  la  fin  du  ixe  siecle, 
suit  pas  a  pas  les  enseignements  de  Boece,  dans  son  ouvrage  in- 

MISS.    SC1ENT.  y 
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titule  :  EpistoJa  dc  harmonica  institutione  missa  ad  Eathbodum ,  ar- 
chifpiscopum  Tmirensem.  Gerbert  a  publie  cettc  epitre  clans  le 
premier  volume  de  ses  Scriptores  (p.  23o-2/i7),  d'apres  le  ma- 
nuscrit  autographe  de  l'universite  de  Leipsick,  que  Louis  XIV  cut 
voulu  acheter  au  poids  de  Tor.  A  l'epoque  de  ce  prince  protecteur 
des  lettres,  on  ne  connaissait  que  cette  eopie  de  YEpistola  de  har- 
monica instilationc.  Depuis  lors,  on  en  a  decouvert  une  autre  a  la 
bibliotheque  publique  d'Ulm ;  puis,  M.  Fetis  en  a  trouvc  une 
troisieme  en  182/i,  a  la  bibliotheque  royale  de  Bruxelles.  J'ai  eu 
le  bonheurd'en  rencontrer  une  quatrieme,  qui  est  du  xi'-xne  siecle; 
elle  est  anonyme ,  et  tout  ce  qui  appartient  a  la  forme  epistolaire 
en  a  ete  retranche,  probablement  par  Reginon  lui-meme,  pour 
faire  place  a  la  forme  d'un  traite  didaclique.  Cette  copie  existe 
en  tete  du  fameux  antiphonaire  de  Montpellier,  et  elle  est  d'autant 
plus  precieuse,  qu'elle  offre  a  1'erudition  moderne  plusieurs  pas- 
sages fort  imporlants  qui  ne  se  lisent  pas  dans  la  lecon  de  Gerbert. 
Grace  a  ces  passages,  je  puis  affirmer  que  Reginon  admet  les  trois 
genres  de  la  melopee  grecque,  comme  Martianus  Capella,  comme 
Boece,  comme  Remi  d'Auxerre,  comme  Hucbald  enfin;  1'auteur 
donne  meme,  a  ce  sujet,  des  details  qui  jeltent  un  jour  tout  nou- 
veau  sur  la  pratique  de  1'arL  au  moyen  age,  et  que  je  signalerai 
dans  un  instant. 

Saint  Odon  de  Cluny,  eleve  de  Remi  d'Auxerre,  fait  certaine- 
ment  allusion  aux  trois  genres  de  la  melopee,  lorsqu'il  dit  dans 
sa  Masica  :  « II  y  a  d'autres  genres  dont  les  intervalles  musicaux 
ne  se  mesurent  pas,  sur  le  monocorde,  de  la  meme  maniere  que 
ceux  du  genre  diatonique;  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce 
dernier  genre,  parce  quil  est  le  plus  parfait,  le  plus  nalurel  et  le 
plus  suave,  d'apres  le  temoignage  des  saints  et  des  musiciens  les 

plus  inslruits II  ya  une  chose  certaine  :  c'est  que  1'emploi  du 

genre  diatonique,  adoptepar  saint Gregoire,  repose  sur  la  double 
autorite  de  la  science  bumaine  et  de  la  revelation  divine.  Les  me- 
lodies de  saint  Ambroise,  homme  tres-verse  dans  1'art  musical, 
ne  s'ecartent  de  la  methode  gregorienne ,  que  dans  les  endroits 
011  la  voix  s'amollit  d'une  maniere  lascive  et  denature  la  rigidite 
des  intervalles  diatoniques. »  —  «  Sunt  pra;terea  et  alia  musica3  ge- 
«  nera,  aliis  mensuris  aptata;  sed  hoc  genus  musical1,  quod  nos 

1    Diatonicum  scilicet. 
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« exposuimus ,  peritissimorum  musicorum  sanctissimoruuique 
«  virorum  ratione  suaviori,  ac  veraciori,  et  naturali  modulatione 

«  constat  pei'fectuni Uuum  constat,  quod  hoc  genus  musicas, 

«  dam  divinilus  sancto  Gregorio  datum,  non  solum  humana,  sed 
« etiam  divina  auctoritate  fulcitur.  Sancti  quoque  Ambrosii,  pru- 
« dentissimi  in  hac  arte,  symplionia  nequaquam  ab  hac  discordal 
«  regula,  nisi  in  quibus  earn  nimium  delicatarum  vocum  pervertit 
« lascivia  (apud  Gerb.  Script,  t.  I,  p.  275).  »  Certes,  il  est  impos- 
sible de  nier  la  gravite  de  cette  citation.  Jusqu'ici  Ton  savait  que 
le  plain-chant  gregorien  appartient  au  genre  diatonique;  on  sa- 
vait aussi,  du  moins  je  crois  l'avoir  prouve  ailleurs1,  que  saint 
Ambroise  avail  introduit  la  musique  rhythmee  dans  la  liturgie  de 
Milan;  mais  ce  que  Ton  avait  ignore  jusqu'a  present,  c'est  que 
cet  illustre  arcbeveque  a  fait  usage,  non  du  genre  enharmonique 
(ce  qui  serait  inadmissible) ,  mais  au  moins  dune  sorte  de  genre 
chromatique. 

Si  le  prelre  Bernelin  a  donne ,  au  xie  siecle,  un  petit  traite  qui 
a  pour  titre  :  Cita  et  vera  divisio  monocliordi  in  diatonico  genere 
(Gerb.  1. 1,  p.  3i3-33o),  en  revanche  Adelbold,  eveque  d'Utrecht, 
a  publie'  a  la  meme  epoque  son  elegant  ouvrage  intitule  :  Mono- 
cliordi notarum  per  Iria  genera  partitio  (ibid.  p.  3o4-3i2)  2. 

La  verite  me  fait  un  devoir  de  signaler  ici  un  passage  qui 
existe  dans  un  traite  de  musique  anonyme  que  Gerbert  a  publie 
a  la  suite  de  1'ouvrage  de'Bernelin  :  «  Priusquam  (trium)  gene- 
«  rum  dimensionem  in  monochordo  incipiam,  dit  l'auteur,  ralio- 
«  nem  vocabulorum  paucis  absolvam.  Diatonicum  enim  dicitur, 
«  quod  tonorum  dimensione  et  compositione  exquiritur,  quod  re- 
« liqua  non  obtinent,  dum  hoc  persemitonia,  illud  per  dieses,  quod 
« in  sequentibus  patefiet,  exarantur.  Hoc  genus  fortius  et  durius 
«  comprobatur.  Et  ne  animi  audientium  vel  canentium  dulcedine 
«  cantus  emolliantur,    ecclesiastico   usui  eligitur Chromaticum 

1  De  la  notation  proportionnelle  du  moyen  age,  Paris,  in-12,  1847,  P-  IO-  —  ^a 
science  et  la  pratique  du  plain-chant,  par  dom  Jumilhac,  nouvelle  Edition  par 
Tli.  Nisard  et  A.  le  Clercq.  Paris,  in-4",  1847,  P*  1^1>  note> 

*  Je  citerai  encore  Aribon  le  Scholastique,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitie' 
du  xi"  siecle,  comme  parlant  du  genre  chromatique:  « Est  enim,  dit-il,  chro- 
« maticum  genus  melodiae  pulchrius  et  delectabilius  :  quia  mediocriter  et  op- 
nportune  nunc  incitat  animum  tendendo  ad  acutas,  nunc  alleviat  et  lenit  re- 
«deundo  ad  graves  :  unde  vocatum  est  chromaticum  a  eliminate,  etc.  »  (Scriptore 
de  Gerbert,  t.  II,  p.   3'n)- 
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«  quasi  coloratuin  dicitur,  qiiod  a  diatonico  primuin  disredeus  al- 
« terius  fit  quasi  coloris;  chroma  enim  color  dicitur.  Hoc  genus 
»  mollissimum  comprobatur;  quocirca  ecclesiastico  usui  non  appli- 
«  catur  »  (p.  33 1 ). 

C'est,  en  d'autres  termes,  ce  que  dit  Odon  de  Cluny;  settlement, 
l'exception  du  chant  ambrosien  n'est  pas  mentionnee  dans  les  pa- 
roles de  l'anonyme.  11  faut  d'autant  moins  se  preoccuper  de  cet 
oubli,  que  le  contexle  prouve  suffisamment  rexistenco  des  genres 
chroniatique  et  enharmonique  au  xie  ou  au  xir°  siecle,  epoque  pre- 
sumee  ou  vivait  I'ecrivain.  Pourvu  que  le  fait  de  cette  existence 
soit  reel,  incontestable,  cela  me  soffit  quant  a  present  :  jeneveux 
pas  etablir  autre  chose,  el  il  serait  assez  difficile,  je  crois,  de  sou- 
tenir  le  contiaire. 

Au  xme  siecle,  les  preuves  deviennent  plus  nombreuses.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'Engelbert,  abbe  d'Aimont  clans  la  Haute,- 
Styrie,  qui  mourut  en  i33i,  dit  formellement  :  «  Sicut  Boetius 
« elicit  libro  V,  cap.  xvi,  melodiarum  genus  aliud  est  mollius  et 
« lenius,  aliud  incitatius  et  acutius.  Mollius  est  quod  vocatur 
«  Enarmonicum ,  id  est,  mentem  mulcens;  incitatius  et  acutius 
«  quod  dicitur  Diatonicum,  quasi  duplicatorum  tonorum;  Chronia- 
•  ticum  vero,  id  est  flexibile  vel  diversicolor,  dicitur  medium  sive 

«  mixtum Est  chromaticum  genus  melodiae  pulchrius  ot  delec- 

"tabilius,  quia  mediocriter  et  opportune  nunc  incitat  animum 
« tendendo  ad  acutas,  nunc  alleviat  et  lenit  redeundo  ad  graves  : 
«  unde  vocatum  est  chromaticum  a  chromate,  quod  est  corpus  lu- 
«  cidum  secundum  variatum  aspectum  ad  oppositionem  lucis  ap- 
«  parens  diversorum  colorum,  sicut  sunt  pennas  pavonis  et  qui- 
«  dam  panni  serici  (apud  Gcrberti  Script,  t.  II,  p.  3/io-3/ii).  » 

Plus  on  avance,  plus  on  voit  se  fortifier  fenseignement  tradi- 
tionnel  de  la  melopee,  sa  triple  division,  et  tout  le  cor'ege  de  la 
doctrine  dos  anciens  Hellenes  sur  ce  point.  L'artapu  se  modifier, 
sans  doute,  mais  il  est  toujeurs  grec,  et  jusqu'au  xvf  siecle  il  ne 
cesse  pas  de  l'etre,  du  moins  dans  l'opinion  des  ecrivains  et  des 
artistes.  Pendant  tout  le  moyen  age  ,  1'art  musical  de  la  Grece 
antique  est  le  point  de  depart  du  genie  europeen  :  c'est  a  cette 
source  feconde  que  celui-ci  va  constamment  puiser;  c'est  son  au- 
torile  qu'il  invoque  sans  cesse;  c'est  au  developpemenl  et  «i  1'ap- 
plication  de  ses  theories  qu'il  se  devoue  avec  une  ardeur  toujours 
nouvelle.  Que  penser  done  de  {'opinion  des  philosophes  de  Vhis- 
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toire,  qui,  sans  avoir  etudie  les  manuscrits,  soutiennent  qu'a  la 
grande  epoque  de  la  renaissance  la  musique  est  devenue  paienne 
en  Europe,  parce  que  les  intelligences  abandonnerent  alors  les 
principes  de  Tart  catholique  pour  rehabiliter  ceux  de  1'art  grec? 

Mais  je  reviens  a  la  question.  II  y  a  un  point  qui  merite  une 
attention  toute  sp£ciale;  c'est  celuici  :  quelle  etait,  au  moyen  age, 
la  nature  des  genres  diatonique,  chromatique  et  enharmonique? 
Ces  trois  genres  etaient-ils  parfaitement  semblables  a  ceux  des 
Grecs?  ou  bien  se  sont-ils  modifies  peu  a  peu,  tout  en  conservant 
lenr  nom  primitif? 

II  me  serait  fort  difficile  de  resoudre  completement,  dans  un 
simple  memoire,  ces  mysteres  d'archeologie  musicale;  cependant, 
je  me  permettrai  d'emettre  quelques  conjectures  dont  je  ne  puis 
me  passer  dans  cette  discussion. 

M.  Vincent  a  fort  bien  esquisse  les  modifications  generates  que 
le  genre  diatonique  grec  a  subies,  au  moyen  age,  dans  1'Orient 
et  dans  fOccident  (Notices  et  extraits,  p.  91  et  suiv.).  En  somme, 
ces  modifications  se  reduisent  a  fort  peu  de  chose,  et  touchent 
plus  a  la  superficie  qu'au  fond  meme  de  1'ancienne  melopee  de 
la  Grece.  Peut-on  en  dire  autant  des  genres  chromatique  et  en- 
harmonique? On  serait  tente  de  le  croire,  si  Ton  s'en  tenait  aux 
definitions  generalement  abstraites  et  speculatives  que  Ton  trouve 
dans  les  auteurs  latins  du  moyen  age. 

Apres  Boece,  l'ecrivain  qui  a  le  mieux  defini  ces  deux  genres, 
est  Reginon  de  Prum.  II  dit  en  parlant  du  genre  chromatique  : 
Constat  regulariter  per  semitonium ,  semitonium,  el  tria  semilonia 
(ms.  de  Montpellier) : »  passage  qui  peut  etre  interprets  par  cette 
excellente  traduction  que  M.  Vincent  a  donnee  d'un  auteur  grec 
anonyme  : «  Quand  la  melodie  procede  en  faisant  un  demi-ton  ,  un 
demi-ton ,  et  a  la  suite  un  trihemiton  (non-decomposable),  elle  pro- 
duil  le  genre  chromatique  (Notices  et  extraits,  p.  11).  »  Reginon 
ajoute : «  Enharmonicum vero  magis  coaptatur, et  reliquorum  gravis- 
«  simum,  quodcantaturperdiesinetdiesinet  ditonum; diesis  autem 
« semitonium  dimidium.  Sed  haec  in  Boetii  Musica  liquidius  de- 
« clarantur  (ibid.).*  En  traduisant  1'auteur  grec  que  je  viens  de 
mentionner,  M.  Vincent  explique  encore  parfaitement  ce  texte  de 
l'abbe  de  Prum  :  «  Quand  la  melodie  marche  en  faisant  un  diesis, 
puis  un  diesis,  puis  an  diton,  elle  engendre  le  genre  enharmoni- 
que (Notices,  p.  11-12). 
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Jusqu'ici  ,  point  de  differences  apparenles  entre  la  theorie 
grecque  et  celle  du  inoyea  age;  mais  en  se  Iransportant  a  1'annee 
127/i ,  epoque  ou  Marchetto  de  Padoue  a  compose  son  Lucidarium 
musicw  plana;,  on  voit,  on  croit  voir  du  moins,  ([ue  la  doctrine 
s'est  singulierement  modifiec. 

Marchetto,  partant  de  la  division  de  la  melopee  en  dialonique, 
chroniatique  et  eoharmonique  (Lucidarium,  tract.  I,  cap.  \vi , 
apud  Gerbert.  t.  Ill,  p.  69),  dit  que  ces  trois  genres  se  reconnais- 
sent  par  la  presence  de  certains  intervalles  de  melodic. 

Suivant  lui,  lc  demi-ton  enharmonique  ou  mineur  se  com- 
pose de  deux  diesis,  le  dialonique  de  Irois,  le  chroniatique  de  qua 
tre,  et  le  ton  de  cinq  (tract.  II,  cap.  vn,  p.  7/1).  Dans  le  plain- 
chant,  on  n'emploie  que  le  demi-ton  enharmonique;  dans  la 
musique  mesurec,  on  fait  usage  du  demi-ton  dialonique  :  «  Semi- 
« tonium  minus  seu  enarmonicuni  est  quod  continel  duas  dieses; 
«  quo  quidem  utimur  in  cantu  piano.  Diatonicum  vero  tres  con- 
« tinct  dieses,  quo  quidem  non  utimur  in  cantu  piano,  eo  quod 
« propter  suam  majoritatem  exccdat  omnes  consonantiarum  pro- 
»  porliones ,  dissonanliam  inde  creans ;  utimur  enim  eo  in  cantibus 
«  mensuratis  [ibid.).  » 

II  y  a  demi-ton  diatonique,  quand  le  si  bemol  se  change  en  si 
naturel,  et  vice  versa.  Excmples  : 

A  C 


n    \>&-\Q — °- — ^Zu — fej-Q — &&■ 


Dans  l'exemple  A,  il  y  a  un  demi-lon  enharmonique  du  la  na- 
turel au  si  bemol,  el  un  demi-ton  diatonique  du  si  bemol  au  si 
nalurel.  Dans  l'exemple  B,  il  y  a  un  demi-ton  enharmonique  de 
Yut  nalurel  au  si  naturel,  et  un  demi-ton  diatonique  du  si  naturel 
au  si  bemol  (ibid.). 

Lorsqu'un  ton  se  partage  en  deux  demi-tons,  si  rintervalle  qui 
partage  est  ascendant  avec  dieze,  il  y  a  un  demi-ton  chromatique 
entre  le  point  de  depart  et  la  note  diezee;  pareillement,  si  rin- 
tervalle qui  partage  est  descendant  avec  bemol,  il  y  a  un  demi-ton 
chromatique  enlre  la  premiere  note  et  celle  qui  est  bemolisee. 
Exemples  (ibid.)  : 

l'mni    (od  chroniAtiqur.  Demi  ton  chromatiqne. 


% 
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Mais  je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  curieuse  doctrine  de 
Marchetto  de  Padoue,  relative  aux  trois  genres  de  la  melopee ;  elle 
se  trouve  developpee  dans  l'ouvrage  de  Gerbert.  Ce  que  j'en  ai  dit 
suflit  pour  faire  comprendre  combien,  d'apres  la  lecon  de  ce  dernier 
auleur,  eette  doctrine  s'ecarte  de  la  doctrine  antique. 

J'arrive  done  a  la  derniere  question,  qui  doit  completer  ce  me- 
rnoire  :  A  quel  genre  appartient  le  chant  de  Vode  d'Horace  ? 

On  demandera  peut-etre  quelle  est  1'autorite  qui  peut  dissiper 
une  pareille  incertitude?  Forces  d'admettre  1'existence,  pendant 
le  moyen  age,  de  trois  genres  de  melodie  bien  distincts,  les  scep- 
tiques  n'en  persisteront  pas  moins  a  regarder  comme  insoluble  ce 
point  d'archeologie  musicale;  et  j'avoue  que  la  solution  serait  dif- 
ficile a  obtenir,  pour  ne  pas  dire  impossible,  s'il  fallait  appuyer 
ici  une  decision  sur  des  preuves  purement  intrinseques.  On  a 
bien  les  definitions,  mais  les  monuments  pratiques  nous  ontmanque 
jusqu'ici;  or,  n'est-ce  pas  l'etude  intime  des  monuments  qui  peut 
seule  donner  1'intelligence  des  definitions?  En  effet,  lorsque  la 
discussion  n'a  pour  base  que  des  idees  abstraites,  elle  court  le 
risque  de  se  lancer  dans  les  hypotheses  les  plus  contradictoires, 
dans  les  applications  les  plus  injustifiables  meme.  C'est  ainsi  que, 
en  1'absence  de  documents  pratiques,  M.  Fetis  s'est  aventure  jus- 
qua  dire  :  « En  realite,  le  genre  enharmonique  ne  fut  employe  a 
aucune  epoque  dans  la  musique  grecque;  et  le  chromatique ,  qui 
procede  par  demi-tons  dans  la  melodie,  fut  le  seul  qui  se  mela 
quelquefois  au  diatonique,  apres  que  Pythagore  feut  introduit 
en  Italie ,  au  retour  de  son  voyage  en  Egypte.  Je  dis ,  ajoute  M.  Fetis, 
que  le  genre  chromatique  se  mela  quelquefois  au  diatonique, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  eu,  chez  les  Grecs,  plus  que  chez  les  Euro- 
peans modernes,  de  musique  disposee  dans  le  genre  chromatique 
seul;  car  une  telle  musique  ne  saurait  exisler,  n'y  ayant  point  de 
succession  melodique  possible  avec  les  seuls  elements  d'une  echelle 
musicale  qui  ne  procederait  que  par  demi-tons  (Resume  philoso- 
phique  de  I'histoire  de  la  musique,  Biographie  univ.  des  "music, 
t.  I,  p.  108-109).  » 

J'espere  que ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  genre  chromatique, 
les  affirmations  hasardees  de  M.  Fetis  n'auront  plus  desormais  le 
poids  que  donne  toujours  un  grand  renom  scientifique  :  car  je 
suis  en  mesure,  aujourdhui,  de  fournir  aux  archeologues  un  fait 
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tout  nouveau  et  de  la  plus  haute  importance,  a  propos  de  Yode 
d'Horace  que  j'ai  traduite. 

Ce  fait,  je  le  dois  au  traite  de  Reginon  de  Prum,  qui  se  trouve 
en  tele  de  1'antiphonaire  de  Montpellier;  et,  a  ce  tilre,  je  comple 
que  ma  decouverte  laissera  quelque  trace  dans  1'histoire  de  la 
science."  ArliOcialis  musica,  dit  Reginon ,  in  tria  dividitur  genera  : 
« in  chromalicum ,  diatonicum  ,  enharmonicum.  Chromaticum  di- 
■  citur  quasi  colorabile,  quod  ab  ilia  naturali  discedens  intensione 
«  (diatonica  scilicet)  et  in  mollius  decidens,  sicut  in  choro  luden- 
o  tium  mulierum  frequenter  auditur  et  in  hymno  Ut  queant  laxis; 
«  constat  aulem  regulariter  per  semitonium ,  et  semitonium,  et  tria 
«  semitonia  (fol.  3  recto). » 

En  parlant  ainsi,  Reginon  ne  peuts'etre  trompe;  car,  excellent 
musicien  et  chef  d'ecole,  il  allegue  un  fait  notoire,  un  fait  qui 
avait  lieu  souvent  {frequenter)  a  Teqoque  ou  il  ecrivait.  II  est  im- 
possible de  nier  cette  regie  elementaire  de  criticisme  historique, 
sans  nier  la  base  meme  de  toute  archeologie  serieuse. 

Je  reearde  done  comme  une  chose  invinciblement  demontree, 
que  l'ode  d'Horace ,  etablie  sur  le  chant  primitif  de  l'hymne  Ut 
queant  laxis,  appartient  au  genre  chromatique. 

Mais  quel  est  ce  genre  chromatique?  Est-ce  1'ancien?  est-ce 
celui  de  Marchetto  de  Padoue?  Ou  bien  1'ancien  et  celui  de  Mar- 
chetto  sontils  identiques  au  fond  ?  —  Je  laisse  aux  erudits  le  soin 
de  trancher  ce  nceud  gordien ,  et  de  modifier  en  consequence  ma 
traduction  de  Yode  d'Horace. 

Montpellier,  le  3o  Janvier  i85i. 

Theodore  NISARD. 
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Notices  et  extraits  des  manuscrits  me'dicaux  grecs  et  latins  des principales 
bibliotheques  d'Angleterre,  par  le  docteur  Ch.  Daremberg ,  bibliothecaire 
de  la  bibliotheque  Mazarine,  bibliothecaire  Iwnoraire  de  I'Academie  de 
mddecine,  etc. 

INTRODUCTION. 

Frappe  de  1'imperfection  des  livres  destines  a  exposer  l'en- 
semble  de  l'histoire  de  la  medecine,  je  con^us  des  18^1  le  projet 
de  rassembler  les  materiaux  d'un  ouvrage  plus  exact  et  plus  complet 
que  ceux  que  j'avais  entre  les  mains.  Mes  recherches  porterent 
plus  specialement  sur  Tantiquite  et  sur  le  moyen  age;  mais  je 
m'apercus  bientot  de  1'immensite  de  la  tache  que  je  ni'etais  im- 
posee  :  d'un  cote,  Tetude  des  sources  me  conduisit  a  reconnaltre 
le  mauvais  etat  des  textes  pour  les  ouvrages  grecs  ou  latins  deja 
publies ;  d'un  autre,  l'exanien,  meme  superficiel,  des  catalogues  me 
revela  1'urgente  necessite  de  recourir  aux  manuscrits  pour  y  cher- 
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cher  les  textes  originaux  des  auteurs  grecs  deja  connus,  mais  seu- 
lemenl  en  latin,  et  pour  y  copier,  ou  du  nioins  pour  y  cxtrairc 
les  norubreux  trades  grecs  ou  latins  tout  a  fait  inedits ,  souvent 
meine  complctemcnt  ignores,  et  dont  la  connaissanee  t'-tait  in- 
dispensable pour  reconstruire  certaincs  epoques  de  l'histoire  ou 
Ires-obscures,  ou  tout  a  fait  negligees.  Ainsi ,  pour  l'Occident,  toute 
la  periode  comprise  entre  le  vc  et  le  xne  siecle,  et  pour  le  Bas- 
Empire,  celle  qui  s'est  ecoulee  entre  le  ive  et  le  xii''  siecle  sont, 
pour  ainsi  dire  reputees  inaccessibles  a  I'bistorien ;  nul  ne  s'eriquiert 
ni  de  la  veritable  pbysionomie  que  presentaient  alors  les  etudes 
medicales,  ni  de  1'existence  des  ouvrages  qui  servaicnt  de  manuels 
aux  etudiants  et  aux  medecins. 

Ges  manuels,  rediges  dans  des  siecles  ou  1'intelligence  etait 
certainement  fort  obscurcie,  ou  les  vraies  traditions  de  l'antiquite 
etaient  a  moitie  efiacees ,  ne  meritent  cependant  pas  tout  a  fail 
le  dedain  qui  les  avait  laisses  jusqu'ici  enfouis  dans  les  biblio- 
tbeques;  ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  tresors  de  science  et  de 
litterature,  mais  ils  comblent  une  lacune  et  ils  etablissent,  a  plu- 
sieurs  egards,  la  transition  entre  la  medecine  ancienne  et  la  me- 
dccine  nouvelle ;  ils  renferment  beaucoup  de  noms  inconnus, 
beaucoup  de  renseignements  curieux,  et  quelques  notions  utiles 
de  fheorie  et  de  pratique;  de  plus  leur  etude  est  utile  pour  la 
pbilologie. 

L'examen  minutieux  des  manuscrils  a  encore  cet  immense 
avantage  de  faire  souvent  trouver  ce  qu'on  ne  cherche  pas,  et  Ton 
recueille  quelquefois  des  perles  au  milieu  du  fatras;  j'en  ai  fail 
moi-meme  une  heureuse  experience;  de  nombreuses  clecou- 
vertes  m'ont  amplement  dedommage  de  la  lecture  longue  et  pe- 
nible  d'une  foule  de  pieces  presque  entierement  depourvues  d'in- 
teret. 

Ces  premieres  recherches  faites  d'abord  uniquement  en  vue 
d'une  nouvelle  histoire  de  la  medecine,  ont  ensuite  donne  nais- 
sance  a  la  Collection  des  medecins  grecs  et  latins  actuellement  en 
voie  d'execution1,  et  m'ont  suggere  la  pensee  de  publier  un  Cata- 
logue raisonnd  des  manuscrits  medicaux  dissemines  dans  les  diverses 
bibliotheques  d'Etirope.  .le  donne  aujourd'hui  un  specimen  de  ce 

1  Lc  premier  volume  des  ceuvres  d'Oribase,  public  par  M.  Bussemaker  el 
parmoi,  et  le  Plan  g^n^ral  <le  la  Collection,  imprimes  A  I'lmprimerie  nationale, 
mil  paru  in  .1  \ nl  i85i  chez  \I.  J.-B.  Bailliere, 
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catalogue,  dont  les  elements  ont  ele  rassembles  dans  nos  biblio- 
theques  et  dans  eelles  d'Angleterre ,  d'ltalie  et  d'Allemagne.  La 
Collection  des  medecins  grecs  et  latins  et  le  Catalogue  raisonnd  des 
manuscrits  deviendront  ainsi  une  mine  de  materiaux  et  de  rensei- 
gnements  pour  un  ouvrage  dogma tique  sur  l'histoire  des  sciences 
medicales. 

La  bibliographie  de  la  medecine  an  moyen  age,  dont  la  Societe 
de  Sydenham  de  Londres  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger,  a 
encore  beaucoup  contribue  a  augmenter  mes  ressources  litteraires 
et  a  elargir  pour  moi  1'horizon  de  notre  histoire. 

Des  recherches  concues  et  poursuivies  d'apres  un  plan  uni- 
forme,  dirigees  dans  un  but  determine,  ne  sauraient  manquer  de 
conduire  a  des  resultats  tres-satisfaisants.  Je  m'estime  heureux , 
pour  ma  part,  d' avoir  ete  appele  le  premier  a  commencer  cette 
oeuvre ;  mon  voeu  le  plus  ardent  est  de  la  voir  continuee  avec  tous 
les  developpements  quelle  comporte,  et  qu'elle  ne  peut  man 
quer  de  recevoir,  grace  a  la  sanction  des  corps  savants  et  au  con- 
cours  du  Gouvernement. 

II  ne  suffisait  pas  de  montrer  dans  c{uel  deplorable  etat  etaient 
restes  jusqu'a  present  les  auteurs  medicaux  anciens;  il  fallait  en 
meme  temps  faire  connaitre  les  ressources  a  1'aide  desquelles  on 
peut  ameliorer  les  texles  deja  publies,  ou  mettre  pour  la  premiere 
fois  entre  les  mains  du  public  medical  les  nombreux  ouvrages  ine- 
dits.  Reparer  les  ruines,  faire  revivre  ce  qui  etait  oublie  ou  in- 
connu ,  diminuer,  sinon  faire  entierement  disparaitre  les  causes  d'un 
abandon  facheux,  tel  est  le  but  que  je  poursuis  depuis  plusieurs 
annees  avec  uae  persevei^ance  que  rien  ne  pourra  decourager,  assure 
de  l'appui  des  medecins  qui  ont  a  cceur  de  venger  Fantiquite 
medicale  de  l'oubli ,  je  dirais  presque  du  mepris  dont  elle  est 
l'objet.  Nous  en  sonimes  encore  par  rapport  a  l'histoire  de  ia  me- 
decine ancienne  dans  la  situation  d'esprit  qui  soulevait  la  plus 
grande  partie  du  xvn"  et  du  xvme  siecle  contre  notre  vieille  litte- 
rature  :  il  est  temps  que  1'ere  de  la  rehabilitation  commence. 

Les  evenements  qui,  depuis  bientot  trois  ans,  ticnnent  les  des- 
tinees  de  1'Europe  en  suspens  laissent  peu  de  liberte  a  fintelligence ; 
partout  ce  ne  sont  que  cris  de  detresse  des  savants  et  des  erudits; 
personne  n'ose  songer  serieusement  a  continuer  ses  etudes  favo- 
rites. L'Allemagne,  la  docte  Allemagne  elle-meme,  n'a  pu  sou- 
tenirun journal  dun  prixmodique  consacre a  1  erudition  medicale, 

M.  9. 
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le  Janus,  entrepris  avec  un  genereux  denouement  par  un  savant 
professeur  de  Breslau,  le  docteur  Henscbel. 

La  mort  a  frappe  recemment  dans  M.  Hecker  un  cles  plus  doctes 
represenlants  de  la  science  historique.  Les  tribulations  de  tout  genre 
out  completement  eloigne  de  la  presse  M.  Rosenbauin ,  dont  les 
travaux  proniettaient  tant  a  l'erudition  niedicale.  Les  efforts  de 
M.  Haeser  semblent  paralyses.  M.  Marx  ne  nous  donne  qu'a  de 
rares  intervalles  ses  savantes  monographies  historiques.  M.  Chou- 
lanl  parait  negliger  ses  anciennes  etudes.  M.  Henscbel,  lout  en 
nrannoncant  la  resurrection  du  Janus,  m'ecrivait  recemment  : 

oil  faut  vous  imaginer,  moil  cber  ami,  que  l'invasion  de  la 
«  medecine  francaise  moderne  cbez  nous  est  1'ennemi  le  plus  re- 
«  doutabledes  enlreprises  historiques  et  litteraires;  car  toute  I'Alle- 
«  magne  niedicale  aspire  maintenanl  a  s'assimiler  la  inedecine 
«  exacle,  physique,  niecanique ,  mathematique ,  chimique,  anatomico- 
•  pathohgique  de  vos  compatriotes.  On  revient  meme  a  adorer  l'e- 
«  cole  de  Borelli;  qui  parle  tie  la  vie ,  parmi  nos  amateurs  de  litle- 

■  rature  passe  pour  ce  que  vous  appeliez  autrefois  ideologues,  c'est- 
«  h- dive  fous  a  demi.  La  vie  est  devenue  une  fable  de  pbilosopbie  na- 
<>  turelle  pour  la  pluparl  de  nos  neoleriques  :  comment  parler  a  de 
« telles  gens  d'Hippocrate,  de  l'ecole  d'Alexandrie ,  de  Galien,  etc.? 

■  M,  Wunderlicb.,  d'aiileurs  un  des  plus  sagaces  et  des  plus  ha- 
« biles  de  cette  noilvellc  ecole,  a  ecrit  tout  net,  dans  une  critique 
« sur  les  Archives  de  M.  Haeser,  que  personne  maintenant  ne  se 
«  soucie  plus  d'Hippocrate!  Que  voulez  vous  de  plus  1? » 

Ce  jugement,  porte  par  un  homme  d'un  esprit  eleve  sur  une 
revolution  radicale  dans  la  medecine  allemande ,  sur  une  subs- 
titution du  malerialisme  scientifique  a  des  traditions  qui  avaient 
faitlagloire  de  TAllemagne,  meritait  bien  d'etre  connu  cbez  nous. 
Sans  m'associer  entierement  a  la  severite  de  mon  savant  ami  contre 
notre  medecine,  je  l'approuve  en  beaucoup  de  points. 

M.  Thierfelder,  fun  des  redacteurs  du  Janus,  m'ecrivait  a  peu 
pres  dans  le  meme  sens;  M.  Ermerins,  de  Groningue,  n'arien  pu- 
blic depuis  sa  belle  edition  d'Aretee;  M.  Greenbill,  le  seul  repre- 
sentant,  avec  M.  Adams  de  Banchory,  des  etudes  historiques  en 
Angleterre,  a  quitte  Oxford,  et  donne  maintenant  a  la  pratique  une 
grande  partie  du  temps  qu'il  consacrait  avec  tant  de  succes  a  la 

1   Voy.  aussi  sur  cc  sujet  un  article  de  M.  Ilonscliel ,  dans  Janus,  1  85  i ,  p.  i  el 


—   117  — 

litterature  medicale,  Si  la  Societe  de  Sydenham  n'encourageail 
1'erudition  par  quelquos-unes  de  ses  publications,  l'histoire  de  la 
medecine  serait  a  peu  pres  completement  delaissee  en  Angleterre. 

En  Italie,  le  docteur  Renzi,  de  Naples,  tient  seul  le  flambeau 
de  Thistoire  medicale.  Les  ennuis ,  les  difficultes  qu'il  a  tous  les 
jours  a  surmonter  ne  font  heureusement  qu'exciter  son  courage  et 
raviver  sa  curiosite  scientifique.  M.  Broeckx,  a  Anvers,  poursuit 
encore  avec  ardeur  ses  doctes  travaux  sur  l'histoire  de  la  mede- 
cine en  Belgique. 

Ainsi,  autour  de  nous  presque  tout  flechit  ou  suceombe;  mais 
en  France,  ou  la  vie  litteraire  ne  s'est  jamais  eteinte,  et  j'ose  le 
dire,  ne  s'eteindra  jamais,  la  litterature  medicale  trouve  encore 
plus  d'encouragement  que  dans  tous  les  autres  pays  :  j'en  ai  pour 
preuve  la  faveur  dont  jouissent  aupres  des  medecins  les  travaux 
de  M.  Littre  sur  Hippocrate ,  ceux  de  M.  Malgaigne  sur  Ambroise 
Pare,  1'accueil  flatteur  qu'ont  recu  1'annonce  de  la  Collection  des 
medecins  cjrecs  et  latins  et  le  premier  volume  d'Oribase,  enfin  la 
publication,  soit  a  Paris,  soit  en  province,  de  nombreuses  et 
doctes  monographies  sur  quelques  points  de  Thistoire  ou  de 
la  litterature  de  la  medecine.  II  faut  done  rester  sur  la  breche, 
ne  pas  desesperer  du  present  et  ne  pas  douter  de  1'avenir.  La 
popularite  n'est  pas  reservee  aux  travaux  d'erudition;  en  les  en- 
treprenant  on  ne  doit  songer  qu'au  devouement  a  la  science,  et 
a  la  satisfaction  interieure  d'avoir  accompli  un  devoir. 

En  essayant  la  redaction  d'un  catalogue  special,  j'ai  du  m'e- 
carter  sou  vent  de  la  methode  tracee  par  ceux  qui  out  fait  des 
catalogues  generaux.  Dieu  me  garde  neanmoins  de  critiquer  leur 
travail,  j'en  ai  trop  reconnu  par  moi-meme  toutes  les  difficultes. 
Quand  on  veut  arriver  a  determiner  la  nature  et  la  valeur  des 
pieces  inventorizes,  les  moindres  parcelles  de  la  litterature  an- 
cienne  coutent  souvent  des  peines  infmies. 

Malgre  toutes  mes  recherches  et  toutes  les  comparaisons  que 
j'ai  pu  faire  des  divers  manuscrits  entre  eux ,  je  n'oserais  pas 
me  flatter  d'avoir  su  eviter  les  erreurs  ou  les  inexactitudes,  et  de 
n'avoir  laisse  rien  echapper. 

11  est  impossible,  sans  etudes  speciales,  sans  line  preparation  de 
longue  date,  de  pouvoir  faire  un  catalogue  de  manuscrits  vraiment 
utile  et  critique;  autremenl  on  ne  saura  ni  apprecier  la  valeur  des 


—   118  — 

ouvrages  qu'on  examine ,  ni  s'arreter  a  propos  sur  ceux  qui  me- 
ritent  une  attention  plus  particuliere  ,  ni  reconnaitre  les  pieces 
anonymes  et  mal  separees  de  leurs  voisines ,  ni  quels  elements  il  faut 
recueillir  dans  un  manuscrit,  soit  pour  l'histoire,  soit  pour  la  consti- 
tution des  textes,  ni  quand  il  faut  confronter  les  manuscrits  avec  les 
imp  rimes ,  ni  quelles  particularites  il  faut  noter  pour  constituer  les 
diverses  families  de  manuscrits,  ou  pour  apprecier  l'importance 
respective  de  chacun  et  la  nature  des  pieces  qu'ils  contiennent,  ni 
determiner  ce  qui  est  inedit  ou  imprime,  ni  reconnaitre  les  ano- 
nymes et  les  pseutlonymes,  ni  enfin  surmonter  certaines  difficultes 
de  lecture  inherentes  au  sujet.  Parexemple,  comment,  sans  etre 
un  homme  du  metier,  decrireconvenablementlesSomme,?  mddicales 
grecques  ou  latines  qui  se  rencontrent  si  frequemment  dans  les 
bibliotheques,  et  qui  se  composent  dune  multitude  de  pieces  dont 
quelques-unes  sont  originales,  mais  dont  la  plupart,  souvent  trcs- 
courtes ,  et  en  general  tres-mal  distinguees  les  unes  des  autres, 
sont  puisees  a  des  sources  tres-diverses  ?  Comment  aussi  faire  con- 
naitre  avec  exactitude  les  manuscrits  d'Aetius,  de  Paul  d'Egine  et 
meme  de  Galien,  faconnes,  arranges,  interpoles  a  diverses  epoques 
etdans  differents  pays,  etles  manuscrits,  ordinairement  si  confus,  si 
differents  les  uns  des  autres,  des  auteurs  de  la  premiere  moitiedu 
moyen  age,  particulierement  d'Esculapius,  d'Aurelius,  de  Gario- 
pontus,  de  Macer-Floridus,  d'Apuleius.  En  un  mot,  il  faut  qu'un 
medecin  ami  des  lettres  anciennes  fasse  les  catalogues  des  manus- 
crits de  niedecine,  qu'un  theologien  soit  charge  des  manuscrits  de 
theologie,  qu'un  erudit  livre  aux  etudes  classiques  s'occupe  des 
auteurs  reputes  classiques,  et  que  les  manuscrits  regardant  l'his- 
toire ou  la  litterature  du  moyen  age  soient  egalement  livres  a  un 
homme  competent;  et  encore,  avec  toutes  ces  precautions  et  toules 
ces  garanties,  on  ne  sera  pas  a  1'abri  de  tout  reproche. 

Si  j'ai  commence  la  publication  de  mon  catalogue  par  les  ma- 
nuscrits d'Angleterre,  bien  que  ma  premiere  mission  ait  ete  ac- 
complie  en  Allemagne  1,  c'est  que  ces  manuscrits,  j'entends  ceux 
qui  out  trait  a  la  medecine,  sont  a  peine  connus2,  et  meritent  ce- 
pendant  une  grande  attention,  car  plusieurs  sont  fort  precieux, 
soit  par  leur  antiquite,  soit  par  la  correction  des  texles,  soit  enfin 

1  Rapport  snr  une  mission  mSdico-littdraire  en  Allemagne.  Avril  i845;br.  in-S0. 

2  Le  Calaloyus  Ubrorum  manuscriptorum  Anqliee  et  Hibcrniw,  in-P,  i  G97,  contient 
1  peine  cine  seche  Enumeration  des  principales  pieces. 
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parce  qu'ils  renferment  beaucoup  dc  pieces  inediles,  dont  quel- 
ques-unes  meme  sont  uniques. 

Deja  j'ai  lu  a  l'Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un 
Rapport  sommaire  sur  ces  manuscrits1;  aujourd'hui  j'en  donne 
une  description  delaillee,  avec  de  nombreux  dvsxhoTo:,  et  acconi- 
pagnee  d'observations  critiques ,  litteraires  ou  bistoriques.  Mon 
premier  travail  ne  comprenait  d'ailleurs  que  les  manuscrits  grecs; 
dans  celui-ci,  on  trouvera  la  description  ou  l'indication  des  manus- 
crits latins,  au  nombre  de  pres  de  deux  cents. 

Ce  catalogue  est  le  fruit  de  deux  voyages  faits  en  1 8/17  et  en  184  <). 
Au  moment  de  mettre  la  derniere  main  a  mon  travail,  j'ai  plus 
dune  fois  send  la  necessite  de  revoir  par  moi-meme  les  manus- 
crits ,  pour  eclaircir  une  foule  de  points  douteux  ,  et  pour  faire 
une  verification  exacte  de  rensemble;  mais  les  sacrifices  que  j'avais 
deja  faits  pour  le  second  voyage  a  Oxford  et  a  Cambridge  i*e  m'ont 
pas  pennis,  a  mon  grand  regret,  d'en  faire  de  nouveaux,  et  je  me 
suis  vu  oblige  de  recourir  a  Fobligeance  et  a  1'erudition  de  M.  Coxe, 
bibliothecaire  a  la  Bodleienne.  II  a  bien  voulu,  a  ma  demande,  me 
rendre  1'eminent  service  de  faire  toutes  les  verifications  que  je  lui 
ai  indiquees  sur  les  epi^euves.  « 

Je  prie  M.  Coxe  de  recevoir  ici  l'expression  publique  de  toutc 
ma  gratitude  2. 

De  toutes  les  bibliotheques  publiques  de  la  Grande-Bretagne , 
celle  de  Bodley,  a  Oxford,  est  sans  contredit  la  plus  ricbe  en  ma- 
nuscrits grecs  et  latins;  ceux  de  medecine  y  tiennent  un  rang  ho- 
norable :  on  en  remarquera  meme  quelques-uns  du  premier  merite, 
et  cpre  nous  pourrions  lui  envier.  Toutefois,  je  me  hate  de  le  dire, 
aucune  bibliotheque  n'egale  sous  ce  rapport  notre  Bibliolhcque 
nationale ,  qui  renferme  les  manuscrits  medicaux  les  plus  noni- 
breux,  les  plus  varies  et  les  plus  precieux.  J'ai  pu  etablir  cette  com 
paraison  par  mes  propres  yeux  en  Allemagne,  en  Belgicjue  et  en 
Italic  ,  et  par  l'etude  des  catalogues  pour  les  bibliotheques  que  je 
n'ai  point  encore  visitees. 

1  Resume  dun  vojage  medico-litteraire  en  Awjlctcrrc.  Novcnibrc  i848;  br.  in-S°. 

2  Oa  doit  a  M.  Coxe  un  catalogue  du  fonds  Canonici,  r^cemment  acquis  par 
la  Bodloiennc ,  ct  un  catalogue  des  manuscrits  de  tons  les  colleges  d'Oxford.  Mal- 
lietireuscmcnt  ce  double  travail,  depuis  longlemps  imprimd,  a' est  point  encore 
mis  en  venle.  Dans  ce  moment,  le  meme  savant  imprime  un  catalogue  des  manus- 
crits trrecs  de  la  Bodleienne. 
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Mais  si  Ton  considere  fetendue,  la  majeste  du  local,  la  beaute 
des  salles,  ornees  comme  au  xvi'siecle,  l'ordre  parfait,  1'arrange- 
ment  des  livres,  et  je  dois  ajouter  (car  la  reconnaissance  men  fait 
un  devoir)  i'affabilite\  lYxtreme  complaisance,  la  liberalite  des 
savants  places  a  la  tete  de  cette  riche  collection,  la  Bodleienne 
n'a  rien  a  envier  aux  bibliotheques  les  plus  renommees  et  les 
mieux  administrees. 

Qui  pourrait  d'ailleurs  rendre  fimpression  que  produit  dans 
Tame  la  vue  d'Oxford,  cette  ville,  precieux  rcste  du  moyen  age, 
herissee  de  domes  et  de  Heches,  peuplee  de  colleges  gotbiques, 
qui  sont  autant  de  sancluaires  de  la  science  et  de  l'erudition?  Tout, 
dans  cette  cite  privilegiee ,  respire  le  calme ,  la  paix  et  le  recueil- 
lement  qui  conviennent  si  bien  aux  travaux  de  ^intelligence.  Pour 
moi,  Oxford  avait  encore  un  charme  particulier,  puisque  le  com- 
merce de  famitie  s'y  joignait  au  plaisir  de  l'etude. 

Au  British  museum,  les  manuscrits  medicaux  grecs  sont  rares, 
et,  a  quelques  exceptions  pres,  ils  olfrent  peu  d'interet.  Je  n'ai  pu 
etudier  qu'une  trentaine  de  manuscrits  latins,  et  je  n'en  ai  ren- 
contre aucun  qui  ait  une  grande  importance. 

II  est  peu  de  bibliotheques  publiques  qui  renferment  autant  de 
manuscrits  grecs  medicaux  que  celle  du  baron  Thomas  Philipps. 
La  reputation  de  ce  savant  bibliophile  est  europeenne;  il  n'est  pas 
un'erudit  qui  ignore  quelles  richesses  renferme  la  belle  residence 
de  Middlehill  (Worcestershire)  :  a5,ooo  volumes  imprimes,  plus 
de  3 2,000  manuscrits  de  tous  genres,  en  toutes  langues  et  de  tous 
les  siecles,  ont  ete  rassembles  a  grands  frais  dans  de  vastes  salles 
qui  peuvent  a  peine  les  contenir ;  mais  nul,  s'il  n'en  a  fait  lui- 
meme  1'experience,  ne  peut  se  representer  la  noble  hospitalite  que 
Ton  recoit  a  Middlehill. 

Les  manuscrits  medicaux  de  Middlehill  proviennent  pour  la 
plupart  de  la  bibliotheque  de  Meermann  l.  M.  Thomas  Philipps, 
dans  le  catalogue  general  de  ses  manuscrits,  qu'il  a  imprime  de  sa 
propre  main  dans  la  tour  de  Middlehill,  a  reproduil  la  liste  de 
Meermann ;  elle  a  etc  donnee  aussi  par  Haenel ,  d'apres  le  catalogue 

1  Bibliotlirca  Meermanniana,  sive  Culalogus  librorum  impressorum  et  codd.  mss. 
i/uos  maxinmi»  partem  collegerunt  Jo.  et  Ger.  Meermann,  inorlc  dereliquit  Jo.  M.; 
Hag.  Comilum.  1824,  in-8°,  !>  vol.  —  Avant  d'appartenir  a  Meermann,  ces 
manuscrits  c'laient  pour  la  plupart  clans  la  bibliotheque  de  la  celebre  abbaye  de 
Col  bie. 
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de  M.  Philipps.  Bien  que  ce  catalogue  de  Meermann  soit  assez 
exact,  il  est  loin  d'etre  satisfaisant. 

La  bibliotheque  de  la  Societe  de  medecine  de  Londres  renferme 
plusieurs  manuscrits  curieux  que  je  suis  heureux  de  faire  con- 
naitre  le  premier  avec  details  aux  medecins  erudits;  je  dois  cette 
bonne  fortune  a  I'obligeance  de  M.  Clifton,  secretaire  de  la  societe. 

Les  niembres  de  la  Societe  de  medecine  de  Londres  ont  fait 
imprimer  un  catalogue  de  leur  bibliotheque  (Londres,  1829); 
mais  les  manuscrits  n'y  sont  qu'indiques  ,  et  ne  paraissent  pas 
classes  systematiquement  d'apres  les  numerqp  d'ordre. 

Les  bibliotheques  des  colleges  Cuius 1,  Emmanuel,  Trinitd,  Pem- 
broke, Corps-du-Christ,  Saint-Jean,  Saint-Pierre ,  et  de  YUniversite 
de  Cambridge,  m'ont  ete  ouvertes  avec  une  grande  complaisance  ; 
elles  ont  ete  pour  moi  une  mine  tres-feconde,  surtout  pour  les  ma- 
nuscrits latins. 

L'Angleterre  a  sur  nous  1'avantage  d'avoir  conserve  intacts  plu- 
sieurs de  ses  centres  litteraires  au  moyen  age;  les  manuscrils  sont 
restes  enchaines  sur  les  pupitres  ou  ils  avaient  ete  copies,  ou 
ils  avaient  servi  aux  maitres  et  aux  eleves.  On  retrouve  done  la 
science  dans  son  veritable  berceau.  De  si  precieux  souvenirs  ajou- 
tent  encore  a  la  veneration  dont  on  est  saisi  en  ouvrant  ces  vieux 
parchemins  qui  portent  sur  leurs  marges  les  traces  du  travail  de 
plusieurs  generations. 

Malgre  tous  mes  efforts  et  toutes  mes  demarches,  ilm'a  ete  im- 
possible de  penetrer  dans  la  vaste  bibliotheque  de  lord  Ashburn- 
hani;  les  lettres  officielles  elles-memes  sont  restees  sans  reponse, 
et  cependant  il  existe  dans  cette  bibliotheque  plusieurs  manus- 
crits medicaux,  entre  autre  un  manuscrit  du  ixe  ou  xc  siecle,  ren- 
lermant  la  traduclion  d'une  partie  des  asuvres  d'Oribase ;  mais  de 
quelle  partie,  e'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir. 

La  distribution  geographicpae  des  manuscrits  est  un  des  faits  les 
plus  curieux  de  l'histoire  lilleraire;  je  vcux  m'y  arreter  quelcpies 
instants,  avec  le  dessein  de  revenirplus  tard  sur  cette  interessante 
epiestion. 

1  Lc  catalogue  des  manuscrits  (et  ils  sont  nombreux)  du  college  de  Calus, 
et  celui  des  manuscrits  du  college  de  Saint-Jean  ont  ele  publics,  le  premier 
par  M.  Smith  ( 1849  'u_8°)'  'e  second  par  les  soins  de  la  Societe  des  antiquaires 
de  Cambridge,  in-.V,   i8/|3. 
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Les  manuscrits  grecs  ont  presqueentierement  disparu  des  lieu\ 
oil  ils  ont  etc  ecrits l;  des  circonslances  fortuites  ont  seules  decide 
de  leur  presence  dans  telles  ou  telles  bibliothequcs,  quand  ils  nous 
sont  arrives  lors  de  l'emigration  grecque.  On  peut  dire,  toutefois , 
qu'a  un  petit  nomine  d'exceptions  pres,  on  trouve  les  merues  ma- 
nuscrits dans  les  grands  centres  litteraires  de  1'Europe  ,  et  que  les 
manuscrits  uniques  sont  rares. 

Certains  manuscrits  grecs  sont  beaucoup  plus  multiplies  que 
d'autres;  cette  multiplicity  tient  tan  tot  a  la  reputation  des  auteurs  et 
des  ouvrages,  tantot  a,u  frequent  usage  qu'on  faisait  des  traitvs-ma- 
nuels  qui  circulaient  dans  toutes  les  mains,  e.t  que  lesetudiants  ou 
les  maitres  copiaient  eux-memes  dans  le  Bas-Empire.  Par  excmple, 
les  traites  sur  les  aliments,  derivant  de  Galien,  soit  directement, 
soit  mediatement  parOribase,  par  Aetius  ou  par  Paul  d'Egine; 
les  fastidieux  et  innombrables  ouvrages  sur  les  wines,  tires  quel- 
ques-uns  de  Galien,  mais  pour  la  plupart  dc  Theophile,  d'Etienne, 
de  Magnus,  d'auteurs  arabes,  ou,  dans  les  temps  les  plus  recents, 
d'Actuarius;  enfin  les  rdceptaires  etformulaires  dont  Dioscoride, 
Galien,  les  E  ncyclopedistes  mcntionn&s  plus  hautctNicolausMyrepsus 
sont  la  principale  source,  abondent  dans  les  bibliothequcs,  et  reve- 
tent  toutes  les  formes,  tandis  que  les  traites dogmaliques  et  c[ue  les 
grands  auteurs  paraissent  avoir  ete  reserves  pour  les  medecins  sa- 
vants, et  constituent,  pour  ainsiparler,  des  ouvrages  de  luxe,  jus- 
qu'au  moment  ou  ils  sont  arrives  en  Occident :  c'est  alors  qu'on  les 
voit  se  multiplier  et  se  repandre  dans  toute  1'Europe. 

On  est  etonne  du  petit  nombre  d'auteurs  cites  dans  les  manuels 
et  des  plagiats  incessants  qui  se  produisent  eflrontement.  En  tcte 
du  catalogue  general  des  manuscrits  medicaux  j'aurai  soin  de 
faire  connaitre  quels  auteurs  etaient  le  plus  souvenl  copies  ,  quels 
sont  ceux  qui  servaient  plus  particuliercment  pour  les  etudes, 
quels  sont  les  noms  1c  plus  souvent  cites;  enfin  a  quelle  epoque 
et  pour  quels  motifs  certains  auteurs  ou  certains  ouvrages  ont  cou- 
quis  ou  perdu  la  favcur. 

Quant  aux  manuscrits  latins,  on  en  retrouve  un  grand  nombre 

1  Les  voyages  de  M.  Mynas  en  Macedoinc,  et  dans  d'autres  parties  de  la 
Qrece,  nous  ont  appris  que  des  manuscrits  grecs  en  assez  grand  nombre  sonl 
rrsii's  enfouis  dans  les  convents;  il  serait  fort  a  desircr  qu'on  fit  pour  ces  ma- 
nuscrits ce  qne  les  Anglais  ont  fail  pour  les  manuscrits  syriaques  du  convent  <lr 
Sainte-Marie. 
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dans  les  lieux  memes  ou  ils  out  ete  composes  ou  copies;  ilssont, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  superposes  par  couches, 
et  chacune  de  ces  couches  nous  revele  une  epoque  plus  ou  moins 
tranche^  de  fhistoire  de  la  science.  Ainsi  dans  les  vieilles  biblio- 
theques ou  dans  celles  qui  ont  ete  formees  presque  uniquement  aux 
depensdes  anciennesabbayes,  onretrouve  ces  couches  tresdistinctes. 
Les  manuscrits  du  vne  au  xif  siecle  ont  tous  la  meme  physionomie  : 
ceux  qu'on  retrouve  le  plus  frequemment  sont  YAntidotaire  de  Ni- 
colaus,  Aurelius,  Esculapius,  Gariopontus,  Moschion ,  Theodorus- 
Priscianus ,  quelques  anciennes  traductions  partielles  de  Galien 
ou  d'Oribase,  et  des  traductions  plus  rares  encore  d'Hippocrate. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  a  rencontrer  partout  ces  manus- 
crits :  par  exemple ,  a  Paris  il  en  existe  tres-peu,  tandis  qu'ils  sont 
frequents  en  Allemagne,  plus  frequents  encore  en  Angleterre  et 
tres-multiplies  en  Italie,  berceau  des  sciences  medicales  comme 
de  toutes  les  autres  sciences.  Les  bibliotheques  de  nos  departements 
en  renferment  aussi  un  certain  nombre. 

La  provenance  des  manuscrits,  le  lieu  ou  ils  ont  ete  ecrits, 
sont  done  des  renseignements  tres-u tiles  a  recueillir  pour  l'histoh'e 
meme  de  la  science,  et  je  n'ai  jamais  manque  de  consigner  ces 
renseignements  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  me  les  procurer. 

Lorsqu'on  arrive  au  xme  siecle,  les  traductions  des  auteurs  grecs 
et  surtout  des  auteurs  arabes  se  repandent  rapidement  en  Occident: 
aussi  les  retrouve-t  on  indistinctement  dans  toutes  les  bibliotheques, 
meme  clans  les  plus  petites.  Ces  manuscrits  font  oublier  presque 
completement  les  traites  qui  representaient  la  medecine  occiden- 
tale ,  et  qui  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  originalite. 

Vers  le  milieu  du  xve  siecle,  alors  que  la  medecine  commence 
elle-meme  a  sediviseren  nondireux  systemes,  on  trouve  les  manus- 
crits d'auteurs  vraiment  nationaux  (car  les  autres  appartenaienten 
realite  a  tout  TOccident),  et  qui  sont  propres  a  certaines  zones, 
qu'ils  ne  franchissent  guere. 

11  se  produit  aussi  de  singulieres  anomalies  dans  la  distribu- 
tion des  manuscrits,  anomalies  dues  au  hasard  ou  a  quelque  cir- 
constance  particuliere  qui  nous  echappe  le  plus  souvent.  En  voici 
quelques  exemples  pour  ]' Angleterre  : 

Dans  ce  pays,  je  n'ai  pas  trouve  un  seul  manuscrit  complet  de 
Celse;la  Bodleienne  ne  renferme  que  la  parlie  chirurgicale  du 
Traite  de  medecine.  Cet  auleur  ne  parait  guere  avoir  ete  classiquc 
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que  dans  le  centre  on  clans  le  nord  de  lltalie.  Au  contraire,  j'ai 
rencontre  a  Oxford  ou  a  Cambridge  beaucoup  de  manuscrits 
d'Apulee  avec  toutes  les  incantations  pai'ennes1;  le  traite  de  Gario- 
pontus,  les  livres  d'Aurelius  et  du  faux  Esculapius,  cpii  composent 
en  grande  partie  l'ouvrage  de  Gariopontus,  sont  aussi  assez  fre- 
quents a  Cambridge  et  a  Oxford.  C'est  precisement  dans  cette 
derniere  ville  que  j'ai  pu  reconnaitre  comment  avait  ete  compose 
le  livre  de  Gariopontus.  Jusqu'au  xnf  siecle,  cet  auleur  et  ceux 
qui  lui  ont  donne  naissance  constituerent  en  Occident  les  princi- 
paux  manuels  des  etudes  medicales.  Au  mont  Cassin  j'ai  retrouve 
pour  ainsi  dire  le  foyer  d'ou  ces  livres  ont  rayonne  dans  tout  l'Oc- 
cident. 

h'Ecole  de  Salerne,  notez  ce  fait  etrange ,  se  rencontre  a  peine  en 
Italie2.  Au  contraire,  en  France  et  en  Angleterre,  les  manuscrits 
de  ce  poeme  abondent;  cequi  semblerait  prouver  que  la  Consulta- 
tion a  bien  ete  faite  pour  quelque  Etat  du  nord  de  l'Europe,  quelle 
y  a  ete  importee,  et  que  les  copies  sont  revenues,  mais  en  tres- 
petit  n ombre,  de  France  et  d' Angleterre ,  en  Italie. 

Les  Quatre  maitres  salernitains  existent  plusieurs  fois  a  la  Bo- 
dleienne  et  a  Cambridge,  tandis  que,  dans  toutes  les  autres  biblio- 
theques  de  l'Europe  que  j'ai  visitees,  je  n'en  ai  trouve  qu'un  seul 
exemplaire. 

Un  mot  maintenant  sur  les  resultats  les  plus  saillants  de  mes 
deux  voyages  en  Angleterre. 

A  Oxiokd  :  Copie  d'une  refutation  bardie  et  ingenieuse  de 
quelques-unes  des  doctrines  professees  par  Galien  dans  son  traite 
des  Facultes  nalurelles;  —  description  d'un  manuscrit,  peut-etre 
unique,  du  livre  Sur  les  aliments,  attribue  a  Simeon  Setb;  —  col- 
lation d'un  manuscrit  inconnu  du  traite  de  Rufus  Sur  les  maladies 
de  la  vessie  et  des  reins; —  notice  etendue  sur  les  Ephodes  d'lbn- 
DjafTar,  ouvrage  tres-peu  connu;  —  dissertation  sur  le  Viatique 
attribue  a  Constantin;  —  description  detaillec  des  Formulaires 
d'Ktienne  d'Athenes,  de  Jean  d'Alexandrie,  et  d'un  Formulaire 
xenodochial ;  —  specimen  des  variantes  de  plusieurs  manuscrits  de 
Galien;  —  copie  sur  un  manuscrit  ancien  d'une  partie  des  cjloses 

'  Voy.  le  Uapporl  sur  unc  mission  mc'dico-lillcrairc  en  Allcmaijnc,  p.  22  et  sui- 
vantes. 

2  A  Salerne,  j'ai  vainement  cherchd  une  edition  de  la  Schola  salernitana. 
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jusqu'ici  ignores  sur  le  traite  des  Lieux  affecUs  de  Galien  l;  — 
copie  partielle  d'un  excellent  et  tres-precieux  Index  grcc  des  oeu- 
vres  hippocratiqu.es ;  —  copie  dun  tres-long  fragment  dun  poeme- 
inedit  de  Gilles  de  Gorbeil  Sur  les  causes  et  les  signes  des  maladies ; 
—  copie,  presque integrate ,  du  fameux  traite  du  chirurgien  Ardern , 
Sur  la  fistule  a  Yanus;  —  etude  minutieu$e  des  Quatre  maitres;  — 
preambule  inedit  du  Viatiqae  de  Constantin;  — collation  de  toutes 
les  Incantations  paiennes  qui  faisaicnt  primitivement  partie  du  livre 
d'Apuleius ;  —  description  et  extraits  de  quelques  nianuscrits  cu- 
rieux  de  la  Schola  Salemitana; —  copie  de  plusieurs  pieces  con- 
cernant  les  etudes  et  la  morale  medicates  au  moyen  age ;  —  extraits 
de  divers  nianuscrits  medicaux  francais  du  xive  ou  xve  siecle;  — 
copie  d'un  fragment  sur  l'histoire  de  la  botanique  medicate. 

A  Cambridge2  :  Copie  des  debris  d'un  ouvrage,  autrefois  clas- 
sique  de  Cassius  Felix  et  qu'on  croyait  entierement  perdu ;  —  col- 
lation d'un  manuscrit  complet  deMoschion;  —  copie  de  plusieurs 
fragments  d'un  Poeme  medical  en  francais  du  xivc  siecle;  —  copie 
integrate  d'un  Poeme  medical  satirique  en  latin,  du  xme  siecle;  — 
plusieurs  chapitres  inedits  dun  Traite d' accouchement;  —  collation 
d'un  manuscrit  (YAurelius  du  xie  siecle;  —  recherches  sur  les  nianus- 
crits et  les  ouvrages  de  Richard  V Anglais,  de  Ricard  et  Ricardinus3. 

A  Middlehill  :  Collation  du  Lexique  d'Erotien ;  —  copie  de  plu- 
sieurs chapitres  qui  complement  un  traite  sur  les  aliments,  publie  par 
M.  Boissonade  d'apres  un  manuscrit  defectueux  de  Paris;  — copie 
de  deux  pieces  de  vers  politicpies  attributes  a  Sanguinatius,  et  ren- 
fermant,  1'une,  les  noms  anciens  et  modernes  donnes  en  grec  aux 
diverses  parties  du  corps,  l'autre,  Vindication  des  seize  merveilles  du 
monde ;  —  collation  du  traite  de  Galien  sur  le  pouls,  adresse  aux  etu- 
diants;  —  copie  du  preambule  inedit  de  YAnalomie  de  Theophile;  — 

1  Une  copie  de  ce  manuscrit  se  trouvc  au  Britisli  museum  (fonds.  Harl. 
565 1).  Le  manuscrit  medical  n°  12  de  Vienne  renferme  aussi  des  gloses  sur 
ce  traite;  ce  sont  sans  doute  ies  memos  que  celles  du  manuscrit  d'Oxford. 

2  M.  Bussemaker,  qui  m'accompagnait  a  Cambridge,  a  collationne  un  manuscrit 
des  Hvvayooycd  d'Oribase  que  j'avais  fait  connaitre  le  premier  en  France.  —  A  ma 
demande,  il  a  bien  voulu  copier  quelques  fragments  d'un  traite  de  cbirurgie  en 
flamand  du  xivc  siecle;  je  lui  dois  aussi  une  notice  etendue  que  je  reproduirai  plus 
loin  d'un  manuscrit  unique  de  la  Collection  des  velerinaires  anciens,  et  que  je 
n'avais  pas  eu  le  temps  d' examiner  moi-meme. 

1  Ces  recherches  out  etc  completees  par  f etude  de  plusieurs  nianuscrits 
d'Oxford. 
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copie  du  traite  Surle  pouh  attribue  au  moine  Mercurius;  —  colla- 
tion du  traite  de  Severus  Sur  les  clysteres; —  collation  du  traite  de 
Rufus  Sur  les  maladies  des  reins  el  de  la  vessie. 

Au  British  Museum  :  Collation  d'un  traite  de  Rufus  Sur  les 
noms  des  diverses  parties  du  corps. 

Ces  materiaux,  deja  nombreux,  sont  loin  assurement  de  satis- 
faire  ma  curiosite ;  beaucoup  de  choses  m'ont  sans  doute  echappe: 
bien  des  recherches  n'ont  ete  qu'ebaucbees ,  niais  j'espere  trouver 
une  excuse  aupres  de  mes  lecteurs  en  disant  que  je  n'ai  pu  con- 
sacrer  que  trois  mois  a  ces  longues  et  penibles  investigations. 


BIBLIOTHEQUE  BODLEIENNE  A  OXFORD. 
MANUSCRITS  GRECS  '. 

CODEX    BAROCCIANDS,    X. 

xv8  siecle,  petit  in-4°,  papier,  287  folios. 

F°  i3o.  Lettre  attribuec  a  Hippocrate  :  EinfxeXotif/svos,  x.  t.  X. 

Publico  par  M.  Boissonade  (Anecd.  vol.  Ill,  p.  £22-428). 

COD.  BAROCC.  LI. 

x\e  siecle,  petit  in-i°,  papier,  66  folios. 

F°  61  v°.  Leltrcs,  3C,  et  5e  a  9/  d'Hippocrate ,  telles  qu'elles  sc  trouvent 
dans  toutes  les  editions  grecques  de  cet  auteur. 

COD.  BAROCC.  LXXVI. 

xv"  siecle,  in-&°,  papier. 

F°  3oo  a  3oi  v°.  Extrait  du  commencement  du  Pronoslic  d'Hippo- 
crate, suivi  d'un  petit  centon  Sur  les  sueiirs. 

COD.  BAROCC.  LXXXII. 

xv*  siecle,  in-4°,  papier,  261  folios. 

F°  i56.  Ahauavriavos  toO  nai  Nsf/sa/ou  £kktk6iiov  t-uimjs,  Ilspt  (pv- 
crews  dvdpwirov. 

Ce  ms.  a  tres-peu  servi  pour  l'edition  d'Oxford ,  1671 ,  in-8°;  il  meiile 
d'etre  collationne. —  Voy.  l'edition  de  Mattbaei,  Halle,  1801 ,  in-8°. 

1  Pour  les  titres  et  pour  tout  ce  qui  regardc  la  description  des  pieces,  surtout 
des  byzanlines,  j'ai,  le  plus  souvent,  rcproduit  fidelemcnt  les  manuscrits,  nunic 
en  conservant  les  fautes;  jen'aiordinnirpmenteorrige  que  colics  qui  troublent  tout 
a  fait  le  sens;  autrement,  il  cut  fallu  d£figurer  les  manuscrits  on  multiplier  Irs 
notes.  Je  ne  me  suis  ecarte  de  cette  regie  que  par  les  nvijiSoTa. 


—  m  — 

COD.  BAROCC.  LXXXVI1I. 

xvie  siecle,  in-4",  papier,  174  folios. 

i°  Traite"  de  mddecine  en  70S  chapitres.  —  a',  f°  i4-  La  premiere  parlie 
est  constitute  par  lapresque  totalitede  l'ouvrage  deTheophanes  Nonnus. 
Ce  traite,  mutile  au  commencement,  debute  au  chap.  10  par  Sp/yfia 
xsipakrfs  isvxvwitxbv  ;  ce  chap.  10  du  manuscrit  repond  clans  Nonnus  au 
milieu  du  chap.  1"  (p.  16,  1,  2).  Les  deux  cent  quatre-vingt-onze  pre- 
miers chapitres  du  manuscrit  correspondent  aux  deux  cent  qualre-vingl- 
trois  premiers  chapitres  de  Nonnus.  On  irouve  ca  et  la  des  chapitres  pris 
a  Leon  (voy.  Ermerins,  Anecd.  med.  grceca) ,  par  exemple  le  chap.  5o, 
P  18,  Hepl  pekay%okias. 

@',  P  64-  Le  chap.  292  du  manuscrit  est  precede  du  litre  suivant 
en  rouge  :  laTptxcov  ddpotapdrrcov  exkoyai  di>T(SoT<wv  •  KXalov  tspa-reiov 
kt.  x' ,  danakadcov ,  'Ujeitipsccs ,  x.  t.  X. 

y'  P  67,  chap.  338,  autre  serie  de  recettes  :  fl  exkoyij  ■  BakccvaTtov, 

xepas  ekdtpov  xsxavpivov. F°  G8  v°,  chap.  353,  H  -sraXXaj-  Kaaatas 

avptyyos,  dpcopov. —  Chap.  38o,  II  ptTpethdvTetos  (sic)1  ASporbvov , 
fihskktov,  aloiyahos,  xovv&js  keiiTo(pvkkov. —  Chap.  3g3,  Tov  Vlppov. 
Ilrjydvov  (pvkkcov  Zrjpcov,  'uraturia?,  bptydvov ,  bifoivdvaxos ,  xapivoGak- 
adpov.  A  la  fin  du  chap.  397 ,  intitule  :  (J  hi  eppohaxtvkov  avvderos,  on 
lit,  r6kos'  x.dpis  aoi  Xptale  twv  6kcov. 

§',  chap.  398  a  4o8,  recettes  ecriles  par  differentes  mains:  Incip.  To 
hi  Sir  ov  xaTaaxsva^siai  ovrcos. 

e',  chap,  /jog  a  fa-li  :  At  Q-avpdaiat  tcov  spiikdal  pwv  avvdiasis- 
Ap.ap.ov,  xpbxov ,  ^vkoSakadpov ,  alvpaxos. 

£',  chap.  A75  a  635;  correspondent  au  I"  livre  d'Aetius. 

r}',  ch.  636,  c'est  le  chap.  12  du  livre  II  d'Aetius.  Les  ch.  637  a  702 
correspondent  a  divers  chapitres  du  IP  livre  d'Aetius,  mais  ils  ne  sont 
pas  ranges  dans  leur  ordre  nature!;  le  chap.  702  est  le  chap.  193  du 
IF  livre. 

0' ,  chap.  703  a  708  reprodnisent,  a  quelques  differences  pres,  les 
cinq  premiers  chapitres  du  IP  livre  de  Paul  d'Egine. 

2°  Au  milieu  de  ce  traite,  du  P  45  au  P  48,  on  trouve  des  cenlons 
ou  opuscules  Sur  les  urines,  que  contient  aussi  en  parlie,  avec  des  modi- 
fications de  redaction,  notre  ms.  2260. 

a  ,  P  45.  Hepi  tov  xard  (pvatv  ovpov.  Ealt  piv  ovv  to  xaid  (pvatv 
ovpov  totbvhs'  ovpov  dptalbv  ecrlt,  xadb  (pijatv  limoxpaTqs ,  id  kevxyvxai 
kslav  xai  bpakijv  vfcbalaatv  e%ov ,  htjkovbTt  i-naxokovdovaijs  aval dascos 
xai  xpcbparos  tov  hiovTos.  (Ms.  2260,  P  11.) 

/3',  P  45  V°.   \lspi  ^pwptaros  oipccv.  Kalt  piv  ovv  to  twv  yjpwpdtwvi 
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-u?pwTOv  Xsvxov  xai  tovtov  'rXolt'I o fxsvov  ev  eauTw  xsxT>;Tat  xpvalaXkov 
xai  xtbva.  (Ms.  2260,  f°  1 2  ,  qui  a  tovto  nsXMerai  —  xsxrrjp.s'vov. ) 

y',  ibid.  Erspa  'srspi  ovpwv  ctvvto;j.os  StSao-xaXia.  Tpta  eiai  TatiTa  Ta 
rfjs  iyrpixrjs  ts^v^s  Sia  <77rou§>;5  Xo}  (&jTaT>/s,  a>s  xai  to  -jpdfzfza  ehrfkwae , 
to  -©spi  ovpwv  p.idijp.3.,  to  -nrspi  o<pvyp.(bv,  xai  to  Tas  t&ji>  irrupeTdiv  et'Ss- 
vxi  (pvaeis  dpta  xai  Sta^opas  (ms.  2260,  f°  i3  v°  a  16). 

Le  comraencemenl  de  cet  opuscule  (011  plulot  de  deux  opuscules 
reunis  en  un)1,  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  roontre  quelle  idee  on  se  fai- 
sait  au  Bas-Empire  des  grandes  divisions  de  la  medecine  ramenees  aux 
urines,  au  pools,  auxfwvres.  Plusieurs  ouvrages  dans  le  moyen  age  ou  a 
la  renaissance  ont consacre  aussi  celte  division. 

§',  Ilepi  xXoxiav  oia<popas,  xoivws  ~key6p.zva.  Incip.  KXoxtor  £%ov  t|i'- 
■na?  xal  pay  abas  ex  ■vsvpixov  Srepp.iivovT05.  —  Des.  xai  (p\e§OT6p.i]aov 
dtpatpwv  dvakdycos  t>/s  ovvapieas. 

e',  ^vvo^is  ovpwv  Sia^opwi'  iarpcov  Aef  yivwaxsiv  OTt  6tclv  sail  to 
ovpov  ipvdpbv  xai  S-oXspov,  S^Xof  6rt  d<p'  ai'parbs  zgIiv —  Des.  xai  yap 
if  p.£kaiva  xoX>)  ipv%pa  sail  xai  hipd. 

C'est  le  commencement  de  1'opuscule  publie  par  Ideler  [Physici  et 
med.  (jr.  miss.  t.  II,  p.  3o5),  jusqu'a  la  ligne  20. 

I',  ilTspov  T3spi  ovpwv  tspoyvwaltxbv.  Inc.  Edv  eali  tsavraTtaoi  to 
ovpov  Q-oXwhis,  fall  tspbs  vyeiav. 

ij',  YiTspa  avvOsats  xai  tzv&s  twv  vaXiwv  twv  voaovvrwv  dvdpdmwv, 

i%ei  §£  ovtojs-  To  TZpwxov  evi  dernpov ,  to  hsv-vspov  %av6bv >;  s&yyais 

he  avTwv  iysi  ov,tws  ■  to  p.ev  ispa-rov  OTrep  enrofzev  danpov  ivi  Trjs  dppw- 
alias.  Des.  cap.  12.  xai  B-is  ra  indvw  tov  crlo!ia%ov  rtkyv  htafrvvrSfxas 
i'ua  p)  ovaevrepiay.  —  Voy.  cod.  Roe  xv,  §11. 

Ce  centon  se  trouve  aussi  dans  notre  ms.  222A.  f°  48-4o,  v°,  mais  un 
peu  different  dans  la  redaction.  —  Voy.  aussi  Ideler,  t.  II,  p.  3 18. 

3°  F°  48.  T&r&v  nepi  ovpwv. 

Incipit  :  Xp>)  exottsTv  ibv  iarpbv  xal  yivwaxsiv  Ta  otipa  rwv  vouovv-rwv, 
tspwtov  (lev  ixv  6p.oiaTwv  v-jo^vyiwv. — Desinit :  et  3e  olov  eXatoi>  ovpsf, 
toOto  t-vvTijZswz  yvwpiap.a. 

4°  lb.  kdyvaiov  Ilepi  ovpwv  gvvo-^is  dxpt&js. 

Incipit :  Eav  sort  to  ovpov  xadapbv  xai  vs(pos  e^et  iiravb),  fj.ijvvp.a  Q-a- 
vitov.  —  Desinit :  iav  §'  olov  ekatov  ovprf  b  vogwv  ,  toOto  e<r7i  aw- 
tyj^sws  yvcbpiap.a,  vbst  unvsp  -zuarTWs  valspov  S-dvaTOf  >)  vbaos  dmjkst. 

Ces  deux  opuscules  se  Irouvent  aussi  dans  le  ms.  2320  (cod.  Colb. 
36i4)2  de  la  Bibliolheque  nationale.  Le  dernier,  qui  est  altribue  a  Si- 

1  Lc  second  commence  :  Erftv  oZpov  to  ■sepn'iQnfm  tov  aifiaroi ,  xal  aXXvs- 
ovpov  ialiv  oppcoSei  'atphl u>\xt ,  x.  t.  A. 

2  Voy.  (In  Cange,  Gloss,  med.  et  inf.grcBc.  in  Ind.  auct.  t.  II. 
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raeon  Sclh  dans  les  rass.  medicaux  n°s  2  5,  §  4,  et  ho,  §  6  de  la  biblio- 
ibequede  Vicnne,  se  rencontre  ordinairement,  mais  plus courtque  dans 
lems.  Barocci,  a  la  suite  des  Ephodes  dlbn  GiafFar.  —  Voy.  plus  loin, 
cod.  Laud.  58,  cod.  Med'om.  i  boj ,  cod.  ol.  Regius,  2239, cod.  Vat.  3oo. 
—  Voy.  aussi  cod.  Escorial,  T,  III,  id,  f°  197  ',  et  encore  notre  manus- 
crit  2260,  f"  i3.  Fabricius  n'a  pas  connu  le  traile  atlribue  a  Tzetzes. 

5"  F°  109  v°.  Livre  V  d'Aetius,  moins  les  cbapitres  121  a  i3i; 
livre  VI,  moins  les  deux  premiers  cbapitres  et  une  partie  du  troisieme. 
Au  milieu  se  trouvent  quelques  cbapitres  du  III"  livre,  par  exemple,  le 
io°etle  36°. 

Toute  celte  partie  du  ms.  est  ecrite  avec  beaucoup  de  negligence; 
lesfaules  abondent,  et  le  desordre  est  tres-grand. 

COD.  BAROCC.  CXI. 

xv°  sieclc,  in-4°,  papier. 

1°  F°  109.  Ex\oyai  dpialai  ix  lia<p6pwv  crolpuTdTcov  iarpwv,  ixdcrltj 
VTtddsffis  'Sspityav  ta\o'j(jiws  -usaaav  dadivsiav  TSspi  yvvaix&v  p.r)  avX- 
\ap.@avov<7cbv  xai  STspwv  derdevsi&v. 

Inc.  :  H  yvvrj,  si  p.rf  crvXXapSdvy  Hv  yar?1pi,  fiovkei  Se  eihdvcti,  el  "ktjipe- 
vai,  Tsspixa^vipas  i;xaTtoi(7t  B-vp.iap.aTO},  u.  t.  X.  —  Tlspl  vhpwzixulv  TSpa- 
xTixdv  hSxipov.  —  Ilepi  hvcrovptas.  —  Tlspi  •woSaXyi'as.  —  Ilepl  ran  ev 
toTs  vsippois  Xi'6W  xai  t>/»  xvalsws  d)<pe\eias '  UoXkdxts  ^vvavjai  [yivov- 
rai?)  oi  A1601  xai  txotovcri  tsbvov,  8irov  evi  rj  0\sypovrj  twv  vs(ppccv,  'srore 
(xev  psyav,  -wore  hs  pixpov.  —  Eis  dypvitviav.  —  Eis  Tsbvov  xefiaXrjs.  — 
Ilepi  dpasvixwv  xai  Orfkvxtiv  —  IIpos  ipwpav  xai  Xiirpav.  —  Ilepi  duopo- 
(prjs.  —  Ces  in\oyai  ne  consistent  guere  qu'en  recettes,  el  out  la  plus 
grande  analogic  avec  celles  du  Ucceptuire  xenodochial ,  ou  de  celui  de 
Jean.  —  Voy-  ms.  Barocc.  i5o,  n°  8. 

A  la  suite  viennenl  des  formules  d'encbanlements,  par  exemple:  Eis 
prjyov  (?). 

2°  F°  122.  'Ztetpdvov  ia-rpov  Adrjvaiov  (piXoadtpov  Tvvaixa  bpoXo- 
yrjaai ,  vnd  -Koaoiv  dvbpwv  sp.ili6rj  [spLOiysvOi]}) ,  x.  r.  X.  —  Suivent  des 
recelles  magiques,  par  exemple,  pour  cliasser  le  diable  de  la  maison  , 
contre  les  douleurs  de  tele  et  de  dents,  etc.  Peut-elre  ces  recettes  sont- 
elles  cxlrailes  du  traile"  qui  se  Irouve  dans  1c  ms  Barocc.  i5o,  n°  g. 

COD.  BAROCC  CXXXI. 

xiv°  siecle,  petit  in-folio,  papier,  536  folios. 

i°  F°  1.  kpyr)  avv  0eoj  ra  toO  MeXex/ou  Ilepi  t>/s  tou  dv6pd)iiov  xa- 
Taaxevrjs. 

Voici  cc  que  M.  Cramer  dit  de  cc  ms.  en  tele  de  son  Edition  de  Meld- 

1   Catal.  des  mss.  de  VEscuriul,  par  M.  Miller,  p.  10O. 

miss,  scient.  10 
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tius '  :  tTextum  ad  lidcm  trium  codicum  Bodleianorum  exhibemus.  .  . 
•  quorum  longe  anliquitalc  el  bonitale  praestantior  est  Baroccianus.  i 

2°  Au  milieu  de  ce  traile  se  trouvent  ca  et  la  diverses  pieces  medicales. 

a',    f°  3/j3.  Ta.'kijvov  Ilepi  <ft\ocrb<pov  ialopias.  (T.  XIX, p.  222-3/jf)). 

j3',  f°  3/(i  (olim.  348).  Tlpodetopia  Ytxkyvov  t>/s  tsspi  ahias  hiafpbpwv 
voayjpd-ccov  •  dpx>)  °^v  Hat  xpyjTtis  -craa-tys  t>;s  iirpixijs  Te%vys.  — Incip. 
"t-KSp  ahias  S-ewp/a  xadsalijae  toctoOtov  crvwzXovcra.  •wpos  taaiv  ottoctov 
sis  Ttfv  t&v  ■tttxpi  (pvcrtv  yvaxrtv  e<77roOSaxs  ■  to  yap  aTaxTovpevov  TtyS 
0X>;s  Tsa&ctywyetoOait  Isbpevov  psydXij  tj/»  ri^n/s  d(popp->),  rjs  oiix  iv 
sheijdijpsv  si  crmnJTtl ero  tois  &etots  tA  7/p.erepa-  sirsl  Se  pdyni  aloiyeiov 
xai  xpitrts  dvOpwirwv  sis  (TV[ipLX%iav  xaXef  rijv  t&yviriv ,  xai  pipsftai  xai 
t>)i'  <pv(Tiv  j;  tiyvYj  Tfpbs  to  xareTTStyov  del  tj)j>  eitixovpiav  bpiyovtra.  — 

Des.  ex  Tsivrav  Se  tww  eiprjpsvwv  dpa  ra  ctxotvu)  xai  ra  ;£p)/07fx&> 

(pvpi  Se  twv  vooyjuAtuv  ,  cthiwv,  xai  avp-nlwpd-vwv,  xai  Oewprjaswv,  xai 
popioov  rj  p.£Ta\yipts  xai  rivos  vnoxsipsvov  v%pi'i<jop.£v. 

y' ,  f°  t\oU  (ol.  4 1 1  )•  Ilepi  STVTaptjvcov  xai  bxTapijvcov  xai  evveapivcov 
ipSpvwv.  —  Incip.  Ep&m^a-as  tis  tyjv  ahiav ,  XoytWTon-e  ts&vtwv  dvlpcov, 
*i  Ta  (ir/v  (per?)  svveaprjva  ep.£pva  xai  t£  t-nldpijva. —  Des.  rd  eiprjpsva 
eTtoujcrapsv  iiri(rlo\ijs. 

5',  ib.  Ilepi  twv  S'  £i>p:<wi>.  —  Incip.  A'  ^iifxww  dvzwv,  rpefe  yivov-rat 
tsvpsToi,  6ti  to  alpa  Tpo<pv  iali  tou  awpatos  xai  -niksovdZ,ov  -zsoist  zrXy- 
Ocopav  aaupbv  xai  psia^dWe-vai  et's  t-avdyv  xo\rfv.  —  Des.  (?%ilowss  oi 
iarpoi  aXXo  <ryfip.a  -etoioOcj  Sia  to  eidspdirevTOv. 

s' ,  P  Zto8  (ol.  4i5).  Ilepi  t>;s  dvdpwiveias  yovtfs.  —  Incip.  Ilepi  tow 
(pvaixov  i)p.iv  iTvt&jryaas  cnt&ppaTOs  zsohairbv  re  t>)v  oiaiav  saliv.  — 
Des.  (T%i<7d£VTOs  ev  tj;  p;Tpa  tou  o-7repf*aTOs,  yivsxai  toO  p:er  ■wsTrep.p.ei'ov 
eis  Stio,  appera,  tow  Se  divsiilov  sis  Siio,  S->;Xea. 

?',  f°  422  (ol.  429).  Ilepi  (fkeSoTopias  xai  xaOaposwv  Ibaews.  —  In- 
cip. 'Zxottsiv  hst  toi>  iarpbv  eni  TXaays  <pks§OTop.ias.  'EsXytnjs  Xrjyovcrys 
e-7ri  Se  b<p6a~kp6bv. 

rj'  f°  A 1 4  (hod.  407).  Ilepi  otipwr  cvvvopos  SiSaerwaXia.  — Incip. 
Tpi'a  GOi  TatJTa,  x.  t.  X.  —  Voy.  plus  liaut  manuscrit  88,  n°  2 ,  §  y' . 

COP.  BAROCC.  CL. 

Commencement  du  xv"  siecle,  papier,  grand  in-4°,  78  folios. 

Ce  mi.  est  J'uno  belle  main  j  les  litres  soot  en  encro  rouge. 

i°  F°  1.  kpyij,  avv  6ew,  roiv  iaTpixwv  AdtjS6twv. 

lncipit  :  Avt/Sotos  Tzdyyjprialos  isotovaa  ispbs  tsacav  dadivstav  xai 

1  Anecdola  (jrxca  oxon.  vol.  Ill,  p.  1 ;  Oxon.  1 836. 
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•madrj  tsavra,  elauperws  Se  (■zxpbs?)  Toiisimb  dypvirvlas  hap.aiop.6vovs  ■aotsi 
;^wpis  xapuasoM. 

Cest  YAnlid.  225*  de  Nic.  Myrepsus.  (Voy.  Mediae  ariis  principes,  M. 
d'Efienne,  col.  4o8.)  Puis  viennenl  des  antidotes  de  Tbeodoret  (ib.  col. 
k 1 5),  de  Philon,  de  S.  Luc,  de  S.  Gregoire,  tires  du  rneine  recueil. 
Les  deux  derniers  sont  publies  en  grec  par  Ideler '. 

2°  F°  6  v°.  EtikjIoIy)  imvoHp&Tovs  Tspbs  UTolepaTov  ftacrikitx.  Incipit : 
O  xvxXos  6re  >)  vdaos  apteral  iv  ra  owpati  tov  dvdpdmov  •  (pepovTOLi  yap 
ha  Trjpyjarj  xal  i'S>;  ra  ei%prjGla  xai  "hhayjpriGla.  E-Jvipekoipsvot  t>;s  aijs 
vyelas,  &  Bao-iXeO,  xal  Tabrtjs  Tijs  <ppovtilos.  (Voy.  cod.  Bar.  x.) 

Publiee  par  M.  Boissonade  dans  le  t.  Ill,  p.  ^22,  de  ses  Anecdota. 

3°  F9  7.  Ilepi  Zta(pbpwv  Tpo^wv  -zspbs  UroXepatov. 

Inc.  T«i>  Se  rpo^wv  -rds  %iarpo<pas  (hiafiopas  ?)  Tspoold^opzv  oircos. 
—  Voici  quelques  litres  :  Ilepi  bpviOwv  —  Ilepi  -crpoSaxwr  —  Ilepi 
iydiiwv  —  Ilepi  oalpaxohsppcov  —  Ilepi  Xctyavwv  —  Ilepi  birwp&v  — 
nepi  y alamos,  x.  t.  X.  —  Voy.  nas.  de  Vienne  n°  28,  §  6. 

Puis  viennent  des  recettes  :  Eis  v%po&}\ov  hbxipov.  —  k\sip.p.a  rb  hid 
<zrtpaaiov. 

4°  F°  i/»  v°.  lepotpikov  oofptcrlov,  Ilepi  Tpotp&v  <W<xp.e&>i\  Kixkos 
xaff  btac/lov  pyva  dTioleov  3ef  yjpriaOai ,  xal  birolwv  amiysaOai  •  rair^s 
Trjs  imvlptystos  prj  7iaTa<pp6vr]aovi •  eirepxpvrat  yip  vdaot  iayypai  tou- 
rcov  xarappovovvTtov  [-vovp6vo)v?)t  <pv\ar1op.6vojv  Si  xovfil^eTai  pewfta- 
Tt^opivrj  7)  xs@a\y)  xal  xsipss,  xa\  tsblss,  xal  ia  aXXa  pdprj. 

Cet  opuscule  a  ele  publie,  pour  la  premiere  fois,  par  M.  Boissonade, 
avec  un  grand  appareil  de  notes  tres-instruclives,  dans  les  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  (t.  XI,  2°  part.  p.  192  etsuiv.)  d'apres  les  mss.3g6 
el  g85  de  Paris.  Ideler  en  a  reproduit  le  lexte  dans  ses  Physici  et  medici 
graci  minorcs  (t.  I,  p.  409  sqq.).  Le  lexte  du  cod.  Barocc.  presenle  dans 
la  redaction  des  differences  nombreuses  avec  le  lexte  imprirae;  je  les  ai 
relevees  et  j'en  donne  ici  un  specimen.  Du  resle,  tous  ces  traites  byzan- 
iins,  qui  etaient  les  manuels  du  temps,  constituent  un  fonds  comniun 
que  cbacun  redigeait  a  sa  maniere. 

1  Physici  et  medici gr&ci  minores ,  t.  I,  p.  397. 

J  Le  ms.  de  Vienne  28  {Comment,  P.  Lamb.  VI,  11,  p.  288),  commence  auz 

mots  Taurus HaTaZpovwTiov.  M.  Boissonade  conjecture  eiaatci-isus  au  lieu 

de  traal  pi-^sws ;  mais  iitial  pc-^ti  11c  rc'pond-il  pas  a  xv'xAos,  et  n'exprime-t-il  pas 
la  necessity  de  revenirregulierementchaqueannee  an  meme regime  pour  cbacun 
des  mois? —  M.Dubner  est  d'avis  <\yi  iitlol ps-tyis  est  pris  ici  dans  le  sens  d'ini- 
alpoty-i],  cwa ,  attentio,  obscrvatio. 
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Specimen  des  variantes  fournies  par  lecod.  Baroc.  150,  pour  le  traitd 
d'llwropliile  «  Uspl  rpo^wi'  Ivv&yiewv  '  »  (Janvier). 


Ed.  Boisson. 

[Not.  et  exlr.  des  mss.  t.  XI.] 

P.  j  92  ,  1.  5 ,  'Bpaao^iy.aia 
L.  9 ,  ol&xos 

L.  1 1  ,  iv  ?))  ditlr\<ist  Si  r&v  ypiptitav 
L.  i3 ,  ofoopikm.  fix  Si tujv 

L.  li ,  opvidia  xal  -z3sp<o-7epe>7rouXa 
L.  1 5 .  fcpaydta  iaOistv 


L.  18,  tpooykhat.  fix  Si 

L.  19,  lyQiiuv  GKopTtiot 
L.  31,  dvdepivas  (Boiss.) 

ddipivas  (Idcler.) 
L.  2  2  ,  Ti\ydvo\> 
P.  190,  1.  5,  iaOlsiv  i'Xawydpcp  xal 
cxopoSa  oitld.  dvev  sXulov '  xal  id 
fefxa  avT2v  'Rivetv  aldyzi  xal  ytkni 
^prvyeva'  ioii  Si  ,  .  .  xal  ^po^eya 
alvpaxa  xal  fxeXi 


L.  l4i  pagavlSxs  <GJ\yaivov 

L.  a5,  xuSbivdra  'Xap.Sdvstv 

L.  27,  Qotvtxlas 

L.  28,  alamos  7ptit7o\i 

L.  3o,  "XoveoBai  St  yi)  -oXe/a)  imv  tea- 

odpcov  \ovTpu>v 

L.    32,   oiv(t)   "XvdevTt  xal    -^ikiOpov 

tsoisIv,  iv  u>  iySdXXstv  d~h6nv  v  v  y 

ayipvav  v    a'  xal  xpoxovi  (Z&v  SCo  • 

avT»?  H  axevaaia 


P.  igi,  1.  3,  dpyo^si  Si  TSp6 
L.  G ,  Sxio  ))  ipsls  Asitdvas  etia. 

L.  7,  duoaizoy  fiaaaOai  xaXiis  xal  oi-zai 
fiakeiv  to  y^piaya  ispb  iSp&ios  error 
iySpaSvveiv 


Cod.  Bar. 

■apaao&vyaTa ,  dpyolsi  Si  xa"XSs  iaOietv 

cldypvs 

iv  TJ?  offTrf .  .  .  xpioiv  tod  £. 

<wo<x ri  ^^  TSoSsxi^a'ka.  twi»  £0/-  . 

p&w ....  Lx  Si  tSv 
opviOciiv  xal  <Bspia1spc2v  tsaikiuv 
(Spaxara  ■   TaCra   jap    tlai   Tiie   (iXXwv 

xpshlova  J(X<a  <5£  xai  07r7a  xai  ?4)fio0? 

xapuxeuTOus  (is  siprjiat 
rpooyXkas  raCra  <5e  ti£  dfypia  yivo'fxei/a 

j^Xia  oV7a'-  in  Si 
lyOvuv  iaOieiv  oxopnlovs 
dvOepivas 

Tnydvovs 

iaOisiv  skaioydpoM ,  xal  tb  Xsvya  tsivsiv 
xapvxev-zbv  ,  ii\v  Si  xpdySyv  oitlyv 
to5t'  iaTiv  k\\riy£vr\v  ekawydpov ,  iv 
■naoi  Si  tou'tois  xai  ax6poSa  iadisiv 
otsIol  dvi'Aaiov  xal  to  ^sxiya  aCrcav  zsi- 
veiv  alamos  xal  yi\m  •npixiyiva.  (sine 
lac. )  tots  Si  xal  |»?po^eufta  'ssivetv 

pa<pavlSa$  iaOleiv  vrhy. 

xuSuvdia  X 

$ot...  xta...  [(potvixla] 

</li-/pvs  ipnflou  xway.d3y.0n 

iv  Si  tols  "hourpoTs  Si'  o'Xov  tou  yrivbt 
XouoXotiTpa  riaaapa 

otv'j)  'XvQevct  xal  ■^piay.a  Si  •aoisiv  i- 
axtMaayivov  tout'  iall  ^[XXiOpov  xal 
fdXXetv  iv  out^3  aXojjy  olaOyov  £%pvaa 
ovyy.q  xal  cyxtpvav  ovyy.  a  xai  npo 
xov  ipcSv  (S'  Tavja  -aavra  kvuaas  %plov 
auTrj  Si  7)  (Txeuacri'a 

dpyo^ei  Si  Tsp'iv 

\zxdvas  Svo  v  ipsii  isplv  iSpdiaeis  xal 
sZeaOsTv 

ar.oa-oyy.  xaK'2i  xal  oiirvs  %pioaadat 
xal  iy.£paSvvsiv 


1  J'ui  niar<|ue  par  des  points  les  lacuncs,  soil  daus  le  ids.  ,  soil  danS  1'imprim^. 
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L.  l3,  xpdxois  (iuv  xal  poSlvcp  dva[ie-      xpoxou  ciaiv  xal  poSlvov  dvapey.typ.ivou 
(tiypivu  &epp£  Q-eppov 

L.  i5  ,  lorjpeplas  paprlov  Sid  iaypspav  pap-tlov  "keyut  Se  Std 

L.  1 G ,  CpXiy pa-cos  ytvnStv.  'Zxo-neliai      <pX.  xivnaiv  tov  avrbv  Sr)  pijvu  salt  xal 

to  aalpov. 

Notre  manuscrit  finit  ainsi  :  ^>7<p«£e  t6  Eirlaalpov,  dirb  t«i>  inld 
y'jpspwv  Toi>  prjvds.  [Kal  si  tocvtz  (pukd-rlsis  w>  tspbnenai  xal  tspoks- 
\sxzai  iv  tois  SwSsjta  pyalv  iv  poopv  xal  iyeia  huyets  TSacras  ras  r)pi- 
pas  Trjs  Zwrjs  gov]1. 

Puis  vient  un  cliapitrc  inedil  sur  le  Regime  pendunt  le  careme. 

ITspJ  iris  aylas  tsaaapaxoalns. 

hiteiSr)  ttjs  aylas  teaaapaxoaliis  xpsa><paye7v  dSvvazov ,  %pr)  xal  isspi  iwv  fipco- 
pdroov  iwv  iv  av?ri  eitielv  ot  eadiotnss  Tois  lyftvas  xa?d  TauTaj  Taj  dylas  r)pepas 
ov  fikdiil ovrai  Sid  ty)v  dyiav  ypa®r)v,  pdXiaTa  idv  Ssai  'BerpaToc  dub  Ss  tuv  ~haydv(jiv 
pe~k6-£t\v ,  csvtXov  xal  xo~koxvvQr)  ovpirpdaov  [axjv  'zspdaci))  ptyvvpsvov  Ss  xal  e-\io- 
pevov  dSXaSij'  olvov  xdXbv  xal  "Xsvxbv  %prjGQaf  oGitpibsv  izpoxplveiv  [■mpoxpidevTa 
cod.)  oixwpas  </la<piSas,  xal  pr)\a,  xal  ia^aSas ,  XouTpa  dpaioiepa ,  xal  pdXiala  rov 
fioppa  tsviovTos'  votov  yap  bvros  fiXaitlixbv  to  ~kovtpav ,  xal  Tavra  Tsoiet  ex  Sia.- 
Xeippatos  xal  iskvpovTat  ri  tSv  SuSsxa  pyvSv  rov  iviavrov  SiaiTa. 

TeXos  Trjs  Siahrjs  i§    pyvwv- 

5°  F°  17  v\  Un  petit  opuscule  Sur  I usage  interne  d'un  mddicament  sem- 
blable  a  de  la  poix,  conire  les  fractures  el  d'aulres  maladies.  11  est  adresse 
a  Conslantin  Porphyrogenele  par  ]e  fils  d'Amerraumna,  Africain  ;  il  com- 
mence ainsi  :  Ej§&>»  iyd>  'uspoatpiki. ulaze  xal  o7p/a  roii  iheiv  ce  w  d%is- 
paale  6ti  b  Apeppovpvr)s  b  ivartjp  poxt  ha>pa  piyaXa  &  atrial  siks,x.  t.  X. 

G°  F°  18  v°.  lepofpfkov  <pikoa6<pov ,  Uspl  tpotpwv  Svvdpeav,  6cra  ex 
twv  Tffeckattiv  Icrlopiwv  tS/a  tsyt'ovpyia.  -aeipdoas  h~iam]Tixws  dveypaipctTO 
•jcrpos  vyistvrjv  xa.1  (j.SXkov  Q-spairsvTtxir)v  a&p.a.zos  eve'pysiav  bnotd  re 
&sp[ialvovT<x ,  xal  ^rjpa.(i>ovTct,  xal  vypatvovrd  ts  xal  ^ti^ovra,  iapivd, 
&eptvd,  f/£T«Trw pivd,  xal  yetixeptvd. 

Incipit  :  Ta>i>  liiaiTinxdtwv  Ta>  zdzeis  xal  ids  tovtwv  ahias  xal  htatpo- 
pds  'ZSoXkaxis  yp.iv  dvapvijaavres ,  x.  r.  X.  —  Desinit  f°  20  v.  :  Uepl  twv 
xijTCoh&v.  Ta  x>;tojo};  '&~ky)v  rifs  vaxas  ....  xal  Tsspnlwpaiixd. 

Voici  les  tilres  de  quelques-uns  des  chapilres  de  ce  petit  opuscule  : 
Hspl  prfkoTtsizbvwv —  dyyoxtpiwv  —  avnwv — '-Icyahwv  —  al d<pv\rjs — o7a- 
tpfowv  —  prfkwv  —  er1pov6op)j\wv  —  psaisCkwv  —  (poivlxwv  —  ekaiwv 
—  xaptiwv  —  dpvyhdXcov  —  'sstaTaxiwv  —  nzspl  rijs  dub  t&jv  Z,wav 
rpo<pifs.  Incipit :  0/  aapxes,  x.  t.  X.  —  'zsepl  iwv  iv  toTs  •ttei.ois  popiwv  — 
is.  iyxeipa'kov  —  ts.  <jTs\dyyywv  —  taepl  Trjs  dirb  t«i>  iyQvwv  Tpotdrjs 

'   Les  mols  cntre  croebcts  manquent  clans  le  texte  imprimc?. 
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Ce  fragment  reproduit,  avec  modifications  dans  la  redaction,  les  SS 
46  et  suivv.  du  traite  public  sous  le  tilre  :  kvuvC[j.ov  a  Ilepi  yyntiv,  fSpw- 
fxaT&iv,  xai  ■urofxarcov  »  par  Ideler  (lih.  laud.  t.  II,  p.  257-281).  11  unit 
avec  le  paragraplie  (sans  nombre)  Ilepi  twv  ex  twv  fyuv  xpo£>7»  p.  281 . 
—  Voy.  §  12  de  ce  ms.  et  ms.  de  Vienne,  n°  28. 

70  F°20v°.  BiSXos  bptGaeiov  Tsspifyovoct ,  Ilepi  cnCkwv  (pn.p\iixwv  xpa- 
cewv  xai  [xi^euv,  iyisivwv,  voaoiiinwv ,  mtfvobv  6fxo0  xai  'uflrjvav,  vrjs 
iypas  xai  ts^vt/s  dXXys  re  [t&yyris  aktsias  ts  xai  y.  ?  Dubner)  yerj-xovists , 
oil  (ir/v  §'  dXXa  tsspl  anreipu'v  a  QikoTtbvws  xaT*  d\<^i€rjTOv  'nspbarf^z. 

Commence  sans  litre  de  chap.  :  £i>  &yp&  ets  e'ua  -rdirov  |3ovX6f*evos 
[dxp/Sas]  <7uvdye»v  xps[x&<rcts  ets  infect  SsvSpa  vuxrep/Sas  rpefs  exxeivas 
auxasisarxoflev,  xai  exef avva^Oijaov-tixt  ai  dxpiSes*  xoiixw  ^pwvxat  trraj' 
xes  ev  2up/a.  —  Le  titre  du  chap.  suiv.  est :  npos  dxiSas  xai  crxb'ko-jas. 
Inc.  Ax/§a>  wai  cxoXoTj-a;  xai  a7rai>xa»  £7r«77rdxa«  bp;xlvov  oTrepfxaxos  77 
7T(3a  xaTonnxpcronivy.  Desin.  IJ^eXef  nokb%>]s  <£i)XXa  caiv  ixia»  £?Xo«w  Xefa 
xaTa7rXa<7a<^sva.  —  Puis  Ilepi  dX&nrexias.  Inc.  AXa>Trsxi'a>  3-epa7rstie£ 
S-aif'/a  cov  d§apx77  xai  eXai'w  hzfiviva)  xaxaj/pierfxif^.  Desin.  Ti/s  xaXou- 
(iivijs  "ao-zripoxkialrjs  (lege  —  xXao-7pj'a»)  ctOv  oivw  xai  pLvpcrivskctici) 
Xei'a  xaxa7xXa<7<70fjie^n/.  —  Ap^>)  too  (3'  erTot%.  -crepi  (3oxaj>a>v  ■  Boxdva! 
tow  j/p/cfxax^s  ei'<T»>  aSxai  cbtpekovaat  'apbs  -uroSaX^jxows,  (a-^iaSfxoOs , 
^oaXyixovs  xai  eis  e'xepa  ■mdOt]. —  Finit  au  f°  29  :  kpyji  xou  w  cloi%. 
12twi>  xai  xpaufzdxwv  <7XtoX>;xas  ai'pet  o£iXaioi>  £}'j£V|uaT<|6fjt£5>ov  —  xai 
d^ivdlov  ^uXos  ctuv  oiVw  ey;£up.axf£6p.evos.  L'ordre  alpliabetique  se  rap- 
porte  aux  maladies  et  aux  substances. 

Ce  traite  et  ceux  decrits  sous  les  n°5  12  et  i3  du  meme  manuscrit 
ont  entre  eux  une  grande  analogic;  mais  il  serait  difficile  de  dire  quel  a 
ele  le  fonds  commun;  chaquemedicastre  disposait,  modifiail  les  recetles 
a  sa  guise,  ou  suivant  ses  besoins  journaliers. 

8°  F°  29.  0epa7xevx<xai  xai  iaxpefat  G-tu>re#er<7aJ -nrapa  tiatybpuv  a.vhpwv 
iaTp&v  xaxi  t>)i>  exxeflefcrav  Jxokovdiav  tov  %evaJvos. 

Les  3-epa7reuxixai  xai  iaxpefai  <7t;i>x£0ef<7a»  sont  un  des  plus  curieux 
exemples  des  transformations  et  des  mutilations  qu'un  texle  peut  subir 
dans  les  divers  manuscrits.  Les  details  dans  lesquels  je  crois  devoir  en- 
trer  a  propos  de  ce  traite,  fourniront  aussi  la  preuve  de  1'insuffisance 
des  catalogues,  ou  Ton  se  conlente  de  donner  le  titre  et  Vmcipit,  sans 
eludier  la  piece  en  elle-meme  pour  en  determiner  la  nature ,  et  pour 
etablir  les  rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  des  pieces  analogues  qui  se 
trouvent  dans  d'autres  manuscrits. 

Si  Ton  compare  cetle  espece  de  Formulaire  magistral,  a  1'usage  de 
quelque  grand  liopital,  avec  un  ouvrage  du  meme  genre  allribue  a  l'ar- 
chiatre  Jean,  on  sera  convaincu  que  le  traite  de  Jean  a  fonrni  le  pre- 
mier fonds  pour  cetle  compilation    Ainsi,  les  sept  ou  huil  premieres 
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tecetles  sont  a  peu  pres  idenliques  chez  les  deux  auleurs,  du  moms 
dans  ce  qu'elles  ont  de  commun ;  cai'  les  receltes  des  0epa7r.  xai  imp. 
avvQ.  sont,  pour  le  meme  sujet,  moins  nombreuses  que  celles  de  Jean. 
Les  rapporls  s'effacent  ensuite  peu  a  peu,  a  mesure  qu'on  s'eloigne  du 
commencement.  II  y  a  aussi  cetle  difference  capilale,  que  le  Rdceptaire 
xenodochial  n'a  qu'une  cinquanlaine  de  chapitres  dans  les  divers  manus- 
crits  ou  il  se  rencontre,  landis  que  celui  de  Jean  en  a  loujours  plus  de 
deux  cenls. 

Le  Ricepiaire  xenodochial  existe,  a  ma  connaissance,  dans  le  maniis- 
cril  Barocci  qui  nous  occu'pe,  dans  les  mss.  de  Vienne  n°  4o,  §  12,  et 
n°  43,  dans  le  ms.  2236  de  Paris  (f°s  54  a  5g  v°),  dans  un  manuscril 
de  Munich  (n°  io5),  et  peut-elre  dans  un  manuscrit  de  Florence  (Phil. 
VII,  ms.  xix,  n°  7).  Les  manuscrils  Barocci  et  2236  ont  enlre  eux  la  plus 
grande  analogie;  seulement,  la  numeration  des  chapitres  n'est  pas  tout 
a  fait  a  la  meme;  il  y  a  cinquante-huit  chapitres  dans  le  premier  el  cin- 
quanle-deux  dans  le  second. 

Le  Receptaire  de  Jean  se  trouve  dans  les  manuscrils  de  Paris  222/j 
{fos  8o-io4),  2236  ( f0i  1-A2) ,  dans  un  manuscrit  de  Munich  (n°288). 
Ce  dernier  manuscrit  et  notre  n°  2  236  paraissent  identiques  ,  tandis  que 
2224  seul  represente  une  famille  a  part.  La  descriplion  du  manuscril 
medical  de  Vienne  n°  38  est  Irop  incomplete  pour  que  je  sache  auquel 
de  nos  deux  manuscrils  on  peul  le  comparer.  Ni  dans  Tun ,  ni  dans 
1'aulre  manuscrit  de  Paris,  1'ouvrage  de  Jean  n'est  complet,  mais  ces 
deux  manuscrits  se  completenl  1'un  par  lautre;  ainsi  2224  conlient 
la  fin  qui  manque  dans  2236,  et  il  omet  au  commencement  plusieurs 
chapitres  qui  se  trouvent  dans  2  236  l.  Je  reviendrai  tout  a  1'heure  sur 
cette  derniere  lacune. 

Le  Receptaire  xenodochial  se  divise,  dans  le  manuscrit  Barocci,  en 
cinquanle-huil  chapitres.  Voici  les  litres  et  le  commencement  de  quelques- 
uns  de  ces  chapitres  :  IIpos  6£iiv  'usbvov  xaipaXfjs.  Kiacrbv  fyjpavasxai  yrkw- 
pbv  xonavicras  aitbGpzye  sis  eXatov  §<a  atvhoviov  craxxsXiaas ,  x.  t.  X.  — 
Ilpds  ixbvov  xs^alijs  xai  ■>)  p.ixpavov .  Kaphapov  of-etxccl  pdhivw  sXaiw. —  Eis 
psvuaTi^opsvovs  6@daXp.ovs.  Kiiavov  padiyw,  apiipvav,  x.  t.  X  —  Eis 
aip.oppa.yiav  puOavos.  Slot)  Xiiros  rpiipas,  x.  t.  X.  —  Les  quatre  derniers 
chapitres  sont :  Uspi  gypiov  alopayjxoii  'zaivbpsvov  (sic)  p.er'  oi'vov.  Ba- 
X«v  xvptvov,  aviGOV  s£  foov,  k.t.  X.  — IIpos  roits  p)  xazsyomas  tt)v  rpo- 
<?rjv.  nhvoapov  bjpbv  xoitaviaas,  x.t.X.  —  Eis  xavcrlpav  eis  vharos  S-ep- 
uoO.  QoO  to  Xsvxbv  snt%pibp.svov  tspos  xvr]Gp.tiv  d><psXsias.  "ZtaQis  dypia 

Xptop.£vy  ev  fiaXavsia xai  a1a<pls  per  6t-ovs-  ypn  iv  fiaXavsiw. 

Dans  notre  manuscrit  de  Paris  n°  22  36,  le  Receptaire  xenodochial 
esl  precede  d'une  table,  laquelle  a  le  titre  suivant :  Wvat;  toO  TSpoxst- 

1   2324  contient  trois  cent  huit  chapitres,  et  2236  s'arrete  au  chap.  2^7. 
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fidvov  Tp.yjp.aTos  ix  h:apbpwv  iarpoeroipioov  ex  ts  ■u>n\a.iwv  xai  r&v  xab' 
rjpas.he  texte,  divise'  ici  en  cinquante-deux  chapitres,si  l'on  en  exccpte 
plusieurs  centons  dont  il  sera  question  plus  loin,  presentc  quelques 
gloses  ,  surtout  au  commencement.  Ainsi ,  dons  le  premier  chapilre, 
au-dessus  de  xpotafiovs ,  on  a  ecrit  ptAtyyovs,  et  peaoxafiaAov  au-dessus 
de  yptxpavov,  dans  le  tilre  du  second  chapilre.  Ailleurs,  on  lit  ot~ih 
au-dessus  de  b%eT:  fipaaov  au-dessus  de  tyrjoov,  (pAovha  au-dessus  de 
-apicrpa;  pifka  au-dessus  de  a(patpia\  sAAiSopov  pavpbv  au-dessus  de 
xdpmjv;  XoOXovSa  au-dessus  de  yjip.aip.ifAa;  appcoalifpara  au-dessus  de 
voaijpara;  eirapov  au-dessus  de  dvaAa§cov ;  Tao^dy  pas  au-dessus  de  tso- 
SaXyixs;  vijpbv  au-dessus  de  ihwp  xav£ka  au-dessus  de  xivvdpcopov,  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  serai t  trop  long  de  reiever. 

Une  partie  de  mon  travail  etait  deja  imprimee  quand  j'ai  retrouve  le 
Rdceptaire  de  Jean  dans  notre  ms.  2286.  Ma  description  est  done  faite 
d'apres  le  ms.  222^.  Mais  j'aurai  soin  de  comparer  les  deux  manuscrits 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu.  Le  ms.  2224  est  du  xvie  siecle;  2236 
parait  un  peu  plus  ancien,  et  oflre  en  general  un  texte  un  peu  plus 
correct;  on  ne  sera  done  pas  elonne  de  trouver  quelquefois  les  bonnes 
lecons  en  variantes. 

Le  texte  est  precede  d'une  partie  de  la  table  des  cliapilrcs;  la  fin  est 
a  la  suite  du  traite.  Le  preambule,  qui  est  d'un  meillcur  style  que  le 
reste  du  traite,  a  ete  egalement  deplace  ;  on  le  trouve  au  verso  du  dernier 
folio  du  texte  (f°  io/j).  Le  titre  qui  precede  immedialement  le  texle  est  le 
suivanl  :  Abyos  xai  tsoirjua  xai  izpooiptov  ladvvov  dpyjazpov  [is£ptsywv 
ms.  de  Munich  et2236]  ovvcm7ixws  Tsdvuwv  twd  TssaOusv  xai  twv  dhjAcor 
ris  S-spaireias  txpus  £v  exaalov  ri)v  rd^tv  (ces  cinq  derniers  mots 
manquentdans  le  manuscrit  de  Munich  et  dans  notre  manuscrit  2236). 
—  Le  preambule  nous  apprend  que  1'auteur  s'est  propose  de  faire  un 
commentaire  ,  une  explication  des  livres  therapeuliques  de  Galien.  Voici 
le  commencement  de  ce  prdambule,  qui  donne  une  idee  assez  exacle 
du  traite  :  Apyij  abv  &ea>  tijs  -zsapobcrys  SiXxou,  xai  ippiivsia,  xai  hi- 
haaxaXia,  xai  e^ijyijais  tov  B-avpaaiwraTOv  xai  Aoyiwrdzov  dpyjatpov 
rov  FaXyjvov  toO  o-xevaavTOs  sis  to.  twv  popiwv  TzdOr}  dviara  xai  hvcriata 
Aiyco  dpa  xai  siiara  yzveoOai l  (ofiskeiav  xai  taoiv.  —  Inrip.  Upwrov  piv 
sis  (ms  ?) 2  xotvco  \byco  xai  x£<pa\aiwhws  eiiretv  taspi  ti)v  tov  tjavrbs  erebparos 
iivtpiXsiav,  eha  xai  xa-vd  rbv  'SeirovObra  -rbivov  ysvopsvijv  paalwviiv  rjrts 
taapktCbv  iaTp&v  xaAsirai  <h<p£keia  xai  Sepaneia3,  xai  inpwTov  psv  oihd- 
axet  isepi  twj'  ixlbs  isadwv  6ti  eiaiv  eiiia-va  xara  tovs  meirovObTas  Tsddi] , 
£<p' it-ijs  piXXsi  'ZsXrjv''  rar  ivius  eiiretv  rwv  ^eopivwv  tijv  Q-epairsixv 

1  TevIgOm  eis  2  2  36. 

5  E«  om.  2236. 

3    Htjs.  .  .  QrepcLTi.  om.  2  2  36. 

EJ/aT3  TSZtiovfto-tn  ■aifjrj  km  i$;t;ijs  fii'AAet  >t<xl  isspt  2  2  36. 
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Tao\v^pbviov '  eirmjhstov  >apbs  to  (xrjxos  ifj?  bhov  toO  tsicx^pwos  rbitov. 
Oi2  evrds  tsstvovOIkss  rbitoi  yeyvp.vacrp.svov  hiovrai  dvopbs  sis  rd  t>;s 
iatptxijs  px£p>7  ^>/p-*>  shot  xai  tov  hiaalyjpaTOS  tov  dX/yoOr'TOs  tgtiw  ^>;<ri 
ydp  6  •wai'Twt'  twv  jcaXaw  r'jyspcbv  \Ttitoxpd-vy]s  6ri  ov  hsT3  -rbv  iaipbv  yt- 
vcbcrxstv  pbvov  Tr)v  xotvrjv  (pvcrtv  divdvTCov.  .  .  dXXd  xai  t>)i>  ihiav ,  x.  t.  X. 
Suit  l'explication  sommaire  de  la  generation  des  maladies  et  de  leur 
guerison  par  la  theorie  des  quatre  elements  et  des  quatre  humeurs.  — 
La  fin  est  :  svxpaaiav. . .  tijv  3-epp;r>  xai  vypdv  -fyvysiv  xai  ^rjpaivsiv. 

Dans  le  manuscrit  de  Munich,  a  la  fin  de  l'index,  qui  comprend 
deux  cent  quarante-neuf  chapitres,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  deux  cent 
quarante  cinq  dans  le  texte  (deux  cent  quaranle  et  un  dans  2236  de 
Paris),  on  lit  :  Ev  TfjZs  tyj  (3i§X<y  'usspis'xpvn  xs<pd\aia  B-spairsvTixa 
tccv  dhjXcov  xai  Cpavspwv  £7mro§oT&w  (sic)  Tdirav.  Dans  le  texte  de  ces 
manuscrits,  le  dernier  chapitre  est  ITpos  Xet;^;i>as  (ce  qui  correspond 
au  chapitre  2A6  du  ms.  de  Paris).  Dans  findex,  le  dernier  chapilre 
est  ITpos  to  hico^at  Q-rjpia  dub  toO  oi'xov  \  Dans  le  ms.  de  Paris,  n°2  224  , 
le  plus  complet  de  lous  ceux  que  je  connais,  il  y  a  trois  cent  huit  cha- 
pitres (irois  cent  neuf  dans  l'index). 

Tout  ce  traile  so  divise,  dans  le  ms.  de  Paris,  en  trois  livres.  La 
premiere  recetle  est  celle-ci :  ITpos  b%vv  tsbvov  xs<pakrjs .  Kurcrbv  Zypdvas 
i)  yXwpbv  xoitaviaas  dirb§ps%s  sis  fkaiov ,  bdovlw  hi  hirjOijo-as  %pis  to 
ps'Toyitov  xai  tovs  xpordfiovs  iovr£a1i  sitaps  xiacrbv  xai  £rjpa  tov5  sis 
ifkiov,  eha  xoisdviaov  avzd  xai  tsoiiictov  °  olov  to  dXevpiv  xai  'nrdXai  (3d- 
Xai 7  xiacrbv  %ka)pbv  sis  eXaiov  ijpspbvvxlov3,  xai  as  fipsystai'*  iskijv  ia 
(pvXka  xai  sitapai1"  rov  aXkov  xiggov  tov  fyjpovtb  d\svpivn  xai  svmcjov 
psrd  toO  iXaiov  tov  %kwpov  xtcrcrov  xai  to  skaiov  dXejcps  to  pizwitov  xai 
zovs  xpotdtpovs 12. 

Apres  quelques  autres  recettes  pour  les  maladies  de  la  tete,  on  en 


1     Ylo\v%p6viOV  XCtl  SKI  IOV    2  2  30. 
-    Ot*  oi  2  236. 

3  Ot(  ovSeh  2  2  36. 

4  Apres  Upds  Xei^ffvas,  clans  2  236,  vient  unc  suite  de  recettes  (quaranle- 
ncuf  chapitres).  sous  ce  titre  :  Erepa  xetyakaia.  S;d<popa  iaipixa.  eh  pev;it  ore 
istaoBovv  oi  ■zsoSes ,  etc.  La  deuxieme  recette  est  -zspos  Si&t;as  xotl  xaiaXvaat  if-vXXous. 

5  S.i'ipave'  lov  2  2  36. 
0   X\.oit)al  iov  2  236. 

7  ILxAii,  jSaXe  2  2.36. 

8  Hfiep.  om.  2236. 

•   Bpe^.  fifiepovvKitov  2236. 

10   Kitapov  2  236. 

"   AXeup.  -flyovv  iov  £npoS. 

]i  Toiis  xp.  ijioi  loiis  fiiviyyas  2a36. — louieah xpoiv.^ovs  manque  dan1 

1c  manuscrit  de  la  Bodlc'icnnc. 
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trouve  pour  les  yeux ,  pour  quelques  maladies  de  la  peau ,  pour  les 
ongles;  puis  celles  pour  la  tele  (maladies  externes)  recommencent.  Le 
dernier  paragraphe  {p-y')  du  premier  livre  est  EAv  S-eXe«s  va  xaflapsfs 
(sic)  T))v  xe<^aX})r>  dirb    tcov  ithpdv  Ko7rai'i<70v  toO  ctevtaod  tA  ^tiXXa, 

xai  to  £ou  p.oOr>  tou  ©-es  to  ewarw xai  to  eXaiov  exefvov  XP'CS  T0  e'* 

tt)v  pirav  avTOu.  —  F°  85.  NOv  ap^STai  exaTOVTAs  t>/s  SeuT^pas-  EAv  <i7rd 
^ti£ews  tsovei  t>)v  xs<pciki)v,  ■vroiyjcrov  outws.  BaXXe  Sai^io/s  xoxxia  xai 
xondvttrov  Ktxl  tsoiyigov  -\iCkk.  — Ce  chapitre  porle  le  n°  100,  aussi 
bien  dans  le  lexle  que  dans  1'index. 

Voici  comment  s'explique  cette  erreur  de  numeration.  Dans  222^, 
le  chapitre  rj'  IIpos  rjlovs,  qui  comprend  en  realile  quatre  chapilres, 
IIpos  tyXous,'57epi  'Bzpavvyiwv ,  ts.TSTspvyiov,  ts.  xske<psias  (oa'-oh'  2  2  36) 
a  ele  deplace ;  il  se  trouve  enlre  les  chapilres  Oirov  psrj  aJ;xa  dub  p.iiT>;i> 
tou  et  6-rrov  tstxjsi  alfjta  (£  v'  2224,  v'  &'  2236)  et  le  chapitre  IIpos  tsbvov 
•)Xwcro->7»  (d'  2224,  «'  2236);  tandis  que,  dans  le  ms.  2236,  les  quatre 
chapilres  IIpos  })'Xous,  etc.  se  trouvent  apres  un  groupe  de  chapitres, 
donl  le  premier  est  IIpos  isbvov  yXwaaiis  ,  et  immediatement  avant 
Ilepi  ^wpwv,  a  leur  place  naturelle.  De  plus,  dans  222A,  le  chap.  IIpos 
Tsbvov  j'Adoaarjs  n'esl  suivi  que  de  treize  chapitres  avant  Ilepi  lf/wptiv, 
tandis  que  dans  2236,  apres  le  treizieme  chapitre  (IIpos  coti'oc  drav 
piovaiv  sXxos),  il  vient  vingt-six  chapilres  qui  manquent  completement 
dans  222/i- 

Ces  chapitres  sont  relatifs  d'abord  aux  oreilles  (x§'  IIpos  crna  6iav 
piovcnv  olI(xol.  Wp&aov  Kwp-bv,  x.  t.  X.).  Puis  vicnnenl  IIpos  -crapwTjSas  — 
et  des  receltes  pour  le  nez,  les  dents.  —  Ilepi  avvdyyris.  Avtixcc  <pXe- 
€oT6p.r)<rov  avrbv.  —  Ilepi  fiksyp..  @v%iav  —  Ilepi  xwkixrjs  liadiaews  — 
Ilepi  ekpivdwv. —  Maladies  de  la  vessie,  des  reins,  du  foie,  de  la  rale, 
des  femmes;  maladies  des  pieds ;  enfin  Ilepi  dppwcrrov.  OTav  dub  woX- 
XoO  xtxipov  xeipevos  ets  to  xpsSdirfv  xai  TskijyosOaaiv  tA  xoxaXa  tov  xai 
tA  Tskevpd  tou,  etc.  et  IIpos  ■zsXijyds.  Ouov  yivovrai  eis  totjs  -croSas,  elc. 
—  Apres  cela,  IIpos  ij~kovs. 

Le  deuxieme  livre  contient  des  recettes  pour  les  maladies  des  yeux, 
les  alterations  de  la  voix,  les  maladies  de  la  poilrine,  les  fievres,  cer- 
taines  affections  des  mamelles,  les  maladies  des  voies  digestives,  de  la 
peau,  1'amhlyopie,  les  apostemes,  les  morsures  de  1'aspic,  la  toux, 
quelques  maladies  des  femmes,  la  dysurie,  la  dyssenterie,  les  douleurs 
d  oreilles,  les  vers,  1'ictere,  etc.  les  maladies  des  reins.  La  derniere 
recelte   (chap.    195)    est   IIpos  edv  hjpucrt  tivAs   xai   -won/<xe»  izkriyd. 

Koivdvicrov  t>;v  ~ksyop.iv>]v  Xrjpveiav  <r<ppayi<)a xai  Q-sre  Ta  eis  rrjv 

TsXiiyi'lv .  E(X?;^e  Te"pp.a  ixarbv  (sic)  twv  /3'. 

F°  97  v°.  Att'  evrevdev  app^eTat  exaTOt'TAs  r/  Tphrj.  IIpos  edv  tis  £>;pa 
OTav  <pdyi).  Otvutixv  tis  £>/pa,  edv  S-iX^sva  [xyhttv  §>7pa  tsoiiiaov  &sp*ueiav 
TOiaiiT);!',   >;a>s  ijlvoapov  -fotopov  xoudvicov.  —  Maladies  des  yeux,  des 
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dents,  de  la  rate,  de  la  peau ,  de  la  tete,  des  gencives,  des  famines, 
de  la  cuisse,  du  ventre,  de  la  poitrine,  etc.  Le  dernier  litre  est  OTar 
xara§>;  to  op^/Ssi  tov  snaps  oxlairotiiov  'uikoHa.[uvbv .  La  derniere  recette 
est  Ofioias  ra  £p.7rXao-7pa  tcov  aksitptiv  kcli  ©w;  hsi  tsotsiv  rais  aksifiss 
TSaaais  (sic). 

En  comparant  eel  amas  assez  informe  de  receltes,  rangees  dans  un 
ordre  tres-peu  regulier,  avec  les  divers  Irailes  de  Galien  sur  les  medi- 
caments, on  ne  trouve  aucune  espece  d'analogie ,  pas  meme  avec  les 
Eu7rop(c77a ,  et  a  peine  rencontre-t-on  quelques  receltes  communes  an 
medecin  de  Pergame  et  a  notre  auteur ;  il  est  done  evident  que  Jean 
ou  que  quelque  copiste  a  presente  ce  formulaire  medical  comme  un  ex- 
trait  des  livres  de  Galien,  afin  de  placer  son  recueil  sous  la  protection 
d'un  grand  nom.  On  remarquera  aussi  que  le  premier  et  le  second  livre 
paraissent  former  un  tout  complet,  etque  le  Iroisieme  livre  est  un  autre 
traile  accole  au  premier,  soit  par  un  copiste,  soit  par  lauteur  luimeme. 

Quel  est  le  medecin  appele  Jean  auquel  les  manuscrits  attribuent  ce 
recueil  de  recettes  ?  Les  formes  de  langage  tout  a  fait  modernes  el  la 
barbarie  du  style1  ne  me  permeltent  pas  de  croire  qu'il  s'agit  de  Jean 
d'Alexandrie,  qui  a  ecrit  un  commentaire  sur  le  traile  De  la  nalare  de 
V enfant  et  sur  le  VI'  livre  des  Epidemies  d'Hippocrate,  et  qui  vivait  dans 
le  vne  ou  le  vm' siecle.  II  n'est  guere  possible  de  supposer  non  plus  que 
le  formulaire,  ecrit  d'abord  dans  le  style  byzantin  du  vm"  siecle,  ait 
ete  modernise  par  quelque  medecin  du  xni"  ou  du  xive  siecle;  car  la 
redaction  tout  entiere  est  certainement  des  plus  bas  siecles.  Le  nom  de 
Jean,  dans  le  Bas-Empire,  a  ete  si  commun,  que  je  ne  saurais  determi- 
ner, quant  a  present  du  moins,  de  quel  Jean  il  s'agit  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traite  offre  un  inleret  reel  pour  la  lexicogra- 
pbie  des  temps  byzanlins;  on  y  trouve  plusieurs  noms  vulgaires  de  ma- 
ladies ou  de  parlies  du  corps.  Du  Cange  connaissait  ce  traile,  puisqu'il 
cite,  par  exemple,  les  chap.  8,25,  35,  162 ,  16/1 ,  172 ,  i84,  188,  290, 
et  d'aulros  passages  sans  indication  de  chapitres;  mais  il  n'en  a  pas  asssez 
profite.  Dans  les  diverses  citations  que  j'ai  rapportees  (j'aurais  pu  en 
augmenter  beaucoup  le  nombre),  j'ai  fait  preceder  d'une  etoile  les  prin- 
cipaux  mots  qui  manquent  dans  du  Cange.  L'auteur  ne  s'est  pas  toujours 
contente  de  donner  des  receltes;  il  nous  fournit  quelques  definitions  de 
maladies  qui  ne  sont  pas  sans  inleret  pour  l'hisloire  de  la  science.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  diverses  particularity  : 

1  Notre  ms.  nous  offre  a  cliaque  ligne,  pour  les  substantifs,  1' exemple  de  la 
terminaisou  w,  qui  est  propre  a  la  langue  vulgaire  des  derniers  temps  byzanlins; 
ainsi,  'aksvpiv,  * si'keKiapiv,  o^iSiv,  i^efidpiv,  iyponiooiv,  xapGavtv,  <p\o\i£tv,  iXfiv- 
xaXiv,  (Safiira'xir  (jSaftS. ?).  Ni  les  genres,  ni  les  cas  n  les  temps,  ne  sont  ob- 
serves; on  trouve  aussi  une  foule  de  mots  barbares  et  des  formes  qui  rappellcnt 
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y    k\et<ps  to  fiiiunov  xai  toCs  'piXnyvous1. — Alette  T-ftv  xe<£aAj\v  xai  id  ypl- 

XpavOV. 

v'   Upbs  fjXovs  Ta  ■) ivopeva  eis  Tas  yeipas  xai-aoAas-  iSicotou  Ss  xaAouat  *xuT^ta%. 

x'   E-napov  alpuyyov  to  Aeyouai  lives  xpoy.oS6-iai.vov  3. 

xa  Hep}  unoo~$pay  paTtov  .  iTtirs'Ppaypa  Sk  ivt  otctv  els  rr)v  xoprjv  t)  eis  to 
aaispov  4  tou  o^daApou  ivi  17  o~a<paxi  xoxxtvov  b  ■  evSeyetat  Se  Tofaois  i'va  ald^ets  eis 
tov  o^QaApuv  io\>  Tseptalepis  rup.it  v  Qdoaas  r)  aAas  xamtaSoxtxbv '  Tptppsvov. 

x|  IIpos  dnoputpds1.  KvSsyeTat  tous  toioutous  (pAeSoTopia. .  .  xai  eis  tijv  dpyyv 
Strtv  ivt  d<ppbs  i)  ditopoip'r)  (Zpe!;e  aitoyfov  xevouptov  eis  6t;iStv  xai  Q-ere  to  indva) 
xai  Seve  tov .  .  .  Std  to  8  va  ditoxpouaet  to  peupa. 

as'  IIpos  ra  Aeyopeva  ykuxea  ( ulccra)  ia  yivoviai  ev  trj  xetpaXr?  dtwa  xaXoumv  ai 
yjvaTxes  yXoxea'. 

Ag'  ...  to  ~Key6pevov  ' '  axaT^ouyoipov 10  61:0x1  iyst  to  Seppav  tou  <£>o-aii  'aouyAeia ' ' 
(ailleiirs  XS'  •  ^e  -  2  236-  riaitep  ccpas  xpoualov  oouyAeas)  dttapb^uvTa.  Kxeivou  to 
Seppa  xauaov  ■croXXa. 

X0'  Oitou  xetpdXapyy  dub  alopiyou.  .  .  xai  Ta  cilia  iypuatv  V'/ov  r|TO»  to  Aeyo- 
pevov    vdyov  n. 

p§  Ilepi  xaTa'ppou.  OTav  piet  to  uypbv  dub  tov  oupaviaxov,  exelvov  AeyeTat  xa- 
Tappoxis,  OTav  Se  dub  tt)v  pivav  tou  Aiyerat  xopu{a. 

pt§'  Uepi  o-xArjpoTflTos13.  H  Se  cxXr?po(pOaXf*ia  ivt  OTav  oaAevet  tov  6<pQa~Xp6v  tou 
f*£Ta  (3/as  xai  fiETa  isbvou ,  xai  eivai  xai  xbxxwot  xai  £rjpoi  dueaco  oi  oCpOaApoi  xai 
Sdxpuov'ouSev  pir\. 

pXa'  H  ai^Oa  ivt  OTav  to.  ££('Xt;  twv  TsatSinv  6-kou  'pildvouv  QaysvouvTat  Sid  -ooX- 
Ar)v  SpuprJiTi)Tav  (sic)  tou  yakaxTos .  .  .  .  touto  yuvanat  (sic)  xai  eis  tous  Te'Xeious 
dyQpumous. 

le  langagc  1c  plus  mauvais;  par  exemple  :  (pXiSav,  ~kuTinvapia ,  d£ouyyiv,  T^ouxvtSa 
' TsaalaTpoyn,  xvr\apdpav.,  pe  pour  fieTa,  i»a  pour  i'va,  ivi  pour  tali. 

I  Du  Cange  n'a  que  piXiyTos,  avcc  1c  sens  de  mcmbre.  —  Ici  j'aurais  etc  tente 
tie  lire  ptXiytdous,  si  pius  Las  il  n'y  avait  tres-distinctement  ptkiyvous.  —  2236  a 
anssi  piviyfas  et  piXiyfas. 

s  Ko't^io  2  236  —  Du  Cange  a  cette  forme. 

3  Tipcopo§-  2236;  cette  forme  se  trouve  dans  du  Cange. 

4  Ce  mot,  dans  ie  sens  dc  blanc  [de  laeil),  ne  se  trouve  pas  dans  du  Cange. 

5  El>(  OCTOD   <£aX17  XOXtVOS   2  2  36. 

6  Ka7nra<$o'x!oi>  2  236. 

'  Voyez  du  Cange,  sub  voce,  pour  i'orthographc  de  ce  mot;  elic  n'est  pas  cons- 
tantc  dans  notre  ms. 

s  Om.  2236. 

9  Je  ne  saurais  dire  avec  certitude  si  le  ms.  porte  yAoxea  ou  yAuxia,  comme 
1'ecrit  du  Cange.  —  2  236  omet  xalouaiv,  x.  t.  a.  —  Le  titre  du  cliapitre  1  a  du 
premier  livre  des  Ephodcs  d'Ibn-Djafar  (ms.  2a3<)  de  la  Bibliotb.  nat.)  porlc 
yAuxeia.  Ilepi  t>?s  apptorrlias  tvs  peAncbSous  outio  xaAouu£vr\s  Trjs  ev  tt\  xeQaAri  • 
zrapa  tou  xoivou  Aaou  xaAehat  yAuxeia. 

J0  SxavT?-  2  236;  cette  forme  se  trouve  dans  Du  Cange. 

II  "ZouyAta  to  Seppav  exeivou  xauae  to  ts.  2236. 

12  Wyov .  .  .   vdyov  om.   2236. 

13  "E.XA-npo(£Oa\pias  2  236. 
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pAS'  Oiaj)  (pXeypaivovatv  ai  'Xeyopevat  aiayoves .  .  .  tpkeGo'Ofinaov  tomov  xpa- 
dimJ|d.  .  .  (pXeSoTOfirja-ov  avidv  aXXrjv  (p~ki£av  rhv  \eyou.£vt)v  (leariv,  rtvis  Si  X^- 
yovat  vxvthv  xaQo~kixyv '  xal  -lives  \£yovaiv  aCtl\v  /3a<TiX(«rfv.  —  La  forme  <p\e^ 
se  trouve  un  peu  plus  loin. 

pXi]  Hpds  TsdBos  id  ~keyop.evov  sapd  iu>v  laipwv  isepmveiiytoviav  isoirjaov  oiiitos. 
Hddovs  Si  ivi  tou  xakovpivov  2  mvevyiovos  Siav  jSrf^r;  xal  isivei  eKxos  -wa^O  xliptvov, 
fipu[iriSe  'Boiey.iv  oklyov,  'Bote  Si-aoXXd3 ,'Boii d'Xtyovi&xov.&XeSoiofirjaov aviov. 

pp.'  IIpos  diav  e'AQrj  and  iov  voarffiaios  r\ws  mlvap-aix  eis  v6aov[7)  avir\v,  Ae- 
yovai  <p9iaiv  oi  'yoptxol 4  ( au  chap,  r?  on  lit :  t<x  Xeyopeva  xoitpia  isapd  icZv  yopt\- 
iSv)-  oi  Se  iaipol  \eyoxiv  laviyv  exuxdv  v6arj(ia. 

On  rencontre  quelquefois  Galien  cite  dans  ce  traite ;  en  voici  un  exemple 
dans  le  cliapitre  1  4 1  relatif  a  la  phthisic  :  xa8&s  6  Takivos  liysi  xal  y paper 
3-es  e-advui  eh  idv  Q-upaxa  xiipuiids  Sid  fioSvpov  (sic).—  Voyez  aussi  chap.  1  A3. 

pf*£'  IIpos  Siav  id  jSi^/a  iuv  yvvatxuv  r;  i&v  dvSpSv  iyovai  'addos  to  'Xeyop.evov 
xapxivov  -aapd  iSv  laipStv  5. 

pvS'  IIpos  Siav  i'/ei  6  ivOpumos  'x"X6^ov  G  tov  \eyopevov  ~foiyp.6v. 

pv6'  IIpos  tsdOos  to  "/.eyopevov  StaShiiv  StaSiins  Se  "keyeiat  Sie  yvixa  islvet  xai- 
ovpei  xal  10S10  'BoieT  avve^jSs  xal  xad'  uipav .  .  .  nsoiiaov .  .  .  iso~hvy6vo\>  yykdv  fl 
to  keydfievov  pdaSov. 

pt;'  IIpos  paydSas  dpyeiSivv.  VaydSes  Se  Xiyoviai  mapd  iuv  laipSv^  Slav  id  dp- 
%lSia  xaiaayjoO&atv  rj  ri  £Spa. 

Dans  le  cliapitre  161,  les  sangsues  sont  appelees  dSSriXai. 

p£S'   IIpos  edv  nsvlyeiai  xav  els  and  id  p.av/\iapia  S11  £(payev  -aoXXd1. 

p!-{    K(pOa  i'vi  Siav  iov  dvQpcImov  to  a16p.a  ' '  (povax&GY)*  diieao)  xal  id  ouXrj. 

pnS'  IIpos  eT-piQas  t<x  Xeydfteva  •srapa  iu>v  IStanSv  epplyyia  Q-epanevei  xal  coya'X- 
Xei  auTCt  touto. 

pTtS    lxiepos  «aXsi'Tai  -srapa  rciv  iStutSiv  %pvoiao~[i6s. 

pir7)'   Hpds  tov  keyofievov  "koit^txctv  ijais  (tres-distinctenient  ^crit)  x^6^ov9. 

ay'  Hpds  Stav  01  dppol10  t&v  yeip&v  xal  tSv  'BoS&v,  eira  (r;  Ta?)  Saxivkia11 
yivovtai  oxXypd. 

o~ta    Hpds  tous  o-n'kmvaptovs  xal  -apto-pevovs. 

ate    Hpds  yjeipdSas  i)  id  ~Xeyop.eva  ' ' yektSovixd  12. 

I  Je  ne  trouve  1'epithete  xaQo~ktx-/\,  appliquee  a  la  veine  basiliquc,  ni  dans 
foienne  [Ties,  grec),  hi  dans  Du  Cange,  Gloss,  med.  et  inf.  grwc.  —  Kai.../3ao-iA. 
oni.  2a36. 

4  2236  donne  le  nominatif. 

3  Ho"Xv   2  236. 

4  67:0V  tAdri  dtid  To£f  voa.  tov  Xeyofiivov  £yiT>vr\[Laros  els  liiv  vdaov  tt)v  xa\ovv 
oi  xppyxol  §0r\atv  2  236. 

5  Ilapa  t.  i'aTp.  om.  2236. 

6  Du  Gauge  a  la  forme  xAco£os. 

7  fiay  (pdyrj  us  pavyidpia  '/^Ciipd  xal  <bs  dv  wviyinat  2  236. 

8  <&o\)GxtI}vet  2  236.  — Du  Cange  a  la  forme  Qovaxiieiv. 

9  Au  lieu  de  vfcos  xX.  2  236  donne  -aapd  Se  iSiv  laipcSv  Ivypav. 

10  TddpOpa  2  236. 

II  Eka  SaxivMa  om.  2236. 
12  II...  %e"ktS.  om.  2230. 
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ax!  Ilpds  tsdOos  aXumsxiav  Xejdfiei/ov.  H<5e  eoliv  6iav  ra  fxaXia  (voy.  duCange, 
sub  voce  f*a'Xj?)  tS«  xs<£aXrjs  psovotv. 

axg    Ilpds  pouG&vas  yTot  d-opo<Zds. 

<xXr?'   Ilpds  '  ixSatot  xal  disop\j($as. 

apd'   fc-nidsfxa  tspoi  to  Xvcrai  * xpMav  Hal  eX^/Oas  xaraveyfai  (?). 

<r^  Ilpds  xouTaXes '  tou  dvBpansov  Stav  isovovv  ol  xouTaXes  io0  dvOpumou  &s 
dXeiQsiai  'fiaali^oXaSov  (is  XdSavov  fi£Ta  xpaaiov  -. 

Je  crois  que  c'est  encore  une  parlie  du  meme  traite  qui  existe  dans 
le  manuscrit  de  Munich  (n°  54 1 ,  f°  336-354,  Hardt,  t.  V,  p.  4o3)  sous 
le  litre  Ap^j)  ctvi>  S-ew  ■  IvvoirriHOv  iaTpocrbtpiov  rov  cro^wriTOii  TaXyvov 
zipooipuov.  —  Le  commencement  du  prcambule  est  a  peu  pres  le  meme 
que  dans  le  manuscrit  de  Paris. — La  premiere  recelte  est,  comme  lou- 
jours,  Tipbs  o&v  irbvov  xe@a\fjs.  — Le  dernier  chapitre,  qui  est  le  1 16°, 
a  pour  litre Ets  bovvyv  icr%iov ,  etfinit :  ~ko\)6ijvcti  xctkas;  il  correspond  sans 
doute,  soit  au  chap.  i83,  soit  au  chap.  242  du  ms.  2224;  je  ne  puis 
1'alhrmer,  n'ayant  trouve  les  mots  "kovdyvat  xaAois  ni  dans  1'un ,  ni  dans 
i'aulre  chapitre;  mais  de  pareils  traites  subissent  toujours,  sous  la  main 
des  copistes,  de  tres  grandes  modifications  dans  la  redaction. 

Dans  un  autre  manuscrit  de  Munich  (n*  io5,  f°  326-33,  Hardt, 
1. 1,  p.  568)  et  dans  un  manuscrit  de  Florence  (Plut.  VII,  cod.  xix,  S  27), 
ainsi  que  je  1'ai  deja  dit,  se  trouve  le  Rccepluire  Xenodochial ,  avec  le 
meme  litre  que  le  manuscrit  Barocci.  Ce  fragment  se  termine,  dans  le 
manuscrit  de  Munich,  par  les  mots  tpifpdsTaa  fieri  6t;ovs,  que  j'ai  vaine- 
ment  clierches  dans  le  manuscrit  de  Paris.  Le  dernier  tilre,  dans  le  ma- 
nuscrit de  Florence,  est  :  Koiva  fioijdijpaTct  ispbs  -rds  twv  ioGokwv  -crXj;- 
yds.  Je  pense  que  Bandini  a  pris  pour  la  fin  un  autre  traite  peu  distinct 
du  premier,  car  ce  litre  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  Paris. 
Ces  Kotvd  fioyd.  ont  ele  imprimes ,  a  la  suite  d'un  traite  anonyme  Sur 
les  aliments,  par  Ideler  (t.  II,  p.  281). 

90  F"  32  v°.  AXa-nov  a-KSVxadev  biib  tou  dylov  Ypryyoplov  toC  S-eo- 
~kbyov  syov  ivepysias  roidaoe.  £)<pdxkp.iav  oil  tsoiet  sojs  yrfpov;. 
Puhlie  par  Ideler,  lib.  cit.  t.  I,  p.  297-8. 
Cette  recetle  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  2236  (p.  5g  v°),  a  la  suite 

1  Du  Cange  pense  qu'il  s'agit  d'ua  nom  de  maladie;  le  contexte  me  semble 
prouver  que  c'est  un  nom  de  partie,  mais  de  laquelle,  jc  1'ignore.  —  Serait-ce 
xotuXes  (manus  cavilus)? 

2  Dans  2206,  les  cierniers  chapitres  different  notablement  de  ceux  auxquels 
ils  correspondent  dans  222/1.  Dans  le  chapitre  23p,,  fol.  4o,  je  lis,  a  propos 
des  maladies  des  femmes  :  XaXSa'vnv  S-ufii'a?£  iiizoxixo)  "kovtXdxiv  xal  (iiXdvdrjv, 
ipi-^as  paXal-ov  (XSTd  fieXnos  xal  ©oujcras  tsdviv  ,  cos  av  x6y.itov  ^Sa'Xe  to.  d-neaoto 
xal  pa'i|/£  tot  Eira  <5ds  ra  aXXjjv  yuvaixa,  xal  as  ia  (SaXe  dtiicau  sh  t>)v  (twTpav  ps 
Titv  ys~i?'lv  T*>s  (')  e,s  ^  TOV  xvy-itov  S-Tjae  pa'fxfxa  xal  ore  &£Xys  vd  to  euya'Xrjs  vi 
lavpiays  to  pdfifia  xal  vd  to  evyaXlje  •  touto  Se  waXerrai  irapa  tSsv  iarpSv  i3£Og6s. 
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du  Rdceptaire  Xenodochial,  011  elle  esl  suivie  d'autres  recelles  sans  litre, 
et  de  Ilepi  toO  psydXov  diio^spaxos  toO  ^svmvos.  ^TV^ihr/v ,  optydvyv. 
—  Ilepi  -rb  p.iya  d-nb^spa  AOavaatov.  Evrspttovrjv  (en  glose  xoXoxvvdtha) 
TSokvTtb'hiv.  —  Uepi  zfjs  tstxpds  ra  ei'§>/.  avkoQakaapov ,  paaliytv.  —  Puis 
vient  Tbeopb.  Nonnus,  dans  ce  meme  ms.  2236. 

io°  F°  32  v°.  Zvvoipts  iv  iitnbpw  tov  forjdrjpiTUv  xai  roxt  Tpbnov  Ttjs 
avrthdastos  olvt&v,  peri  toi>  thiav  'apoiropdztov,  bpottos  xai  TSspi  ektypd-rwv, 
xai  zpoyioxtov ,  ispbs  toOtojs  Se  xai  tsspi  ekaiav,  xai  ipuikdalpuv,  xai 
Xotittov  tow  sis  htatpbpav  voo~t)  paTWv  Gwretvbvrtov  Q-epaiisias. 

Incipit  :  6  Tsspi  toi>  dvzthbzav,  xai  i~kaicov,  xai  ipiikdalptov  ~kbyos 
hvaxatakiyji'los  wv  rots  ixoXXois  6pws  iv  to  •aapbvrt  psTpitos  avwdypazi 
dva.ysypa.ii1  at  as  to<pskipto  zvy^dvovri  oil  pbvov  bhotrrdpots  dXXd  xai  rots 
dXkaybcrs  htdyovcrtv.  AvTtho-vos  i)  3->;p(ax>;  •  lb  psrpov  atm/s  ovx  iivl  Tsdv- 

rav  dvdpuivcov Sxevaer/a  Mtdpth&TOV  —  H  isattovia  —  Avt/S.  too 

ZvyxeXXov — Avtj'S.  Epp.ov  >)  Xeyopivrj  a'tyov  (sic).  —  La  derniere  recelte 
est  AvTi'S.  >;  Zrjpbs  Ztocmo'knixbs.  —  Ce  traite  se  trouve  aussi  dans  les 
mss.  19,  §  22,  et  surtout  39,  §  3  de  la  bibliotheque  de  Vienne.  — 
Voy.  Pet.  Lambecii,  Com.  VI,  II,  col.  245  et  353. 

ii°  F°  37.  Bf'SXos  Aioaxopihovs'  Ap^>)  toO  -nrpwTOu  aloi%etov  toO 
aX^a. 

Ce  litre  ne  repond  pas  a  ce  qui  le  suit;  il  a  ele  mis  ici  par  erreur  et 
on  le  relrouve  f°  4i  v°,  n°  i3 ,  a  sa  veritable  place.  Lopuscule  faussement 
inscrit  sous  ce  nom  est  le  commencement,  avec  plusieurs  modifications, 
du  traite  publie  par  Ideler  (/.  /.  p.  25y.  Voy.  plus  baut  n°  6,  et  aussi 
cod.  Mediom,  n°  i532,  §3).  —  Dans  noire  ms.  le  traite  commence 
comme  dans  Ideler  :  llspi  svyyptov  Evxyp.toza.Tbv  iolt  to  dptalov  yaXct 
ayehov  &TidvTtov.  —  Ilepi  bittopwv — TSzpi  boispitov  (ces  deux  paragra  plies 
n'ont  pas  de  tilre  special  dans  Ideler)  —  Oca.  SuaTreTrra*  xpiij  a'tyeta, 
fbstx.  —  Oo-a  evalbpa^a  xai  paaltxa. — 0«ra  xaxoo~1bp.aya. 

On  trouve  au  f°  4o  v.  un  centon  Ilepi  apTOU,  dont  le  commencement 
est  Apyi)  t>7s  Sia<j3opas  [rcov  aprwi'?].  Apros  halittov  yevparuv  b  TSpwrov 
rjpiv  ehtohjv    ysvopevots  ts  xai  hsmvovatv  'aapattdep.evos.  Toiirov  ovv 

too  apTOU  Tsketalat  htafiopal oi  he  -sraXaioi  twv  dpTwv  ^rjpbzepot,  xai 

dTpo<pip.totepot ,  xai  (ppvxTol  duokeybpeva  •zsa^tpdhta. 

Tout  1'opuscule  finit  au  cbapitre  Ilepi  tseiibvtov  •  la  fin  est:  xai  vypal- 
voveri  tijv  xoiklav  vskiov  t>;s  xo\oxvvt*)s  xai  tov  p.yfkOTS£irbvtov  Q-av- 
p.aa1tos — z£kos.  —  C'estprecisementapres  ce  cbapitre  que  commence, 
dans  le  texte  imprime,  le  fragment  menlionne  au  paragraphe  6  de  ce 
manuscrit.  Les  deux  parties  ont  done  ele  assez  bizarrement  separees,  et 
le  tilre  et  le  preambule  se  sont  trouves  en  tele  de  la  seconde  parlie. 
Du  reste,  dans  lout  ce  ms.  il  y  a  un  grand  desordre. 
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12°  F°  4i  v.  B/€Xos  Atoaxopihovs. 

Ap^>)  70V  -Erpwrov  o1oi%.  tov  a'  Incip.  ASj^ov  hia<pv~Ka^Orjvat ,  Tsdrile 
fxexa  pohocrldyuaros  ^wp.6v  (lis.  ^vX6v)  yXuxuppi'ltyS, 

On  rencontre  assez  souvent  dans  les  manuscrits  un  recueil  de  recedes 
par  ordre  alpbabetique  de  maladies;  ces  recelles  portent  alternalivement 
le  nom  de  Dioscoride  et  celni  d'Etienne  d'Athenes.  Nous  en  possedons 
a  Paris  deux  copies  (n°"  2i5i  et  2181 )  '.  Ce  trade  a  etc  publie  en  latin 
(Zurich,  i58i,  in-8°)  par  G.  Wolph,  sous  le  titre  :  Alphabelum  empiri- 

cum,  sive  Dioscoridis  et  Slephani  Atheniensis De  remediis  expcrtit  liber, 

juxla  ulphubeti  ordinetn  digestus. 

Wolph  a  fait  sa  traduction  sur  un  ms.  grec  qui  avait  appartenu  a  Ga- 
daldinus,  que  lui  Wolph  avait  Irouve  dans  la  bibliotheque  de  Gesner, 
et  qui  me  parait  representer  la  redaction  la  plus  courte;  car  dans  la  tra- 
duction latine  il  n'y  a  aucun  des  developpements  qui  existent  dans  les 
mss.  ordinaires.  Wolph  declare  avoir  suivi  le  texte  fidelement,  sauf  pour 
les  passages  ou  le  ms.  etait  tres-corrompu.  La  necessite  d'avoir  un  ordre 
alpliabetique  regulier  dans  la  traduction  laline,  lui  a  fait  inlerverlir 
l'ordre  alphabetique  du  texte  grec,  ce  qui  rend  la  comparaison  assez 
difficile.  Du  reste,  les  divers  manuscrits  presentent,  dans  la  redaction, 
des  differences  assez  nombreuses,  qui  portent  sur  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  recettes  ;  on  peut  s'en  assurer  en  comparant  les  mss.  2i5i  et 
2181;  cela  s'explique  facileruent  pour  un  livre  de  de  cetle  nature. 

Wolph  avait  deja  remarque  que  la  plupart  des  recettes  consignees  dans 
cet  ouvrage  et  attributes  a  Dioscoride  n'existaient  ni  dans  le  traite  de 
Matiere  medicate,  ni  dans  les  Euporisla  de  cet  auleur,  mais  il  a  pris  soin 
de  dislinguer  par  une  m;irque  particuliere  celles  qui  se  relrouvent  dans 
le  traite  de  Matiere  medicate  ou  dans  les  Euporista,  qu'elles  apparliennent 
a  Etienne  ou  a  Dioscoride. 

Du  reste,  Y Alphabetam  empiricum  n'est  qu'une  compilation  que  l'au- 

'  Dans  les  manusci'ils  dc  Paris  ct  dans  le  n°  11  de  Vienne,  le  titre  est :  (3/S. 
Atoax.  xal  ?.T£$dvov  AOnvaiov  tov  <pt\oa6<pov  isepts^ovaa  <^ap\xdxusv  ifineipias  xar' 
a\(pd£wov  rra^Se  imeOeToa.  La  premiere  recette  est  ASposra  SiarvpeT  d-nb  (ivtiv  xal 
axuiX-nxuv  ret  ts  |3i6Ai'a,  ipaTia  xal  yapria  d^/ivdwv  S;ripbv  vttoal pwvvvfievov  iv  iais 
xtGutals  (Diosc.  Ill,  26);  puis  AcJi^ov,  x.  r.  X.  —  Dans  les  mss.  28  et  3g  (ce 
dernier  nc  conlicnt  que  les  deux  premieres  lettres)  de  Vienne  et  dans  le  ma- 
nuscrit  de  Florence  (Plut.  70,  cod.  8),  le  titre  porte  seulcment  le  nom  de 
Dioscoride.  —  Jc  pensc  que  e'est  le  memo  traite"  qui  se  trouve  dans  le  ms.  484 
de  Munich,  sous  le  titre  :  lajpixov  axiv  3-sw  xaid  d.A<pdSnrov  oC  fiovov  ditb  Aioaxo- 
piSovs  dXXd  xai  ditb  -aAoxiSuv  Siatpopav  'ssspii^ov  vsav  voarjfia  xal  Q-epansiav.  Apyij 
tou  a  •  A6pa)ta  TtipeT  [ivol  xal  <7xa>X)jc;<finit  alalettreo' — f)  -axipsOpov  fierd  xiaciitov. 
— Voyez  aussi  le  ms.  542  de  Munich,  011  il  se  trouve  un  traite  attribue  a  Etienne 
d'Athenes,  sous  le  titre:  Hepl  dirXaJv  <$ap\j.dxcov  xal  fioiavuv  Q-Epaneias  d'XXd  xai 
$y  xal  ■zsspl  ytupyiat.  Incip.  D.  ka\iXki)<\ilas-  AavWXwnlcv  xal  atexvov. 
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teur  a  mise  sous  les  noras  de  Dioscoride  et  d'Etienne ,  pour  la  faire 
accepter  avec  quelque  faveur.  L'Etienne  dont  le  nom  est  ici  usurpe  est 
sans  doule  1'auteur  des  divers  Commentaires  sur  Hippocrate ',  et  du  traite 
Sur  les  Urines2,  d'un  autre  5k?-  le  Pouls,  perdu  jusqu'a  present,  eniin 
d'un  opuscule  Sur  les  Fievres,  publie,  sous  le  nom  de  Palladius,  par 
Chartier  (Paris,  1646,  \n-k°)  et  par  Bernard  (Lugd.  Bat.  17/I5,  in-8  ) , 
mais  que  Dielz  et  M.  Bussemaker  croient  devoir  restituer  a  Etienne. 

Si  Ton  compare  mainlenant  le  R/§Xos  Aioaxopio'o'jsde,  noire  manuscrit 
Barocc.  avec  les  manuscrits  grecs  qui  contiennent  Y Alphabetam  cmpiri- 
cum,  on  constatera  :  i"  que  ce  B/SXos  renferme  seulement  les  recetles 
qui  sont  attributes  a  Dioscoride  dans  nos  manuscrits;  20  que  la  redac- 
tion en  est  neanmoins  fort  differente;  qu'il  y  a  des  additions,  et  surtout 
des  retranchements  011  des  modifications  diverses  dans  la  redaction.  Ces 
differences  laissent.  cependant  reconnaitre  un  fonds  commun;  mais  il 
ne  m'a  pas  ete  possible  de  savoir  lequel  des  deux,  de  I' Alphabetam  on 
du  B/SXos  ktoaxopihovs ,  etait  la  redaction  primitive.  Pour  etablir  ces  di- 
vers points  d'une  maniere  evidenle,  je  vais  donner,  sur  deux  colonnes, 
nnecomparaison  pailielledelM//)/ifl5e/(fmcrapres  notre  manuscrit  2  181, 
et  du  B/§Xos  Aiogk.  d'apres  le  manuscrit  Baroccien  : 

MS.    BAROCC.  MS.    2  1  8  I  . 

Bi&Aos  AtotrxopiSovs.  kp^y  tou  sspei-  BiSaos  \ioaxopiSov  xal  'S/le<pdvov  A(Jy- 

■xov  ryloiyeiov  tov  a  .  vaiov   tou  <pCkoco<pov  e%ovcra  (papfxdxcov 

efrneipiav. 

Ilspi   leav  dub  fxvtcov  xai  axciiArixaw  ■ 

ASpcora  Stamps!,  x.  t.  a.  manque  dans 

te  ms.  Barocc. 

ASi-^ov     Sia^vAa^Orjvixt    -nroTf^e    fzera  ASiipov  Sta<fvAay6ijvai  si  Q-sAys ,  zso- 

poSoa1ayy.atoi  xvpbv  yAvxvppi&s ,  r)  tsl-     t<£s   %yAbv   yAvxvppl&s  fjtsra  poSoold- 

vtiiv  xy\ov  AivoG-neppatos  tioov   xvdOov      ypanos,   dvSpd%vr)s  -/ykov  6aov  sskyOo; 

to  fiiyedos.  ASt-tyov  StatpvAa^Orivat  dvicov      xvdBov  SiSov  -usieTv ,  yyAov  ~Aivocniep[iXTos 

ovyy.  a  ,  dvSpd^vijs  onipfia.  ovyy.  a  ,  at-     dfioius '  dviaov  ovyy.  a', dvSpd%vr)s  o-rrep- 

xvov  ri(iepov  ovyy.  a  ,  •/ykov  yAvxvppi&s     paTOS  ,    aixvov    ypspov    ot:ip\j.aios    dvd 

ovyy.fi  yTCTpaxavdys  psSpeypivris  ovyy.      ovyy.a',yyAovykvxvppllr\iovyy.^i',-:pa.- 

p  •    eiO'   oijiws  tsoist  ipoyovs  xal  -^vys      yaxdvBtis  fisSpeyfiivrje  ovyy.  @' •  effi  ov- 

xai  SiSov  xais^stv  vtio  tj?i>  yAanrav  xal     tou  tsoUi  Tpoyicxovs ,   xal   §rfpait»e  xal 

tbv  xvpov  xaraTrivew.  SiSov    xmeyetv    vizb    T7Jr>   yAcoaaav ,    xal 

70V  xyAov  xaTaniveiv.  AX/pou  fioTavrje  o 
xapnbs  vnbrnv  yAuaattv  SiaxpaTovpevos, 
atxvov  rjfjispov  -^vaov,  yAvxvppi&s  dvd 
ovyy.  a    XeaWs  Tzapd%ee,  «5»  rd  "Xsvxd  , 

1  Voy.  Sclwlia  in  Hipp,  et  Gal.  ed  Dietz;  Regiom  Pruss.  i 8 3 4 . 
-  Public  pour  la  premiere  fois  par  M.  le  docteur  Bussemaker  dans  la  Revin 
de  philoloyie,  t.  I,  p.  /u  5  et  543. 

MTSS.    SCIENT.  i  i 


HO 


MS.   mimcc. 


Tlepl  aXcoTcsxias. 

Akoonexias  Saavvet  dSiaviov  p.sid  kaSd- 
vov  avve%5bs  xataTtka.Tl6p.evov.  AXajne- 
xtas  Q-spaizsvei  da(po§s\ov  pl^a  xav9e7aa, 
xai  r)  i£<$pa  avirjs  avv  eXalcfi  yjpiaftsiaa , 
r)  xaXdfiov  (p~koi6s  pLtrd  6t;ovs  xaiankaa- 
(TOfisvov,  r)  07ro«  xvpnva'ixos  ov  Sr)  xaikd- 
aapov  tspoaayopevovai  avv  o'ivu,  xal  •»£- 
Tiepet  xai  6i;ei  avyxaiay^piopsva ,  r)  avxrjs 
dyplas  xal  r)\i£pov  id  (pvXXa  avv  fzeXiTi  xa- 
iai{Xail  6[ieva  xal  lyupas  duoxaBaipsi,  r) 
to  Sspp-a  iov  yepaaiov  iyjvov  xxvGov  xal 
rj  i£<ppa  aviov  avv  o^si  xal  iXalcfi  xaia- 
%piofjLsvrj  ,  iov  Ss  &a~kaiTiov  iyjvov  avv 
t«3  oaTpdxoi  xavOov  r)  i£(ppa  aviov  avv 
o^et  xal  ekalu)  -^pio\i£vr) ,  i)  tslskias  p/£« 
peid  alsaios  dpxiov  ~kst<i>Qs7aa  xal  avy- 
xaia%pta0e7aa ,  r)-fyiav8tov  xal  "XtOdpyvpov 
axiv  6^ei  xal  iXaia  xal  fxo'kvSSlvri  Xe<a 
xaia%pi6[n.evos  ,  V)  yeivtov  ( yiivstov  ? ) 
aliap  avv  o^et  Spifividicp  t-vpiafls7aav  ir)v 
x£[(pa]\riv  xal  ^ptofxsvov  dnoxaOaipet ,  rj 
vSpdpyvposavvsslvekca  xal  vapSivtp  iXatcp 
xaiayj>iop.zvov ,  it  ~\vaao§oidvov  r)  p/£a 
xal  id  <p\ik~ka  avv  <5£e<  xaia%pi6(ieva ,  r) 
ayvov  (sic)  ol  dxp£y.ovss  avv  olvtfi  xal 
poSivu  xaiaizXaaaoyieva ,  r)  XdSavov  avv 
o'h'x)  xal  pvpoivsAai'j)  ^ptoyLevov. 
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xal  Tsolet  ipoyjaxovi  xal  SiSov  vitii  ri)v 
ykoiaaav  xpaieTv  xal  imoinxofxevov  xa- 
laniveiv.  Clov  opviOos  updv  SiSov  vr\alei 
poCpeiv ,  Q-piSaxivys  ait£p\j.aioi  xal  y~Xv- 
xvppi^ns  dva  ovyy.  a'kiavae  avviiSan  xai 
Ksaas ,  slia  -^vygdvas  SiSov  po<pe7v.  <I>o/- 
vixas  xal  xepdita  io7s  Tspoeipypivois  irtr 
p.i^as  xal  Z,£aas  xal  -^vy^pdvas  SiSov.  Ov 
zjivei  vrjalis  tjs  edv  laydSas  s  field  vi- 
rpov  ovyy.  (3'  Xsi'Jyaas  "XdSri  ioviov  ,  r)  -sre- 
pntaiSv ,  7)  xom&v.  ( Manque  dans  2 1 5 1 . ) 

Ilspl  dpaiiffuv  [dfJLsOCaTcov?)  (pappdxtcv 
manquo  dans  1c  ms.  Barocc. 

Tlepl  dlajnexias. 

AXumexiav  ioxiiois  Sdmive  •  lavia  yap 
Saavvovotv ,  dSlaviov  fisid  kaSdvov  avvs- 
•£&>$  xaiankatraofievov ,  do~(poSe\ov  pi%a 
xavOsTaa,  xal  r)  i£<Ppa  aJirjs  aiiv  ekaico 
XpiaQeToa,  xa~kdy.ov  (fiXoids  cvv  o^et  xaia- 
iikaacopevoi ,  iyjvou  •^epaaiou  r)  tou  S£p- 
[xaios  i£<Ppa  fisid  tsiaot\s  \iypds,  i)  6^st 
xal  eXaicfi  xaia%piop.£vr) ,  aXxvovtov  xe- 
xav[/.£vov  aiiv  ekaiw  -£pi6y.evov ,  ■wTs\£as 
pi^a  fisid  o7£aios  dpxielov  "XeiwOsiaa  xal 
avyxaia%pio-9e7o~a,  <r7a(pt§os  dypias  p.eid 
&eiov  dnvpov  xal  dpoevtxov  o-yjalov  gvv 
o^st  xaia-£pioQs7oa ,  ^tfiyiiOiov  xal  "ktOdp- 
yvpos  guv  dt;ei  xal  iXaicp  "ke7a  xaia%pto- 
fxsva,  aaSealos  TZ£Ti~k\>p£vy)  ilSaios  dixo- 
•j(eoy.£vov  <jvv  aXe('(i(zaTi  xaia%pio(j.£vri  , 
•fchveiov  al£ap  avv  o^si  §pi\ividi<fi  Zypav- 
Osiaris  irjs  xs<pa~Xr)s  xaia%pt6(isvov ,  xs- 
Spia  criiv  crleaii  aiyeim  6y.a~kui;  e-j/ri6e7aa 
%pto(i£vn ,  &y£kaiov  p-eid  ^aaTr^s  xal 
6!;ovsxpt6[ievov  ,vSpdpyvpos  <rvv  GflviXci) 
xal  e'Xai&i  vapSivo)  xaia%ptop£vri ,  fxuos  xd- 
■npos  oxjv  6£si  xaiaifkaaGoy-svin ,  ~kvao£as 
fioidvys  r)  p/^a  xal  id  (^uXXa  avv  d£ei  xa- 
ia-j(pi6\ieva,xioaxm\to\i  id  (puXXa  avv  6t;ei 
xaiaTtXaaaopeva ,  ptiilvt)  aitv  a1£an  ye- 
pdvov  xal  [ivsk'2  ekdQov  aitv  d^st  xaia- 
%ptofi£vn  ,  ayivov  dxp£p.oves  avv  oivo) 
xaiaTtkaaa6fx.svoi ,  kdSavov  ai)v  o'lvw  xal 
\ivpa\iv\tvoi  eXa/co  %picift.evov. 
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Uepl  dyjap'jiv  xal  zsnvpiSav  AtoaxopiS. 

AyJSpas  xal  -anvpidasti  xeipaAHi  axw- 
pit  avv   pvpaivri  xot.Qo.lpei ,  i)  aovatvov , 


ky&py.s   xai   -shvpa   xrxi   s^av'di'ipaTa 
ii:oa\i.r\ysi  xpivov  pi^a  Xe/a  xaiaifAaoao- 

pEvrj ,  r)  pvpa\tv\ivov  avv  aovaivu  xai  o'ivcp  xai  oivoe  Xeia  svtovSs  xarankaaaopsva  • 

XeTix    sutoW's  xaTarcXarl  opsvri ,  r)  avxa-  xpivov   pi^a   avv   6£si   bpoicos.   Nhpov  , 

pivov  p/£a    aiiv   btzsi    xaiayjii.op.ivy)  ,    tj  avxapivov  pic,a  ksia  xaTaTikaaaopsvrj  xai 

alpovdiov   pi&   aiiv    b£si    Xs/a    evtovcos  xa-ra^piopsvyj  •  alpovBiov  p/£a  xaraTtXaa- 

xa-taifkaaaopevo ,  r)  vhpov  xal  AaSavov  aopsvrj    bpoiois    aiiv   d£ei   xai    XaSdvcp  • 

xaTa^piopevov ,  r)  (pvXkov  dypia?  avxrjs  bpoiois  (pvXka  avxrjs  dypias  xai  ripspov 

xal  r)p£pov  aiiv  virpw  xal  XaSdvtp  Kara-  aiiv   v'nptp   xal   kaSdvco   psi'  b%ovs   keia. 

■jfpwpevov    psj'  Si-ovs   kiav  evrovoos,    r)  evtSvoos    xa-ta-nkaaabpeva ,    dypioxdpSa- 

ksniSiov    6   sal iv    dypioxdpSapov ,    kiav  pov  kstov  bpolais.  Qplyavov  xal  isriyu.vov 

euTorws    xaia-nkaaabpevov .    Whvpa   xai  aypiov  aiiv  vhpw,  skaiu>  rs  xal  bt-st  xara- 

£^avBr]paxa  d-noxaOaipst   xopwv  ykccpbv  %piopsva,  (pkotbs  taevxns  Tfjs  itjv  pyTlvnv 

6  salt  xokiavSpov,  TB^yavov  dypiov  aiiv  tsotovoris  avv  aovaivu>   xai   xt\pS>  «a7a- 

vhpcp,  kaSdvw  xal  6£ei  xatayjpwpsvov ,  ypibpevos'  xaSpeia  aiiv  ikaico  xal  oiWXef'a 

r)  6  yvkbs  tSv  xtaaotpvAkcov  xarayptb-  bpoiws.TLriyavov,yjxkxav8ov,ki6dpyvpos, 

psvos ,  r)  ixrjyavov  xal  xakdxavdov    aiiv  a7a(pls  dypia  psT'Siijovs  xal  skaici>pvpa[iv]i- 

kiQapyvpa    xal    ala<pian>    ay  plan    per'  vu>  bpoiun '  pdvva  xal  Q-etov  dr.vpov  aiiv 

o^ovsxal  skaiov  pvpa\tv\ivov  xaiay^pibps-  skaiu  pvpatvivoi  opolods  keia-  tevtXou  p<- 

vov ,  r)  o1vit1rtpia  ayiald  pstd  yakxheus  ivs    yvkbs    bpoiws  ,    a1vitlr]pia   ayialr) 

xal  kiOapyvpov  aiiv  dkart  xotvdi  xal  o'ivut  psrot  ya\yj-:su>s  xai  'kiBapytipov  ovv  aXait 

xaraypiopivy ,   i)    re<ppa  etxvvris  (?)   to  xotvcS  xal  eXa/co  xal  oivui  xara^piopevrj • 

Q-oAoalamov  v'Swp  xaiaypwpsvov  airo-  mSnphtSos  ^>oidvt\i  b   yykbs  Jtaiaypio- 

xaOaipst  Ss  Q-ippiov  xal  pi£a  dypias  ctu-  psvos ,  istppa;  xXypaTcvris  to  Q-oXoala- 

xfjs  avv  ijSaic  e-^opeva  xal  £v  t«  XouTpw  xioviiScop  xaia%pidpsvov  •  Q-eppovdyptov 

lyvyypiopivrj.  mx\io\>  pi^a  auv  iidait  e^opivri  xal  £v  to5 

Xouem  ovy/oiopivt) ,  xtpoSkia;  xal  ti|- 
Xeais  aixoSpsypa  axiv  ^uXco  tsvt'Xov  pi- 
yvupevov  xal  yjpibp.evov. 


Wepl  (•spos?)  d'A<povs. 

k.A<po\i5  d-Koapfrjsi  xai  oJXas  peXaivas 
bpoypoovs  'aoizi  pvpo§d*Aavos  aiiv  b^si 
AeioodsTaa  xal  HataTikaaQsioa.  h~k(povs 
\xE~kaivas  xal  Xewpas  xal  ~XeiyJjvas  dizoxa- 
Oaipst  sXXs'&opos  psAas  avv  XiSavuncp  xal 
xripw  xal  'miaat) ,  r)  xsSpia  xal  ekaia,  xa- 
jaypioptvov.  AX<2o0s  pekaivas  bpoypoovs 
•woier  alvnlripia  iiypd  pstd  o'Jot/s  £v  (2a- 
'Aavsicp  ■yjpiopEvt) ,  rj  Q-sTov  dnvpov  xai 
AiQdpyvpos  oiiv  dypia  alalpiSt  xal  skaico 
sv  (SaXai/sico  %ptopEva ,  i)  SaSov  (SaSiov) 
Amapbv  perd  skaiov  s-^nOsv  dnorpnwQsv 
aiv  bt-ei  xal  kSapyvpu  £v  jSaXavew  XP'®' 
M. 


IIep<  dX<p65v ,  Xenpas  xai  Xe(^ifi»£ov. 

AXf^oOs  xal  kiitpas  xai  ksivijvas 
d-noxaOaipet  dyyovaa  r)  fioxdvy  xaTa- 
■nXaaaopsvri ,  dkdaias  aitsppa  aiiv  o^ec 
ptyviipsvov  xal  sv  rfkioy  ETif£pi6psvov , 
pvpoSaAavos  aiiv  b^st  "kEiaOsTaa  xai  xa- 
ratikaadeiaa ,  eXXeSopos  psAas  avv  X;- 
SajicoTcS  xal  xypu  xal  -zsiaai)  xai  xsSpia  . 
xai  ikaico  xataypwpsvos ,  sXXeSopos  aev- 
xbs  pSTa  xvpcoTijs  xal  skaiov  sniyowpE- 
vos ,  alvitlrtpia  iypd  (xst'  b£ovs  sv  £a- 
kavslw  xpiopevy ,  Q-e7ov  aizvpov  xai 
kiOdpyvpos  xal  dypia  a1a(pU  avv  e'Xa/cii 
sv  fiakaveia)  %ptopsv>i ,  pdppapov  aeTov 

i  l  . 
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(jlsvov  ,  ft  pdppapov  Xei'&is  TeTpippevov 
avv  ■j^ixKixw  xai  "Xevxw  tov  tiov  Aeia  xaTa- 
Xpiopevov  ,  i)  -^tpvOtov  [iETii  dtyoSevpaTos 
X/XtSovlov  avv  tcS  AevxrS  tov  yov  Xe/a 
Xptbpevov ,  )j  xptvov  pl^a  av-}  xaTanAaa- 
aopevrj ,  v  alpovQiov  pi?,a  avv  o^ei  %p'"- 
pevn ,  t)  (pvXka  dypias  avxris  xai  fipepov 
avv  vhpit)  ital  ofei  xriiaTzhanootxtva.  AX- 
(poviAevxovixaipeAalvasdnoxaQaipeippv- 
wvias  Xet/xrjs  xai  peAaivae  plvas  (pi^a?) 
xaTniAatl oy.evr\ .  k\<povs  xai  Aenpas  xai 
Aer/rjvas  dnoxaOaipovai  xavOapiSes  peTa 
e'Xa/ov  AetaiQeTaai  xai  xaTaisAaaOelaat. 


Ap^r?  tov  |3  clofj^eiov.  Ilepi  |Sr;^/as" 
Bjj^i'aK  Q-spaitevsi  dpxevOiSos  6  xapnos 
eaQwpevos  xai  TSivopevos. 

Ilepi  fiov§d)vit)v  •  BovSuvai  xai  tsavov- 
xAas  Siaipopsi  ya.Aat6SSa.AOi  fioTavy  xAla~ 
pa  xaTattAaaaopevn  Sis  tijs  ripepas. 

Ap^V  tov  8''  Tlepi  Svaovpias.  Avaov- 
povvTas  c&peAsi  xai  ovpa  xtvsT  dSporovov 
to  dno^epa  aiiv  o'ivw  TSivopevov. 

Les  chapitres  suivants  sont  :  Tlepi 
Svaeinepias ,  II.   Svayxoiae ,  II.   Spaxov- 

70TtAr)XTto)V. 

^PX$  T0"  e  a"lolX'  EftfMjjKX  &yti  xai 
oZpa  xtvei  dSpoTovov  peO'  vSaTos  dno- 
€pe%opevov  eo)s  ex  Tphov  xai  tsivopevov , 
>)  dyapixbv  -aivopevov. 

Les  chapitres  suivants  sont  :  Ilepi 
e'pitna  (sic),  eAxcov  ,  e%toSiixTO)v  (  ce 
chapitre  est  attribud  a  Etienne  ,  nis. 
2  1 8  i )  ,  ekpivOaiv ,  £iitArj\f/ias  ,  evTepo- 
xoi'Xas  (-ijXrjsl),  eSpas, 

Ap^r)  Tovig  alot'x-Tlepi  (-zrrprvs?)  -ssapa- 
avtixovs  xai  ia%iaSixovs '  YlapaAvTtxovs 
xai  dpflpiTixovi ,  xai  TSoSaAyixovs ,  xai  ra 
xadoAov  Tsepi  ra  vevpa  -mdOr)  u^eAeT  Tsev- 
xeSdvov  [pi£a?]. 

Les  chapitres  suivants  sont  :  Ilepi 
TSAevpiTlxovf ,  tzvptaaovTtnv ,  -tzvpixav- 
aToov ,  'BoSaXyi&v,  iseSi&v. 

■\pX,V  toC  irj'  alov^-  llepi  alopdyov  • 
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Teipippsvov  avv  £aXi'xa>  xai  XeuxcS  tov 
rvov  bpoitas,  SaSiov  Antapbv  fier'  eAaiov, 
Amapbv  eif/riOev  xai  dnoTptTCoOev  aiiv 
o^ei  xai  AiOapyvpw  xpiopevov ,  Tjiifipt- 
Oiov  per'  dtyoSevfiaTos  ^sXi^o'vos  avv  tw 
~Aevxw  tov  ciov  op-oius  ■  xpivov  pi^av  avv 
6£ei  opoicos'  fZpvaivias  ~Aevxr);  xai  peAai- 
viis  i)  pi%a  bpoiw  o~7a<Zis  dypia  fzera 
vhpov  xai  aav&apayyi  xai  Q-eiov  dxvpov 
avv  6£ei  xptopevy ,  xavOapiSes  peT'  ikaiov 
AeiuOelaai  xai  yiaTa-nAarrOeliaai ,  eXAeSopos 
peAas  xai  p<£a  ^afionX^oj'Tos  peAavos  avv 
vhpco  xai  Al-ei  %pi6peva ,  K  aXapivOri  xai 
Q-eTov  dnvpov  avv  aAxvovioo  o^et  <5ia- 
Xptopeva. 

Le  commencement  est  le  meme. 


BovScovas  xai  •zsapcoTiSas  /aTai  daSs- 
alos  fyjSaa  avv  psAnt ,  x.  t.  X.  Ilepi  jS(a- 
apuv ,  is.  ^SeAAeSv. 

Ilepi  tov  xivriaat  ovpa.  —  Le  com- 
mencement est  le  memo;  puis  Ilepi 
SvaevT.  ,  II.  i'Spas  [SidTpiiais)  ,  Ilepi 
SvairvoixuJv ,  SoOirivav ,  SeppaTos  airo- 
aldvTOS. 

Ef/fi))i>a. .  .  .  aitoSpsx-  Kai  Ta**  •avsv- 
paTovpevais  dtpeAtpas  SlSoTat.  —  Puis 
Ilepi  ep€pv'j>v  Te6vrt7coTCi3v ,  aiSoiaiv ,  (les 
eniOipaTa  et  les  ipsTixd  sont  d'Etienne), 
II.  iaaixdSoov ,  eSpas ,  ekpivQuv ,  ix§a- 
tuv  xai  TsovripaTUv  riTot  (pvpaTuv  xai 
(Zov§d)vct>v ,  epvai-neXaTCisv  xai  epit-/\T<iiv , 
sAx£>v  alopaTOi,  iirtAnnl ixuv  ,ivTepoxyj- 
Arjs,  eSpas,  £vTaTixt2v ,  yAvxeos  [lioc  est 
ulcus) ,  ep-nvevpaTovpevcov. 

Ilepi  tsapaAvT.  Le  commencement 
esl  semblable  ;  puis  Ilepi  -avpsaaovTwv, 
II.  tsoSaXyixcZv ,  TZvptxavaTwv. 


Ilepi   a'l opax'X'iv .    'SSIopdypv. 
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—  Tofid'/ou  dioviav  xavawva  -aapyyopeX  .  tsivop.evv.  'Zloy.dyoti  ko.1  xoikias  peu^a 
dyaXhoyjjv  ovyy.a  aZv  o'ivw  -atvope'vti ,  y  Ttapbv  i'alyaiv  ifXex-rpov. —  L'ordrc  des 
dxdvOys  Xeuxrjs  ?;  piZp.  mvopevr).  cliapitres  est  le  meme. 

Les  autres  chapitres  sont  :  Hepi 
aiikyvixQv ,  alpo<poov,  aKopmoiikyxioiv-, 
atyyx&v  xai  (leXtaauv ,  axokoitas ,  vev- 
poal  pep.p.diu>v ,  axkypias. 

Ap^T)  tov   xy    alot%.   Uspl  -^cltpas  ■  Le  commencement  est  1c  meme. 

"Wccpas  xai  xvyay.ovs  dpyoytivovs  Q-epa- 
■nsiiei  B-ipfxav  ■zsixpSv  to  <x7ro'£e//a  xata.v- 
i\oZp.evov. 

Hepi  ^oaXyias.  lisp/  ^oaXyias. 

~¥oakyiav  Q-epa-nevei  xai  oaQZos  a  A-  'Voa'hyiav ,  xai  d\yyp.a  baQZos  Q-epa- 

yvp*  zapaiXevxris  fiordvys  t<x  (pvXXa  xai     -nevet  ^(latleZxys  pcndvys  rot  (pZXXa  xai 

17    pi{a   oZv    tfSaTt   istvofiev*.    VodXyias     y  pilot  avv  tiSavt  ■ntvofievy ,  Sdlpvys  pila 

la-tat  xai  6a<pZos  aXyypa,  x.  t.  A.  abv  oivca  wvopevy  xai  a',  xai  S',  xai  g 

Vfiepas. 

kpyjy  tov  xS'  aloi%.  Uepi  anaXyias.  Ap^i)  tov  u  alot^eiov.  Ilepi  diaXyias. 
llxaXyiav  Q-epaneZei  dp.vy$dXwov  iXatov  CltaXyiav  Q-epanevei  dpvySd'Aivov  eXatov 
eistboZsivalalo\ievov,yxapZtvov  eXatov  svalalupevov  eis  to  ovs,  xai  Svayxoiav 
eis  to  oZs  evalal.,  y  fiaXaapeXatov  eis  dvoxaOaipei.  Kapvivov  iXaiov  bpoius  eis 
■cb  oZs  evalal.,  y  TSoXvyovou  b  £i/Aos  to  oZs  eval.-  Sdtpvtvov  eXatov  '/Xta- 
■/Xtapbs  eisrboZs  ivalal.,y  pa<paveXaiov  pbv  opoiais  •  fioXGeXatov  evalalbytevov 
■/Xiapbv  eis  to  oZs  eval.,  r)  xvp-iviXatov  bjioiws-  Spaxovriov  b  xvXbs  tov  xaptiou 
■/Xtapbv  eis  to  oZs  eval.,  y  datpoSeXov  per'  e'Aai'ou  eval.-  ySvoapov  o  %uXbs  aZv 
ptlvs  6  yyXbs  avv  XiSavunoi  xai  opivpvy  p.eXm  bfjtoius  •  evld'fiov  vyXbs  avv  yd- 
evTalofievos.  Xaxrc  yvvatxeiai  yXiapbs   bpoiass  eval .  • 

tsoXvybvov  yyXbs  bpoiois'  -ssepSixaias  b 
%vXbs  {ieid  vapSeXalov  yXiapov  bpoiass ' 
xoXoxvvOas  iuv  ^vaiidjcov  0  ^uXos  ^X(a- 
pbs  aZv  poSivco  yXiapCj)  bp-oicus'  Xevxys 
(pvAkov  b  £uAos  %AtGipbs  bfxoicos "  TZijyavoji 
■^wpbv  abv  ikaitf)  s-^nOev  %kiapbv  ivala- 
lb(ievov  •  xv(jttve~Aatov  b\xoiu>s. 

En  comparant  le  BiS.  Aioo-xop.  et  YAlphabetam  avec  les  Einroptcrld  de 
Galien,  on  Irouvera  des  analogies  frappantes,  et  je  suis  porte  a  croire 
qn'ils  ont  i'ourni  nne  parlie  des  recedes. 

i3"  F°  48  v°.  WiS'kos  AOrjvotiov  toO  (pikoo6<pov  -zsepisytovcra.  (papixdxaiv 
sfnreipi&s  xar  d\<p&€rjTOv  oa<pws  imsBeiaa.  —  Ap^j)  tou  a  —  ditoip'ksyp.tt- 
ri(7(ids  xe<pa\fjs  ■  Qpiydvov  xkwvoi  (-es?)Tpefs ,  d^ovs  feci,  tv  ■  eipyjcras  KaXws 
dpov  ex  toO  GTtdpov  (?).  —  Ilepi  d\a.Tiov '  AXarfOV  raX);voli  xadaipov  Tsdvzy.^ 


—    150  — 

tovs yypovs. — App£>;  tov  s'olotfo  Ilepi  yakial ixwv '  s-mOepa  yjxkaGl txdv 
siri  toTs  Txvp&TlovGi  xai  ri)v  xoikiav'  xejtpaTi)  pivots  •  Siprjpa  yykbloipov 
tyjs  xpiOrjs-  &\dcrmv ,  xevTavptov.  —  Ilepj  STvoyJjs  ytxalpds.  Inc.  ESpas 
StdyptGpa  xtvovv  yaalipx.  —  Hspl  i-xoptpakiov ,  ivepaTOiv,  ippijvwv ,  sgoj- 
yjx^wv.  Inc.  Etrw^aSas  xai  s%o)%abas  S-epanrevei  ftkdyjzs,  x.  t.  X.  —  ITepi 
sopas  Tsaihttov,  zGwyjibv  xai  sZojfc  ekplvOoiv ,  exSoLaiwv,  fiovGwvcov,  epv- 
GiisfkaTOs ,  exSpaGpwv ,  ekxwGeois ,  evovpovvTOJv,  ivraaiwv,  si;av8iipdT0i)v, 
siriXi^ias,  evTepoxijXoiv.  —  Ap^j)  tov  is'  aloty  Ylvpta  TOvwTtxij  i)  pe- 
ydXii.  ^sotovGa  TSpbs  t<xs  ypovias  tov  G^opdyov  SiaOiGSis,  Tspbs  y-naTt- 
xoits,  xai  08oixovs  xai  •wpos  xotkiaxovs  htaOdaets,  (ivGSVTSpias  xai  htap- 
poias. —  llepi  'OkevptTixolv ,  inlappwv,  TsvpeTwv,  Tso.picBp.ioiv,  TStTvpiho)v, 
-rsapwTthwv ,  ^svevpovias,  Tsct.paipitip.a.'vwv ,  TzvpixavGlwv ,  'RsptGGOGdpxoiv. 
Inc.  Uepia.  §a7rai>a  xptdys  dXsvpov  xai  \ivbcnreppov  gvv  6p6§w  xai  psknt. 
—  Ilepi  TSpoGomov  pikavos,  TSaypvs  -zslvskov ,  TvavovxXas ,  TSohaXy  ixwv , 
•ujapaXvaews ,  ixo'bwv  ©-Xacflei'Twr.  — llepi  hetvwv  Tpa.vixa.t03v.  TpaupaTa 
^aXsTra  xai  hvaa-KOvXoj-ra  eXx>/  Srepanevei  xijpov,  pnrivrjs,  ya\§dvi)s,  dp- 
pwvtaxov,  T£pe§ivdr)s,  \tSdvov.  —  lisp;  Tptyjbv.  Inc.  Ipiyas  xe(pa\t"}s  xai 
yevetojv  fi&Tilst  xai  pavpas  aiJ-oxeXef  kahdvov  ovyy'  (3',  kidapyvpov  ovyy' 
a',  -57)7X00  kovGltxov  oiyy.  y'.  — II.  Tpopixwv,  -cr.  rpnaiov  xai  rerapr. , 
•of.  sbvov  Tpaytjkov.  —  ^pyjl  T0^  K'  Glotyeiov  ■"  Tov  ipirovi]Gat  virvov  — 
Yivvomxdv  xdkkiGlov  eirl  dypvirvovvrwv  xotpeT  xai  avfa  rd  opvea,  pav- 
Zpaydpov  Girippa,  vouxvdpov  ais&ppa,  tsv^ov  (dkoibs  xai  xvaapiGGOv 
Okotbs,  dktxaxxdSov.  —  Ilepr  vhpoxe0dkovs,  ts.  vironviav  Y-irojir.  xai 
TSsXioipaxa  Q-spaTrevst  pikTOV  givojtt.  ovyy.  a'  rpayaxdvd.  ovyy.  a'  o^st  §p<- 
pvTdro)  Xefa  xaraypibpsva ,  i)  yykov  -fyadias (sic)  ovyy.  y' . — II.  valepixov  , 
oivdirocriv ,  vhepixovs,  v^po^rjXias.  Incip.  Yhpo%.  Qspaivsvst  yapaikiovros 
pila.  xoXoxvvOys. . .  xai  tzitvivov  avv  xrjpa)  xai  skaico  xaxa^pibpzvov ,  r) 
da£eo~'l skaiov  o~vv  yykui  d£iv  (?).  xata-^pibpevov ,  i)  d\6r)S  ijiraTtxf/s  xai  X«- 
Oapyvpov  ovyy.  a  .  — ApX')  T0^  x%'  oloiysiov.  Ilept  ojraXyias.  ilrwv  TsdOti 
xai  <j(prjvo)o-£ts  B-spaiisvet  vhpov  \sTov  avv  d^et  Xsvkw  xai  vhaTi  Zsvyvv 
p.evov  xai  avveyws  (tiax\v%6p.svov.  —  Des.  >)  laitpov  ~/p~kt)  gvv  S^si  xai 
pohivw  dvaXap&avopsvi]  xai  iyyvpart^opiviij.  —  llepi  d)poivov[las].  ilpo- 
Trov[iav]  'travel  xai  hiaAvsi  vdphivov  eX[a<ov]  eira\et<pdpevov  upoiojs  xai 
(lac.)  xai  td  vevpoyakaaltxbv  xpehlov  svepyet. . . .  i)  aliap  dpxov  gvv 
yXtjywvt  siprrpivov  xai  yjtibpevov. 

Ce  Formulaire  n'est  pas,  comme  son  litre  semblerait  le  faire  croire , 
nn  recueii  des  recedes  qui,  dans  YAlphabelum  empiricum,  portent  le  nom 
d'Etienne;  il  en  est  plusieurs  qui  sonl  a  peu  pres  identiques  :  j'ai  donne 
le  commencement  de  deux  en  le  faisant  prcccder  d'une  etoile.  II  en  est 
d'autres  qui  ressemblent  beaucoup  a  cedes  altribuees  a  Dioscoride;  mais 
la  plupart  ne  se  relrouvenl  pas  clans  YAlphabelum  :  e'est  done  la  encore 
nn  traile  distinct,  avec  des  parlies  communes  a  celui  que  les  manuscrits 
inscrivent  sous  celui  d'Etienne  et  de  Dioscoride;  mais,  je  le  repele,  jc 
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ne  saurais  dire  avec  certitude  quelle  a  ele  la  premiere  source  tie  lous 
ces  Rcceplaires ;  ils  presentent  un  inextricable  melange  de  formules 
prises  de  tous  cotes.  II  est  probable  qu'Etienne  avait  compose  un  recueil 
de  recettes,  que  nous  avons  ici  la  redaction  primitive,  avec  et  sans  in- 
terpolations, et  que  1'auteur  de  VAlphabetum  a  puise  dans  ce  recueil, 
mais  qu'il  a  mis  sous  le  nom  d'Elienne  des  recettes  qui  ne  lui  appar- 
tiennent  pas  ou  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  noire  manuscrit. 

iW  F°  67  v°.  B/SX05  Xke^dvhpov  oo<pio1o\>  tsspiiypvoa  rtivhs  twv 
iepwv  jSoTatwv  rds  xpdosis  Tspbs  dXktfkas  (xi^sis  xai  S-spairsla;  sv  zais 
kdijvats  pijdsioas  <pikooo@ws  TSiolsvOsioa  viiv  -nrapa  AXe^dvhpov  (Saoike'ws. 

Incip.  II.  dpir^Xov  pOT&vijs  ttjs  xai  fipvwvias.  kp.itskos  fo^avrj  soli 
xaWioli] ,  ■>'}  Tts  xai  fipvwvia  xaXshai.  —  Desinit  :  Ilept  wxipov  fiotdvtis ' 
coxifxov  @ot.  soTiv  ebpaia  ijhsia  re  xai  xakyj.  Des.  Hspi  toO  dyaystv  £[1- 
(xrjva  •  <axi\xov  oisipp.a  Xeiov  ovv  xihan  tsivbp.svov,  vrfoleve.  Ilepi  hvoovpias 
xai  dlpayyovpias.  tixip.ov  XsTov  oiiv  ihart  isivbpsvov. —  T^Xos  tov  KksZdv- 
5pou  jS(§Xj'ou. 

Au  dire  de  A.  Ciacomio,  Bibliolh.  col.  90,  cet  opuscule  existait  dans 
la  bibliotheque  de  Sambucus.  Je  ne  saurais  dire  sil  s'agil  du  meme 
Alexandre  le  Sophiste,  qui  a  ecrit  un  livre  Dejiguris  sententiarwm, 

BAROCC.    CLXIV. 

xve  siecle,  in-folio,  papier,  i(35  folios. 

1°  F"  1.    'l-Kiuatpixd,  sans  litre. 

Le  texte  est  a  peu  pres  idenlique  avec  celui  de  ledilion  publiee  a 
Bale  en  iSSy,  in-8°;  on  remarque  seulement  quelques  differences  le- 
geres  dans  les  lilies  et  dans  la  distribution  des  chapitres. 

La  premiere  feuille  du  manuscrit  manque;  il  ne  commence  qua  rd 
;xiv  ovv  'ttapsTvop.sva,  p.  1,  1.  20  de  l'cdilion. 

A  la  lin  du  dernier  cbapitre,  il  y  a  quelques  recettes  de  plus,  mais  les 
mots  iv  Kiipi'w,  x.  t.  X.  manquent.  Apres  ce  cbapilre,  il  y  en  a  encore 
deux  aulres  stir  les  poids  et  les  mesures,  qui  different  de  ceux  de  1'edition 
latino  (Paris,  i53o,  f°),  el  sont  plus  courles.  Le  copiste  a  aussi  ajoute 
deux  recettes  tres-longues. 

En  comparant  ce  manuscrit  avec  le  texte  imprime,  on  releve  quelques 
bonnes  varianles,  mais  elles  sont  rares;  en  voici  deux  exemples  :  ainsi, 
liv.  II,  cbap.  1,  p.  172,  1.  9,  aulieu  de  dp^bfxevos  yap ,  il  y  a  dp^dpsvos; 
1.12,  au  lieu  de  'usotiijoas,  on  lit  -zsoiytds. —  Voy.  plus  loin  la  description 
du  ms.  de  Cambridge. 

2°  F°  iG  1-1 6/4.  Qpvsoootptov  %ta\a[x£dvov  ids  3-epaire/as  rdov  voot}- 
\xdtb3v  "vu>v  ov[x§aivbvTWv  tois  xvvijysttxoTs  ta>v  bpviwv ,  woavtws  xai 
Tas  xoivds  sxdolov  opvsov,  &ti  §£   xai  td  y_pw[xaia,  ak~kd   §>)  xai  dird 
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noiwv  tottmv  sicri  rat  xpetV7ova  hsasvgsi  yeyovws  toO  dothipov  @a.Gi\sws 
Hvpov  M(^a>)X. 

Incip.  H  (SXa§>;  rav  opvswv  yiverxt  hid  rpefs  altlas.  —  Le  dernier 
chapitre  est  llspi  sZwtl  epiyoov ,  dont  les  demiers  mots  sont  s^uirlipiyct 
rd  ditb  rot)  hihvfJLOTei^ov  xxi  to.  ;xopd  %pihr}vd. 

Je  n'ai  pas  retrouve  ce  fragment  dans  les  opveoabQict,  publies  a  Paris 
en  1612. 

BAROCC.    CL.WI. 

xve  siecle,  in-folio,  papier,  180  folios. 

F°  8-  Apres  la  table  :  NixoXaou  iarpou  tov  xolI  Mvpiipov  Xs-yofxevou 
\oLTptxbv  jSipX/ov  Kara  aloiysiov. 

kpyri)  toO  a'.  Avt/Soto?  AXelavSpef'a.  — Finit  avectirrtxa,  f°  178  v°. 

L'ordre  el  le  contenu  des  cliapitres  sont  a  peu  pres  identiques  avec 
la  traduction  latine  qui  se  trouve  dans  la  collection  d'Elienne. 

On  sait  que  le  lexte  grec  de  Nicolaus  Myrepsus  n'a  jamais  ete  publie. 
Nous  possedons  a  Paris  d'excellents  et  tres-anciens  manuscrits  de  son 
ouvrage,  entre  autres  le  ms.  2  23". 

COD.   BAROCC.  CC1V. 

xv'siecle,  in -folio,  papier,  409  folios. 

Ce  mauuscrit  est  d'une  bonne  ecriture ,  raais  fatigue  par  les  raouillures.  —  Titres,  gloscs  et  correc- 
tions a  la  marge.  —  Rrnferme,  sans  titre  general ,  les  QEuvres  d'Hippocrate. 

Le  contenu  de  ce  ms.  est  semblable  a  celui  de  notre  ms.  21^1,  decrit 
par  M.  Littre  (t.  I  des  OEuitcs  d'Hippocrate,  p.  3i5),  a  celte  difference 
pres  qu'il  conlient  Erolien  avant  la  vie  d'Hippocrate.  Je  remarque  aussi 
que  le  Uspi  Sioci't^s  vytsivrjs  y  est  appele  Ilept  hixiTrjs  ysip.wvos  (dans  le 
n°  21^7  Reg-  d  est  intitule  Uspi  hizirrjs  twv  §'  xaipwv),  et  que  les  vodd 
qui  se  trouvenl  dans  l'edition  de  Bale,  p.  299,  a  la  suite  de  Ilepj  d<pb- 
pwv,  manquent  dans  le  cod.  Barocc.  M.  Greenhill  a  collationne  dans  ce 
ms.  le  traite  De  la  semence  et  De  la  nature  de  Y enfant;  il  dit  a  la  p.  xix 
de  son  edit,  de  Theopbile ,  Oxford ,  1 842  :  « Hunc  in  libris  De  Genitura 
« et  De  Natura  Pueri  ipse  contuli ;  non  tamen  cum  mnllo  fruclu ,  cum 
(i  non  mullum  ab  editione  impressa  discreparel.  » 

COD.  BAROCC  CCXX. 

Xlli"  siecle,  parchemin,  petit  in-folio,  48  folios. 

Cc  ms.  est  d'unc  trcs-belle  main.  —  l.es  citations  d'Hippocrate  et  des  autres  aateurs  sont  en  encre 
rouge. 

i°  F°  1.  VtxXrjvov  Uspi  hvenrvoicts  ~kdyot  (S'-  0§e  6  Xbyos  s&iyti<ris 
sail  xav  linToxpdTovs  -crepi  Svaitvoias  —  Finit  au  f°  18  r.  (I.  VII,  ed. 
Kuehn,  p.  825  el  suiv.). 
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Specimen  des  variantes  fournies  par  le  manuscrit  cc.v.v,  pour  le  traite 
Tlepi  ZvaTwolas.  (Voy.  ms  canonic,  xliv.) 


EDIT.    DG    KUEHN,    T.    VII. 

P.  825,  1.    1,  00' 

P.    826,  1.    3  ,   TOUTOU 

P.  826 ,  1.  6  ,  t&v  diroS. 

TSpinov 
P.  827,  1.  3,  to  y&p. 

L.  4,  Gvinrinletv 

L.  10,  aintSv 

L.    lh,   TOUTS)!  (p[X. 

P.  828,  ].  3,  raffra  yp. 
L.  5 ,  yvvalxa 
L.  9  ,  eypa^/ev  ovt. 
lb.  Tsspt  Trf*  g' . 
L.  1  o ,  Ta^u  StsQ. 

L.    1  1  ,   i'SpdXTSV 

L.  1  2  ,  dpawv,  fxiya. 
L.  1 3  ,  Iinroxpa'TTjs 
lb.  TETpdicis  (paw. 


MS. 

omittit  cod.  ms. 

adVou 

rrjs  diioS. 

-zspbrepov 

to  j/ou>,  fol.  1  v°. 

GV\X-KiTt1  OV 

savrcSv 

TOVTlS  T&)  0(X. 

TaSe  yp. 

omittit.  cod. 

ovtcos  iypa^ev.  fol.  2. 

-wepi  TffS  e'xttjs  ij[i.£pas 

Ta^O  (5e  <5ie6. 

iSpcioTss. 

p-sya  dpatov. 

deest. 

T£Tp.  TOUTOV  0. 


L.  16,   dvaiiviowza  r;   aXX'   i<ras    fxev     dvait.  1)  toOto  p.ev  auTOis  -bigI evreov 
toCto 


L.  ult.  TauT^s  out'  d'XXijs 

P.  829,   J.   6,   dpXST  (JLBV. 

L.  7 ,  o . .  .  .  l7nroxpaTr7s 
L.   1  o  ,  eo-7; 
L.  1 1 ,  iv  to/s 

L.    12,6    l7T7TOXp. 

/&.  eV7a< 
P.  83o,  1.  1,  Std  Tiva  Tr)v 
P.  l3i  ,  1.  g,  -etoXX.  ypovov 
L.  10,  civofiaae 
L.  l3,  0i7<7<  yiy vsadat 

Ult.   Gflixpot 

P.  833,  1.  3,TffTfj5 
L.  6 ,  Apofia'<5e(D 

L.    7  ,    0)7CT( 

L.    8  ,   TBSpl   (Jt.6(TrjS 

L.  9 ,  o5v 

L.   10,  vvxtos  £7re«oiftrf6»r 

L.  1 3 ,  oOf 

Ult.  fiyj  [teycforis  Tuap. 
1 .  833,  I.  3,  tsepl  avroC 
L.  6 ,  toi  xal 
lb.  -advv 
Penult.  (ucFovvTas 


tavTriv  ovV  d'Xkrjv 

dpx.  Se 

deest  6.  .  .   ImtoxpdTns 

s'arai 

deest  iv 

deest  o 

in 

S.  Tiva  S£  Trjv,  fol.  2  v°. 

-woXX,  tovyjpov.  fol.  3. 

ovdf/ao-a/ 

yivsaOai  <pr\ai 

[taxpol 

a'jirj  ttjs 

Apofi£a'<5ov 

deest. 

■wept  <5e  fiiaov  r^spys 

deest. 

vvxtos  ovx  ixoi^Bi) 

deest.  fol.  3  v°. 

fir)  xal  -rtapaQ. 

■mspl  aurfjs 

to«  si  xal 

deest. 

daxovvTtxs 
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EDIT.   Ut  IvULIIN,    I.   VII. 


MS. 


P.  S3/|  ,  1.  i  ,  xayxilav 

L.   i  i ,  ispoGTioiets  ye 
P.  835,  1.  5,  TCtCxa 

L.  8 ,  ifivyfJiovsvGev  oCv  rrjs 

Antepenult,  oti  Xetttov 

Penult,  xji  avTi? 
P.  836,  1.  h ,  vojiileis  ravTov 

L.  5  ,  Toivvv  Tzap' 

L.  8  ,  dveyvta 

L.  9 ,  to  (iivvOeiv  xal  to  pwxtQrivat  xal 

tt)v  fiivvOwGiv 

P.  837  »  1-  5 ,  uanep  xal 

L.  9 ,  toCto 

L.  l  /( ,  to  dpatov  7i<xi  (J-iya 
lb.  xaOdnep  to  yewft.. 
L.  i  5,  pjjTopetieiii  «ai  aXXa 
P.  838,1.  5,  toS 

L.   8  ,   -SToXXi) 

L.  9 ,  TOIS  Xoy. 

em^oijOos 
L.  1 2  ,  xpciTovat  xal 


ixxav/d'(o>v 

TSpOO-KOlij  ye 
TOVTMV 

iyLvmy-ovswys  [tsv  oZv  trji,  fol.  /i  V*. 

OT«  T£  \zt:16v 

desunt. 

vofiilsis  <bs  -ravrov 

701VVV  £?l  'Sap' 

dveyvcoae 

to  pivvO.  xal  to  jjuvvOfjaaL  xal  ti)v  fuvv- 
Osiaav,  fol.  7. 
[  Ff.  cnini  5  et  6  spectant  ad  partem  aller.im 
ejusdem  operis.  ] 

oiaitsp  av  xal 

toutco 

to  y-iy.  xai  dp. 

xaO.  dvdpconov  to  y. 

pyrop.  aXXa,  fol  7  v°. 

TO 

-croXXa 
deest  Tofs 
£i:ri§o\os 
xpar.  te  xal 


2°  F°  18  v°.  rakrjvox).  llepr  hvenvvoias  \6y.  y  :  —  Tdv  T3spl  t>)s 
Suinrrotas"  —  Finit  au  f°  27  v.  [ibid.  p.  888  et  suiv.). 

Ce  ins.  presente  des  ressources  precieuses  pour  la  constitution  du 
texle  de  ces  deux  livres. 

3°  F°  4  7  v°.  2t('^oj  •woXrnjcoj  toO  UpaxX&ws,  an  iiombre  de  iod- 
ine, llshov  -ridrjvov  dnpiSov  (?)  ■ufs@ikp.ive. 

COD.  DAR0CC.  CCXXIV. 

Commencement  du  xvc  siecle,  papier,  grand  in-4°,  50  folios. 

Gc  1115.  est  de  meme  format,  dc  rauiue  papier,  ct  dc  memo  ccriturc  quo  lc  u°  l5o. 

i°  Couimenceinent  des  Aph.  d'Hippocrate  avee  le  Comment,  de 
Theophile,  3  pages  '. 

2°  F°  1.  Ex  tov  TSspi  0\s§OTop.iai:  Fakyvov. 

Incipil :  Ort  tois  (rvvrjdr)  'Bparlovcri  xai  @apvvo(x£vois  tj  \wpiov — Des, 
aXXa  TrjpeTv  xai  avOts  siratpxipstv  • 

Exlrait  abrege  d'Oribasc  [Colled,  me'dic.  VII,  2). 


1   Voy.  Scholia  in  Hipp,  ct  Gal.  id.  Dietz,  t.  II,  p.  a/i5  et  suiv. 
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3°  F°  2.  llspi  dprijpioropias. 

Incipit  :  Otj  rds  ev  tois  xpozd<pois  dprrjpias  §ef  Ztatpeiv  popioxt  'zsavrbs 

—  Des.  s%ovtos  rod  isepi  to  xivrpov  popioxt  -zsavrbs. 
Extrait  d'Oribase  {Collect,  med.  vn  ,  i3)  '. 

4°  TaXr/vov  ex  r&v  Y^y^eip.  dva.rop.ixwv  g' .  Ei>  /apcbrots  exdalcc  tot 
Zwcov  -p  (piiais  to  awpa  Ttapeaxebaaev  eisiriiheiov  rats  xoltx  n)v  •fyvyjiv 
6pp.afs(VI,  l.  t.  II,  p,  537,  1.  2),  —  en  tout,  dixlignes. 

5°  F°  2  v°.  ITavXou  irjrpoC  toO  vytetvordrov  xaxd  aloffc.  disked  B-epa- 
■Kstai. 

Incipit  :  A§p«Ta  htarrjpet  (TxtoXyjxav  xai  pv&v  fSiSX/a  ip.aT«x  dSporovov 
vhogI pwvvvpsvov  xcci  ey%ptbpevov  rats  xtSwrai's'  dSpwra  Sian/pef  bpoiws 
dipivdiov. 

Voici  la  liste  et  le  commencement  de  quelques  chapitres  : 

F°  2  v°.  Ilepj  dXtp&v  dirbivetpov.  Aktpoiis  Xevxovs  xtxi  piiXavas  S-epa- 
irevet  ^apaiXiovros  pi^yjs  arf  (?)  dXxvoviov.  — IIpos  a<p6as.  ktpdas  Tas 
sTTj  rfjs  yXcorlyjs  xai  toO  albparos  iarat  dypteXaias  ^vXXa  cbraXa  §rap.a- 
aoiipeva.  —  F°  3.  Bo7]6>)(j.<%  -zapbs  dvaxopthyv  Xeitlwdivrwv  Gwpdrwv  vbaw. 
xpbxov  e^dy.  a' '  apbpv.  e£dy.  a'  yoptfivr.'  e%ay.  yj'  vd  [xaxpo-Keisip.e^dy.  a'. 

—  Aksitpi)  ispbs  dpdptrtxbv,  TSpbs  dpdpwvssbvovs.  AaipveXatov  xijpvrpdx- 

■  rov,  fiovrvpov,  %aX8avr}s,  olvpaxos  XtGdvov.  —  F°  8.  App£>)  toO  x  .  oti  dnrXaf 
&epairetat.  \Le<pa\aXytas  Tsabet  dyvov  <pv\\ov  xai  b  xapivbs  abv  b£et  xai 
poihivw  xaraiiXacrabpevos.  —  F°  a.  Ai'tj'Sotos  rjv  ovx  oth'  bircos  rives  eis 
toO  abroo-76Xou  IlavXov  inro§aXXoucm>  dvopia  eis  (fiipovra  aipa  hid  yaalpbs. 
— raX}7i»ou  Sis  to  avrb  vbaovs  (sic)  •  dxaxias  obyyia  a.'  repeSivdov  oiyyia  a' 
yop(pir  oiiyyia  a'.  ZvyeXaiov  oxiyyia  a  .  —  F°  10  v°.  kpyij  toO  X'.  At 
dirXai  ©-eporarsfat.  Aidoi  Tsdvres  ;xev  damp  xai  rj  yrf  &jpaivov<Tiv  dXX' 
6  pev  aipartxbs  gIvtiIixos  re  xai  t-ypavrixbs.  —  F°  1 5.  AXettpr)  eis  ■rooSa- 
yptxovs  xai  y_eipdypovs.  AXbys  TJTrarixrfs  Xirpa  a',  xsvtavpeiov  Xirpas  rb 
rjptav  XtSdvov  xox.  §'.  —  F°  19.  Ap^>)  rod  v  ai  dirkai  &' .  Thporcixovs  xai 
(nrXrivixovs  S-epairsvei  dyapixbv  Tptw€o\ov  aiiv  b£vp.£knt  Trtvb;xs;vov  xai 
TSoXiov  to  d<psip-)jpa.  —  F°  20.  Ap^>)  tou  (p. — <t>a\ayyohrjxrovs  xai  axop- 
■moTikijxrovs  (basket  d&pbrovov  -urivbpevov  xai  rd  dvri(pdpp.axa.  — 
F°  2 1 .  App^r)  tov  -ty' .  —  "Vwpo(p6a\p.iav  xai  xdvdwv  xvijapbv  S-epaTtsvei 
dXbij  (tvv  fzeXcii  STVi^piopivyj.  —  Apj^>;  toO  w  —  Slrakyiav  Q-spairevsi 
duvyctdXtvov  eXaiov  yXiov  ivcr7a?,b[xevov  eis  to  ovs  xai  xapmvov  iXaiov 
•/Xwpbv  evula^bpevov.  Desin.  Ka«  'usonjaas  rpo^iaxovs  (SaXe  6'^Os  xai 
aw  tovtois  xardXvuov  xai  rpo-^iaxovs  sTvicrldfav  eis  to  ovs. 

Get  opuscule  a,  comme  on  voit ,  la  plus  grande  analogie,  pour  1'ordre 
desmatieres,  pour  les  sujets  traites,  et  souvent  aussi  pour  les  recettes, 

1  Ces  deux  fragments  se  trouvent  aussi  dans  le  manuscrit  de  Munich  n°  29, 
1°  81  (Hardt,  t.  I,  p.  2oi). 


—   156  — 

avcc  celui  qui  est  decrit  sous  le  n°  12  dans  le  cod.  Barocc.  ex.  Le  nom 
de  Paul  d'Egine  a  ele  certainement  usurpe. 

6"  F"  2  1  v°.  Ex  twv  toO  auToO  IlauXou llepi  rrjs  6X>;s  srpa- 

■yfxaTe/as  6  wepi  t«i>  Snipiaxwv ,  h.t.  X. 

Ce  sont  les  cbapilres  1  a  £7  du  livre  v  de  Paul  d'Egine.  Incipit  . 
T))i»  tcrepi  raw  io£6Xwi>  £&>6jr.  —  Des.  avec  le  chapitre,  Ilepi  c@yifj.spov. 

7°  F°  29.  2up.s«j>  Ma} ialpov  too  2>)0  tov  Arnoj^ews,  Ilepi  6}«en>>/> 
•nrpaj'p.aTs/as  hid  t>/>  twi>  e£  ahtwv  avfifieTpitiv  dvTippijTixbs  -zspbs  EaX>/- 
vbv  Ilepi  TpoCpfjs  hvvdpeojs  xara  crroiyeiov  pe-rd  to  ixpooip.iov. 

Suit  l'index,  et,  apres  cet  index,  repetition  du  litre  Stifiedw —  <mp.- 

fXSTpjWJ'. 

Alors  on  lit  un  petit  dvixhoTOv  sur  la  necessite  de  se  conformer  aux 
regies  de  1'hygiene  (f°  29  v°),  en  considerant  :  1°  1'air,  20  la  boisson  el 
I' aliment,  3°  le  mouvement  et  le  repos ,  k°  le  sommeil  et  la  veille,  5"  la 
retention  et  l'evacualion  des  'zsspnlcopdrojv,  G°  les  passions;  user  de 
foules  ces  choses  avec  mesure  fait  la  bonne  sante. 

Apres  cela  vient  un  autre  preambule  sur  les  qualiles  des  aliments  en 
general.  Incip.  Eirs<S>)  Si  ol  dvOpwrroi  hvaava<7y_s-covaiv  iiti  tw  pijxst  Toh> 
p.adypaTwv  xai  tw  tu/\t)6si  twv  avyypa<Ziviwv  ^iGXiun>  p6vr;v  tj)jj  ex  too- 
roov  eoCSsXeiai'  xapnovadai  oisovod'ioines ,  xai  p)  OTpos  duohei^ets  xai  bpia- 
uovs  dTroSXesrovTes  hid  tovto  iv  avvbipei  rd  iv  tsoXkois  ypappaai.  Des. 
f°  3o  v.  lliv  Zwov  xai  (pwbv  sypv  ii)v  ihlav  Swap.iv  3-£pp.0T>7Ta  too  harli 
xai  iypbv  xai  ei  rj  prjxwv  sail  pekaivii ,  >')  i%ftvs  v  vdpxrj. 

F°  3o  v°.  Sufxew?'  -pay.  xai  @tk.  too  'SrjO  dmto%.  AvTipprjTtxbs  ?xpb> 
Vakyvdv. 

Lever  audacicusemenli'elendard  de  la  revolle  contre  Galien ,  est,  pour 
ainsi  dire,  un  plienomene  clans  le  Bas-Empire;  pour  la  rarete  du  tail, 
je  crois  devoir  publier  ce  petit  morceau.  On  le  Irouvera  sans  doule 
herisse  dune  dialeclique  subtile  et  un  peu  sopbislique;  neanmoins  la 
refutation  des  doctrines  professees  par  Galien  sur  la  transformation  et  sur 
d'autres  questions  dans  son  traile  Desfacidlds  nalurelles,  nest  pas  lout 
a  fait  sans  valeur;  1'attaque  personnelle  est  vive  et  moqueuse. 

Hpiv  jjlsv  6\Li~krjoai  Takiivt  toTs  Q-e'iov  ?l  as  -^prjfia  ~koyi^o[t.evois  ,  vnsXd[i§avov 
cbs  xai  ol  \xetpiws  [isiaayovtes  ~Xoyia[iov  Staxpivovaiv ,  oaov  to  Sid(popov  io\>  TSpo- 
<2opixov  aov  "Xoyov  xai  tov  aiaOerov  iv  vsoXkoJs  tuv  avyy pafifzarav  aeavToS  evav- 
su)\t\i£vo\>  xal  ■^pwfj.ivou  ovs  (ofs?)  ypaaOat  dnoTpsnete  toij dtntxEifjisvois  am.  \X\tiiI,ov 
3'  cbe  6  xaipos  avvspyyaei  pot  ciale  fir)  eh  aviikoyiav  xal  eptSas  ywpziv ,  iu>  SsSisvai 
u)?t:ot£  javTov  li  coi  TadOct) ,  onrivixa  ttj 'zsohvkoyia  £ymy\au>'  duel  Se  as  apiioa  •aapd 
-sroXXoJt;  So^aiofievov,  xal  ercl  yXcoT7r;s'  ayeSov  -aavjcov  xeifievov,  xal  aTtietai  -  Tsavxii 

1    In  cod.  y\d>t1n. 
II   y  a  ici  quelque  corruption  dans  1c  tcxtc  :  dnle-iai  nc  me  parait  avoir 
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A05  t&fisvov,  xai  vitep  dvOpumov  ev<^y(iov(xevov, iSeyae pot  toTs aoh  TZpo\o\StaAeyJ)yrat 
unaS'jii,  oh  ehep  eupaxas,  ovx  dv  in'  avrois  evyp£o-1yaas,Sanep  ovS'  iyw,  xai  -aa- 
payayeHv  xe^akatd  Ttva  twv  auv  avyy  pa\i.u\dTU)v ,  xal  dvaTpi\pat  TavTa  pedoSots  d-no- 
SetXTtxaTs,  ah  dv,  simp  r)s ,  avvuipoAoyeis ,  ehep  (piAaAydys  vndpyets,  t&s  aeavTov 
inatveTs,  xai  [iy  enopevo;  rrf  tSv  'BoXauv  StaQiaet  is  xai  Sot-y-  xaAcos  yap  zspoypov 
tov  Q-dvaTov  tov  p.i)  fieTa  toiovtmv  £yv.  Kai  -apuTov  yi  aot  StaAei;o[iat  ■sept  Sv 
avveypd-^a)  niv  rj  vneGyov  (3/§Aco  StSd^at  rives  eiatv  al  Swdpete  xal  •aoaat  xai 
«  tides  avTtSv  ai  ivipyetat,  »  cod  iQys  dSvvaTov  Siayv&vat  tov  dptdpov  tov  pynco 
irjv  dvaTopyv  TSpoyaxyxoTa ,  cos  ioapi6[i(i)v  ovo&v  tois  alof^etiiSeat  (lopiotf  etnas 
Se  isepi  tuv  ivepyetSv  avTys  (ai>TcoD?)a  xaTa  fiepos  •apoaByau  xai  txpwtov  ina- 
nopyaw  Tsepl  cod  £<2ys ,  YaAyve,  cos  ><  y  yeveats  ov%  dnAy  tis  ivipyeia  Tys  (pvoews , 
« dXX'  0;  dXXoicocreas  re  xai  StanAdaedis  iaTt  ovvdeTos'  i'va.  yap  oalovv  yivyTat  xai 
uvevpov  xal  (pAh\/  xal  tuv  dXkuv  txaalov,  dXkoiovaOat  %pi)  rriv  vnoGeGAypevyv 
« ovaiav ,  it;  ys  yiveTat  to  £cood*  ha  Se  xal  o-j(r\y.a  to  Seov  xal  Q-eatv  xai  xoiXoTntds 
a  tidos  xai  dnoQvaets  xai  avfiipvaets  xai  idXka  id  TotavTO.  XTyayTat  ,  SianAaTTeaBat 
«Xpy  ty)v  aAAotovfiivyv  ovaiav ,  yv  Sy  xai  tiXyv  tov  ?«5ou  xakSv ,  cos  tj?s  decos  Ta 
« %vAa  xal  rys  eixovos  tov  xypov ,  ovx  dv  dpdpTots  '  •  »  'Xeya)  ovv  oti  Std  tovtojv 
tcod  \6yuv  -croppco  -wou  tou  s/xotos  sx7T£Tr7coxas  ■  ino  yap  ttjs  tcod  Toto-JTCOf  py- 
fidrcov  ■fyw^poiyios  xai  t<x  apOpa  (ppnlovaiv  t/s  yap  ovx  oiSsv,  cos-  Ty  yevvyoei 
evQiis  xal  a/.Xo/cocns  eireTai  ;  oti  Se  dXXo  psv  ■aotyTtxov  -zsapeicrdyEis  rys  aXXoico- 
o"£cos,  STepov  Ss  Tr?s  Aa7rXaCTect's ,  xai  cos  ailry  (isv  St'  aXXrjs,  ixelvy  Se  St'  eiipae 
imrs'Xenat  Swdfieais  So!-d%eis ,  TJf  oixeia  So^y  dvTminleis'  otSapev  yap  cos  'zsepas 
T7]is  dXXoicoTixrjs  xivrjcrscos  £ct7i  to  elSos  i<p'  6  xaravra  to  dXkoiovpevov  •  tovto  yap 
xal  hpialotekys  aTioSeixvvotv  ,  i<p'  S>  xal  avyjeis  avy xaiaXeyoiv  aeavTov  toTs 
B-iao-corats  auToO  2.  E(  ^£  fiovkyOeiypsv  imepano'koyyaaadai  oov  "keyerai  cbs  to  eiSos 
■zsepas  iaVtv  del  tys  aXXoiumxys ,  iSet  ?sa>s  to  dXXotovpevov  (mo  ev  elSos  TeXeTv 
dvotxeicus  Ta?s  dnoSeixTixais  pedoSots  dno'Xoyyo-oipeOa3-  SyXov  yap  cos  ■zsav  to  aAAoioi- 
ftevov  Si'  iSiou  -hoit7Tixov  aAAojoCTaf ,  r)  St'  oixeias  auTou  S\ivdy.eus ,  fir)  /aoppa)6ev 
'iufiev.  Ato7tov  Se  to  (pdaxetv  ■zsav  to  dXkotovfievov  SetaOat  Svo  Swdy-suv ,  rys  (lev 
dXAotovays  tovto,  Tye  Se  SiaitAaTlovoys-  lopev  yap  cos  'iv  to  xtvovv ,  xai  ixpbs  ev, 
xai  o>i  y  aXXo/coCTis  o^os  t/s  ealtv,  y  Se  StdnAacns  tbaos,  sspos  6  to  xtvovv  iitet- 
yeTaf  ei  S'  e'inys  TSepi  tov  a^yfiaTOs  tov  ~Aoyov  eipyoBat,  ovS'  outco  to  aTonov 
ix(2ev!;y  ov  yap  Sta  tovto  £<pys  Tr)v  yevvyatv  s'tvat ,  ei  xal  e'Tepov  e%et  y  tsotyTi- 
xyv ,  el  (SouAei,  Sxivay.tv,  STepavk. 

E(p)js  ^£  ■apo'iav  d)g  xad'  exaTepov  tcSv  ^itcojicov  tjis  te  yaolpbs,  xai  tov  o1oy.dyov, 
xai  tcov  ivTepoiv ,  xal  tcov  dpTyptSv  iSia  y  aAAotwTtxy  Svvafit; ,  y  ix  tov  Tsapd  Tys 
fiyTpos  iinpyviov  yevvyaaaa  to   poptov  'J,  6  Sy   xai  tsdvTy  davveTov .  -nrcos  yap  y 

aucun  sens;  il  nc  peut  etre  le  verbe  qui  commande  tous  ces  accusatifs.  Jc  lirais 
volontiers  i-nloyat  ou  S-aleTat,  ou  mieux  encore  aizlioTov,  en  ajoutant  le  verbe 
£(<5or.  M.  Dubner  approuvc  cette  derniere  conjecture. 

1  De  Facult.  nal.  1,  5 ,  p.  10  et  1  1  ,  t.  II,  ed.  Kuelin. 

2  C'est  nioins  encore  a  Aristote  qua  Platon  que  Galien  tenait  a  se  rattacber. 

3  L'auteur  suppose  que  Galien  chercbe  a  sc  defendre,  et,  apres  une  pause, 
il  lui  dit :  «Si  je  te  deTendais  en  me  servant  de  l'argument  suivanl,  je  pdcherais 
«  gravement  contre  les  muthodes  logiqucs.  » 

4  Ce  membre  de  phrase  ne  me  parait  jusqu'ici  offrir  aucun  sens  raisonnable. 

5  Gal.  loc.  laud.  p.  i3-i/i. 
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Svvapts  )'?  to  pbpiov  i-ito-)  svvi\csaaa  Tzipiala:  tovto)  del  visovpyovaa;  dXXd  xal 
kptalorikei  [-vs  cod.)  eiteyye^daas  XiyovTi  (\syeTat  cod.)  ra  pbpta  -usdvTa  ex  tov 
xaraprivtov  dnoj  evvaaOai ,  xal  dicoZvvdpsvos  TauTa  ex  tov  aissppaTos  povov  yivea- 
6at 1,  ceauTco  Tsdvv  evTavOa  ijVaim'coo-as. 

Kai  xoLid.  Epao-io-7 pdrov  Ss  ypd§mv"-,  in  Siavoovpivov  Tsspl  Tfjs  xvalews,  oio-nep 
ovoyytSs  twos  depiov ,  dXX'  ov  acbpaTOS  dxpiSHs  tsvxvov  xal  a'leyavov,  Svo3  lo~/v- 
poTdrovs  xexTnpevov ,  xal  psT  oXiyov  tov  £t-co8ev  \sya>v  yjtwva  Tils  xvalsus  duo 
tov  TseptTovaiov  -neQvxoTa  ttjv  avryv  exelveo  Qvgiv  £/etv ,  tov  S'  svSoOev  tov  avTrjs 
ttjs  xvo1sa>s  tSiov  Tsksov  rj  SniXdaiov  exsivov  to  -ad^os  vitdp-^eiv ,  xal  ra  e^rjs, 
iv  dXXois  povoyJTwa  t»t>  xvaliv  dito<2aivri  •aoXXdxts'  Sib  ov  XP£'a  V-0^  £<T''  T0"s 
aoiis  •aapeiadystv  Tsepl  tovtov  Xoyovs. 

Kai  pyv  -expos  11}  ^PXV  T0"  ^sxnspou  \6yov  ovtwgI  Xeyeis-  v.r\vayxdaOrtpev  oZv 
(cEKtXw  xdvTavOa,  xaOd-aep  i1<5ri  ■zsoXXdxis  spitpoaOev ,  ekxTix-fiv  Ttva  Svvapiv  opolo- 
n  yrjaai  xard  to  aveppa  [u  Ss  rjv  to  ansppa  j]  f?  dp%y  tov  i£i>ov  SrfkovoTi  y  Spao-lixy  ■ 
« t)  yap  v\ix-fi  to  xaTapvviov  ealtv  4 »  xal  -scos  eiteXdOov,  Yalyvs,  5>v  £<py\s  tsepl  tyjs 
pil-sais  dp^OTspusv  t&v  o-nsppdjoov ,  xal  an  Sid  TavTa  oi  pev  isaTpopotoi,  ol  Si  py- 

TpopOtOt    pivOVGlV. 

E/Ta  ispoiwv  ypdtpeis — cos  ti?  yaalpi  xa8a-nepsi  ti  Xs&itj  ■aspixsivtat  ispbs  lain 
(us  sa1iaiGa\.)'zsoXXai,ais  cvyxaTapiBpnoas  tov  oitMjvtt  5,  —  xai  psid  TaOTa  Xsysts, 

—  cos  exdalov  tcov  xtvovpsvcav  opydvcov  xatd  ids  ivuv  Q-eosis  ai  xivr\asis  sicriv  6, 

—  ena  STtdysts  —  miai  Sid  touto  sxdalui  psv  tov  svtspuv  alpoyyvXatv  (-at) 
«xa6'  sxdiepov  iS>v  -/(iiwvuiv  aX  Ivis  elaiv  'espial sKXovia.t  ydp  povov ,  e'Xxouai 
o  S'  ovSsv ,  ri  Ss  yaoTrip  ruv  IvSv  ids  psv  svOsias  £%st  %dpiv  oXxfjs7 » — xal  id  ei-yjs. 
20  oZv  dsl  (pdaxwv  03s  'zsdv  ips<Z6psvov  popiov  SsTrai  (cod.  Ssi£at)  t&v  isaadpoov 
Svvdpeaiv,  ivTavda  ttiv  s\xTtxr)v  tot  evTspcov  d<paips~is'  tsSis  ovv  av^si  pi)  ipstpo- 
psva;  dXkd  xal  TauTa  av  si  6  \eyuv  «<5ia  touto  Ss  xaia-nivsiv  pdSiov  (  pao'v  )  saliv 
«i7  spetv ,  oil  xaraitivsTai  psv  dpQo'iv  Trjs  yaolpbs  tuv  yiiisvuiv  svspyoxiviuv ,  tou 
a  psv  £vtos  ikxovtos,  tov  S'  ixjbs  Tsspial sXXopevov  is  xal  avvsituiOovvTos ,  ipsnai 
a  Ss  OaTspov  povov  tov  itjcoOsv  ivspyovvTos  8 »  '  Ene'XdOov  ovv  Tat/ra  Sisl-tusv  Siv  d-ns- 
<Pi]vw  cos  ivsaliv  exxpnixi)  Svvapis  sv  ■zsavu  sXxtixoj-  taoos  S'  dtto~koy  lay  cos  povos 
6  oiaotydyos  xaTd  [eW]  (xev  tov  ^(Tcofa  £%si  ti)v  eXxT(Kr|v,  «ctTa  Ss  tov  hepov 
iiixptTixr)v ,  xaQdis  t^rjs  "kiysts"  «ov  ydp  Sij  fi«tT7)f  ye  v  <5vais  ex  SvoTv  yiTuivviv 
n  svavTiods  aXXrfXois  e^ovTCoy  d-asipydaaTO  tov  olaotydyov ,  el  pit  xal  Sia<$6pa>s  exd- 
v  Tepos  avTSiv  svepyslv  spsXkev  9». 

Etrct  ST!i<pspsis ,  cos  17  ixxpicis  yivsTat  e'ne  (t(toi)  Std  to  ti)  tsoiotvti  Sdxvov  v 
Std  to  tco  -csXriOet  StaTeTvov  '",  xal  ibs  tovto  St]Xov  iv  Ta7s  vavTiais  nal  to7s  Tspbs  to 

1  Galicn  admcttait  deux  especes  dc  parties,  les  uncs  formees  du  sperme  et 
ies  autres  du  sang.  —  Les  corrections  de  ce  passage  sont  dues  a  M.  Dubner. 
-  De  fucull.  nal.,  i,  i3,  vm,  n,  p.  32. 
;  Lc  mot  -/iT&vas  a  etc  omis. 
'  Dc  facult.  nal.  u,  3 ,  t.  II,  p.  85. 
!l  De  facult.  nal.  hi,  7,  p.  i64. 
1   Ibid.  8,  p.  169. 
'  Ibid. 

s  Ibid.  p.  172. 
Ibid.  p.  17a. 
1    Ibid.  1  ?. .  p.  1 86. 
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ovpslv  ipeOi(T(iixar  dpct  oiiv ,  YaXijvs,  Sol-d^eis  cos  y  vctvria  yivejat  St'  atoQyoiv  TotJ 
s^codev  %ncovos ,  xcti  ov  Sid  t<x  i(j.T:epts%b[x.sva  irj  yaalpi; 

Erra  <xTzo(palvri  peTd.  zavTtx,  cos  Si'  uv  <p~keScov  eis  to  y\na.p  dveSoOn  17  Tpotpi)  ex 
rrjs  yuolpos,  svSsysicti  ctiidts  eis  at/n)t>  ex  tou  tfnaTos  e'^xeoBctt  ratmjv1  ■  xcti  ei  tovto 
aXr/Oes,  \oiitbv  t<x  pepv  tvs  yaalpbs  id  Si'  a'tfiaTOs  rpe<popi.sva  Several  tt\v  Q-ps-^/iv 
d(p'  cov  fxopicov  (ctit/cod?)  TBerleTai  iv  avTr? ,  xal  isdvias  ioxis  ifioiivTas  fistd  ri)v  Sev- 
■iipav  'usi-i^iv  aliix  spsTv.  Kat  p.£t'  ov  tso'kt/  Se  ti)v  exxpmxrjv  \£yeis  Sid  tcov  eyxap  ■ 
cricov  yiveaOat,  ovs  'uspb  6\iyov  trj  xaQsx-tixrj  d<pcoptacts. 

AAA'  eneiSi)  -was  gov  \6yos  'Rial 'evejat ,  ~kiyz  6  (3ouAei.  \aoss  Ss  Sid  tcov  Tspos 
ioiis  aoi/s  "Xbyovs  dvTtppriaecov  intol  p£\f/co  vivas  tcov  a&v  oisaScov ,  ovx  £nl  S6!-ctv 
eripav,  aAA'  'iva  tovtois  xnzoSsi^co  cos  ouSeis  tcov  dvQpcoitcov  dvaitdpTr\Tos  '  fiovos  ydp 
u  Q-eos  del  xatd  tov  aCrbv  Tponov  svspyel  to  dyadov. 

8°  F°  3o  v°.  Vient  en  fin  le  texle  de  Simeon  Seth,  qui  difiere  notable- 
ment,  soit  par  1'ordre  et  le  nombre  des  chapitres,  soil  par  la  redaction, 
du  texte  imprime,  mais  il  est  a  peu  pres  idenlique  avec  celui  des  ma- 
nuscrits  ordinaires  (voy.  cod.  Roe,  ill,  n°  1).  Le  premier  chapilre  est 

Ilepj  aprov.  Apxos  •  r;  ex  tcov  apTcov  Tpo<p->)  c%ia(pipsi  TSTpct%cds.  —  Le 
dernier  chapitre  est  Ilepi  cot&cov  H  tcov  cotiDcov  crap^jueTa|0  scrli  tj/s 
tcov  yrfvcov  xcti  tcov  yspavcov  xcti  tsspi  Tctinrjs  ex  tov  -crept  ixsivcov  \byov 
SictyvcocjdijtTSTcti. 

90  F°  £g.  Extrails  tires  des  divers  auteurs,  Sur  les  medicaments  et  les 
aliments :  ETipcov  tivcov  cos  sittov  ctTtb  we/pas ,  ehs  §>)  ctkyjdevovaiv ,  she 
xcti  p),  >/  tssipct  p.sTa  (ppovrjascos  yeyevrjttevv  ciiro'hsi^si.  Incip.  Ilepi  tcov 
cb(pskovvTCov  sis  ts  tAs  tcov  hr]\7jTrjpicov  Txbosts  xcti  sis  TCt  civctipsTtxa  tcov 
Zcocov  hjyuctTct.  —  Des.  To  rj-rrap  tcov  ypipcov  avv  otvco  \ctp.§ctvd(xsvov  TSpbs 
Ta  ioSd'kcov  hjyiictTct  co(ps\si. 

io°  F°  5o  v°.  Ex  tcov  k<pptxavo\)  Kecrlcov  dirsp  icrliv  avroO  (S/SX. 
iy' ,  xs<p.  tov  ctvTOv  xS'.  KctdctpTtxct  ctirXct-  Kvx"kap.ivov  ^uXos  oplpcikcd  im- 
Xptadsis  xctdctpTtxbv  svtovov.  —  Des.  bppco  tco  ex  yttkaxTos  [uydsis  xcti 
Tsodsis.  (Publie  par  Bandini  dans  son  Catal.  cod.  3,  plut.  -j^i  col.  127.) 

Je  n'ai  pas  retrouve  ces  recettes  dans  la  partie  imprimee  des  Cestes 
[Collection  de  Tbevenot);  elles  existent  sans  doute  dans  la  parlie  encore 
inedite  ou  perdue.  (Voy.  Fabricius,  Bill.  (jr.  Ill,  2/i,  t,  II,  p.  5g6,  ed. 
vet.  et  Lambecius,  lib.  VII,  ms.  12  5.) 

ii°  Oo-a  w<p£ki(xct  xcti  fikcvnlixct  xs(pakTjs  xcti  tcov  (lopicov  ctvTrjs  Ttciv- 
tcov  ■  Ta  j3a<TtXixa  b<7<ppcx.ivb(J.svct  co(psksi  \izspbs1\  xe<pctki)v  xcti  xctphiav. 

120  F°  5o  v°.  Ejc  tcov  Hctv\oi) ,  to  etryctTOv  xs(pctXatov  ispcoTov  "koyov , 
to  p'  xs(p.  to  s%pv  s.Ttiy pct<py)v  \10xkfjs  kvTiybvco ,  x.  t.  X. 

Cetle  lettre  de  Diodes  se  trouve  dans  lous  les  manuscrils  el  dans 

1  Gal.  loc.  laud,  el  particul.  p.  188. 
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toutes  les  editions  tic  Paul  d'Egine;  elle  a  etc  imprimee  plusieurs  (bis 
a  part.  Lc  lexle  presenle  ici  des  lacunes. 

i3°  F°  57  v°.  Ex  Toil  a'  \6yov  (sc.  Tlav\ov)  tow  llepi  -zpoQibv.  TTept 
Trjs  and  twv  -cre£&>i>  ?&'«y  rpofirjs  (ch.  8^)  —  -jet.  iypvwv  (90)  — 
■vs.  tslyvwv  (82).. .  -w.  s"kai<£>v  0\ty6rpo<pa  STttT^heidTa-ra  et's  to  o~tsystpai 
T))v  6ps%tv — -cr.  xapvwv  (jXiydrp.  xai  eXaitoh)  •  Ta  8e  \$irloxapva  'ttkeiov 
tp£(pei — Dcsin.  -cr.  (fioivixcov;  Airat'Tes  hvaireTrlot ,  xai  xs<pa~ka*kytxoi 
Tnkeioves  fipcodsvTss — is.  alpvxvov  Aopvxviov  re  Tzddewos  6  iviot  cr7pili- 
y\'ov  [xavtxbv  ixakeaav  —  Desin.  nai  toTs  epeTixofs  nai  hiaxkvZopevois 
xai  hvaevrepixois. 

Je  nai  retrouve  ni  dans  Paul,  ni  dans  aucun  autre  auteur  imprime, 
les  chapitres  clont  j'ai  donne  le  commencement. 

ill0  F°  56.  Recette  :  ktpavialixa  Tpiywv  k<paviZ,eiv  -ris  rpj'^as  sis  to 
■crai'TsXes  XeyeTai  rjnap  (rscnjTrds  jSaTpa^wr  ran  iv  tots  xakip.01?  ytvo- 
p.6vav. 

COD.    ROE.    XIV.  (CCLX,  BODI..). 

\ve  sifecle,  papier,  grand  in-4°,  3o5  folios. 

Ce  manuscrit,  d'une  bonne  main,  porte,  com  me  tons  eeux  de  Roe,  la  sus- 
cription  suivante  : 

Thomas  Roe,  canes  auratus  et  serenisswuv  magnm  Britannim  et  rccjis  apud  Tur- 
cornm  impcratorem  orator,  in  gratiludinis  saw  ercja  nostrum  academiam  pcrpctuum 
testimonium  suum  librum  aurm  ex  Orient c  secum  addaxil,  publicw  bibliothecm  d.  d. 
A.  D.  1628. 

i°  F°  1.  2tirTaypa  JtaTd  aloiysTov  Tssspi  -vpo^wv  h\)vap.ews  xai  w(ps\sias 
xai  @\a§yjs  avyypafiiv  isapa  ~2.v[xswv  Mayialpov  kwioysias  tou  2>7#  xai 
hodev  Mip£a>)X  (SacnXefTw  Aovxa  '. 

Ce  manuscrit  diflere  tellement  et  des  manuscrits  ordinaires  et  de 
ceux  qui  ont  servi  a  constiluer  le  texte  imprime  ",  que  je  crois  devoir 
donner  ici  une  table  des  chapitres,  en  prevenant  que,  dans  les  chapitres 
iournis  par  les  deux  textes,  le  manuscrit  presente  encore  un  grand 
nombre  de  variantes.  Je  suivrai  1* edition  de  Bogdanus,  Paris,  i658, 
in-8°. 

2toi^.  A.  Les  chap.  6  et  7  (Ai'pa,  Afxv'Xov)  manqiient. —  Addition 
dc  llepi  d^ivdiov  :  repetition  du  chap.  3,  puis  addition  de  llepi  aXo>/s. 
—  2to<j£.  B.  Chap.  6,  7,  8  (BpwfiO?,  BaXawa,  BovyXoocraov) ,  rem- 
places  par  llepi  jSixtou.  —  -toj^.  T,  Ch.  v  {yXijywv)  manque.  —  — to<^.  A', 
addition  de  llepi  Sa^r^s.  —  2toi^.  I,  petite  addition  a  la  fin  du  chap.  1 

1   Le  texte  ordinaire  de  ce  trails'  se  trouvc,  sous  le  noni  de  Galien,  dans  un 
manuscrit  de  Munich  (n°  3o,  Hardt,  t.  I,  p.  ao4). 
-  Tls  provenaient  de  hi  bibliotheque  de  Jac.  Mentelius. 
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[iydvts) :  t<xs  he  )i£<pa.\as  twv psvpa  6<pdakpu>v  -zsokvypoviov  ialifat. 

Addition  de  Ilspi  iirwovpecos. —  Stoi^  K,  addition  de  Ilspi  xavv&Sews, 
II.  xiaerov,  II.  xijpov ;  puis  les  chapilres  imprimes  se  trouvent  dans 
1'ordre  suivant  :  1 ,  2,  5,  6,  A,  7,  8,  10,  iA,  i5t  16,  18,  19,  21 , 
i3,  11,  12,  20,  22,  20,  2  4,  25,  26;  manquent  les  chapilres  3,9, 
17  [Y^avv«£ovp6aii spp.<t,  xivdpa,  xapvaSdhiv). —  2to;^.  A,  addition  de 
Ilspi  XwroO,  II.  XansdOov ,  II.  Xivocnieppatos ,  II.  "ksvxrjs ,  II  XoLtpdvrjs.  — 
£toj£.  M  ,  addition  de  Ilspi  popias  ijTOi  Gvxap.iv fas.  —  Stoi^.  N,  addition 
de  Ilspi  vyooapiwv ,  II.  ver  (i»sV|  Cang.) ,  II.  vapxiaaov  ,  II.  vvpipaias ,  II. 
vdpdrjxos.  —  -to/^.  0,  add.  de  Ilspi  dpo&aiv,  II.  oilou,  II.  opiydvov.  — 
2toi^.  II.  Le  chap.  A  (Ilspi  tspdaov)  est  tout  a  fait  different;  pres  de 
vingt  chapitres  sont  ajoutes  apies  le  quatrieme.  Je  vais  en  donner  la 
lisle,  en  comprenant  en  meme  temps  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
imprime :  Ilspi  irakiovpov ,  II.  Tidvaxos ,  rjrot  diroirdvaxos ,  II.  ttsvt atpvXkov  , 
II.  Tskatdvov ,  II.  -sr7spews,  II.  isvpsdpov,  II.  isokwydvov ,  II.  ^OTapoyei- 
tovos,  II.  Tsepivlepas  dpdrjs  (iie  chap.),  II.  TXSTpoas'Xivov ,  II.  tff/<7<r>;s, 
II.  •croXinroS/ov ,  II.  'uslsksa.s,  II.  WfTtii'Scov,  II.  ispacrlov  ,11.  -sy^yavoD 
( io*ch. ),  II.  -zssvxshdvov ,  II.  ■srsTrs'psws  (9s),  II.  TSipskijs ,  II.  'zrrajotjpwv 
(8°),  II.  tsepKjIspoiiov'kav ,  II.  tupoSafov  (5C).  — Les  chapilres  6  et  7 
manquent  (Hep8r§  et  Ilspto^spa).  —  Stoi^.  P,  addition  de  Ilspi  prjri- 
j'oiv.  —  -to<^.  2,  Ilspi  (7£vt\ov  (8e),  II.  aevikopilov  (9°),  II.  oY/ad- 
pwv  (12"),  puis  chapitres  1,  A,  5,  6,  7,  10,  i3,  iA  :  addition  de  Ilspi 
<rra.ypvs\  puis  i5,  11,  manquent  2  ((77rapTOs),  3  [aloiyds). — 2toj^. 
T.  Le  premier  chapitre  finit  a  peeros  ydp  i<yli  tov  ts  ydXaxTos  xai  toO 
•zsglXcuov  zvpo\>  (p.  122,  h  19).  Manque  chap.  2  (Taws),  puis  viennent 
3,  A,  5;  puis  addition  de  Ilspi  TpiS6"kov ,  II.  Tpi^tAX/oti,  II.  repsSiv- 
6ov,  II.  t^oukWS^s,  II.  TSTpaxovpcov.  —  2tojj£.  T.  Cliap.  1,2,  addition 
de  Ilspi  vaxivOov ,  II.  intepixov;  puis  3,  A.  —  2to«^.  <f>,  commence  au 
chap.  2,  donl  le  texte  est  Ires-different;  puis  Ilspi  <poivixos ,  puis 
ch.  1  (Ilspi  (poivinwv)  ;  addition  de  Ilspi  (pvxov;  puis  chap.  3,  A,  5, 
6,  7,  8.  —  Stoj^.  X.  Chap.  1  ,  addition  de  Ilspi  ypkijs,  puis  2,3,  A; 
addition  de  Ilspi  yaXSdvijs,  II.  yjxpa-Khvos,  II.  ^sXiSoiwv. —  2to(^.  "*", 
manque  ch.  1  (II.  ipwp.iwr).  —  2to<^.  ii,  comme  le  lexle  imprime;  finit 
au  f°  A  7  v°. 

Toutes  ces  additions,  tous  ces  changements  n'ont  rien  d'etonnant 
pour  des  livres  decelte  nalure  composes  d'exlrails,  et  se  rapportant  aux 
usages  journaliers.  Chaque  medicastre,  chaque  copiste  meme,  a  dii 
ajouler  ou  retrancher  a  son  gre. 

Ce  trade,  oii  il  est  question  des  proprieles  medicamenteuses,  aussi 
bien  que  des  vertus  alimentaires,  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits;  mais,  dans  aucun  de  ceux  que  j'ai  examines  par  moi- 
meme,  il  ne  presenle  d'aussi  grandes  differences  aves  le  texle  imprime. 
Le  ms.  A 7  de  de  Vienne  esl  celui  qui  me  parait  se  rapprocher  le  plus 
suss,  scient.  12 
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des  6dilions  de  Bale,  i538,  el  de  Paris,  iG58.  Tous  les  autres  manus- 
crits  que  j'ai  vus  a  Paris,  en  Anglelerre  (voyez,  par  exemple,  cod.  Ba- 
rocc,  224>  §8),  en  Ilalie  et  en  Alleinngne,  nic  semblent  provenir  (a 
quelques  differences  pres)  du  meme  prototype,  lcquel  difl'ere  a  la  fois 
des  imprimes,  et  surlout  du  manuscrit  qui  nous  occupe.  On  Irouvera 
une  bonne  copie  du  teste  ordinaire  dans  notre  ms.  222/1,  C  107.  L'edi- 
tion  de  Simeon  Setli  est  done  entkrement  a  refaire. 

2°  F°  £7,  v°.  Uepl  $ir/fi>v  x-  T-  ^-  —  Ce  sont  les  chap.  120,  i36  a 
iA5,  i34,  i56,  1 57 ,  i5g,  160,  161,  162,  1/19,  i£8.  de  Theop. 
Nonnus.  —  Entre  1 Z19  et  i48  il  y  a  une  petite  recette. 

3°  Uspi  S-ewptas  aifxaxcoi'  <7wn;piW  xai  oksdpiwv.  lncip.  Ea>>  tv^V  1) 
dp'/i]  toO  dirptXX/ov  ev  >7p-£pa  hevzipa  rf)  eripa  SeuTspa,  jjyovv  tyj  rj'  rov 
avToO  pujvds  i'va  fx»)  (pXeSoToixtjayj  tis.  — Desin.  afp-a  ptiXav  'usa.yy  xti  8u- 
<7w§e>  eyov  Xwpi'a  ocrl  pxxwh]  S-avarov  e£ap/r'iafoi>,  ;')  %povixv  hjAoi C«>/i>. 

t\°  F°  52.  iTr770xpaTOVs  vo7Jp.aTa.  xzl  'Tzpoyvdxreis  •zsepi  £w>}»  nai  3-ai'aT0ti. 
Incip.  :  Et  xe<j3aXaXyfai>  s^et  i)  oi8>/(jta  ev  tw  'uspoeomfxi  &vev  (S;;^6?,  xai 
(jS<ji»/i'  ev  dptarlspa.  X-1?1  Hai  ^7r'  Tl£  o'lijdei  GlaBeirj. 

Ces  presages,  ecrits  originairement  en  latin  et  aftribues  a  Ilippocrale 
par  quelques  medicastres,  etaient  tres-repancius  au  nioyen  age;  its  se 
rencoiHrenl  assez  souvenl  dans  les  manuserits  grecs  (voy.  entre  autres 
le  manuscrit  de  Paris  n°  2260,  f  175  v°;  le  preambule  s'y  trouve),  et 
surlout  dans  les  manuserits  latins,  avec  de  nombreuses  varianles;  ils 
sonl ,  en  general,  precedes  d'un  preambule;  le  voici  en  latin,  d'aprcs- 
deux  mss.  que  j'ai  vus  a  la  Bibliolheque  royale  de  Berlin,  nos  60  el  88  : 

dEvenit  ad  nos  quod  cum  niorLi  appropinquarct  Ypocras  [prcccpit]  ut  virtutes 
nisle  scripte  in  hoc  libro  ponerenlur  in  capsa  (tassa,  cod.  n°  60  et  inlra)  ebur- 
«nea,  et  ponerenlur  cum  eo  in  sepulcro  suo,  ne  aliquis  eas  delcgeret.  Cum 

•  ergo  Cesar  voluil  [quodam  die  n°  88]  viJcre  sepulcrum  Ypocralis,  pervenit 
« ad  ipsuni  et  respexit  ipsum;  ipsum  vero  erat  sepulcrum  valde  abjectum;  pre- 
ccepit  quod  ipsum  renovari  et  iabricari  et  corpus  ejus  si  integrum  inveniretur 
«sibi  deferre;  cumquc  foderetur  sepulcrum,  invenla  est  in  eo  bee  capsa  ebur- 
<-  nea  et  in  ea  be  virtutes;  deiala  est  ergo  Cesari  qui  in  earn  aspiciens  misit 
11  earn  Amido  (?)  amieo  suo  et  fideli  tradidit'.» 

Puis  vient  le  lexle  des  Presages.  En  voici  un  echantillon  ;  je  prends  la 
premiere  sentence  : 

«Quando    in    facie   inCrnii    fuerit  apostema,   cui    non    invenitur   taclus  et 

•  fuerit  manus  sinistra  super  pectus  suum ,  scies  quod  morietur  a  xvm  die 
«  (xxiv  cod.  88)  et  prccipue  qui  in  principio  egritudinis  sue  palpat  nares  suas. » 

1  J\ap£oo3Kztw  la-zp'2  avrov  JtlovoSoalcfi.  Cod.  paris.  n"  22C0  et  ms.  g  de  Vicnne, 
f  8.  —  Misdos  dans  Articella,  cd.  de  Lyon,  1027. 
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•  Consommalio  libri  sapientis  Ypocratis  qui  est  inventus  in  sepulcro  ejus  in 
npixide  eburnca,  et  est  xxv  propositiones  continens.  Explicit  Liber  veritatum 
«  Ypocratis  qui  etiani  intitulatur  Liber  Sapiende.t 

Cet  Strange  opuscule  a  ete  publie  plusieurs  fois;  il  se  trouve,  par 
exemple,  clans  YArlicella,  eel.  de  Venise,  1507,  et  dans  celle  de  1527 
(f°  ig3) ,  avec  le  preambule.  Ackermann  en  a  reproduit  le  lexle,  d'apres 
un  manuscrit  de  Nuremberg,  dans  Archiv. Jar  die  Gcschichtc  der  Arzney- 
kunde  ( 1790) ,  publices  par  Wittwer,  p.  48  et  suiv.  mais  sans  le  pream- 
bule. 

5°   F°  53  v°.  2p7yp.aTa  liatpbpoov  iarpuv  ex  raiv  izTpix&v  xax  dX<j3a- 

€))TOV. 

Incip.  T 'ptypQvis  •  Apxrov  x°^V"  e*  P-'lo'  tis  fzera  TSenspews  xai  aksipoi 
xs(pa\rjv  (paXaxpov ,  dvdi)oov<ji  Tp/^£s  sv  avrfj. 

6°  F°  Gli.  Traile  anonyme  Sur  les  Medicaments  tires  surtoul  des  ani- 
maux  :  Incip.  Ei»  p7£&>p.a  \vxoxs<pakov  (?)  ■  rWos  ;£oX>)  xai  fSoos  aliap  diva.- 
alov ,  xai  p.O(jyekaiov ,  xai  (SaXa-ap-or  xai  xat<£,apskaiov.  —  Puis  vienl  une 
suite  dautres  recetles  tirees  du  vautour,  de  la  chouetlc,  du  herisson,  dn 
cerf,  du  ehcval,  du  corheaa,  du  lievre  [sis  p.apavaiv  Aaywov  bpyiv  saw 
11s  Xa&wi>  smGdXkei  akas  xai  xafiovpav  xai  slhos  irepov),  etc. 

-°  F°  64  v°.  Autre  serie  de  recetles ;  la  premiere  est :  Eis  d^ovraXyiav. 
MsXi  xai  SaSi'a  <rin>  SZsi  e\pbp.eva  xai  S<a;cXu|op.ei>a  tw  albp-a-zi  ohovtakyiav 
iarat.  —  Parmi  ces  recettes,  il  se  trouve  plusieurs  chapitres  de  Theopb. 
Nonnus;  par  exemple,  f°  68,  ITept  dfiavpwo-ews  (Nonn.  71);  le  dernier 
chapilre  est  Ilepi  rrjs  tZviras  rwv  wwv ,  lequel  finitpar  ces  mots :  6fxo/w» 
3s  xai  to.  twv  ymv3n>  xai  taavav. 

La  serie  de  ces  recettes  est  interrompue  au  f°  69  par  des  cenlons  sur 
divers  animaux;  le  premier  est:  Apxros  Ztibv  harn  Q-ypiov  SacO  ,  vcodpbv , 
xara  -crdi'Ta  eoixbs  avdpwisw,  x.  t.  X. 

Les  recetles  recommencent  f  71 ,  par  Ilspi  axopiciav  •  YAv  crxopiriov 
evda  &Yjpev(ras  xavuys,  xai  oi  Xonror  (psv^ovTOir  si  §s  tjs  X^Xw  pa^avt^os 
sirtpeX&s  t<xs  iavtov  yetpas  XP'sl>  dfibScos  xai  dxivcivvws  axopitiwv  xai  ruv 
~konvtiv  spueTwv  STrtkrfysTcti.  —  F°  73.  IIsp«  oxotwuaiixov  (Nonn.  35).  — 
Sur  cememe  folio,  on  lit  un  extrait  de  llspi  svayijp.oam'r]5  d'Hippocraie  : 
Xpj)  rbv  iarpbv  ityeiv  rivd  ev-zpa-wskiav  (ed.  de  Bale,  f°  i5,  1.  h~],  suiv.). 
—  Le  dernier  cbapitre  est  rXvx/erp.d  Tov^txaicrlopos;  ^laali^iv  oiy.  g', 
"kiSavov  ovyy.  y',  x.  t.  X. 

8°  F°  75.  Traitc  anonyme  Sur  les  Urines  :  Lav  sirl  rrfs   eiritpaveia; 
6\ov  row  xypaTOs.  —  Ce  traite  est  allibue  a  Avicenne  dans  un  manus 
crit  de  noire  bibliotbeque  (n°  2260,  fol.  162.  Voy.  cod.  Roe,  XV,  §  2). 
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n°  F°  8G.  Hspi  oIuusXitos*  6£vfjieXf  awTiOetm  (Act.  v,  i4o). 

io°  F°  86  v°.  Tlcpi  t£'i>  &>p«r>  toO  ejuaKToO*  Td  &6pos  ip%STZi  dnui&s 
xS'  toO  Iovi'jou ev  Tavxais  «c&  rfp.spa.ts  TsXsovi^si  »;  /oX>f. 

1 1°  F°  89.  Synopsis  sur  les  urines  :  Ael  yiyvcocrxsiv  6ri  6tolv  iall  to 
oloov  spvdpbv.  — C'est  le  traite  publie  par  ldeler,  t.  II,  p.  3o5-6. 

120  F°  87  v°.  Aphorismes  d'Hippocraie,  avec  un  Commentaire  anonyme. 
—  C'est  cehii  de  Tlieophile  publie  par  Dietz  (voir  Scholia,  etc.  t.  II, 
p.  245  et  suiv. ) ;  il  finit  a  tctfta,  p.  543. 

i3°  F"  175.  Anonyme,  Des  Maladies  el  de  leurs  remedes,  adresse  a 
Constantin  Porphyroyenele.  Incipit  ;  Ti>  ts poalnyb ]sia as  eirnou&s  wapi 
Tvs  ays  8-£i6t);to?. — C'est  Theoph.  Nonnus  publie  par  Bernard,  1794, 
deux  vol.  in-8° l. 

Ce  traite  estsuivid'une  nomenclature  des  parties  et  de  quelques  noms 
des  maladies,  qui  commence  :  H  pi-yis  T0^  otvdpdmoM  £%si  GTvovhv'kovs. 

i4°  F°  210.  Meletius,  De  la  construction  de  I'homme.  Cramer,  dans  son 
edition  de  Meletius  (Oxon.  i836,  in-8°,  t.  Ill  de  ses  Anecd.  oxon.  p.  i-ij, 
apres  avoir  parle  du  Cod.  Baroc.  i3i  (voy.  plus  haul),  dit  de  celui-ci  : 
B  (Cod.  Boe,  i4)  Secundum  ohlincl  locum.  Hie  codex  mihi  conaruerc 
videtur  cum  Vindoboncusi ,  quern  B.  etiam  Baclimannus  signavit,  p.  5. 
[Qua>stio  de  Meletio  grace  inedito  ejusque  latino  interprete  Nic.  Petreio, 
Bostoch,  i833,  in-4°.] 

i5°  F°  272.  Traite  anonyme  Sur  la  preparation  de  la  Theriaque :  Tovs 
S-z/piaxoiis  olotigkovs.  (Voy.  Pauld'Egine,  VII,  11). 

160  F°  280.  Antidote  d'Esdras  :  kp.cbp.ov  ■)  pa.ULpa.Ta ,  x.  t.  X.  (Voy- 
Paul  d'Egine,  VII,  1 1.) 

17°  F°  282.  XIP  livre  d'Aelius. 

COD.  ROE,  xv   (261  Bod.). 

Fin  du  xv*  siecle,  in-folio,  papier,  l\oli  folios. 

i°  F°  1.  Le  catalogue  porte  :  Meletius  [an  Nernesius;1)  De  Nalura  ho- 
minis,  mais  c'est,  en  realite,  le  Meletius  publie  par  M.  Cramer.  Ce  ma- 
nuscrit  est  le  plus  mauvais  des  trois  que  le  nouvel  edileur  a  eus  a  sa 
disposition;  il  ne  conlient  ni  le  prcambule,  ni  le  chapitre  sur  I'ame. 

1  .Ic  remarque,  en  passant,  que  ce  traite  de  Nonnus  parait  avoir  ete  beaucoup 
lu,  et  se  rencontre  plus  souvent  dans  les  mss.  qui!  ne  semble  au  premier  abord , 
parce  qu'il  porte  des  titres  tres-divers,  qu'il  n'en  a  quelquefois  pas,  et  qu'il  est 
frequemment  mutile  ou  transcrit  sculement  par  extrait.  Ainsi  Matthaci ,  dans  ses 
Leclioncs  mosquenscs  (Lips.  1779,  p.  '19,  suiv.),  en  a  public  plusieurs  cbapitres 
sans  savoir  le  nom  de  1'auteur;  il  soupconnait  seulrnient  que  le  traite  D  etail  pas 
incdit,  vu  son  importance. 
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2°  F°  'jh-  Tlspi  oipwv  Xptcrlohovkov  w;  ev  avvb^si,  xai  ixp&Tov  Tzepi 
a1s(pdva>v.  To  Xsvxdv  birsp  cbs  vS&>p  (patvyrat  xara  Tt)v  siuipavetav  tov 
yypaTbs  salt  TsspMapa  tov  iyxs<pakov  tsots  ovv  (paivsTai  -croXO,  tsots 
Se  okiyov  xxTa  zr)v  S1Wp.11>  xai  aSurajui/av  roti  voctovvtos ,  nai  virep.<pxivei 
\ijdijv  T))v  cbrd  fiksy  p.xTOs  xai  "kyOapyiav.  —  Apd%yy]s  <paivop.£vrjs  sirdvco 
tov  yyp.aTOs.  —  AittwSous  oipov  xai  okiyov  s^sp^opivov  SvcrsvTspia  £tvo- 
(paivsTai.  —  Ilepi  rrjs  -GSspiTria1s(pdvr)s'  H  TSspiTtials^dvri  XWP'5  T>?? 
tspw-vvs  Sevrepa  e<r7i,  f/era  Se  t?;s  TspwTrjs  Tpirtj  —  ITepc  vnoaldaewv.  — 
Ilepi  /zsapv(pi(j1ap6vov  vnoxaTW  rfjs  als<pdr>r/s ,  xai  'gsots  psv  Tsayeias  <pai- 
vopsvtjs,  'srore  Se  keitlrfs'  Tavrrjs  <patvo(i£vrjs  bird  oletpdvrjv  ipvdpdv. — 
Tlspi  ksitl '6t)jtos  VTtoaldasws.  —  Finit  a  Ilepi  tov  (patvopivov  ajo-xsp 
ydvov  sis  to  oipov  zsspi  tovtov  sip^Tai  •crX>)v  tzspi  puxpov  xai  ksirlov 
b  kbyos  bnov  tovto  (paivsTai.  —  Ilepi  yjpwpdtwv  oipoov  •  Tlposi-nopsv  tsspi 
t&v  xptopdrm'  tov  oipov  6ti  dxandalara.  siai  xai  Tas  olitiols  Tzposiiropsv. 
—  Des.  tovto  Se  isdvTeos  yivsTai  iitl  twv  vogovvtwv  '  xai  baa  yjhvvijdifpev 
ehtsiv  Tsepi  tovtov  stivopsv.  TeXos  tov  Xptalohovkov. 

Si  1'on  rapproche  cetraile  de  celui  qui  a  ete  imprime  par  Ideler  (t.  II, 
p.  a86-3o2),  et  qui  se  Irouve  aussi  dans  un  ms.  de  Paris  n°  2260, 
f°  25 ',  sous  le  nom  d'Avicenne,  on  trouvera  enlre  les  deux  textes  une 
tres-grande  analogic  Dun  autre  cole ,  Chrislodule  est  donne  comme 
traducteur  d'nn  traile  d'Avicenne  Sur  les  urines,  dans  un  manuscrit  de 
Turin.  Voici  le  tilre  tel  quit  se  Irouve  dans  le  catalogue  de  Pasini  (t.  I, 
p.  2/,3): 

Cod.  Taurincnsis  clvi,  b,  II,  10,  f°s  i5A  a  187  2.  Tou  ao<pwTarov  tsapx 
psv  Ii>Sofs  Akfj,  tsap  Ekkrjai  Se  ASiT^iavov ,  TTpaypaTsia  Tsspi  oipwv 
dpialtj  fiap§dpcos  sis  rfjv  EXXaSa  psTSvsydsiaa  Tsapd  tov  iaTpixwTaTOV 
Xptaloriovkov  si?  pv6p.bv  Se  xai  Tafiv  sXkyivixrjv  sxTsdsiaa  'usapx  tov 
aotpcoTdrov  xai  iaTpixwvdrov  tov  AxTOvapiov  xvpiov  Iwdvvov  tov  laya- 
plov,  Tsspi  Se  vSarwSecos  oipov  tov  £%ovtos  dva  ttjs  im(pxveias  xvxXov 
oiovsi  alitpavov  &■;  "Xsvxuv  vhwp. 

Incipit :  Edv  Se  eui  tyjs  iivifpavsias  tov  xyaaTOs  6Xov  tiSwp  ibrjs  Xeir7(J- 

TaTOV. 

Ce  traite  existe  aussi,  mais  seulement  sous  le  nom  d'Avicenne,  dans 
le  manuscrit  de  Paris  2260,  f°  162,  et  sans  nom  d'auteur  dans  Cod. 
Roe,  xiv,  §  7;  mais  ni  Tun  ni  l'aulre  de  ces  trailes  ne  se  trouvent  dans 

1  A  la  fin  de  ce  traild ,  dans  le  manuscrit  de  Paris ,  il  y  a  une  petite  addition  : 

IIoXOs  d@pbs  TSohwKoalav  Sr/'XoT  xai  aaBivsiav 17  o)ay6ir]s  tSv  ioioxituv  dppuv 

aTevoTrfia  Srj'XoT  twv  -usopwv  iwv  TZvevprtTuv  Sia  j'Aia^poTrjTa.  —  Cctle  addition  se 
trouveaussi  dans  le  ms.  362  de  Munich,  f°  216  (Hardt,  t.  IV,  p.  54).  Dans  ce 
ms.  le  titre  est :  Ilepi  ovpmv  ex.  iov  AStxeva  toi  xp&hloi  So^nvta  uvvo^iv. 

2  Je  suis  porte  a  croire  que  Pasini  aura  ici  confondu  en  un  seul  plusieurs 
traites  sur  le  meme  sujet;  car,  dans  le  manuscrit  de  Paris,  1'opuscule  en  ques- 
tion est  beaucoup  moins  etendu. 
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le  Canon  d'Avicenne,  cL  Wiistenfeld  (Gesch.  dor  artib.  Aerztc ,  §128)  11c 
mention nc  aucwn  traile  particulier  sons  Ic  nom  d'Avicenne.  11  est  done, 
probable  que  nous  avons  ici  plusieurs  redactions  d'une  traduction  grccque 
de  quelque  opuscule  arabe  mis  sous  le  nom  d'Avicenne,  dont  ['original 
me  parait  represents  par  le  traile  publie  par  Ideler. 

3°  F°  83.  Centon  anonvme.  Et  to  ovpov  salt  yokwhsa'spov  x%i  >; 
v-jrocrlacris  ofioia,  \syop.sv  ypXijv 'uiksovd^stv  xxl  hsov  xsvwcrxt  avryjv.  — 
Uepl  ovpwv  dti<pijp.sptvov  xai  Tprratov  xai  rsTa.p-v7.iov  ■  Ta  Si  ot/pa  Ta  pet' 
eiri  Tspompiovcriv  atnois  yivbrxsva  xaipofs. —  Des.  xzl  to  txvppbv  xzi  ■us-xyy 
ovpov  >)  Ss  zseklct  vtsoo-Izgis  Xsvjo;  xa.1  Xs/a  xa.i  b;xa\ij-  tois  p.sv  vSaTGJ- 
Zset  ovrws. 

lx°  F°  8G.  Aprcs  un  folio  blanc  Qso(pi\ov  Hspi  ovpoov  syov  ryv  ohjv 
ypoidv  t&3i>  xkoniwv.  Incipit :  Eirsih)  hs  is&pl  twv  ovpcovypitpstv  dpyfjOsv 
rjp.iv  •srpoTefltifzj/Tai ,  to.;  tovtmv  Ziitpiasis  xa-d  to  £■)  ywpovv  r)p.tv  exdetaiv, 
ovtw  Ta  sv  tojs  E^oSiOis  sip^fisva  tsspl  ovpwv  aXo|op£#a  (sic;  lege  dvx- 
\s%bp.sd>z).  lalsov  6ri  twm  ypcopdrcov  id  fiev  Tspwrx  sthj  xzi  elai'psTa. 

Cet  opuscule,  faussement  inscrit  sous  le  nom  de  Tbeopliile  par  les 
copistes  modernes,  est  sans  doule  un  centon  delache  des  Ephodes  [d'lbn- 
Giafar],  niais  queje  n'ai  pas  retrouve  dans  les  manuscrils  de  la  traduction 
grecque  de  cet  omrage.  —  Ce  meme  centon  existe,  avec  quelques  va- 
riantes,  dans  le  manuscrit  de  Paris  222/i,  f"  45.  II  a,  du  reste ,  la  plus 
grande  analogic  avec  le  commencement  de  la  Svvoipts  Uspi  ovpwv,  publie 
par  Ideler  (t.  II,  p.  307).  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'au  §  8,  existe  ega- 
lement  dans  le  ms.  222/4. 

5°  Puis  [Mepicftos  xt\  hiaipsuts1].  To  ovpoi»  otxipsftai  eis  Ivo  sU  s'ih) 
yvfxtx.  xai  Tuipv<piGld{xsvov  xal  ibyyp.a  }>iaupsiTcti  isdXiv  eis  hvo ,  sis  avala.- 
oiv  xoli  ypoiiv.  —  Dans  le  manuscrit  de  Paris,  ce  centon  se  termine  par 
icroLrtihss  (poLibv  issk&vbv;  dans  celui  de  la  Bodleienne,  on  lit  de  plus  : 
E7T£(§))  irspi  ovpav  siicsiv  dpyfjOsv  -vovro  hoxoiiv  ijptv  ■zzpoTsdvixij'vou  ypswv 

diravraybdsv  Ta  xpsnlova, sxetcrs  tsspi  ovpwv  \sybp.sva.  ivzzvdx 

cvvoul txcos ,  sxdwp.sdx  xv\  ovtws,  Q-sov  crvvspyovvros ,  t>;  Tszpovey  -urpa- 
ypLzzeia  ts\os  ypyclbv  iniBi)ao\xsv  \ 

G°  Sans  litre  :  (Dans  222/i,  Uddsv  avvialaTXi  to  ovpov ;)  Hvvialarat 
usv  to  ovpov  sy  zpiav  yypwv  fiXey  ;xoltos  ,  aipnTOs,  Zaiv&ijs  yo\i}s-  b  psv 
yap  aloiystwhjs  [xs\a.yypkixbs  ov  y^papaxTt^ei,  x.  t.  X. 

70  ITepi  ovpwv  \sitlwv  xa.i  wypwv.  Ta  ToraiiTa  hikovai  dcrOs'vsia.v  (pv- 

1  Ces  mots  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Paris,  mais  ils  manqucnt  dans 
celui  de  la  Bodleienne. 

J  Aprfes  cela,  il  y  a  dans  le  ms.  iii'\  une  seconde  redaction  du  prdanibule 
de  Thcopkile ,  EtrsiSij,  etc. 
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crews  i-nihs^opivi]?  iacriv.  — Ilepi  dp(pi]pepivcov,  avvsywv  xai  htaXsnrSvTcov  ■ 
Td  he  ex  tot  dp<prjpzpivwv  ovpa  rav  rs  avve^cov  xai  htaXsnvbvTcov  eicri 
Xeuxd.  —  Ilepi  ran  xaipcov  ■  Kaipos  zoivvv  oixeios  tois  stpijpspois  xai  avv- 
byois.  —  Dcs.  iirl  tovtcov  yap  to  ws  eiri  to  Tskeiolov ,  xai  obs  eni  to  thoXv 
TSpoaliOziTai,  xa.1  Tsspi  tovtcov  pev  akis  ijplv  xai  cos  ivbv  hid  Bpayvkoyias 
efpyjTcu. 

8°  F°  89  v°.  Ilepi  ovpcov  raXrjvov  htaipsois'  Qvpov  \svxbv  pi)  e'^ov 
vTsbalaaw  dirsipiav  trrfpaivei  (voy.  §  V  de  Ex  Ivpixov  (2t§\iov  Uspi  oi- 
pcov,  dans  Ideler,  t.  II,  p.  3o3).  —  To  hs  povatov  xai  Xsnlbv  ovpov 
fajkot  Zavdijv  ^oX>)r  xai  S-epp)i'  xai  hipdv  (§  II  du  meme  opuscule).  — 
Qvpov  fiiXaiv  -srdi'Ta  Td  pfkava  r&v  ovpcov  svdvs  xai  -crania  •srdvT&)s  sct7«, 
<nraviov  -jap  (voy.  StivoJ'is  -zsspi  ovpcov,  Idel.  t.  II,  p.  3i5,  I.  3i,  et 
Galien  ,  t.  XIX ,  p.  602 ).  —  Yvuvleov  pevrot  6ti  xai  eiri  t>;  TXapaxprj  tov 

TSTapTaiov ovpa  (paivsTat  ps"\ava.  —  To  ykcopbv  ovpov  S>/Xof  Osppa- 

aiav  TxXeialrjv  xai  xaxoyGstav  tov  cxcbpaTOs.  (Pour  ce  dernier  paragraphe , 
voy.  Theoph.  chap,  vi,  §  16,  p.  267,  dans  Ideler,  et  Pseudo-Galien, 
Ilepi  ovpcov,  §  22,  t.  XIX,  p.  587,  manuscrit  2224,  f°  hl\.) 

90  F°  90  v°.  Ilepi  ovpcov  Mdyvov  dirb  (pcovijs  &so(pi\ov.  Incipit  :  T>)r 
■zsspi  tcov  ovpcov  TSpaypaTsiav.  — C'est  le  traile  de  Theophile  (voy.  Ideler, 
t.  I,  p.  2G1  et  suiv.).  —  A  la  fin  on  lit :  TiXos  tcov  ovpcov  disb  (ficovrjs 
Mdyvov. 

io°  F°  97  v°.  Qso(pikov,  Ilepi  hiaycoptipdTcov.  Incipit  :  Eitsihi)  Tds  hia- 
Odcrsis  tov  acopaTOs  (Ideler,  t.  I,  p.  397  et  suiv.). 

11°  F°  101.  Anonyme  :  Ilepi  vekicov  sv  crvvbipsi. — Incipit:  To  pev 
'Spwrov  6irep  siivopav  denrpov  svt  (pour  eV7i)  dppcoalia  tcov  vstppcov  xai 
tsovsI  Trjv  pdyiv.  To  jS'  buep  s'iiropsv  dvcoOsv  t-avdbv  iav  fynj  ve(pos.  —  Le 
dernier  tilre  est :  To  iy'  olov  fiovpyos  Txayv  ■  To  ty'  oTov  to  Bovpyos  xai  £vt 
sysvidii  xai  j;  acdevsia  diro  tov  (jtiX^vos  §(6t<  rjvcodyocLv  Td  Tpia  xopia.  — 
Des.  hid  tovto  TsbTiGOV  to  dvdos  rotvTVjs  BsSpaapivov  per'  o'ivov.  (Voy. 
cod.  Barocc.  88,  §  2,  rj' .) 

i2°F°  102  v°.  TaXj/roO,  Ilepi  xXoxicov, —  Incip.  E7rapov  to  xXoxiov  xai 
3-es  sis  datpdXsiav  hid  pids  oopas  tvjs  vvxTbs. —  Edv  r)  viibdlaais  Tsaysia.. . . 
Tsksovaupbv  h)~koT  XP^-V5-  —  I^es-  Q<*a  ovpa  syovai  (Zpoopov  xai  hvacohlav 
arjipiv  irroXX>)v  hi]\ovcrt  xai  xaTdXvaiv  tiJs  oapxbs.  —  Cet  opuscule  apo- 
cryphe  se  trouve  aussi  dans  notre  ms.  222/i,  f  Ixh- 

i3°  F°  io3.  AXe?dv§pov  fiaaikicos,  Uspi  Tr)?  tcov  Z'  fioTavoov  hvvdpeoos 
xaTd  dalspa  'OAav/jTov ,  tov  dppbZov Ta  XapSavophnj  xai  to  Zcohiov  tov- 
tcov hs  ixdalf)  hvvrtpiv  eihrjlps  TOtdvhst  —  Incip.  UpcoTyj  ovv  poTavq  1) 
\zyopivii  dafibheXos'  ravtrfs  6  j^uXos  dpto"7a  dppb^ei  xad'  savTov  psTa 
alvpaxos  tois  Ta  ^oraTa  xai  xvyjpas  dXyovaiv. 
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i4°  F°  io5.  AxTovapiov,  Uspi  ovpcov.  Ce  sont  ies  sept  livres  publics 
par  Ideler,  t.  II ,  p.  3  et  suiv. 

i5°  F°  i84-  Ejusdem,  Uspi  Stairy;  toO  tbv%txov  tsvsvpaTOs.  —  Voyez 
i'eilit.  de  Fischer,  Lips.  1774,  et  Idel.  t.  I,  p.  3i2  et  suiv. 

16°  F"  218.  Ejusdem,  QspaTtswtxij  p.s6olos.  C'est  le  traite  De  hi  me- 
thode  thc'rapenliqae  du  meme  auteur,  donl  une  parlie  a  ele  publiee  en 
grec  (Ideler,  t.  II,  p.  353  et  suiv.);  le  reste  Test  seulemenl  en  latin.  Du 
restc,  les  divisions  du  texte  grec,  soit  pour  lcs  livres  ,  soit  pour  les  cha- 
pitres,  ne  repondent  pas  exactement  a  celles  do  la  traduction  latine,  et 
varient  meme  dans  les  clivers  manuscrils,  ce  qui  rend  la  confrontation 
assez  difficile.  — Dans  noire  manuscril ,  le  commencement  est  d'une  main 
plus  ancienne  que  celle  qui  a  ecrit  le  restc  du  traite.  Cette  main  finit  a 
0epa7i-£ia  yiraTixys  &v<jsvTSpias. 

A  la  fin  du  sixieme  livre,  on  trouve  des  signes  des  poids  et  mesures ,  et 
au  f°  3go  on  lit :  Ovzos  b  \dyos  sypaCpy  §<s  hibri  svi  ovtos  T^Xsialos  ivi 
yoiiv  toC  OxTtxpiov  (sic);  puis  on  lit,  comme  un  traite  separe,  la  fin  du 
sixieme  livre,  depuis  le  chap.  8  (spkaaspa,  ed.  Sleph.,  col.  32i );  mais 
ce  fragment  est  interpole  entre  les  mots  aluminis  scissilis,  singulorum 
selibra,  et  Btissi  medicamentum  (col.  322,  F,  5),  de  recedes  etrangeres 
a  Acluarius.  La  premiere  est  :  ITpos  apOpa  psvpaTtlbpsva-  H  §ia  hvotv 
apiGlo\o%iu)v  pfkaiva  'aroiovcra  zspbs  ta  XeXi/pteva  apOpa  psvpaTi^bpLSva, 
xai  -Epos  xa  trraXara  xai  tuXojSj/  xai  SticxaTovXcoTa  xai  vsp.6p.sva.  — 
Puis  IIpos  x6\tcovs'  H  Stippa^f-ns  -aapaZb^ws  Tzotovaa  siri  t«i>  x.  twv 
TSSpnsTvk.  xtxi  avpiyywv.  — H  toO  yakxniws  xoXX>/T»a/. —  II  AXxipicovos 
yXwpa.  —  Ilpds  ras  ayav  xoivwZsts  SiaOsasts  '  ITpos  Tas  ay.  x.  §.  xai  ris 
twv  vsvpwv  (TiivoXxas  xrjpoii  Z.  y'. 

A  la  fin  de  ce  manuscrit,  le  desordre  est  tel,  que  je  n'ai  pu  elablir 
avec  certitude  s'il  contenait  les  six  livres  complels,  ou  s'il  en  manquait 
quelques  parties.  —  Voy.  du  reste  cod.  Laud.  io5,  anc.  62,  Bodl.  749. 


Addition  an  ms.  Barocc.  cxxxi  2°,  jS'  :  Apres  ce  centon  que  j'ai  vaine- 
ment  cherche  dans  Galien,  on  lit  :  Eis  \xovpov  EKXsSopov  ps"kav  tyjv 
pi^av  xaXds  Tpi'^as. —  H  psv  a-ns-tyia  sv  tyj  urj\pst  ysvva  rbv  TBvpsrov  1) 
§s  aaitia  tsspiiystai  sv  rrf  olsyvwast.  — Des.  xai  soli  ta  -cram-a  voai)p.aia 
iv  ra  avQpumw  (ivxs'  (2/196  especes  de  maladies). —  Un  ms.  latin  du 
ix'  siecle,  provenant  de  l'abbaye  d'Echlernach,  el  que  ma  communique 
M.  Tross,  libraire,  en  compte  2486. 

(La  suite  a  1'un  des  prochains  ccdiiers.) 
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Premier  rapport  de  M.  Renter,  en  mission  dans  la  province  de  Constan- 
line  pour  la  recherche  des  monuments  epigrapJiiqu.es. 

Lambese,  ie  5  Janvier  iX5i. 

Monsieur  le  Ministry , 

Permettez-moide  conimencer  ce  rapport  par  une  courte  observa- 
tion sur  le  noni  de  la  ville  dont  vous  m'avez  charge  d'explorer  les 
mines.  Celui  par  lequel  elle  est  designee  dans  les  actes  administra- 
tis, lambessa  ,  lamb^sa  ou  lamboesa  (je  l'ai  vu  ecrit  de  ces  trois  ma- 
nieres  differentes) ,  est  un  veritable  barbarisme;  ce  n'est  ni  le  noni 
que  lui  donnent  les  A.abes,  ni  celui  qu'elle  portait  dans  l'anti- 
quite.  Le  premier  est  tezzout  ou  tezzoulet;  le  second  est  lamb.e- 
sis.  C'est  la  un  fait  que,  des  avant  mon  depart  de  Paris ,  j'avais 
d^montre  dans  un  memoire  qui  fait  parlie  du  XXI*  volume  du  Re- 
cueil  de  la  societe  des  antiquaires  de  France ,  et  je  dois  ajouter 
que  si  les  preuves  que  j'en  avais  donnees  pouvaient  paraitre  in- 
suffisantes,  j'ai,  pour  les  corroborer  aujourd'hui,  assez  descriptions 
pour  donner  a  ma  demonstration  le  caractere  de  1'evidence  la  plus 
absolue.  Sans  doute,  on  ne  peut  exiger  de  1' Administration  qu'elle 
se  fasse  erudite ,  mais  il  serait  du  moins  a  desirer  que  les  resultats 
des  recbercbes  des  erudits  de  profession  ne  fussent  pas  perdus 
pour  elle.  Un  grand  etablissement  va  s'elever  au  milieu  des  ruines 
de  Lambese;  je  ne  demande  pas  qu'on  lui  donne  le  nom  ancien  de 

M1S.S.    SC1FNT.  1J 
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cette  ville,  ce  qui  pourrait  paraitre  pretentieux ;  mais  (|ue  Ton  Iran 
cise  ce  nom,  comme  on  Fa  fait  pour  Constantine  et  pour  Setif. 
Ainsi,  les  droits  de  la  science  seront  saufs,  et  nous  aurons,  pour 
ainsi  dire,  marque  sur  le  quartier  general  de  la  legion  IIP  Augusta, 
le  sceau  de  notre  prise  de  possession ,  en  lui  donnant ,  pour  l'avenir, 
u n  nom  parfaitement  conforme  au  genie  de  notre  langue. 

Dans  la  leltre  que  j'ai  eu  l'lionneur  de  vous  ecrire  ,  le  6  novembre 
dernier,  pour  vous  annoncer  mon  arrivee  sur  le  lieu  de  ma  mis- 
sion, je  vous  disais  que  j'estimais  a  six  cents  environ  le  nombrc 
des  monuments  epigraphiques  que  je  pourrais  y  recueillir.  Cette 
evaluation,  Monsieur  le  Ministre,  loin  d'etre  exageree ,  etail  beau- 
coup  trop  faible  :  j'ai  deja  depasse  ce  nombre  ,  et  je  suis  loin  d'a- 
voir  epuise  la  mine  feconde  dont  j'ai  entrepris  rexploration.  Je  ne 
crains  pas  de  me  trop  avancer  en  affirmant  que,  lorsque  je  quitterai 
les  ruines  de  Lambese,  j'y  auraicopie  plus  de  liuit  cents  inscriptions. 

Quelques  mots  me  suffiront  pour  faire  com  prendre  limportance 
de  cette  collection  epigrapliique.  Depuis  le  regne  d'Auguste  jus- 
qu'acelui  de  Constantin,  c'est-a-dire  pendant  plus  de  trois  siecles, 
la  legion  III'  Augusta  a  eu  son  quartier  general  a  Lambese.  Cetle 
ville  est  la  seule,  dans  loute  l'etendue  du  monde  romain,  qui  ait 
joui  aussi  longtemps  de  cette  prerogative,  et,  par  un  hasard  que 
je  puis  dire  heureux  pour  la  science,  detruite,  probablement  par 
les  Vandales  ,  au  commencement  du  ve  siecle  de  notre  ere  ,  elle  n'a 
pas  ete  rebatie  depuis;  desorte  que  ses  ruines  sont  restees  intactes 
et  n'ont  point  ete  denaturees,  comme  l'ont  ete ,  par  exemple,  celles 
des  villes  romaines  desbords  du  Rbin  (Mayence,  Bonn,  Cologne), 
qui  furent  aussi,  pendant  longtemps,  les  lieux  de  garnison  de  le- 
gions romaines.  On  pouvait  done  esperer  qu'une  exploration  atten- 
tive de  ces  ruines  ajouterait  des  faits  nouveauxa  ce  que  nous 
savons  de  l'bistoire  militaire  du  peuple  roi,  etsurtout  qu'ellejetle- 
rait  quelquc  jour  sur  une  question  qui  interesse  particulierement 
la  France,  celle  de  l'organisation  des  forces  romaines  dans  le  nord 
de  1'Afrique.  C'est  ce  double  espoir,  Monsieur  le  Ministre,  qui 
vous  avait  engage  a  me  cbarger  de  cette  exploration,  et,  des  au- 
jourd'hui,  je  puis  vous  donner  1'assurance  qu'il  ne  sera  pas  trompe: 
les  nombrcux  documents  epigrapbiques  que  j'ai  recucillis  con- 
liennent  une  foule  de  renseignenienls,  qui,  reunis  et  etudies,  pro- 
duiront  des  resullats  de  nature  a  justificr  completemenl  la  mesure 
que  vous  avez  prise. 
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Dans  ma  premiere  lellre,  ecrite  a  la  hate,  quelques  jours  apres 
mon  arrivee  sur  le  theatre  de  mes  travaux ,  je  n'ai  pu  vous  presen- 
ter qu'une  enumeration  rapide  et  fort  incomplete  des  principaux 
monuments  de  Lambese.  Depuis,  j'ai  eu  ie  temps  d'etudier  ces 
monuments,  et  je  peux  en  parler  ma  in  tenant  avec  quelque  detail. 
L'aspect  de  quelques-uns  suffit  pour  resoudre  des  questions  fort 
importantes  et  reslees  jusqu'ici  incertaines;  ainsi,  par  exemple, 
on  ignorait  si  les  legions  romaines  elaient  casernees,  comme 
nos  regiments,  dans  ViDterieur  des  villes,  ou  si,  comme  les  co- 
horles  pretoriennes  a  Rome,  elles  etaient  etablies  dans  des  camps, 
separes  des  habitations  civiles  par  un  espace  plus  ou  moins  consi- 
derable. J'ai  eu  i'honneur  de  vous  dire  que  le  camp  de  la  le- 
gion III"  Augusta  subsiste  encore  presque  intact,  et  qu'entre  son 
rempart  et  les  premieres  maisons  de  la  ville,  an  nord,  a  Test  et 
au  sud,  s'etendait  une  sorte  de  glacis  de  plus  de  cent  metres  de 
largeur.  Cette  question  est  done  resolue. 

Ce  camp  est  situe  a  1'ouest  de  la  ville;  il  forme  un  rectangle  de 
six  cents  metres  de  longueur,  sur  quatre  cents  de  largeur,  et  est 
entoure  d'uri  rempart  de  quatre  metres  environ  de  hauteur,  de- 
fendu,  de  quaranle  en  quarante  metres,  par  des  tours  carries, 
qui  presentent  cette  parlicularite  remarquable,  c[ue  leur  saillie  est 
a  linterieur. 

C'est  dans  cette  enceinte  que  s'eleve  la  mine  la  plus  conside- 
rable de  Lambese,  le  Pratorium,  sur  la  destination  duquel  il  est 
impossible  d'hesiter,  quand  on  examine  sa  situation  et  les  em- 
blemes  dont  il  est  orne.  Tous  ces  emblemes  sont  relalifs  a  la  le- 
gion ;  ce  sont  des  victoi.es,  des  oiglcs,  des  couronnes,  des  enseignes 

avec  le  chiffre  de  la  legion    LE&.III.AV&  .  Une  grande  inscription 

se  lisait  autrefois  au-dessus  de  la  porle  principale;  elle  est  aujour- 
d'hui  presque  entierement  detruite:  il  n'en  reste  plus  que  quel- 
ques lettres,  qui  me  suffiront  cependant,  joinles  a  d'autres  in- 
dices, pour  demontrer  que  ce  monument  a  ele  construit  dans  les 
dernieres  annees  du  regne  de  Sep  time  Severe. 

C'est  aussi  dans  1'interieur  du  camp  qu'ont  ete  trouvees  les  ins- 
criptions les  plus  importantes  et  le  plus  grand  nombre  d'inscrip- 
tions  militaires.  Pres  de  la,  j'ai  fait  deterrer  cinq  grandes  pierres 
de  forme  rectangulaire  (om,88  de  hauteur,  surom,7i  de  largeur  et 
o'",32  d'epaisseur),  sur  chacune  desquelles  on  lit,  an  milieu  d'un 
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encadrement  simple,  mais  de  l>on  gout,  l'une  des  inscriptions 
suivantes,  dout  les  letlres  out  10  centimetres  de  hauteur  :  COH.I I, 
COH.III,  COH.VII,  COH  VIII ,  COH.X.  Ces  pierres  etaient  sans 
doute  destinees  a  indiquer,  dans  le  camp,  les  quartiers  des  cohortes 
dont  elles  portent  les  uumeros. 

Ce  camp  avait  quatre  portes;  de  la  principale,  celle  du  nord, 
qui  devait  etre  la  Porta  pratoria,  partent  deux  voies,  bordees, jus- 
qu'a  pres  de  deux,  kilometres  de  distance,  de  monuments  lune- 
raires1,  et  se  dirigeant.  Tune  sur  Zana  (Tancienne  Diana),  l'autre 
sur  le  col  de  Batna,  par  on  elle  penetre  dans  la  vallee  de  Kessour, 
pour  gagner  le  desert. 

De  la  porle  de  I'ouest,  Porta  principalis  sinistra,  part  une  autre 
voie,  qui  joignait  le  camp  de  la  legion  a  relui  des  cohortes  auxi- 
liaires,  situe  a  deux  kilometres  dans  cette  direction,  et  orne, 
ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire  dans  ma  premiere 
lettre,  d'une  colonne  monumentale ,  aujourd'hui  renversee.  Sur 
le  piedestal  de  cette  colonne,  se  lisait  une  longue  inscription,  mal- 
heureusement  fort  incomplete  maintenant.  J'ai  pu  cependant  y  re- 
connaitre  encore  une  allocution  de  lempeieur  a  des  cohortes 
dont  les  noms  ont  disparu,  excepte  un  seul,  celui  de  la  sixieme 
des  Commageniens,  COH.  VI.  COMMAGENORVM  ,  qui  apparait 
ici  pour  la  premiere  fois  dans  1'histoire.  Le  nom  d'un  legat  impe- 
rial ,  mentionne  dans  cette  inscription ,  me  permettra,  je  1'espere, 
d'en  determiner  la  date,  et  de  dire  a  quel  empereur  il  faut  attri- 
buer  Tallocution  qu'on  y  lit,  et  qui  acquerra  alors  une  assez 
haute  importance  historique. 

Enfin  ,  de  la  porte  de  Test,  porta  principalis  dextra,  partent  deux 
autres  voies.  L'une  se  dirige  au  nord-est,  et  passe,  avant  de  pene- 
trer  dans  un  quarlier  de  la  ville,  dont  une  inscription  m'a  appris 
le  nom,  VICVS  SANCITVS,  sous  un  arc  de  triomphe  a  une  seule 
baie,  eleve  en  Thonneur  de  l'empereur  Commode,  aux  frais  de 
la  colonie  de  Thamugas,  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant, 
que  Lambese  n'avait  pas  elle-meme  le  titre  de  colonie'2,  du  moins 
a  Tepoque  oil  ce  monument  a  ete  eleve. 

1  J'ai  copie  sur  ces  liionumcnts  deux  cent  soixanle-netif  inscriptions  :  presque 
toutes  sont  relatives  a  des  militairts,  dont  elles  prdsentent  en  quelque  sorte  les 
('tats  de  service. 

2  Je  n'ai  encore  trouve'  aucune  inscription  qui  lui  donne  cc  titrc,  tandis 
que,  sur  plusieurs,  elle  porte  celtii  dc  munioirc 
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L'aulre  voie  se  dirige  au  sud-est;  a  deux  cents  metres  environ 
du  camp,  elle  passe  entre  Y amphitheatre  et  les  thermes;  puis,  a 
huit  cents  metres  plus  loin,  elle  entre  dans  la  ville  proprement 
dite,  en  passant  sous  un  arc  de  triompbe  a  Irois  baies,  le  plus 
beau  etle  mieux  conserve  des  quatre  qui  subsistent  encore  a  Lam- 
bese.  Entre  ce  monument  et  le  camp,  le  pave  de  la  voie,  com- 
pose de  grandes  et  fortes  dalles,  est  presque  intact.  L'inscription 
suivante,  que  j'ai  decouverte  en  faisant  creuser  sur  le  bord  de 
cette  voie  pour  constater  1'exislence  des  trottoirs,  m'a  fait  con- 
nailre  son  nom  et  1'epoque  de  sa  construction  : 


IMPP.CAESS 
L.SEPTIMIO.SEVE 
RO.  PERTI N  AC  I 
ARAB.  ADIAB. PART 
M  A  X  I  M  O  .  E  T 
M.AVRELI  O.AN 
TONINO.PIIS 


AVGG.  AC.FORTISSI 


MJS.PRINCIPIBVS 
PROPAGATORIBVS 
I  M  PERI  I  .  V  I  A  M 
SE  PTI  M I  AN  AM 
LEG.IIIlAVG.  FECIT 


o Imperatoribus  CiEsaiibi'-,  Lucio  Septimio  Severe  Pertinaci  Arabico  Adiabe- 
«nico  Parthico  Maximo,  et  Marco-Aurelio  Antonino,  piis  Augustis  ac  fortis- 
nsimis  principibus,  propagatoribus  imperii,  viam  Septimianam  tegio  III  Augusta 
« fecit. » 


Ainsi  cette  voie  avait  ele  construite  par  la  legion,  pendant  le 
regne  simultane  de  Septime  Severe  et  de  Caracalla,  e'est-a-dire 
entre  198  et  209,  annee  ou  Geta  fut  aussi  associe  a  l'empire,  et 
elle  s'appelait  la  Voie  Septimienne ,  VIA  SEPTINIANA. 

Les  mots  cntoures  d'un  fdet,  dans  les  ligues  8,  9,  10  et  11, 
sont  graves  en  caracteres  plus  petits  et  dans  un  creux  d'environ 
cinq  millimetres  de  profondeur.  Evidemment ,  ces  mots  out  rem- 
place  les  noms  et  les  titres  de  Geta,  effaces  au  ciseau  apres  l'as- 
sassinat  de  ce  prince ^auparavant,  on  devait  y  lire  ce  qui  suit  : 
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ET.L.  SEPT 
I  M  I  0  .  G  E  T  A  E 
NOBILISSIMO 

CAESARI 

« El  Lucio  Septimio  ticlx ,  uobilissimo  C;i>sari.  u 

Les  mots  LEG.  Ill  de  la  derniere  ligne  sont  egalement  graves 
dans  un  creu.i  de  cinq  millimetres  de  profondeur;  mais  cette  ins- 
cription n'est  pas  la  seule  qui  presente  cette  particularite;  on  Tob- 
serve  egalement  sur  la  plupart  des  monuments  publics  '  de  Tan- 
cienne  Numidie  ou  figure1  le  nom  de  la  legion  111°  Augusta. 
Evidemment,  ces  mots  ont  aussi  remplace,  sur  tous  ces  monu- 
ments, d'autres  mots  effaces  au  ciseau;  et  ces  autres  mots  ne  peu- 
vent  avoir  ete  que  ceux  qu'on  y  lit  encore  aujourd'hui,  car  par- 
tout  fepifhete  AVG,  cpii  ne  peut  convenir  qua  la  legion  IIIs  Au- 
gusta2, et  qui  forme  une  partie  integrante  du  nom  de  cette  le- 
gion 3,  a  ete  respectee ,  et  sur  un  certain  nombre  de  monuments, 
les  mots  LEG.  Ill,  effaces  assez  negligemment,  et.  non  graves 
ensuite  de  nouveau,  comme  ici,  peuvent  encore  se  lire,  sinon 
distinctement,  du  moins  d'une  maniere  certaine. 

Ce  fait  d'un  nom  de  legion  efface,  puis  retabli  sur  les  monu- 
ments, est  exlremement  curieux;  il  est  unique  dans  toute  I'epi- 
gi-aphie  romaine,  et  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  licenciement 
de  cette  legion,  suivi,  peu  de  temps  apres,  de  sa  reorganisation. 
Mais  a  quelle  epoque  ont  eu  lieu,  pour  la  legion  IIP  Augusta,  ces 
evenements,  dont  aucun  historien  ne  fait  mention?  Une  etude  at- 
tentive des  monuments  qui  presentent  cette  particularite,  et  qui 
tous  sont  anterieurs  au  regne  de  Gordien  III,  m'a  fourni  la  res- 
ponse a  cetle  question ,  et  je  crois  pouvoir  fixer  fepoque  dont  il 
s'agit  a  1'annee  238  de  notreere,  pendant  laquelle  eurent  lieu , 
dans  l'espace  de  peu  de  mois ,  la  proclamation  des  deux  pcemiers 
Gordicns,  leur  defaite  par  le  senateur  Capellicn  et  la  terrible 
reaction  qui  en  fut  la  suite;  enfio,  la  mort  de  Maximin  et  la 
chute  de  son  lieutenant  en  Afrique. 

1  Jc  ne  1'ni  remarquec  sur  aucun  monument  i'uneraire.. 

-  11  y  avait  deux  autres  legions  Augusta,  la  IP  Augusta  et  la  VHP  Augusta; 
mais  on  sait  positivement  qu'ellcs  ne  vinrent  jamais  en  Numidie. 

3  Sans  cette  epithetc,  on  n'aurait  pas  pu  la  distinguer  des  qualre  autres  le- 
gions qui  avaicnl  le  meme  numlro,  savoir:  la  111''  Cyrenaica  ct  la  IIP  Gallica, 
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La  plupart  cles  monuments  de  Lambese  temoignent  du  pro- 
fond  attachement  de  la  legion  III6  Augusta  pour  la  famille  de 
Septime  Severe,  et  Ton  est  en  droit  de  penser  qu'elle  ne  vit 
pas  de  bon  ceil  1'avenement  a  1'empire  de  Maximin,  meurtrier 
d' Alexandre,  le  dernier  des  princes  de  cette  famille  ^Elles'y  soumit 
cependant ,  comme  a  un  fait  accompli  et  sur  lequel  il  n'etait  pas 
possible  de  revenir.  Mais  elle  dut  saisir  avec  joie  la  premiere  oc- 
casion qui  se  presenta  de  secouer  un  joug  qui  lui  elait  odieux; 
et  il  est  probable  que,  si  elle  ne  contribua  pas  elle-meme  a  la  pro- 
clamation des  deux  premiers  Gordiens,  elle  dut  se  montrer  tres- 
empressee  de  la  reconnaitre.  J'ai  dit  si  elle  ne  contribua  pas  elle- 
meme  a  leur  proclamation ,  et  cependant  une  assertion  positive 
d'Aurelius  Victor,  a  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez  attention  jus- 
qu'ici,  semblerait  prouver  qu'elle  eut  la  principale  part  a  cet  eve- 
nement 2. 

S'il  en  eut  ete  autrement ,  le  premier  soin  des  Gordiens ,  apres 
qu'ils  eurent  accepte  1'empire,  eut  ete  de  chercher  a  gagner  ce 
corps  d'armee,  cantonne  a  quelques  journees  de  ruarcbe  de  Car- 
thage, et  dont  1'hostilite  pouvait  leur  faire  courir  de  si  grands 
dangers;  et  cependant  Herodien,  qui  nous  a  raconte  avec  tantde 
details  toutes  les  circonstances  de  leur  regne  ephemere,  ne  nous 
dit  rien  de  semblable;  au  contraire,il  nous  les  fait  voir  unique- 
ment  occupes  de  s'assurer  le  concours  du  senat,  et  de  se  faire 
reconnaitre  par  les  autrcs  provinces  de  l'empire.  Evidemment, 
s'ils  montrerent,  a  1'egard  de  1'Afrique,  une  telle  securite,  c'est 
qu'ils  etaient  surs  de  la  legion  qui  formait  la  principale  force 
militaire  de  cette  contree. 

Mais  ils  avaient  compte  sans  la  bardiesse  de  Capellien,  com- 
mandant du  pays  des  Maurusiens  nomades,  c'est-a-dire  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'bui  les Zibdn3.  Cetofficier,  quoiqu'il  dut  a  Maxi- 

toutes  deux  formees  comme  elle  sous  Auguste;  la  IIP  Italica,  formde  sous  Marc- 
Aurele,  et  la  IIP  Parlhica,  formde  sous  Septime  Severe. 

1  Cela  est  d'autant  plus  probable,  que  la  legion  avail  pour  ce  prince  une 
affection  particuliere ,  ainsi  que  le  prouve  1'^piuV'te  d'Alexandriana,  ajoutee  A 
son  nom  sur  un  grand  nombre  de  monuments. 

-  (( Repente  Antonius  Gordianus,  Africa;  proconsul ,  ah  cxercitu  princeps  apud 
uTbysdri  oppidum  absens  fit. »  (Aurel.  Victor.  De  Ctcsaribns,  XXVI.) 

3  Cette  synonymic  resulte  Evidemment  des  termes  dont  se  sert  Herodien  pour 
ddcrire  le  commandement  dc  Capellien  :  «I1  commmandait,  dit-il,  aux  Mauru- 
siens soumis  aux  Romains,  ct  nppelt's  Nomades;  leur  pays  est  protegd  par  dos 
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uiin  son  commandement,  ne  fit  ricn  d'abord  pour  s'opposer  a 
1  aveneinent  des  Gordiens;  autrement  Jules  Capitolin  et  Bero- 
dien  ne  donneraient  pas  un  autre  motif  a  sa  revocation.  Mais  il 
avail  eu  autrefois  des  torts  envers  Gordien  le  Vieux,  et  celui-ci, 
commellant  la  faute  de  s'en  souvenir  quand  il  se  vit  revetu  de 
la  pourpre  imperiaie,  lui  envoya  un  successeur,  avec  1'ordre  de 
quitter  au  plus  tot  la  province.  Pour  toute  reponse,  Capellien 
rassenible  a  la  hate  une  colon  ne  composee  en  grande  partie  de 
cavaliers  nomades1,  et,  prenant  la  route  qui  contourne,  .au  sud 
et  a  Test,  la  chaine  de  l'Aures,  lai-sant,  par  consequent,  bien  loin 
a  sa  gauche  le  quartier  general  de  la  legion,  il  arrive  en  vue  de  Car- 
thage avant  que  les  Gordiens,  informes  trop  lard  de  son  mouve- 
ment,  aient  eu  le  Lemps  de  faire  venir  de  leurs  cantonnements 
les  troupes  regulieres,  qui,  seules,  auraient  pu  arreter  sa  niarche. 

On  connait  la  suite  des  evenemenls.  La  rencontre  entre  les 
Nomades  etles  habitants  de  Carthage,  qui  s'etaient  avances  contre 
eux,  ne  fut  pas  une  bataille,  mais  un  massacre.  Le  jeune  Gordien 
y  perit  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
En  apprenant  la  mort  de  son  fils,  le  vieux  Gordien  s'etrangla 
avec  sa  ceinturc.  Capellien  en  Ira  alors  dans  la  ville;  il  en  fit 
egorger  les  principaux  habitants,  pilla  le  tresor  public,  les 
temples,  et  n'epargna  pas  meme  les  maisons  particulieres.  II  par- 
courut  ensuitel'Afrique,  et  se  livra  aux  memes  exces  dans  toutes 
les  villes  qui  avaient  detruit  les  honneurs  conferes  a    Maximin'2. 

La  legion,  qui,  tres-probablement,  setait  aussi  rendue  coupable 

camps,  a  cause  de  la  multitude  des  Maurusiens  insoumis  dont  il  estentoure,  et 
pour  empecher  leurs  incursions  et  leurs  brigandages. »  Ylyei-zo  Se  MaupovtnW  rcov 
\mu  Vu>y.aiois,  T$o\xdSu>v  Se  xako\>[iev!i.)V  '  to  St  Sdvos  al pcnoneSois  ■zsi^pa.mo , 
Sid  to  TSeptitsifievov  isXiiOos  Mavpovalcov  tcov  fiapSdpwv ,  Jos  &v  STiiyoi  avToov  tols  e'£ 
£T:iSpo(i7is  dpnayds.  (Herodian.  VII,  g.) 

1  Cam  lectis  Mauris  et  lumultuaria  manu.  (Capitolin.  in  Gordicmis ,  XIV .)  Voyez 
en  outre  leparallele  t'tabli  par  Herodien  entre  larnu'edu  jeune  Gordien  etccllede 
Capellien;  apres  avoir  dikrit  ia  foule  nial  anin5c  et  mat  exercee  des  Carlhaginois, 
qui  composaient  la  premiere,  il  ajoute  :  « Quant  aux  Nomades,  c'etaient  des  ar- 
chers stirs  de  leurs  coups  et  d'cxcellents  cavaliers,  etc.  »  0/  St  NoyidSes  dxovTtalai 
ts  eialoyoi  >cal  timeTs  dptaloi.  (Herodian.  VII,  9.) 

M.  Letronne  a  public  sur  ces  evihiements,  dans  les  cabiers  doctobrc  et  de- 
ccmbrc  18/17  t'u  Journal  des  Savants,  un  beau  memoire,  pleiti  de  recbercbes 
savantes,  d'apercus  neufs  et  ingenieux.  Malhcureuseinent,  liompe'  par  des  ren- 
seignements  inexacts,  il  y  a  commis  quelques  crrcurs;  son  travail  peebe  par  la 
base  :ils'appuic  sur  deux   inscriptions,  dont  une  est  fausse,  on  du  moins  n'est 
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de  ce  mefait,  ne  pouvait  etre  epargnee;  surprise  et  demoralises 
par  la  rapidite  des  succes  de  Capellien,  elle  ne  dut  point  lui  oppo- 
ser  de  resistance.  Elle  savait  Maximin  dans  toute  sa  force ;  la  morl 
des  deux  Gordiens  devait  lui  faire  croire  que  la  tentative  a  laquelle 
elle  s'etait  associee  avait  definitivement  avorte.  Elle  se  soumit  done 
et  subit  les  consequences  de  sa  soumission  :  elle  fut  licenciee,  et 
son  nom  fut  efface  de  tons  les  monuments  publics.  Ce  fut  alors 
aussi,  et  comme  represailles  de  Foutrage  inftige  par  elle  au  nom 
de  Maximin ,  que  celui  d'Alexandre  Severe ,  dont  le  souvenir  1'avait 
excitee  a  la  revoke,  fut  efface  dans  une  grande  inscription  que 
j'ai  copiee  pres  du  temple  d'Esculape  l.  Quel  autre  que  Capellien 
pouvait  avoir  interet  a  faire  celte  injure  a  la  memoire  d'un  prince 
dont  la  niort  avait  cause  clans  1'empire  de  si  unanimes  regrets? 
Mais  pendant  qu'il  poursuivait  avec  tant  de  rigueur  les  conse- 
quences de  sa  victoire,  le  senat  et  le  peuple  donnaient  a  Rome 
des  successeurs  aux  empereurs  qu'il  avait  detrones.  De  son  cote 
Maximin,  abandonnant  la  Pannonie,  marchait  contre  la  capitale 
pour  combattre  ces  nouveaux  competiteurs,  et,  des  son  entree  en 
Italie,  force  de  s'arreter  devant  Aquilee,  il  trouvait  la  mort  dans 
une  insurrection  deses  soldats,  rebutes  des  longueurs  du  siege,  et 
fatigues,  eux  aussi ,  de  sa  tyrannic.  La  nouvelle  de  ces  eveuements  , 
promptement  apportee  en  Afrique,  dut  y  relever  le  courage  des 
partisans  des  Gordiens,  que  la  victoire  de  Capellien  avait  d'abord 

qu'une  mauvaise  copic  de  la  premiere.  On  les  lui  avait  donnees  comme  deux  mo- 
numents diflerents,  trouves  1'un  a  Lambese,  1'autre  a  S^tif-,  le  premier  seut 
existe. 

1  J'ai  dit  plus  haul  que  partout,  apres  avoir  efface  les  mots  LEG.  Ill,  on 
avait  respectc  le  mot  AVG,  qui  en  forme  le  complement  necessaire.  Si  1'opi- 
nion  que  je  cherche  a  faire  prevaloir  est  vraie ,  on  a  du ,  au  contiaire ,  effacer  1'ad- 
jectif  ALEXANDRIANA  sur  tous  les  monuments ou  il  figure  parnii  les  noms 
de  la  legion.  C'est  ce  qu'on  observe  en  effet  dans  une  grande  inscription  decou- 
verte  a  Constantino ,  et  qui  est  aujourd'hui  encastrde  dans  le  mur  d'enceinte  de 
la  casbab.  Sur  cc  monument,  ou  la  legion  etait  appel^e 

LEG.III.AVG.SEVERIANA. ALEXANDRIANA, 

on  a  laisse  subsister  les  deux  premieres  epithetes,  AVG  et  SEVERI  ANA;  niais 
la  derniere,  ALEXANDRIA  N  A,  a  etc  effact'e,  ftinsi  que  les  mots  LEG.  Ill, 
beureusement  avec  assez  de  negligence  pour  qu'il  soit  possible  de  la  dechiffrer 
encore.  Les  autres  mnnuments  01H  j'ai  vu  cet  adjeetif  ajoute  aux  noms  de  la 
legion,  sont  des  monuments  funeraires ,  auxquels ,  par  consequent,  on  n'a  pas 
du  toucher. 
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abattus.  Les  historiens  ne  nous  ont  pas  appris  co  quedevint  celui- 
ci;  nous  ne  savons  pas  s'il  se  souinil  sans  resistance  ou  s'il  fallut  1c 
combattre.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  legat  envoye  par  les 
nouveauxempereurs  se  hata  de  reorganiser  la  legion. Cela  ne  lui  fut 
pas  difficile,  car  lessoldats,  presque  tous  Africains  de  naissance, 
ainsi  que  je  le  demontrerai,  n'avaient  pas  du  quitter  1c  pays.  On 
retablit  alors,  autant  que  possible,  les  choses  dans  leur  ancien 
etat;  le  nom  de  la  legion  fut  grave  de  nouveau  sur  les  monuments 
ou  on  1'avait  efface,  et  Ton  en  fit  autant  pour  celui  d' Alexandre 
Severe. 

Au  sud  de  Tare  de  Severe  se  voient  les  ruines  d'un  palais,  qui , 
a  en  juger  par  les  details  d'arcbitecture  qu'on  y  reinarque,  et  par 
ses  irnposanles  proportions,  devait  etre  le  plus  beau  de  Lambese : 
c'etait,  tres-probablement,  celui  du  legat  pro-preteur. 

La  voie  Septimienne  longe  au  nord  les  murs  de  ce  palais;  a 
cinq  cents  metres  plus  loin,  elle  passe  entre  deux  mamelons  con- 
verts de  traces  d'habitations;  puis  elle  tourne  au  sud,  et,  apres 
avoir  ete,  sur  une  longueur  de  plus  de  six  cents  metres,  pour 
ainsi  dire  encaissee  entre  les  masses  de  debris  qui  la  bordent  a 
droite  et  a  gauche,  elle  arrive  en  face  de  la  principale  entree  du 
temple  d'Esculape. 

Ce  que  Peyssonnel  a  dit  de  cet  edifice  ne  peut  en  donner  que 
1'idee  la  plus  fausse;  deja,  dans  un  memoire  redige  avant  notre 
depart  de  Paris,  M.  le  commandant  Delamare  avail  signale  les 
singulieres  inexaclitudes  de  la  relation  de  ce  voyageur.  Depuis, 
M.  le  colonel  Carbuccia  a  fait  faire,  sur  1'emplacenieut  du  temple 
d'Esculape,  des  fouilles  considerables;  de  nouvelles  fouilles  y  ont 
ete  entreprises  par  M.  Delamare,  et  dirigees  avec  l'experience 
que  lui  ont  donnee  les  nombreux  travaux  du  meme  genre  executes 
sous  ses  ordres,  comme  membre  de  la  commission  scientifique  de 
1'Algerie,  elles  ont  mis  a  decouvert  l'ensemble  et  les  details  du 
plan  de  cet  edifice,  dont  il  serait  maintenant  possible  de  tenter 
une  restitution. 

Les  quatre  colonnes ,  qui  seules  etaient  visibles  avant  les  fouilles , 
ne  soutenaient  que  le  fronton  de  la  cella.  En  avant,  s'etendait  une 
cour  de  soixante  metres  de  longueur,  bordee  au  nord  et  au  sud 
de  petites  chapelles,  auxquelles  on  montait,  ainsi  qua  la  cella, 
par  un  certain  nombre  de  marches.  Ges  chapelles,  dont  le  plan  est 
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parfaitement  reconnaissable ,  leurs  murs  s'elevant  encore  a  un  ou 
deux  pieds  au-dessus  du  sol,  etaient  consacrees  a  des  divinites 
paredres.  Nous  avons  decouvert  les  inscriptions  de  quelques-unes  : 
on  y  lit  les  noms  de  Jupiter  Depulsor,  d'Apollon,  de  Mercure, 
d'Hygie,  de  Silvanus  Pegasianus.  Les  cbapelles  du  cot6  septen- 
trional ,  le  seul  quon  ait  pu  deblayer  entierement,  sont  au  nombre 
de  neuf;  celles  du  cote  meridional  devaient  etre  en  nombre  egal 
et  symetriques ,  si  Ton  peut  en  juger  par  les  deux  premieres,  qui 
sont  aujourd'bui  decouvertes. 

L'inscripiion  de  la  cella,  qui  parait  entiere,  ne  lest  cependant 
pas;  elle  se  complete  par  celles  qui  se  lisent  sur  les  attiques  des 
deux  premieres  cbapelles ,  attiques  formes  cbacun  de  trois  grandes 
pierres  qui  out  ete  retrouvees  dans  les  fouilles  operees  par  les 
ordres  de  M.  le  colonel  Carbuccia.  En  combinantces  trois  inscrip- 
tions, qui  en  realite  n'en  font  qu'une,  on  voit  que  les  principales 
divinites  du  temple  n'etaient  pas  seulement  Esculape  et  la  Saute 
(Salus),  mais  aussi  Jupiter  Vatens  et  Silvain1 ,  et  que  cet  edifice 
avait  ete  construit  par  les  soldalsde  la  legion.  Cette  derniere  con- 
clusion pouvait,  d'ailleurs,  se  tirer  de  l'examen  desbriques  trouvees 
dans  les  mines  de  ce  temple;  toutes,  en  effel,  portent  le  cacbet 
de  la  legion  ,  particularity  que  n'offrent  pas  celles  qui  proviennent 
des  babitations  particulieres  et  des  constructions  qui  avaient  une 
destination  purement  municipale. 

Arrivee  en  face  du  templed'Esculape,  la  voie  Septimienne  tourne 
brusquement  a  Test,  et  elle  longe  au  nord  les  murs  cVun  edifice 
considerable ,  sur  la  destination  duquel  il  est  assez  difficile  de  se 
prononcer;  si  cependant  il  fallait  emettreune  conjecture,  les  nom- 
breuses  inscriptions  municipales  que  j'ai  copiees  dans  les  environs 
me  feraient  penser  que  c'etait  le  forum  de  Lambese. 

A  quatre  cents  metres  plus  loin,  la  voie  passe  sous  un  arc  de 
triompbe  a  trois  baies,  analogue  pour  le  plan  et  les  details  de  Tor- 
nementalion  a  celui  que  j'ai  signale  a  son  entree  dans  la  ville2,  et 

1  Silvain  semble  avoir  etc  la  principale  divinite  de  la  Numidie  mcridionale; 
cctait  du  moins  cclle  dont  le  culte  etait  le  plus  repandu  dans  cettc  contree. 
Parnii  les  inscriptions  religieuses  que  jy  ai  recucillies,  celles  qui  lui  sont  con- 
sacrees sont  les  plus  nombreuscs. 

2  Cet  arc  est  fort  degrade1 ;  la  voule  de  la  grande  porte  est  tombee ;  le  pied  droit 
de  Tune  dcspctitcs  portes  est  entierement  d^-truit.  11  avait  6t6  construit  avec  des 
debris  d'edifices  plus  anciens;  une  inscription,  que  j'ai  copiee  sur  une  pierrc 
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enlin,  a  cent  vingt-cinq  metres  de  la,  elle  sort  de  la  ville  en  pas- 
sant sous  un  dernier  arc  a  une  seulc  baie ,  d'une  construction  beau 
coup  plus  simple,  et  beaucoup  moins  orne. 

J'ai  quitle  la  voic  Commodienne  a  son  en  tree  dans  le  Vicus  Sancitas ; 
ce  quartierest  limite  au  nord  par  un  ruisseau  forlement  encaisse, 
qui  coule  de  Test  a  l'ouest,  et  sur  les  ])ords  duquel  on  apercoit  de 
nonibreuses  traces  de  quais  et  les  extremites  de  quelques  egouts. 
Arrivee  pres  de  ce  ravin ,  la  voie  tourne  a  Test  et  le  cotoie  sur  unc 
longueur  d'environ  mille  metres ;  puis ,  pres  d'une  fortcresse  byzan- 
tine,  pour  la  construction  de  laquelle  on  a  mis  a  contribution  tous 
les  edifices  et  tous  les  tombeaux  voisins,  ainsi  que  le  prouvcnt  les 
fragments  d'architecture  et  les  inscriptions  que  Ton  remarque  dans 
ses  remparts,  elle  se  dirige  de  nouveau  vers  le  nord,  et,  passant 
le  ruisseau,  elle  penetredans  une  immense  necropole,  ouj'ai  deja 
copie  plus  de  deux  cents  inscriptions,  et  ou  j'espere  pouvoir  en 
copier  encore  un  nombre  au  moins  egal l. 

Dans  cette  revue  rapide  des  monuments  de  Lambese,  je  n'ai  pu 
citer  que  les  principaux;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  que  jai  du 
passer  sous  silence,  mais  qui  seront,  aussi  bien  que  ceux-la,  etu- 
dies  par  mon  compagnon  de  voyage,  M.  le  commandant  Dela- 
mare,  et  dont  il  se  propose  d'emporter  egalement  des  dessins. 

En  suivant  Tune  ou  l'autredes  deux  voies  dontje  viens  de  parler 
en  dernier  lieu,  on  arrive,  apres  une  heure  de  marcbe,  clans  une 
vallee  designee  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  Marcouna;  la  se 
trouvent  des  ruines  fort  considerables ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue deux  arcs  de  triomphe  dans  un  assez  bel  etat  de  conser- 
vation. Comme  les  deux  voies  qui  relient  ces  ruines  a  celles  de 
Lambese  sont  bordees,  dans  toute  leur  etendue,  d'une  suite  non 
interrompue  de  monuments  funeraires,  les  voyageurs  qui  nous 
avaient  precedes  dans  ce  pays,  Peyssonel  entre  autres,  y  avaient 
vu  un  quartier  eloigne,  une  sorte  de  faubourg  de  cette  ville.  Nous 
les  avons  explorees  avec  soin ,  nous  y  avons   fait  faire  quelques 

qui  en  provient,  contienl  un  nom  de  pcrsonnage  consulaire,  au  nioyen  duquel 
j'espere  pouvoir  £tablir  la  limite  superieure  du  temps  ou  il  a  pu  etre  dlevd. 

1  Cette  necropole,  contient  plus  d'un  millier  de  tombeaux;  mais  ceux-la  seuls 
qui  sont  enterr^s  ont  conserve"  leur  inscription ;  ceux  qui  sont  rcsles  exposes  a  1'air 
sont  completement  effaces.  II  en  r&ulte  qu'il  faut  acheter  cliaque  monument 
^pigraphique  par  une  fouille  plus  on  moins  considerable. 
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families,  eL  j'ai  ete  assez  heureux  pour  decouvrir  leur  noni  ro- 
niain,  qui  n'a  ete  ,  que  je  sache,  mentionne  par  aucun  auteur  an- 
cien.  Ce  noui  est  verecunda,  et  la  ville  qui  le  portait  avait  le  titre 
de  municipe,  ainsi  que  le  demon tre  ce  fragment,  que  j'y  aicopie  : 

ORDO 
MVNICIPI  I 
VERECVN  DE  N 
SIVM.DEVOT.NV 
MINI.MAIEST  Q 
EORVM 

u  Ordo  municipii  Verecundensium  devotus  numini  majrstatique  eorum.* 

Mais  a  quelle  epoque  ce  titre  lui  avait-il  ete  donne?  Probable- 
rnent  sous  le  regne  simultane  de  Marc-Aurele  et  de  Lucius  Verus, 
auxquels  les  deux  arcs  de  triomphe  sont  dedies;  car,  au  commen- 
cement de  ce  regne,  a  la  fin  de  l'annee  161  de  notre  ere,  ce  n'e- 
tait  encore  quun  simple  vicus,  ainsi  qu'il  resulte  de  Tinscription 
suivante,  gravee  a  cette  epoque,  comme  un  temoignage  de  la  re- 
connaissance des  habitants  de  celte  iocalite  pour  Antonin  le  Pieux, 
qui  y  avait  fait  executer  d'importants  travaux  hydrauliques: 

DIVO 
ANTONINO 

AVG 
EX.CVI[VS] 
INDVLGEN[TIA] 
AQVA.V  I  C[l] 
AVGVSTOR[VM] 
VERECVNDENS 
PERDVCTA.  EST 

D    E   D  I   C 

D.  FONT  El  0 

FRONTINIANO 

LEG.AV&.PR.PR 

D.D.P.P 

ciDivo  Antonino  Augusto,  ex  cuj[us]  indulgen[tia]  aqua  vic[i]  Augustor[um] 
«Verecundensis  perducta  est,  dedicante  Decimo  Fonteio  Frontiniano,  legato 
(lAugustorum  propra>tore.  Decurionum  decreto,  publica  pecunia. » 

Un  petit  mamelon,  compose  en  grande  parlie  de  decombres,  sele- 
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vait  au  milieu  des mines;  tandis  que  M.  Delamare  faisait  creuser 

au  pied  des  arcs  de  triomphe,  pour  cu  decouvrir  les  soubasse- 
ments,  ct  y  trouvait  des  fragments  considerables  des  inscrip- 
tions qui  se  lisaient  autrefois  stir  les  altiques  de  ccs  monuments, 
j'ai  fait  deblayer  entierement  ce  mamelou ,  el  j'y  ai  decouvert  une 
veritable  mine  d'antiquites :  outre  une  vingtaine  d'inscriptions 
parfaitement  conservees,  et  toutes  du  plus  baut  inleret,  ces  fouilles 
out  mis  au  jour  six  busies  en  marbre  blanc ,  qui  sont  evidem- 
ment  des  portraits.  J'ai  reconnu,  en  le>  comparant  avec  les 
medailles,  ceux  de  Faustine  la  mere,  et  de  Lucius  Varus,  et  je  ne 
doute  pas  que  les  autres  ne  representenl  des  membres  de  la 
meme  famille,  a  laquelle  les  habitants  de  Verecunda  semblent 
avoir  voue  un  veritable  culte.  Ces  bustes  out  ete  transported  a 
Batna,  par  les  ordres  de  M.  le  colonel  Carbuccia;  vous  jugerez 
peut-etre  convenable,  M.  le  Ministre,  de  les  faire  amener  a  Paris 
et  deposer  au  Musee  algerien  du  Louvre,  don  I  ils  ne  formeraient 
pas  Tun  des  moindres  ornements. 

J'ai  recueilli  dans  les  mines  de  Verecunda  environ  cent  inscrip- 
tions; la  derniere  qui  soit  datee  est  du  regne  de  Diocletien  :  elle 
rappelle  la  restauration  d'un  aqueduc,  de  celui,  probablement, 
qui  avait  ete  construit  sous  le  regne  d'Antonin  le  Pieux,  et  dont 
il  est  question  dans  1'inscription  que  j'ai  transcrite  plus  haut. 

L'etat  de  l'atmospbere  nous  promettant  une  assez  longue  serie 
de  beaux  jours,  nousavons  cru  devoir  en  profiter  pour  aller  visiter 
les  ruines  deTHAMVGAS1.  Cette  ville  etait  la  plus  ricbe  colonie  ro- 
maine  de  ce  pays;  son  territoire  s'etendait  jusqu'aux  portes  de 
Verecunda,  et  1'un  des  arcs  de  Lambese,  celui  qui  est  dedie  a 
1'empereur  Commode,  avait  ete  eleve  a  ses  frais,  et  par  les  ordres 
de  ses  decurions;  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  explorer 
les  ruines;  nous  sommes  done  alles  nous  y  etablir  avec  une  noni- 
breuse  escorte  de  fravailleurs,  que  M.  le  colonel  Carbuccia  avait 
eu,  comme  toujours,  l'obligeance  de  mettre  a  notre disposition. 

Je  suis  reste  cinq  jours  a  Timegad ,  et  j'en  ai  rapporle  soixante  et 
dix  inscriptions,  fort  iinportantes  pour  la  pluparl;  vous  en  ju- 
gerez,  Monsieur  le  Ministre,  par  la  suivante  que  je  prends  au 

1  Manncrt  nomme  cette  ville  Tamugadis ;  e'est  une  erreur  :  je  le  demon trerai 
en  appuyant  de  nombreux  monuments  ma  demonstration.  —  Le  nom  nioderne 
de  ces  ruines  est  Timegad. 
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liasard  dans  celte  collection,  el  que  je  Iranscris,  en  dedoublant  les 
lellres  liees,  afin  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile.  Je  n'ai  fait 
d'exceplion  que  pour  la  lettre  qui  termine  la  quinzieme  ligne; 
celle-ci,  en  elfet,  offre  de  serieuses  difficultes,  et  je  ne  1'ai  inter- 
pretee  que  par  une  conjecture,  qui,  pour  etre  adoptee  par  les 
hommes  competents,  doit  leur  etre  presentee  avec  les  elements 
qui  onl  servi  a  la  former. 

V  I  C  T  O  R  I  A  E 

PARTHICAE 

AVG.SACR. 

EX.T  E  STAM  E  N  TO 
M.  A  N  N  I.  M.-F.QVI  R 
MARTIALIS.  M  I  L 


LEG.III  AVG.DVPLIC 


ALAE.PANN.  DEC.  AL 


EIVSDEM.7  LEG.III   AVG 


ET.XXX.VLPIAE.VICTRIC 
MISSI.  HONESTA 
MISSION  E.  A  B.  IMP 
TRAI  ANO.OPTI  M  0 
AVG.GER.D  AC.PARTH 


SING.HS.VIII.XX.PR.  Mv 
ANNII.M.LIB.PROTVS 
HILARVS.EROS 
ADIECTIS.A.SE.HS.iTi 
PONEN  D.C  VR  AVER 
IDEMQ.  DEDICAVER 
D.   D 

0  Victoria  Parlhicre  Augusti  sacrum.  Ex  testamento  Marci  Anni,  Marci  filii, 
«Quirina  (tribu),  Martialis,  militis  legionis  lit  Augusta;,  duplicarii  ala;  Panno- 
« niorum ,  decurionis  ala;  ejusdem ,  ccnlurionis  legionis  ill  Augusta;  et  XXX  Ulpiaj 
o  Viclricis ,  missi  bonesta  missioue  ab  impcratore  Trajano  Optimo  Augusto  Ger- 
(imanico  Dacico  Partbico,  singulas1  (ex)  sesterlium  VIII  (mitlibus  nummum), 
«vigesima  procuratori  numerata2,  Annii,  Marci  liberti ,  Protus,  Hilarus,  Eros, 
(tadjectis  a  se  sesterlium  III  (millibus  nummum),  ponendas  curavcruntiidemque 
« dedicaverunt.  Decurionum  decreto. » 

1  Je  sous-entends  aras  ou  statuas. 

-  II  s'agit  ici  defimpotdu  vingtieme des  successions,  quiscprelevait  memesur 
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Celte  inscription  se  trouve  repetee,  (Tune  maniere  identique, 
sur  deux  piedestaux,  ce  qui  explique  le  mot  SING,  qui  com 
mence  la  quinzieme  ligne.  Ces  piedestaux  out  i"',oo  do  hauteur; 
ils  sont.  octogones,  et  lours  faces  out  allernathement  ora,oo  et 
o'",3o  de  largcur;  ils  etaient  renverses  aux  deux  cotes  de  la  porte 
d'un  edifice  dont  il  ne  reste  plus  que  les  soubassements ,  et  que 
je  crois  avoir  ete  le  forum  de  la  colonic. 

Ces  monuments  sont  du  nombic  de  ceux  qui  presentent  la 
curieuse  particularity  quej'aisignaleeet  queje  crois  avoir  expliquee 
afoccasion  del'inscriptiondelavoieSeptimienne;  les  mots  LEG.  Ill 
se  lisent  deux  fois  sur  chacun  d'eux,  el  toujours  dans  un  creux 
d'environ  cinq  millimetres  de  profondeur. 

Rapproches  d'une  inscription  decouverte  a  Rome  et  depuis  long- 
temps  publiee,  ils  peuvent  nous  faire  connaitre  l'epoque  de  leta- 
hlissement  de  la  colonie  de  Thamugas,  et  l'origine  de  sa  popula- 
tion ;  voici  celte  inscription,  qui  se  trouve  dans  !e  recueil  de  Gruter, 
p.   1090,  n°  lfi  : 

D  M 

L.A  EL  I  .PERPETV  I 
LEGATIONE.FVNCTI 
PATRIAE.  SVAE.COLONI 
AE.VLPIAE.THAMVGA 
DIS.EX.NVMIDIA 

F  E  CERV  NT 
AELII.TERTIVS.ET.COMA 
FILII.LEVCADIO 

On  voit  que  celte  colonie  est  designee,  dans  cettc  inscription, 
sous  le  nom  de  colonia  Ulpia  Thamugas,  et  Ion  s'explique  pour- 
quoi  la  Victoire  parthique  y  etait  l'objet  du  culte  particulier  que 
nos  monuments  viennent  nous  reveler;  c'est  quelle  avait  ete  for- 
mee,  apres  les  victoires  de  Trajan  contre  les  Parthes,  de  veterans 
de  la  ttgion  XXXs  Ulpia  Victrix.  Sans  doule  ce  prince  n'avait  pas 
cru  pouvoir  mieux  recompenser  les  services  de  ses  glorieux  copi- 

ies  fondations  pieuses,  lorsqu'elles  n'avaient  pas  pour  objet  une  divinile  exceptive 
nominativement  de  la  regie  gdnerale,  par  un  ddcretdes  empereurs.  Je  sais  bien 
que  PR  n'est  pas  fabreviation  ordinaire  du  mot  procurator,  et  qu'il  faut  quelque 
bonne  volonte  pour  voir,  dans  le  sigle  qui  suit,  fabreAiation  dc  numerata.  Mais 
comment  expliquer  autrement  ce  sigle  pt  ccux  qui  le  precedent? 


—  185  — 

pagnons  d'armes-,  qu'en  les  etablissant  dans  une  des  plus  riches 
et  des  plus  fertiles  vallces  de  la  Numidie.  Leur  presence  au  pied 
de  l'Aures  pouvait  d'ailleurs  ne  pas  etre  inutile  a  1'empire.  Habitues 
des  longfeinps  a  combattre  et  a  vaincre  les  barbares,  ils  durent 
trouver,  dans  l'esprit  turbulent  des  faroucbes  habitants  de  ces 
montagnes,  auxquels  Antonin  le  Pieux  fut  plus  tard  oblige  de  faire 
une  guerre  en  regie,  plus  d'une  occasion  de  prouver  qu'ils  n'avaient 
point  entierement  oublie  le  metier  des  armes. 

Le  principal  objet  de  ma  mission  etant  d'explorer  les  ruines 
de  Lambe^e,  et  de  transcrire  les  nombreuses  inscriptions  qu'elles 
renferment,  j'ai'du  me  hater  d'y  revenir  aussitot  que  je  crus  avoir 
acheve  ma  moisson  epigraphique  a  Thamugas.  Mais  les  monu- 
ments d'architecture  de  cette  derniere  ville  etaient  trop  nombreux 
et  trop  importants  pour  que  mon  compagnon  de  voyage,  M.  le 
commandant  Delamare,  put  les  dessiner  en  cinq  jours.  Un  mois 
entier  du  travail  le  plus  assidu  lui  a  sum  a  peine  pour  1'accom- 
plissement  de  cette  tache,  et  ce  temps. ne  vous  paraitra  pas  exa- 
gere,  Monsieur  le  Ministre,  si  vous  voulez  bien  parcourir  l'enu- 
meration  des  principaux  de  ces  monuments ,  et  reflechir  que  des 
fouilles  considerables  ont  souvent  ete  necessaires,  pour  avoir  une 
idee  exacte  de  leurs  dimensions  et  des  details  de  leur  aixhitecture  : 
ce  sont  un  arc  de  Iriomphe,  le  plus  beau,  peut-etre,  de  tous  ceux 
de  1'ancienne  Numidie;  un  temple  de  Jupiter  Capiiolin,  dont  les 
colonnes,  cannelees  et  d'ordre  corinthien,  avaient  im,go  de  dia- 
metre  a  la  base,  et  dont  nous  avons  reti-ouve  la  dedicace,  datee 
du  regne  d'un  enmereur  chretien,  et,  qui  plus  est,  d'un  em- 
pereur  qui  persecuta  le  paganisme,  Valentinien  I";  un  theatre, 
une  fori eresse  byzanline,  dont  les  murailles  et  les  tours  sont  en- 
core debout;  une  ecjlisc  chretienne,  construite,  ainsi  que  cela 
semble  resulter  d'une  insciiption  decouverte  par  M.  Delamare, 
sous  1'administration  du  patrice  Gregoire,  qui,  nomme  en  646 
prefet  du  preto'ue  d'Afrique,  sevit,  1'annee  suivante ,  enlever  son 
gouvernement  par  1'invasion  musulmane. 

M.  Delamare  vient  de  revenir  a  Lambese,  pour  achever  den 
etudier  et  cl'en  dessiner  les  monuments  d'architecture  et  de  sculp 
ture.  Pour  moi,  si  la  saison  continue  a  nous  etre  favorable,  un 
mois,  au  moins,  me  sera  encore  nece,ssaire  pour  achever,  sous  le 
rapport  des  monuments  epigraphiques,  1'exploration  des  ruines  de 

MISS.     SCUM  I  k 
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celte  ville;  j'aurai  alors  epuise  lo  temps  que  vous  avcz  assigne  a  ma 

mission,  et  cependant,  Monsieur  le  Ministre,  quoique  le  nombn- 

des  inscriptions  recueillies  par  moi  depasse  de  beaucoup  mes  espe- 

rances ,  ma  mission  ne  sera  point  enliercment  accomplie,  et  les 

resultats  enseront  incomplets.  J'esperais,  apres  avoir  explore  les 

mines  de  Lambese,  visiter  celles  de  Diana  Veteranoram,   dont  le 

nom  seul  suffit  pour  indiquer  que  les  inscriptions  quelles  renfer- 

ment,  doivent  former  le  complement  necessaire  de  celles  du  quar- 

tier  general  de  la  legion  IIP  Augusta.  Au  dire  de  M.  le  colonel  Car- 

buccia,  qui  a  visite  plusieurs  fois  ces  ruines,  ces  inscriptions  ne 

sont  guere  moins  nombreuses  (pie  celles  de  Lambese;  mais  comme 

il  me  sera  impossible  d'entreprendre  des  fouilles,  un  mois  me  suf- 

fira  pour  les  copier.  Jc  devrais  ensuite  explorer  remplacement  de 

Sujus,  colonie  romaine  situeea  10  lieuesau  sud  de  Constantine,  et 

dont  les  ruines  sont  aussi  fort  importantes;  enfin,  sij'etais  au  prin- 

temps  dans  ce  pays,  je  pourrais  obtenir  de  M.  le  general  Saint- 

Arnaud ,  qui  prend  a  nos  rechercbes  le  plus  vif  inleret,  une  escorte 

suffisante  pour  visiter  Mdaourouch  (l'ancienne  Madaare),  Tebessa 

(lancienne    Tlievesle)  et  surtout  khemica  (Tancienne  Tipasa  de 

Numidie),  et  je  suis  persuade  que  j'obliendrais,  de  ^exploration 

de  cbacun  de  ces  points,  des  resultats  au  moins  aussi  considerables 

que  ceux  que  inont  fournis  les  ruines  de  Lambese,  de  Verccunda 

et  de  Tbamugas.  Mais,  pour  cela,  Monsieur  le  Ministre,  il  fau- 

drait   que  ma  mission  flit  prolongee  de  quatre  mois  au  moins. 

Quelque  penible  qu'il  me  soit  de  rester  aussi  longtemps  eloigne 

de  ma  famillc,  quelques  fatigues  cjue  je  doive  endurer  pendant 

cette  prolongation,  je  la  sollicite  de  vous,  et  j'ai  Tcspoir  que  vous 

voudrez  bien  me  l'accorder.  J'attendrai  votre  reponse  a  Lambese. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.  RENIER, 

Sous-bibliolhocatre  a  I.i  Sottonnc,  en  mission  en  Alg«rie, 
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Rappokt  adrcsse  a  M.  le  Ministre  de   {'instruction  publique  et  des  caltes , 
par  M.  Nisard,  en  mission  a  Mojitpellier. 

Montpellicr,  le  ik  fevrier  1 85 1 . 
Monsieur  le  Ministre, 

Arriv6  a  Montpellier  depuis  pres  de  deux  inois,  j'y  travaille 
sans  relache  a  1'oeuvre  qui  doit  etre  ici  1'objet  special  de  ma  mis- 
sion. La  transcription  que  je  fais  de  YAntiphonaire  decouvert  par 
M.  Danjou  formera,  je  1'espere,  une  copie  qui  pourra  desormais 
remplacer  l'original ,  et  fournira  aux  archeologues  de  Paris  Focca- 
sion  de  faire  avancer  la  science,  encore  si  mysterieuse,  des  an- 
ciennes  notations  musicales  de  1'Europe. 

Je  me  suis  fait  un  devoir,  Monsieur  le  Ministre ,  de  visiter  les 
bibliotheques  qui  se  trouvaient  sur  mon  passage.  Le  desir  que 
j'ai  de  mettre  en  relief  les  monuments  de  bibliograpbie  musicale, 
caches  dans  les  depots  litteraires  publics  ou  particuliers  de  la 
France,  m'a  retenu  quelque  temps  a  Sens,  a  Dijon,  a  Chalon- 
sur-Saone,  a  Autun,  a  Macon  et  a  Lyon.  Si  la  moisson  n'a  pas  ete 
aussi  abondante  que  je  Teusse  desire,  elle  n'en  sera  pas  moins 
utile  sous  un  certain  rapport,  car  elle  fera  connaitre,  d'une  ma- 
niere  approximative,  la  valeur  musicale  des  bibliotheques  que  j'ai 
rapidement,  mais  consciencieusement  explorees. 

SENS. 

Cette  ville  est  tres-pauvre  en  ouvrages  relalifs  a  la  musique.  On 
ne  trouve  a  la  bibliotheque  communale  que  le  manuscrit  connu 
sous  le  nom  de  Dyptique ,  et  les  volumes  suivants  : 

i°  Leonard  Poisson,  cure  de  Marchangis,  Traite  theorique  et 
pratique  du  plain-chant  appele  Gre'gorien,  Paris,  Lottin,  1760,  in-8°. 

Ce  precieux  traite  existe  a  la  Bibliotheque  nationale  sous  le 
n°V,  2680,  in-8°. 

2°  L'abbe  Lebeuf,  Traite  historique  et  pratique  sur  Je  chant  eccle- 
siastique,  etc.  Paris,  17/ii,  in-8°.  (Bibliotheque  nationale,  in-8°, 
V.  268o\ 

-+-  2.)  • 

3°  Antiphonarium  romanum,  Paris,  chez  Jean  et  Bobert  de  la 
Cailie,  in-8°,  M  DC  LXXIX. 

Ce  volume  merite  une  attention  particuliere,  car  il  ofire  une 
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edition  inconnue  el  Ires-rare.  La  Bibliolheque  nationalc  possede 
un  exemplaire  de  cet  ouvragc,  qui  est  date  de  1666  (in-S°,  B. 
23o),  et  que  Ton  pent  regarder  comme  uu  specimen  de  ledilion 
princeps. 

/l°  Proccssionale  Scnoncnse,  Senonis,  apud  Nicolaum  Ovdot  et 
Lvdov.  Prvssvrot,  M  DC  LXI,  in-4°. 

Public  sous  Louis-Henri  de  Gondrin,  archeveque  dc  Sens. 
Plain-chant  avcc  les  ligatures  de  l'epoque  sur  qualre  lignes  rouges. 

J'arrive  au  Diptyque,  le  seul  monument  littcrairc  qui  merite  un 
voyage  a  Sens.  M.  Blondcau,  le  bibliothecaire  de  la  ville,  tn'a 
communique  ce  manuscrit  avcc  un  empresseinent  plein  de  bien- 
veillance.  Je  connaissais  le  Diptyque  par  la  disserlalion  et  la  des- 
cription tres-complete  qu'en  a  donnee  Millin  dans  son  Becucil  de 
monuments  inddils  (t.  II,  p.  336)  et  dans  son  Voyage  dans  les  dc 
parlements  du  midi  de  la,  France  (t.  I,  p.  60-7 4) ;  j'avais  eludie,  a 
la  Bibliolheque  nationale,  des  copies  exactes  du  texte  et  du  chant 
de  ce  manuscrit  (supplement  latin,  n°  1018,  ancien  fonds  latin, 
n°  i35i,  etc.);  la  lecture  du  Glossaire  deDucange,  au  mot  Kaleiuhc, 
et  des  Memoires  pour  servir  a  I'histoire  de  la  Fete  des  Fous,  par 
Jean-Benigne  Lacosle,  sieur  du  Tilliot  (in-4°,  Lausanne  et  Ge- 
neve, MDCCXLI) ,  avait  enfin  complete  mes  notions  sur  l'objet  du 
Diplyque  de  Sens;  mais  il  me  tardait  d'approfondir,  sur  les  lieux 
memes  et  1'original  en  main,  quelques  questions  d'unc  haute  im- 
portance. 

Et  d'abord,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  manuscrit  de  Sens 
est  positivemeut  du  xive  siecle,  comme  l'a  dit  M.  Danjou  (Revue 
de  musique  religiease,  annee  18^71  p.  287),  et  non  du  \inc,  comme 
le  croit  M.  Felix  Clement.  II  est  vrai  qu'on  attribue  a  Pierre  de 
Corbeil,  archeveque  de  Sens,  mort  en  1222,  la  composition  de 
l'office  contenu  dans  le  Diptyque;  et  cettc  opinion  semble  confir- 
mee par  une  note  places  en  tete  de  la  copie  qui  existe  a  la  Bi- 
bliotheque nationale  (anc.  f.  latin,  n°  i35i).  Voici  un  extrait  de 
cette  note  :  «  OHicium  illud  compositum  fuit  a  Pelro  de  Corbolio, 
"  senonensi  archicpiscopo,  tempore  quo  sedebat  Romae  summus 
«  pontifex  Honorius  tertius...  » 

Laborde  [Essaisurla  masiqae ancienne ei modtrne ,  t.  II,  p.  232) 
et  Millin  ont  repete  cettc  assertion,  qui  ne  repose,  du  moins  je 
le  pense,  sur  aucun  monument  incontestable.  M.  Tabbc  Carlier, 
chanoiue  de  la  cathedrale  de  Sens  et  frere  de  M  ie  prefet  de  nolif 
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de  Paris,  a  fait  des  recherches  speciales  sur  l'origine  du  Diptyque , 
eta  lu  le  resultat  de  ses  travaux  au  emigres  historique  tenu  a  Sens 
le  12  novembre  i85o;  or,  apres  avoir  consulte,  m'a-t-il dit ,  toutes 
les  traditions,  tous  les  souvenirs  locaux,  tous  les  regislres  du  cha- 
pitre  et  de  la  fabrique  de  la  cathedrale ,  il  est  arrive  a  ces  trois 
conclusions  : 

i°  Pierre  de  Corbeil  n'a  compose  ni  le  texte,  ni  le  chant  du 
Diptyque. 

2°  Ce  chant  et  ce  texte,  colliges  par  de  simples  notaires  ou  co- 
pistes  pour  le  comple  des  enfants  de  chceur  de  la  cathedrale,  n'ont 
jamais  forme  un  office  liturgique  proprement  dit. 

3°  Cette  imitation  d'office  liturgique,  dont  des  enfants  de  chceur 
etaient  les  heros,  a  ete  condamnee,  en  12  45,  par  Odon ,  arche- 
veque  de  Sens.  (Le  texte  original  de  cette  condamnation  vient 
d'etre  retrouve  par  M.  1'abbe  Carlier.) 

Maintenant,  qu'il  me  soit  permis  d'ajo liter  a  ce  qui  precede 
quelques  reflexions  sous  forme  de  conjectures. 

Les  deux  tablettes  d'ivoire  qui  recouvrent  le  manuscrit  deSens 
representent  en  relief,  1'une  le  triomphe  de  Bacchus,  1'autre  le 
triomphe  de  Venus.  Ce  seal  fait  ne  suffit-il  pas  pour  autoriser 
{'opinion  des  erudits  qui  ont  cherche  1'origine  de  la  Fete  des  Fous 
dans  les  Bacchanales  antiques?  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  qu'a 
Sens  le  texte  de  cette  fete  singuliere,  enchasse  dans  deux  orgies 
sculptees,  ait  d'abord  ete  d'un  scandale  revoltant?  N'est-il  pas  rai- 
sonnable  de  penser  qu'apres  la  sentence  d'Odon ,  le  texte  pri- 
mitif  du  Diptyque  a  ete  successivement  modifie,  epure,  adouci, 
et  qu'au  xi\e  siecle,  YOjJice  fas  Fous,  conservant  loujours  son  an- 
cienne  reliure,  a  pris,  a  Sens,  la  forme  definitive  qu'on  lui  con- 
nait? 

Mais,  soit  que  Ton  admette  une  forme  antdrieure,  soit  que  Ton 
considere  la  forme  qui  nous  a  ete  conservee  dans  le  Diptyque 
comme  plus  recente,  il  est  impossible  d'altribuer  desormais  a  Tar- 
cheveque  Pierre  de  Corbeil  une  composition  qui  a  ete  condamnee 
par  un  autre  archeveque,  dans  la  meme  ville,  et  a  vingt-cinq  ans 
seulement  de  distance.  II  est  impossible  qu'un  prelat  pieux  et 
eclaire  soit  1'auteur  ou  le  compilateur  d'un  office  pretendu,  dans 
lequel  les  celebrants  vont  boire  (conductus  udpoculum),  au  milieu 
meme  de  la  cerenionie,  en  chantant  ces  paroles  d'line  application 
sacrilege  : 
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kalendas  januarias 

Solemnes,  Christe,  facias; 

Et  nos  ad  tuas  nuptias 

Vocatos,  Rex,  suscipias. 

Suscipe  tuum  populum 

Ad  nuptiarum  epulum, 

Qui  multiplexes  ferculuni , 

Cujus  sanguis  est  poculum. 

Etc.  (Fol.  27  verso  du  manuscrit  de  Sens.) 

II  est  egalement  impossible  cTadmettre  que  Pierre  de  Corbeil 
ait  mis  dans  la  bouche  des  officiants  ces  autres  paroles  que  Ton 
chantait  en  allanl  aujea  (conductus  ad  ludos),  au  milieu  meme  de 
cette  ceremonie  pseudo-liturgique  : 

Natus  est,  natus  est,  natus  est, 

Hodie  Dominus 

Qui  mundi  diluit  facinus, 

Quem  pater  factor  omnium 

In  hoc  misit  exilium  , 

Ut  jacturam  redimeret 

Et  paradiso  redderet. 

In  Virginis  palatio,  o, 
Ut  sponsus  e  thalamo,  o , 
Processit  ex  utero ,  o. 
Flos  de  Jesse  virgula,  a, 
Fructureplet  sccula,  a. 
Hunc  pradixit  prophetia 
Nasciturum  ex  Maria.  {Fol.  11  verso.) 

L'esprit  resle  confondu  a  la  lecture  de  pareilles  enormites. 
Tout  en  admettant  la  parfaite  orthodoxie  des  paroles  de  ce  chant, 
quel  est  1'homrae  raisonnable  qui  n'en  blame  hautement  Temploi 
dans  cette  circonslunce? 

Toutefois,  je  ne  veux  pas  quitter  le  manuscrit  attribue  a  Pierre 
de  Corbeil  sans  dire  qu'ii  a  une  certaine  importance  au  point  de 
vue  de  la  pratique  musicale  du  moyen  age.  L'erudition  ne  doit, 
sous  ce  rapport,  negliger  aucun  monument  de  cette  epoque;  car 
une  investigation  patiente  finit  souvent  par  y  rencontrer  des  faits 
positifs  que  les  theoriciens  n'ont  pas  toujours  transmis  d'une  ma- 
niere  intelligible  pour  nous.  Par  exemple,  la  fameuse  prose  de 
I'dne,  qui  n'est  ici  qu'une  simple  melodie,  est  notee  a  trois  voix, 
et  par  consequent  en  musique  figuree,  dans  un  autre  manuscrit 
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que  MM.  Danjou  et  Stephen  Morelot  out  vu  a  Padoue,  chez 
M.  Cecchini-Pacchiarotti.  Or,  de  part  et  d'autre,  le  chant  de  ce 
concluctus  est  le  meme,  le  lexte  est  identique;  seulenient,  la  me- 
sure  de  la  melodie  de  Sens  peut  soulever  quelque  discussion, 
tandis  qu'elle  est  evidente  dans  le  nianuscrit  de  Padoue.  En  com- 
parant  ces  deux  lecons,  on  etablira  d'une  maniere  incontestable 
la  valeur  pratique  de  cette  definition  rapportee  par  Jerome  de 
Moravie,  auteur  du  xme  siecle  :  «  Conductus  est,  super  unum  me- 
«1runi,  multiplex  consonans  cantus  qui  etiam  secundarias  recipit 
«  consonantias.  »  (Manusc.  de  la  Bibl.  nationale,  f.  de  Sorbonne, 
n°  1817,  chap.  xxvi).  On  verra  si  c'est  la  prosodie  qui  en  determine 
le  metre,  ou  si  c'est  1'accentuation  latine;  et,  dans  lous  les  cas, 
on  arrivera  certainement  a  la  connaissance  complete  d'un  genre 
de  morceau  qui  jouait  1111  grand  role  dans  les  mysleres  du  moyen 
age.  Le  conductus,  qui  a  fort  embarrasse  le  savant  (jinguene 
(Encycl.  method.  Diet,  de  musique,  t.  I,  p.  3o2,  20  colonne), 
sera  tout  simplement  une  composition  musicale  qui  se  chantail 
en  conduisant  quelquun,  avec  un  rhythme  bien  marque,  comme 
cela  doit  se  supposer  d'une  troupe  de  musiciens  dont  le  pas  regie 
Yarsis  et  la  thesis  d'un  morceau  qu'ils  executent.  C'est  du  moins 
1'idee  que  je  me  suis  faite  du  conductus  en  analysant  les  nom- 
breux  exemples  que  j'en  ai  trouves  :  i°  dans  le  Mystere  de  Daniel, 
publie  par  M.  Danjou  {Revue,  3e,  ke  et  5C  livraison  dc  i848); 
2°  dans  le  mystere  qui  porte  le  meme  110m  et  qui  a  ete  fausse- 
ment  attribue,  selon  moi,  a  Hilaire,  disciple  d'Abelard  (Bihliot. 
nation,  ms.  du  suppl.  latin,  n°  101 5,  fol.  i!\  verso,  3i  recto); 
et  3°  dans  le  Diplyque  de  Sens,  que  je  viens  d'examiner  avec 
quelque  attention,  parce  qu'il  a  souleve  dernierement  une  grave 
polemique  d'archeologie  musicale1. 

DIJON. 

En  me  rendant  a  Dijon  ,  je  croyais  trouver  dans  la  bibliotheque 
communale  une  collection  complete  des  ceuvres  de  Jean-Philippe 
Rameau,  ne  en  cette  ville  et  le  plus  celebre  musicien  francais  du 

1  Voir  mon  Examcn  critique  des  chants  de  la  Sainlc-ChapcUc ,  dans  le  Corres- 
pondant  du  25  aout  i85o;  la  Replique  de  M.  Felix  Clement  dans  I'Univers  du 
(i  et  du  10  novembre  suivant;  ma  Lettre  a  M.  Ck.  Lenormanl  sue  les  chants  de 
In  Sainte-Chapelle ,  du  10  decembre;  et  les  reflexions  de  M.  L.  J.  Ilallez.  Sar  le 
rhythme  des  proses  Utaryiqats  dans  I'fJnivers  du  10  Janvier  1  85 1 . 
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rvrae  siecle;  mais,  a  ma  grande  surprise,  on  n'y  remarque  qu'une 
dizaine  d'ouvrages  didactiques  de  ce  grand  homme 

De  plus ,  j'y  ai  vu  quelqucs  volumes  assez  communs ;  ce  sont : 

L'abbe  Jamard,  Becherches  sur  la  theorie  de  la  masique,  Paris, 
in-8°,  1769. 

Kirnberger  ,  Consti-uction  der  gleischschewehenden  iemperatar 
(Construction  du  temperament  balance),  Berlin,  in-4°,  sans  dale. 

Athanase  Kircher,  Musurgia,  Rome,  2  vol.  in-fol.  iG5o. 

L'abbe  Roussier,  Me  moire  sur  la  musique  des  anciens,  Paris, 
in-4°,  1770, 

Balliere,  Theorie  de  la  musique,  Paris,  chez  Didot  le  jeune; 
Rouen,  chez  Et.- Vincent  Macbuel,  in-4°,  1764. 

J.  B.Rey,  Exposition  elementaire  de  Vharmonic,  Paris,  petit  in-fol. 
sans  date,  mais  public  en  1807. 

De  Bethisy ,  Exposition  de  la  theorie  el  de  la  pratique  de  la  musique, 
Paris,  in-8°,  1762.    - 

Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire  historique  des  musiciens,  1  vol. 
in-8°,  Paris,  1810-181  i. 

Le  P.  Martini,  Storia  della  musica,  les  deux  premiers  volumes 

de  I'edition  in-4°.  —  Esemplare  0  sia  saggio di  contrapunto, 

Bologne,  in-4°,   1774-1770. 

Blainville,  Hisloire  generale  de  la  musique,  Paris,  in-4°,  1767. 

Eximeno,  Dell  origine  della  musica,  Rome,  in-/|°,  1774. 

Ph.  D.  Pierret  (Laborde),  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
de me ,  4  vol.  in-4°,  Paris,  1780. 

Cesar  Gardeton  ,  Bibliographie  musicale  de  la  France  et  de  VE- 
tranger,  Paris,  in-8°,  1822. 

L'abbe  J.  B.  Thiers,  Traite  des  cloches ,  Paris,in-i2,  1721. 

Bemetzrieder ,  Traite  de  musique  conccrnant  les  tons,  les  har- 
monies, les  accords  el  le  discours  musical,  Paris,  in-8°,  1776. 

Mais,  outre  ces  ouvrages  assez  communs,  comuie  je  1'ai  dit,  la 
bibliotheque  de  Dijon  en  possede  d'autres  qui  meritent  une mention 
toute  spcciale.  En  voici  lindication  avec  quelques  remarques : 

1°  Thomas  Morley,  A  plaine  and  easie  introduction  to  pr  a  c  tic  all 
musike,  London,  petit  in-fol.  1608.  Je  ne  connais,  a  Paris ,  que 
deux  ou  trois  exemplaires  de  ce  rare  et  excellent  ouvrage :  il  y 
en  a  un  a  la  Bibliothecpie  nationale  (in-fol.  V.  G32),  qui  porte 
la  date  de  1597;  un  autre  existe  a  la  bibliotheque  Mazarine  sous 
le  n°  4733,  el  porte  la  meine  dale  que  celui  de  Dijon.  M.  Felis 
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fait,  a  ce  sujet,  une  observation  qui  meiite  d'etre  rappelee : 
«  Gerber,  dit-il ,  Burney,  Hawkins,  et  Watts,  dans  sa  Bibliotheca 
Britannica,  citent  une  edition  du  livre  de  Morley  publiee  a  Londres 
en  1C08;  mais  cette  edition  pretendue,  dont  j'ai  vu  des  exem- 
plaires,  nest  autre  que  la  premiere,  oil  Ton  a  change  le  frontispice. 
Une  deuxieme  edition  reelle  a  paru  a  Londres,  en  1771,  in-4°, 
chez  W.  Randall;  elle  est  beaucoup  moins  rare  que  la  premiere. » 
{ Biographic  des  music,  t.  VI,  p.  468.) 

2°  Nouvelle  instruction  contenant  en  brief  les  preceptes  ou  fon- 
clemens  de  la  musique,  tant  pleine  que  figuree :  composee  par  Michel 
de  Menchou,  maistre  des  enfans  de  cosur  de  Veglise  de  Sainct-Maur- 
des-Fossez,  les  Paris.  A  Paris ,  de  1'imprimerie  de  Leon  Cauellat, 
rue  Saint-Jean-de-Latran,  a  Fenseigne  du  Griphon  d' argent ,  i582. 
(petit  in- 4°  oblong  de  i5  pages  imprimees  sur  deux  colonnes; 
titre  entoure  d'un  fleuron  qui  represente  les  attributs  des  beaux- 
arts). 

M.  Fetis  n'a  connu  que  les  editions  de  i555,  i558  et  1571; 
celle  queje  signale  estla  quatrieme  et  n'a  ete  citee  par  aucun  biblio- 
graphe;  1'edilion  de  i558  (la  deuxieme)  existe  a  la  Bibliotheque 
nationale  (V.  in-4°  obi.  ,  n°  1797). 

Le  livre  de  Michel  de  Menehou ,  quoique  tres-succinct ,  n'en  a 
pas  moins  une  grande  valeur. « II  est  le  premier  public  en  France, 
dit  M.  Fetis,  ou  Ton  trouve  le  mot  accord  employe  pour  indiquer 

1'harmonie  de  plusieurs  sons  reunis Michel  de  Menehou  est 

[aussi)  le  premier  qui  a  parle  des  cadences  parfaites  et  imparfaites.  » 

Je  dois  a  1'extreme  obligeance  de  M.  Verguet,  bibliothecaire 
adjoint  de  la  ville  de  Dijon ,  le  titre  exact  de  Tedition  que  je  viens 
de  decrire,  titre  que  j'avais  copie  avec  de  certaines  lacunes. 

3°  Brossard,  Dictionnaire  de  musique,  Cf  edition,  Amsterdam, 
in-8°,  sans  date. 

M.  Fetis  dit : «  On  lit  clans  le  Dictionnaire  des  musiciens  de  Choron 
et  Fayolle.etdans  1'article  Brossard,  de  la  Biographie  universelle  de 
MM.  Michaud,  cpie  la  sixieme  edition  a  ete  publiee  sans  date  a 
Amsterdam,  chez  Roger;  c'est  une  erreur  :  l'edition  sans  date  dont 
il  s'agit  est  la  troisieme  ,  com  me  1'indique  le  titre,  et  c'est  la  der- 
niere. » 

Comme  ce  qui  interesse  les  moindres  particularites  de  la  bi- 
bliographienmsicale  fixe  mon  attention,  j'ai  encore  ecritaM.  Ver- 
guet pour  savoir  si  je  ne  metais  pas  trompe  dans  ma  transcription. 
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Voici  ce  que  cct  estimable  savant  m'a  repondu  :  «  Brossard ,  inscrit 
sous  le  n°  9334,  porte  en  toutes  lettres  :  sixieme  edition,  ii  Ams- 
terdam, chez  Pierre  Mortier,  sarle  Vygendam,  etc.  Rion  dans  ce  litre 
ne  peut  faire  supposer  que  ce  suit  une  troisieme  edition.  Querard , 
dans  la  Fi-ancc  lilteraire,  au  nom  de  Brossard  (Sebastien  de),  ter- 
mine  son. article  par  ces  mots  :  cet  ouvrage  a  ete  reimprime  trois 
ou  quatre  fois  depuis  1707  [date  de  la  2e  edition]  taut  en  France 
qu'a  1'etranger.  » 

4°  CampanoJogia  improved,  5e  edition  corrigee  par  J.  Monck, 
in-12,   17G6. 

M.  Fetis  ne  cite  pas  ce  J.  Monck  dans  sa  Biographic  universelle 
des  musiciens. 

5°  Jean  Rousseau,  Traile  de  laviole,  Paris,  Christophe  Ballard, 
in-8°,  1687. 

C'est  une  edition  qui  n'est  pas  signalee  par  les  bibliographes. 

6°  Antoine  Parran,  j^suite,  Traile  de  la  musique  thiorique  et pra- 
tique, in-4°,  Paris,  Christophe  Ballard,  iG46. 

Ce  livre  est  tres-important  pour  1'histoire  et  la  pratique  de  Tart 
a  la  fin  du  xvi°  siecle  et  au  commencement  du  xvif.  La  Bibliotheque 
nationale  possede  I'edition  de  iG3o  (in-4°,  V.  i838)  dont  M.  Fetis 
nie  l'existence,  et  qui  existe  aussi  a  la  bibliotheque  du  Conserva- 
toire des  arts  et  metiers  de  Paris;  Tedition  de  i646  se  trouve  ega- 
lement  a  la  Bibliotheque  nationale  sous  le  ii0  V,  ih-4°,  i838. 

70  L:abbe  de  Lacassagne,  L'uni-clijier  musical,  Paris,  sans  fron- 
tispice  et  sans  date,  in-4°. 

II  s'agit,  dans  cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  1768,  de  reduire  toutes 
les  clefs  a  une  seule,  celle  de  sol  sur  la  seconde  ligne  :  systeme  qui  a 
ete  reproduit  de  nos  jours,  et  qui  n'est  pas  nouveau,  comme  on  le 
voit. 

8°  Jean  Millet,  Directoire  du  chant  grSgorien,  Lyon,  in-4°,  1666. 

Ce  curieux  traite  de  plain-chant  existe  a  la  Bibliothepue  natio- 
nale (V.  in-4°,  1870)  et  a  la  bibliotheque  de  l'Arsenal. 

;)°  Dom  Jumilhac,  La  Science  et  la  pratique  du  plain-chant ,  Paris, 
in-4°,  Louis  Bilaine,  1673. 

Ouvrage  de  la  plus  grande  importance  et  dont  il  existe  des  exem- 
plaires  a  la  bibliotheque  de  l'Arsenal;  dans  cellos  d' Abbeville  et 
d'Amiens;  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris;  dans  les  biblio- 
theques  particulieres  de  MM.  Bottee  de  Toulmon ,  l'abbe  Laurent  le , 
I'abbe  Pascal  el  l'abbe  le  Guillou ,  du  clerge  de  Paris ,  etc.  Ce  traite , 
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le  plus  savant  qui  existe  sur  ie  chant  gregorien ,  etait  devenu  tel- 
lement  rare,  que  j'ai  cru  rendre  un  service  a  la  science  en  le  faisant 
reimprimer,  en  18/17,  de  concert  avec  M.  le  Clercq,  Tun  des  mu- 
siciens  liturgiques  les  plus  erudits  de  notre  epoquc. 

io°  Henri  Louis  Choquel,  La  Musique  rendue  sensible  par  la  me- 
chanique,  nouvelle  edition,  Paris,  Ckristophe  Ballard,  in-8°,  1762. 

La  premiere  edition  de  ce  livre  est  de  1759.  L'auteur  s'y  pro- 
pose d'apprendre  1'intonation  par  1'usage  du  monocorde,  et  la  me- 
sure  par  le  chronometre. 

n°  Clef  pour  servir  a  V explication  du  planisphere  ou  boussole 
harmonique ,  calculee  par  Zozime  Bactroy ,  Paris,  chez  l'auteur, 
in-8°,  i785. 

Ouvrage  inconnu  a  Forkel,  a  Lichtenthal  et  a  M.  Fetis. 

12°  Mtmoires  pour  servir  a  Vhistoire  de  la  Fete  des  Fous,  par 
du  Tiiliot,  Lausanne  et  Geneve,  in-4°,  M.DCC.  XLI. 

Je  ne  cite  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  se  rattache  aux  questions 
d'archeologie  soulevees  a  1'occasion  du  Diptyque  de  Sens. 

i3°  Philippe  Bonanni,  Gabinetlo  armonico,  Borne,  in-4°,  1722 
et  non  1723,  comme  l'avance  M.  Fetis. 

i4°  Traite  de  la  mvseile  avec  vne  novvelle  methode,  pour  ap- 
prendre  de  soy-mesme  ajoiier  de  cet  instrument  facilement ,  et  en  peu 
de  temps.  A  Lyon,  chez  Jean  Girin  et  Barthelemy  Biviere,  rue 
Merciere,  a  la  Prudence;  pet.  in-fol.  M.  DC.  LXXII. 

Ouvrage  tres-curieux  et  peu  connu.  Quoiqu'il  soit  anonyme,  je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'il  est  de  Charles  Borjon, 
ne  au  pays  de  Bresse,  vers  i63o. 

Le  chapitre  intitule  :  Des  excellens  faiseurs  et  ioueurs  de  musette, 
contient  des  details  qui  ont  de  l'interet  pour  1'histoire  de  1'art. 
J'en  donnerai  done  une  analyse. 

L'auteur  cite  d'ahord,  d'apres  l'autorite  du  pere  Mercenue  [sic), 
les  sieurs  des  Touches  et  Henry  le  jeune,  comme  de  celebres  com- 
positeurs pour  la  musette.  II  fait  1'eloge  des  sieurs  Hotteterre 
(p.  38)  ou  Hauleterre  (p.  26)  :  «  Le  pere,  dit-il,  est  un  homme 
« unique  pour  la  construction  de  toutes  sortes  d'instrumens  de 
«bois,  d'yvoire  et  d'ebeine,  comme  sont  les  musettes,  flageolets, 
«haubois,  cromornes;  et  mesme  pour  faire  des  accords  parfaits 
« de  tous  ces  mesmes  instrumens.  Ses  fils  ne  luy  cedent  en  rien 
«  pour  la  pratique  de  cet  art (p.  38). » 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  Les  sieurs  Descouteaux,  Philidor  et  Dou- 
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■  cet  y  excellent  aussi  parfaitement,  et  recoivent  lous  les  jours  les 
«  applaudissemens  de  toute  la  cour  (p.  38-3o,). » 

L'auteur  signale  encore  «lesieur  Lissieux,  otahly  depuis  quel- 
«  ques  annees  a  Lyon ,  celcbre  pour  loutes  sortes  d'instrumens  a 
-vent  et  le  plus  remarquable  apres  Hotteterre;  les  sieurs  Fran- 
«  cois  et  Lambert,  qui  font  tous  Irs  jours,  dans  la  mesme  ville,  de 

■  bons  escoliers  (p.  3o).  » 

« II  y  avoit  autrefois,  dit  encore  l'auteur  de  1'ouvrage  que  je  fais 
«  connaitre,  il  y  avoit  autrefois  a  Macon  vn  nomme  Ponthus,  qui 
«  a  este  vn  des  plus  rares  ouvriers  de  son  temps,  et  qui  avoit  un 
« talent  tout  particulier,  et  que  je  n'ay  point  remarque  en  aucun 
«  autre,  pour  ancber  proprement  et  delicalement  vne  musette,  et 
<>  faire  des  soufflets  (p.  39).  —  Perrin  de  Bourg,  en  Bresse,  tra- 
« vaille  bien  en  musette,  et  enseigne  fidellement;  le  sieur  Du 
«Buisson,  a  Tburin,  ne  s'eloigne  pas  de  la  force  des  meilleurs 
« joiieurs  (ibid.).  » 

Tous  ces  details  me  paraissent  d'autant  plus  remarquables, 
c|u'on  les  chercberait  en  vain  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens, 
de  M.  Fetis,  le  plus  complet  d'ailleurs  qui  existe;  lerudit  musi- 
cographe  n'y  fait  mention  que  des  Hotteterre  et  de  Philidor  (Mi- 
chel Danican). 

Apres  avoir  parle  des  livres  imprimes ,  relalifs  a  la  musique, 
qui  se  trouvent  a  la  bibliotbeque  de  Dijon ,  il  me  reste  a  dire  un 
mot  des  manuscrits  du  menie  genre  que  possede  ce  ricbe  depot 
litteraire. 

lis  sont  en  fort  petit  nombre,  et  je  n'en  aurais  meme  aucun  a 
citer,  si  je  n'avais  pas  a  m'occuper  ici  de  ce  qui  regarde  les  ou- 
vrages  liturgiques. 

Voici  ceux  qui  meritent  une-mention  speciale  1  : 

1  Jc  ne  crois  pas  devoir  citer  ici  les  ouvrages  liturgiques  imprimes  qui 
cxislent  a  la  bibliotheque  ile  Dijon;  leur  nombre  et  leur  variete  constituent 
un  ensemble  d'une  grande  ricbesse.  Jc  mentionncrai  sculement :  i°  Pdluale  Bo- 
manum,  Pauli  V  pont.  max.  jassu  editum  ct  Urban!  aucioritalc  recogniium,  editio 
novissima  cum  accentibus.  Parisiis ,  1  6/1 5  ,  in-8° ;  2  "Missale  ad  usum  eccksice  Bris- 
sunlinensis ,  Parisiis ,  Joannes  de  Pralo,  in-fol.  1897  ;  3°  De  ralionc  recitandi  epis- 
lolas,  evangelia,  orationes  et prophetias  in  missis  qaw  solemniter  decantantur ;  cui 
accesscre  Jeremiw  prophetee  Lamentationes  cum  suo  cantu,  etc.  auctore  L.  Le  Mena- 
ger,  in  cboro  S.  Germani  Antissiodorensis  capellano  perpetuo;  Parisiis,  Petrus 
Hillaine,  in-12,  iG3/i  (ouvrage  inconnu  a  tousles  bibliograpbes  de  la  musique); 
i°  Poniificde  romatium,  Romsr,  typis  Vaticanis,  in-fol.  ifi/|5. 


—   197  — 

in  Amalarti  Fortunati  liber  ojficialis ,  in-fol.  ms.  du  xie  siecle; 

2°  Breviarium  Sancti  Dernardi.  M.  Guignard,  meinbre  de  la  so- 
ciete  de  1'Ecole  nationale  des  Charges  et  archiviste  du  departe- 
ment  de  l'Aube,  a  public  une  Note  sur  un  manuscriL  de  la  biblio- 
theque  publique  de  Dijon,  designe  vulgairement  sous  le  nom  de 
Breviaire  de  saint  Bernard  (Troyes,  cbez  Bouquot,  i85o  ,  in-8°) , 
dans  laquelle  il  prouve  invinciblement  que  ce  breviaire  est  du 
xve  siecle.  Ce  savant  autcur  donne,  dans  cetle  brochure,  la  des- 
cription du  format  extremement  curieux  de  ce  breviaire; 

3°  BreviarumCarlhusiense, in-fol.  superbe  manuscrit  duxive siecle; 

4°  Missale  Carthusiense ,  manuscrit  de  la  meme  epoque  et  du 
ineme  format  que  le  precedent; 

5°  Patael  propre  de  Vabbaye  de  Cileaux,  in-fol.  sur  papier,  du 
xvin0  siecle ; 

6°  Liber  Sacramentorum ,  seu  potius  pontificate ,  datum  Halinardo 
monasterii  Sancti- Benigni  Divionensis  abbali,  ab  Himberto  Pari- 
siensi  episcopo,  anno  Domini  1036;  petit  in-fol.  du  xi°  siecle; 

7°  Missale  ad  usum  Eduensis  diocesis,  splendide  manuscrit 
in-fol.  a  la  fin  duquel  on  lit  :  «  Anno  a  nativilate  Domini  mille- 
«  simo  CCCm0  nonagesimo  quarto,  venerabilis  vir  Hugo  de  Buppe, 
« canonicus  ecclesia?  Beataj  Marias  de  Belna,  Eduensis  diocesis, 
«  fecit  fieri  et  scribi  hunc  Ifbrum  ad  usum  dictae  ecclesia?  de  Belna 
« in  Avinone,  quern  librum  dedit  dicta3  ecclesias,  exorans  vos  do- 
« minos  decanum  et  capilulum  singulosque  de  dicta  ecclesia,  ut 
«  apud  Deum  pro  ipso  intercedere  dignemini. »  (Fol.  43 1  recto, 
iro  colonne.) 

Ce  manuscrit,  de  i3q4,  contient  quelques  pieces  notees  en 
plain-chant  sur  quatre  lignes  rouges,  savoir  :  le  chant  des  diffe- 
rentej  Prefaces,  celui  du  Pater,  celui  de  YExuliet,  et  les  differentes 
intonations  des  Kyrie,  Gloria^  he  missa  est,  etc. 

Ces  melodies  offrent  une  particularity  remarquable.  M.  Stephen 
Morelot  avait  dit,  en  parlant  d'un  Graduel  manuscrit  qui  se  trouve 
clans  la  bibliotheque  de  M.  le  commandeur  de  Bossi ,  a  Borne  : 
« La  plique  descendante  e»t  commune  dans  les  livres  notes  des 
« xme  et  xivc  siecles;  la  plique  asceudante,  au  contraire,  frequem- 
«  ment  usitee  dans  la  musique  figuree,  parait  generalement  exclue 
«du  plain-chant  (Revue  de  M.  Danjou,  annee  i848,  p.  82.).  »  Or, 
j'ai  rencontre  dans  les  manuscrils  de  plain-chant  du  xive  et  meme 
du  xv°  siecle,  qui  se  trouvent  a  Paris,  une  foule  de  passages  dans 
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lesquels  la  plique  ascendanle  (^  ou  J )  est  employee.  Le  Missale 
Eduensc,  dont  la  date  est  incontestable,  fournit  aussi  la  preuve 
de  ce  que  j'ai  constate  dans  les  bibliotbeques  publiques  de  la  ca- 
pitale;  ainsi,  par  exemple,  j'ai  trouve-  au  f'ol.  204  recto  : 
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Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  principales  observations 
que  j'ai  recueiilies  dans  les  bibliotheques  de  Sens  et  de  Dijon. 
J'aurai  tres-procbainement  1'bonneur  de  vous  transmettre  le  re- 
sultat  de  mes  recherches  a  Cbalon-sur-Saone,  a  Macon,  a  Autun, 
a  Lyon,  a  Montpellier,  etc.  Plus  j'avancerai  dans  l'expose  de  mon 
travail  bibliograpbique ,  plus  il  vous  ofTrira ,  je  l'espere ,  des  faits  di- 
gnes  de  l'attention  des  erudits.  A  Autun  et  a  Montpellier,  surtout, 
les  richesses  litteraires  deviendront  tellement  abondantes,qu'elles 
feront  oublier  l'aridite  de  ce  premier  rapport. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Theodore  NISARD. 


Rapport  adrcssd  a  M.  le  Minislre  de  V Instruction  publique  par  M.  L.  Ba- 
lissier,  cliurge  d'une  mission  scienlijique  en  Orient  pendant  lannee  18&6. 


Beyrouth,  le  2  aout  1846. 


Monsieur  le  Ministre, 


Le  but  special  de  mon  voyage  en  Syrie  etail  de  rechercber  les 
monuments  eleves  dans  cette  contree,  par  les  chretiens  de  1'Occi- 
dent,  a  lepoque  des  Croisades.  Mes  efforts  out  ete  couronnes  de 
quelques  succes,  et  je  puis  vousf  fournir  des   indications  nou- 
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velles  sur  t*n  certain  nombre  de  constructions  donl  l'origine  a 
ete  jusqu'a  present  meconnue,  et  qui  offrent  un  interet  tout  par 
ticulier  pour  l'histoire  de  1'art. 

Par  leur  plan  et  par  les  moulures  qui  les  decorent,  les  edi- 
fices religieux  dont  je  vais  vous  parler  ont  yne  analogie  tres- 
evidente  avec  nos  eglises  du  xne  siecle.  Quant  a  leurs  ornements 
sculptes,  ils  appartiennent  plutot  au  style  byzantin  qu'au  style 
ogival.  Je  serais  porte  a  inferer  de  cette  circonstance,  que,  dans 
ces  edifices,  batis  sous  la  direction  d'architectes  francs,  arrives 
en  Orient  a  la  suite  des  armees  conquerantes,  les  travaux  ont  ete 
executes  par  des  ouvriers  syriens.  Ils  different  tellenient  des  mo- 
numents grecs,  byzantins  on  arabes,  que  je  suis  etonne  que  les 
voyageurs  qui  les  ont  vus  et  decrits  deja,  n'aient  pas  ete  frappes 
de  leur  physionomie  tout  occidentale. 

Les  constructions  civiles  ou  militaires,  que  la  tradition  ou  quel- 
ques  indications  historiques  attribuent  aux  Croises,  ne  presentent 
pas,  a  beaucoup  pres,  des  caracteres  aussi  tranches  et  aussi  deci- 
sifs  que  les  constructions  religieuses.  L'absence  d'ornements  et  la 
pauvrete  des  moulures  font  nieme  qu'on  ne  peut  se  prononcer 
qu'avec  circonspection  sur  leur  origine  franque.  Du  reste,  l'etude 
des  monuments  en  Syrie  est  entouree  de  difficultes  que  le  zele  le 
plus  curieux  ne  peut  pas  toujours  surmonter.  Comme  la  plupart 
des  voyageurs,  j'etais  muni  dun  firman  du  sultan,  et  je  le  croyais 
assez  efficace  pour  m'ouvrir  toutes  les  portes;  mais  il  n'en  a  pas 
ete  ainsi  :  les  pachas  font  peu  de  cas  de  ces  lettres ,  qu'ils  voient , 
d'ailleurs,  entre  les  mains  depresque  tous  les  Europeens,  et  ils  sont 
mal  disposes  a  rendre  les  services  qu'on  attend  de  leur  obligeance. 

Or,  nos  anciennes  eglises  ont  ete  presque  toutes  converties  en 
mosquees,  et  les  chateaux  sont  encore  maintenant  occupes  par  des 
garnisons  turques.  II  resulte  de  la  cju'il  est  presque  impossible  de 
penetrer  a  Tinterieur.  Quand  done  on  voudra  se  procurer  des  no- 
tions detaillees  et  completes  sur  ces  edifices,  il  importera  qu'on 
se  munisse  prealablement  a  Constantinople  de  lettres  de  reconi- 
mandalion  parliculieres,  conlenant  la  mention  expi'esse  des  bons 
offices  c[ue  Ion  aura  a  reclamer  des  gouverneurs  de  Beyrouth  et 
de  Jerusalem. 

Outre  les  monuments  que  j-'ai  pu  etudier  pendant  les  six  se- 
inaines  (|iic  j'ai  employees  a  parcourir  une  partie  de  la  Syrie,  je 
vous    signalerai    aussi,   Monsieur  le  Ministre,  diverses  conslriK 
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tions  que  je  n'ai  pas  vues,  mais  sur  lesquelles  j'ai  reflueilli  quel 
ques  indications.  Do  cette  maniere ,  vous  pourrez  juger  de  1'in- 
terel  qu'offirirait  1111  livre  consacre  a  Tinstone  et  a  la  description 
de  la  Syrie  du  moyen  age.  Beaucoup  de  res  monuments  sont  en 
mines,  d'autres  sont  dans  un  etat  de  demolition  complete,  et  il 
faudrait  se  hater  de  les  decrire  et  de  les  dessiner,  si  Ton  tienl  a 
en  conserver  le  souvenir. 

II  exisle  a  Beyrouth  deux  edifices  qui  datent  de  1'epoqne  des 
Croisades.  Le  premier  est  une  espece  de  fort  qui  avance  dans  la 
iner,  et  cjui  a  ete,  dans  ces  dormers  temps,  troue  et  dechire  par 
les  boulets  anglais.  Le  port  elait  defendu  par  une  grande  tour 
carree  cTun  aspect  imposant,  batie  en  pierres  de  taille,  mais  n'of- 
frant  a  L'exteiieuT  aucun  ornement  caracteristique. —  La  principale 
mosquee  de  la  ville  est  une  ancienne  eglise,  qui  date  du  premier 
siecle  de  Toccupation  de  la  ville  par  les  armees  cliretiennes;  elle 
est  concue  dans  le  style  roman  de  transition.  La  porte,  actuelle- 
ment  encastree  dans  diverses  constructions  privees,  est  percee 
dune  baie  ogivale,  dont  Tarchivolte  repose  sur  des  colonneltes. 
A  1'interieur,  1'eglise  est  divisee  en  trois  nefs  par  deux  rangees 
d'arcades  dont  les  colonnes  sont  couronnees  par  des  chapileaux 
a  feuillage,  tout  a  fait  analogues  aux  chapiteaux  qu'on  observe 
dans  nos  basiliques  de  style  roman.  La  voiite  principale  est  en 
berceau.  Les  musulmans  ont  praticpae  une  seconde  porte  dans 
l'abside,  de  sorte  que,  depuis  longtemps,  on  entre  dans  la  mosquee 
par  ses  deux  extremites  opposees.  Enfin,  cet  edifice,  tres-regulier 
dans  son  plan  et  dun  style  severe,  renferme,  dit-on,  le  tombeau 
dun  cbevalier  franc,  portant  encore  une  inscription  en  lettres 
gothiques.  La  difficulte  presque  insurmontable  que  renconlrcnl 
les  Chretiens  pour  penetrer  dans  les  mosquees  ne  m'a  pas  permis 
de  verifier  l'exactitude  de  ce  renseignement  curieux. 

II  y  a,  en  dehors  et  a  louest  de  la  ville,  une  petite  mosquee 
dont  Texterieur  esl  tres-simple  et  n'offre  rien  de  particulier.  Mais 
cette  mosquee  etait ,  dans  le  principe ,  une  eglise  consacree  a 
saint  Georges.  Suivant  la  tradition,-  elle  s'eleve  sur  le  lieu  meme 
oil  ce  saint  cond^atlit  un  dragon  pour  sauver  la  fdle  du  roi.  Les 
chretiens  pretendent  cpie  quand  le  muezzin  s'avisait  de  monter 
dans  le  minaret  pour  appeler  les  musulmans  a  la  priere,  un 
serpent  le  mordait  au  talon.  Cette  legende,  que  j'abrege,  prouve 
combien  cette  eglise  daii  v6ner^e.  11  esl  probable  qu'elle  aura  ete 
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vebatie  a  l'epoque  des  Croisades;  mais  il  ne  ma  pas  ete  donne 
de  verifier  si  on  y  voit  encore  des  vestiges  d'anciennes  construc- 
tions. 

Le  port  de  Saida,  1'ancienne  Sidon,  est  protege  par  une  petite 
forteresse  que  1'histoire  nous  apprend  avoir  ete  bade  par  le  roi 
saint  Louis.  Cette  construction  s'eleve  sur  un  rocher  environne 
de  tous  cotes  par  la  mer,  et  est  rattachee  a  la  terre  au  moyen  d'un 
pont  de  huit  arcades  ogivales,  au  centre  duquel  se  dressait  une 
tour,  maintenant  tout  a  fait  ruinee.  Le  fort,  qui  ofTre  un  ensemble 
de  tours  rondes  ou  carrees  et  de  corps  de  logis,  date  de  plusieurs 
epoques.  La  principale  porte,  et  la  facade  de  la  mosquee,  qui  est 
comprise  dans  1'edifice,  sont  des  ouvrages  arabes,  autant  qu'on 
peut  en  juger  du  rivage;  mais  les  machicoulis  qui  couronnent 
une  des  tours,  et  les  moucharabies  appliquees  contre  des  cour- 
tines,  en  raison  de  la  forme  de  leurs  consoles,  peuvent  facile- 
ment  etre  reconnus  pour  appartenir  a  notre  architecture  du 
xme  siecle.  Je  ne  doute  pas  que  ce  monument,  a  l'interieur,  n'ait 
conserve  des  traces  encore  plus  evidentes  de  son  origine  occi- 
dentale.  —  II  existe,  dans  finterieur  de  Saida,  un  grand  et  ma- 
gnifique  khan  ou  okeV  rectangulaire  a  double  etage  d'arcades  en 
ogive,  qui,  depuis  plus  d'un  siecle,  est  devenu  la  propriete  de  la 
France;  mais  cet  edifice  a  ete  bati  par  les  musulmans.  C'est  dans 
cette  ville  que  j'ai  recuelli  les  deux  cypes  grecs  qui  ont  ete  depo- 
ses, par  vos  ordres,  dans  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
theque  royale. 

L'ancienne  cathedrale  de  Souk  (Tyr)  existe  encore  en  partie. 
C'est  un  edifice  qui  presente  les  caracteres  de  farchitecture  de  la 
fin  du  xne  siecle.  Les  bras  du  transsept  sont  arrondis,  et  le  chevet 
presente  trois  chapelles  demi-circulaires.  Toutes  les  ouvertures 
sont  en  ogive,  sans  divisions  interieures;  quant  a  leur  achivolte, 
elle  est  rehaussee  de  l'ornement  que  nous  appelons  frette  cre- 
nelee  rectangulaire.  Cette  eglise,  jadis  metropolitaine  archiepisco- 
pale,  a  ete  construite  avec  de  bons  materiaux,  et  renferme  deux 
colonnes  magnifiques  arrachees  a  quelque  monument  antique; 
elle  est  abandonnee  depuis  longtemps ,  et  il  est  a  craindre  quelle 
ne  soit  bientot  la  demolie. 

On  ne  voit  que  des  vestiges  informes  des  eglises  de  Saint-Jean 

de  Saint-Andre,   a  Saint- Jean- d'Acre.  Les  constructions  les 

plus  considerables  et  les  mieux  conservees  dont  l'origine  nous 

MISS.  SCIENT.  J  5 
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inleresse,  sont  V arsenal  des  gale  res  et  Vaaberge  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  dc  Jerusalem.  Elles  sont  situees  dans  I'interieur  de  la 
ville,  dan$  line  rue  parallelo  an  port.  Ce  qu'il  en  reste  consisle 
en  de  grands  magasins  batis  en  pierres  d'appareil  el  routes;  on 
n'y  remarque  d'aillenrs  ancun  ornement  particnlier  ni  anenne 
inscription. 

J'ai  vu  employer,  pour  rcparer  le  mur  d'eneeinte  de  cette 
ville,  du  cote  de  la  mer,  de  belles  pierres  provenant  d'ATUT, 
bourgade  situee  a  denx  henres  de  marche  de  Caifa.  Ces  pierres 
ont  ete  enlevees  a  line  grande  et  curiense  eglise,  edifice  par 
les  Croises  a  la  fin  du  xne  siecle.  Celles  que  j'ai  vu  met  Ire  en 
oeuvre  etaient  decorees  de  figures  de  monstres  et  d'animaux,  el 
avaient  evidemment  servi  a  former  le  couronnement  exterieur 
des  murs  de  la  nef.  La  basilique  d'Atlit  etait  certainement  un 
dcs  edifices  de  Syrie  qui  olTrit  les  earacteres  les  plus  evidenls 
de  rarchitecture  oecidentale.  Par  malheur,  clle  n'a  jamais  etc 
dessinee  ni  decrite,  et  peut-ctre  aujourd'hui  n'en  reste-t-il  que  le 
souvenir  que  je  lui  consacre  dans  ces  quelques  lignes.  La  route 
que  je  devais  suivre,  a  mon  retour  de  Jerusalem,  etait  beaucoup 
irop  cloignee  d'Atlit,  pour  qu'il  me  fut  possible  de  me  mettre  en 
mesure  de  vous  fournir  une  notice  plus  detaillee  sur  cette  eglise. 
et  de  vous  faire  connaitre  un  chateau,  contemporain  de  cet  edi- 
fice, qui  m'a  ete  signale  comme  existant  dans  cette  localite. 

La  ville  de  Caifa,  l'ancicnne  Porphyrion ,  au  pied  du  monl 
Carmel,  est  defendue  par  un  mur  d'eneeinte  flanque  de  tours  de 
distance  en  distance,  mais  tres-peu  formidable.  Quelques  per- 
sonnes  font  remonter  1'etablissement  de  ces  fortifications  jusqu'a 
1'epoque  des  Croisades :  de  leur  examen,  il  resulte  pour  moi 
qu'elles  sont  beaucoup  moins  anciennes. 

II  est  certain  que  les  princes  francs,  apres  leurs  conquetes  en 
Galilee,  avaient  erige  des  edifices  religieux  a  Nazareth  et  a  Cana; 
mais  on  n'y  rencontre  actuellement  aucune  construction  quelque 
peu  ancienne.  L'eglise  des  franciscains ,  a  Nazareth,  est  meme 
tout  a  fait  recente,  et  concue  dans  un  assez  mediocre  style  ita- 
lien.  Quant  a  \afontaine  dc  la  Vierge,  qui  se  compose  dun  bassin 
compris  sous  une  arcade  ogivale,  elle  n'a  aucune  decoration  et 
Ton  ne  peut  rien  preciser  sur  1'epoque  de  sa  fondation;  a  vrai 
dire,  elle  ne  parait  pas  remonter  a  une  epoque  reculee. 

La  ville  de  Navlouse  ,  qui  s'eleve  sur  I'emplacemenl  de  I'aneienne 
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Sichem,  est  celebre  dans  les  fastes  bibliques.  Une  piorre  grossiere 
et  une  fontaine  ruslique  sont  regardees,  1'une  comme  etant  le 
lombeau  de  Joseph,  l'autre  coinnie  le  puits  de  Jacob.  On  voit, 
au  centre  de  la  ville,  une  mosquee  qui  etait  autrefois  une  eglise 
latine.  La  facade  trinitaire  de  cette  basilique  ne  differe  en  rien  de 
celles  de  nos  cathedrales,  si  ce  n'est  quelle  est  concue  sur  des 
proportions  moins  considerables.  Les  j ambages  des  portes  sont 
decores  de  colonnettes,  sur  le  chapiteau  desquelles  reposent  les 
archivoltes  des  arcades  ogivales.  Les  moulures  sont  conformes  a 
celles  qu'on  employait  en  France  au  commencement  du  xme  siecle. 
La  partie  superieure  de  la  facade  n'existe  plus;  elle  me  parait 
avoir  ete  executee  sous  la  direction  de  i'architeete  qui  a  fait  cons- 
truire  le  portail  principal  de  F  eglise  du  Saint-Sepulcre  a  Jerusa- 
lem. Quant  a  la  nef,  j'ignore  si  elle  a  ete  reedifiee,  car  il  ne  ma 
pas  ete  possible  de  penetrer  a  i'interieur  du  monument :  je  sais 
seulementqu'elleesttres-vaste  etque  les  retombees  des  voutes  s'ap- 
puient  sur  des  colonnes  cylindriques,  sans  doute  arrachees  a  des 
constructions  de  1'epoque  romaine.  —  Dans  les  jardins,  derriere 
la  ville,  on  trouve  une  autre  eglise,  de  plus  petites  proportions, 
qui  ne  presente  pas  les  caracteres  bien  tranches  de  notre  archi- 
tecture nationale.  Elle  a  trois  portes  ogivales;  elle  est  vdutee  a 
I'interieur;  mais  elle  n'a  ni  moulures  ni  ornements.  On  dit  qu'elle 
s'eleve  sur  le  lieu  merae  ou  Jacob  se  retira  pour  pleurer  la  mort 
de  Joseph. 

C'est  surtout  a  Jerusalem  que  les  Francs  ont  laisse  des  monu- 
ments qui  temoignent  de  leur  piete  et  de  leur  puissance  en 
Palestine.  L'eglis6|du  Saint-Sepulcre  est  une  grande  construction 
batie  sur  un  plan  assez  complique,  et  concue  dans  le  plus  mau- 
vais  gout.  Brulee  a  plusieurs  reprises,  elle  a  et6  reedifiee  par  des 
architectes  grecs  qui  n'ont  conserve  des  edifices  primitifs  que  la 
facade  ogivale  et  la  crypte  ou  fut  decouvert  le  bois  de  la  sainte 
Croix.  Cependant,  derriere  le  sanctuaire  de  leglise  du  rit  grec, 
on  apercoit  deux  ou  trois  colonnes  couronnees  d'un  chapiteau 
corinthien  degenere,  qui  peuvent  bien  avoir  appartenu  a  la  basi- 
lique de  Sainte-Helene.  Quant  a  la  crypte,  dont  le  plan  est  celui 
d'une  croix  grecque,  surmontee  dune  coupole,  je  n'y  vois  guere 
que  les  quatre  colonnes  qui  supportent  les  quatre  grands  arcs  du 
dome,  auxquelles  on  puisse  assigner  Tepoque  des  Croisades.  Ce 
qui  me  porte  a  le  penser,  c'est  la  forme  legerement  aplatie  des 

M.  !  5 . 
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bases  attiques  un  pen  degenerees  et   la  composition  ties  chapi 
teaux.  Les  feuillages  sont  bien   unc  imitation  de  l'acanthe  corin 

lliienne,  mais  la  partie  inferieure  de  la  corbeiile  est  rehaussee 
dun  ornement  gaufre.  Ces  colonnes  me  semblent  plus  anciennes 
que  le  reste  de  la  chapelle.  , 

En  avant  de  l'eglise  du  Saint  Sepulcre  se  developpe  un  petit 
parvis  dalle,  dans  lequel  on  penetrait  anciennement  par  une  serie 
d'arcades  a  colonnes,  dont  il  existe  des  vestiges.  A  gauche,  on  voit 
encore  le  chapiteau  dune  colonne:  il  est  unite*  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  galeries  superieures  de  la  basiliquc  Sainte-So- 
phie  a  Constantinople;  il  est  cubique,  et  ofTre,  sur  chacunede  ses 
laces,  des  galons  en  entrelacs. 

La  facade  de  l'eglise  du  Saint-Sepulcrc  date  incontestablement 
de  lepoque  des  Croisades.  Sa  disposition  est  tres-irregulierc,  sans 
doute  parce  que,  pendant  la  construction,  des  circonstances  que 
nous  ignorons,  auront  fait  interrompre  les  travaux.  De  plus,  la 
partie  superieure  de  cette  facade  manque;  peut-etre  n'a-t-elle 
jamais  ete  achevee,  peut-etre  a-t-elle  ete  detruite  par  l'incendie. 

L'idee  premiere  de  I'architecte  qui  a  preside  a  la  fondation  de 
cette  partie  de  l'eglise  etait  probablement  de  1'orner  de  trois 
portes,  encadrees  entxe  deux  clochers;  mais  ce  projet  n'a  pu  etre 
execute.  Ce  qui  constitue  aujourd'hui  cette  facade  se  compose 
de  deux  portes  ogivales  au  rez  -  de  -  chaussee  et  de  deux  fenelres 
egalement  ogivales  au  premier  etage.  Les  archivoltes  a  tores  or- 
nes  de  feuillage  des  arcs  ogives  prennent  leur  point  d'appui 
sur  trois  colonnettes  placees  dans  les  angles  rentranls  qu'offrenl 
les  jambages  de  chaque  porte.  Le  linteau  qui  delimite  1'entree 
superieurement  etait  couvert  de  petites  figures  en  bas-relief, 
actuellement  tout  a  fait  effacees.  Pour  le  tympan  des  ogives, 
il  est  rempli  en  maconnerie,  et  j'ignore  si,  dans  le  principe,  il 
a  presente ,  suivant  l'usage,  une  composition  sculptee.  Les  deux 
lenetres  de  l'etage  superieur,  avec  leurs  colonnes  et  leurs  archi- 
voltes a  tores,  sont  concues  dans  le  meme  style  epie  les  portes; 
les  ornements  des  chapiteaux,  des  moulures  et  des  cordons 
consistent  en  des  feuillages  imites  de  l'antique.  Us  sont  pro- 
bablement, ainsi  que  je  lai  fait  remarquer  en  commencant, 
1'ouvrage  de  quelques  ouvriers  grecs  employes  par  les  architectes 
latins. 

A  gaucbe  de  la  facade,  se  detache  un  clocber,  malhenreuse 
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merit  tronque,  a  base  reclangulaire.  Sur  deux  de  ses  faces,  on 
voit  trois  fenetres,  et  sur  ses  deux  autres  faces  deux  fenetres 
seulement:  ces  ouvertures  sont  ogivales,  sans  divisions  interieures, 
a  colonnettes  d'angle  et  a  archivolte  composee  de  tores.  Un  mur, 
en  retour  d'equerre  sur  la  droite  de  la  facade ,  est  perce  dune 
baie  ogivale,  et  joint  un  second  clocher,  moins  eleve,  mais  bati 
dans  le  mcme  gout  que  le  precedent.  Cette  partie  de  1'eglise  du 
Sain  t-Sepul  ere,  comme  vous  pouvez  en  juger  par  la  description 
succincte  que  je  viens  d'en  faire,  a  pour  nous  tout  I'interet  d'un 
monument  francais. 

L'eglise  de  Sainte-Annee ,  transformer  en  mosquee  et  appelee 
Salahieh  paries  musulmans,  est  encore  un  edifice  franc  tres-com- 
plet,  que  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  visiter  dans  toules  ses 
parties.  Elle  est  situee  au  bas  de  la  ville,  presque  en  face  de  la 
mosquee  d'Oinar,  et  occupe  en  partie,  comme  vous  le  savez,  l'em- 
placement  du  temple  de  Salomon.  Elle  appartient  au  style  ogival 
primaire.  Sa  facade,  fort  simple,  a  une  porte  a  ogive,  dans  le  lym- 
pan  de  laquelle  se  trouve  une  inscription  arabe  qui  apprend  que 
cette  basilique  fut  consacree  a  l'islamisme  par  le  sultan  Saladin.  Au- 
dessus  regnait,  outre  un  bandeau  a  facettes  losangees,  un  cordon 
orne  de  billettes  demi-cylindriques  disposees  en  damier,  et  d'oves 
grossieres  comme  celles  que  nous  voyons  dans  les  constructions 
romanes  de  la  Provence.  Au  milieu  du  pignon  s'ouvre  une  fenelre 
ogivale  a  colonnettes  d'angle  dont  les  chapiteaux  sont  une  imita- 
tion du  corinthien.  L'archivolte  est  decoree  de  lobes,  non  pas  ar- 
rondis,  mais  tailles  a  trois  facettes,  suivant  la  mode  arabe.  Le 
bandeau  de  l'archivolte  est  rehausse  d'ornements  dans  le  gout 
byzantin;  les  facades  laterales  presentent  des  fenetres  a  ogive 
tres-simples,  sans  divisions  interieures.  Du  cote  de  1'ouest,  on 
voit  une  petite  porte  qui  conduit  a  une  crypte.  Je  ne  suis  pas 
entre  dans  l'interieur  de  1'edifice,  ou  s'executent  actuellement  des 
travaux  de  restauration. 

En  dehors  de  la  porte  Saint-Etienne,  de  1'autre  cote  de  la  vallee 
du  Cedron,  se  trouve  la  chapelle  qui  renferme  le  tomheau  de  la 
Viergc.  Cette  chapelle,  en  partie  soutcrraine,  et  ou  Ton  descend 
par  un  large  escalier,  date  de  l'epoque  des  Croisades.  Son  plan  est 
tres-irregulier  et  a  du  etre  subordonne  a  la  disposition  de  la  grotte. 
La  voule  est  d'areles;  les  fenetres  ogivales  sont  ebraseesen  dedans  ; 
leur  archivolte  a  un  gros  tore  cylindrique,  et  repose  sur  deux  co- 
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lonnettes  d'angle.  Les  chapiteaux  a  crochets  et  les  bases  attiques. 
tres-degenerees,  sont  identiques  a  ceux  que  nous  voyons  dans  nos 
edifices  les  plus  parfaits  du  commencement  du  xnf  siecle.  La 
chapelle  du  tomheau  de  la  Vierge,  d'ailleurs  batie  avec  de  belles 
pierres  d'appareil,  est  remarquable  par  la  purete  de  son  style 
ogival  primairc,  et  existe  dans  un  etat  complet  de  conservation. 
Elle  appartient  mainlenant  au  clerge  du  rit  grec. 

En  terminant  cette  notice,  je  dois  ajouter  qu'on  lit  1'inscription 
suivante,  en  partie  effacee,  a  droite  de  1'escalier,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Joachim  : 

POY 

HC 

TON6IC 

<I6ICTHNK 

ojpachckatu 

N  ToYTON    MHAN 

AOHNAie  T6P 0 

as  eni  xeipcu)  imi 

to  exei  npoc  this 

AAOYC  AN-4-. 

Sur  le  mont  Sion ,  s'eleve  l'eglise  du  Saint-Cenucle ,  appartenaiit 
autrefois  a  un  couvent  de  Franciscains  et  actuellement  transformer 
en  mosquee.  Elle  est  enclavee  dans  diverses  constructions  qui  la 
cachent  en  partie  a  Texterieur.  On  y  penetre  par  une  porte  laterale 
qui  n'a  rien  de  remarquable.  C'est  un  bel  edifice  de  la  fin  du 
xnc  siecle,  divise,  par  deux  rangs  de  colonnes  et  darcades  ogivales, 
en  une  nef  et  deux  bas-cotes.  Les  colonnes  et  les  chapiteaux  a 
'feuillage  sont  de  style  roman,  les  voutes  d'aretes  sont  renforcees 
par  des  nervures. 

A  1'extremite  de  la  nef,  s'eleve  un  mur  qui  separe  cette  portion 
de  Teglise  du  sanctuaire,  dans  lequel  se  trouvent,  suivant  la  tradi- 
tion, les  sepultures  des  rois  David  et  Salomon,  qui  sont  tres-vene- 
rees  des  musulmans,  et  dont  la  vue  est  rigoureusement  interdite  aux 
chretiens. 

Dans  ia  partie  haute  de  Jerusalem,  se  voient  quelques  pans  (le- 
mur dependants  de  Tancienne  eglise  dediee  a  Saint-Pierre.  Le 
clocher  est  encore  debout.  C'est  une  haute  tour  carree  qui  scrt 
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aujourd'hui  de  minaret.  Elle  est  percee  sur  chaque  face  de  deux 
etages  de  fenetres ,  Ies  unes  geminees,  les  autres  en  forme  d'oeil-de- 
boeuf.  La  partie  superieure  a  ete  remplacee  par  une  sorte  de  lan- 
tern on  arabe. 

La  chapelle  polygene,  batie  sur  le  mont  des  Oliviers,  en  dehors 
de  la  ville,  a  la  plus  grande  analogie  par  son  style  avec  les  monu- 
ments romans  du  midi  de  la  France;  mais,  en  meme  temps,  ses 
ornements  ont  une  ressemblance  si  evidente  avec  ceux  que  pre- 
sententles  constructions  byzantines  de  Constantinople,  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  attribuer  a  cette  eglise  une  origine  occiden- 
tale. 

Parmi  les  bailments  civils  qui  appelaient  mon  attention,  je  dois 
vous  signaler  d'abord  le  Bazar  des  Forgerons,  ruecouverte  et  voutee 
en  berceau  ogival.  II  offre,  sur  ses  deux  longs  cotes,  une  serie  de 
magasi'ns  qui  ouvrent  sur  le  passage  par  des  arcs  ogives  dont  I'ar- 
chivolte  est  rectangulaire ,  et  qui  s'appuient  sur  des  pieds-droits.  Sur 
quelques  pierres  sculptees  en  forme  de  console,  on  remarque  de 
ces  representations  d'animaux  comme  on  en  voit  dans  nos  edi- 
fices romans  et  comme  n'en  ont  jamais  execute  des  artistes  musul- 
mans.  Les  magasins  de  ce  tres-ancien  bazar  sont  presque  tous 
abandonnes  depuis  fort  longtemps. 

J'ai  visite,  dans  une  rue  voisine  de  ce  bazar,  un  grand  edifice 
mine,  qu'on  dit  avoir  apparlenu  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  et 
dans  lequel  se  trouve  actuellement  installee  une  fabrique  de  savon. 
II  presente,  au  rez-de-chaussee ,  une  grande  salle  rectangulaire 
di\  isee  en  trois  nefs  par  deux  rangees  de  cinq  colonnes.  Les  cha- 
piteaux  de  ces  colonnes  sont  cubiques  et  leurs  angles  sont  dissi- 
mules  sous  une  feuille  d'eau  epaisse  et  aigue.  Les  chapiteaux  de  ce 
genre  ont  ete  en  France  tres-souvent  employes  au  xf  siecle.  Les 
voiites  de  cette  salle  sont  d'aretes.  Le  reste  de  cette  construction  ne 
renferme,  du  reste,  rien  qui  merite  d'etre  note. 

Le  couvent  des  chevaliers  de  Saint-Jean  est  dans  une  rue  qui  aboutit 
a  l'eglise  du  Saint-Sepulcre.  II  presente  une  cour  en  forme  de 
cloitre;  dans  Tangle,  a  gauche,  une  chapelle  ruinee,  etau  fond  une 
grande  salle  voutee.  Ce  monument,  bati  en  pierres  de  taille,  ne 
renferme  dans  ses  details  aucune  indication  qui  rappelle  sa  desti- 
nation primitive.  Les  arcades  sont  en  ogive  et  reposent  sur  des 
pieds-droits.  U  n'y  a  nullepart  d'ornemenlssculptes,  ni  de  ces  mou- 
lures  caracleristiques  qui  permettent  de  se  prononcer  avec  cerli- 
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luile,  soit  sur  lage  ,  soit  sur  la  nationality  d'un  monument; 
toutefois,  pour  ce  qui  est  de  ce  convent,  son  plan  general  et  la 
tradition  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  no  soit  un  ouvrage 
des  Latins. 

Laforteresse  de  Jerusalem,  qu'on  appelle  aussi  tour  de  David  ou 
chateau  des  Pisans,  est  situec  pres  de  la  porte  de  Belhleem.  Elle  est 
construite  en  grosses  pierres  d'appareil,  provenant  de  quelque 
mine  antique.  Quelques  parties  du  mur  sont  peut-etre  les  restes 
d'un  edifice  romain.  Quant  a  la  masse  du  batiment,  elle  date  evi- 
demment  du  moyen  age.  Le  donjon  carre,  avec  ses  creneaux,  ses 
machicoulis,  a  ete  bati  par  les  Latins,  sans  doute  par  les  Pisans, 
auxquels  l'attribue  la  tradition;  les  autres  tours  et  les  courtines  ne 
se  font  remarquer  par  aucun  ornement.  La  porte  de  la  forteresse 
est  arabe. 

Dans  la  muraille  d'enceinle  qui  enfenne  l'emplacement  du 
temple  de  Salomon,  il  existe  une  porte  muree  que  Ton  appelle 
porle  Doree,  et  par  laquelle  on  rapporte  que  Notre-Seigneur  fit  son 
entree  dans  Jerusalem,  le  jour  des  Rameaux.  Cette  porte,  a  double 
arcade,  est  ornee  de  riches  archivoltes  et  de  deux  colonnettes ;  elle 
est  de  style  byzantin  et  me  parait  contemporaine  de  la  chapelle  du 
mont  des  Oliviers.  Quant  a  la  fontaine  de  Siloe,  a  laquelle  on 
descend  par  un  escalier  qui  se  developpe  sous  une  voute  ogivale, 
batie  en  belles  pierres  d'appareil,  elle  n'a  rien  dans  sa  construc- 
tion qui  puisse  faire  reconnaitre  lepoque  precise  a  laquelle  elle 
appartient. 

Tels  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  edifices  du  moyen  age  que 
j'ai  vus  a  Jerusalem,  et  qui,  pour  laplupart,  peuvent  etre  consi- 
deres  comme  ayant  ete  conslruits  sous  la  domination  des  princes 
francs  :  ils  sont  la  plus  nombreux  qu'en  aucune  autre  ville  de 
Palestine  ou  de  Syrie.  L\>rigine  deces  monuments,  leur  anciennete, 
leur  style,  sans  parler  des  souvenirs  religieux  ou  historiques  qu'ils 
consacrent,  leur  donnent  une  importance  qui  sera  facilement  com- 
prise de  tout  le  monde. 

La  contree  au  milieu  de  laquelle  est  situe  Jerusalem  est  riche 
aussi  en  constructions  historiques:  ce  sont  d'abord,  dans  la  plaine 
de  Jericho,  Hadjeleh  et  les  moulins  a  sucre  que  Ton  voit  au-dessus 
de  la  fontaine  ^  Ely  see,  et  ensuile,  dans  les  monta-rues  au  dcla  du 
Jourdain,  les  chateaux  de  Sail  et  Carak,  mines  que  i'on  m'a  assure 
rcmonter   a  lepoque  des    Croisades.   Le    couvenl    e1    l'eglise  de 
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Bethleem  ont  souvent  ete  decrits.  Le  couvent  est  moderne,  rela- 
tivementaux  ediGces  queje  recherchais;  quant  a  l'eglise,  elle  a  ete 
erigee  par  sainte  Helene  :  c'est  une  veritable  basilique  divisee  en 
trois  nefs  par  deux  rangees  de  belles  colonnes.  Le  mur  qui  regne 
entre  les  arcades  et  la  claire-voie  de  la  maitresse  nef  est  encore 
enrichi  de  ses  anciennes  mosaiques  a  petites  figures,  que ,  d'en  bas, 
Ion  peut  a  peine  distinguer,  et  dont  fetude  serait  d'un  grand 
interet  pour  ficonographie  chretienne.  J'ai  remarque  dans  cette 
eglise  un  benitier  dont  l'interieur  est  evide  en  forme  de  quatre- 
feuille.  On  y  lit  finscription  grecque  que  voici : 

H-YF7EP  MNHMHC  KAI   ANATTAYCEGOC   KA!   AOECECOC 
AMAPTIGONOJ...    KC  l~HNO    CKITAN. 

Parmi  les  localites  de  la  Palestine  que  je  n'ai  pu  visiter,  il  en  est 
quelques-unes  sur  lesquelles  j'ai  recueilli  quelquesrenseignements. 
Je  dois  indiquer  d'abord  Souba,  ou  se  trouve  le  chateau  de  la  fille 
du  roi  Finlch  (Casr  bint  el  melilt  Finich).  Ce  nom  Fintcb  parait  etre 
une  corruption  du  nom  franrais  Foulques.  Bethulie,  appelee  encore 
main  tenant  le  mont  Francais,  olfre  des  vestiges  de  forteresse. 
Ainyaddi,  bati  dans  une  gorge  profonde  et  resserree,  sur  des 
rochers  escarpes ,  a  ete  defendu  par  des  murailles  munies  de  con- 
tre-forts  et  de  moucharabies ,  qui  paraissent  avoir  ete  louvrage  des 
Croises.  Enfin,  je  n'ai  pu  savoir  si  la  ville  d'FIelron  avait  conserve 
quelques  antiquites  du  moyen  age  qui  dussent  figurer  dans  la  ca- 
tegorie  de  celles  qui  font  fobjet  de  ce  rapport. 

Sur  la  route 'de  Jerusalem  a  Jaffa,  il  y  a  deux  petites  villes 
qui  ont  de  l'interet  pour  nous  :  Abou-Goch  est  un  gros  bourg,  bati 
a  mi-cote  et  en  amphitbeatre ,  que  Ion  croit  etre  l'ancienne  Em- 
mails,  et  que  quelques  auteurs  appellent  le  village  de  Jeremie. 
Au  dehors  de  ce  bourg,  non  loin  du  chemin,  s'eleve  une  eglise 
qui ,  au  dernier  siecle ,  appartenait  a  un  couvent  de  Franciscains , 
et  qui,  aujourd'hui,  est  tout  a  fait  abandonnee.  Cette  eglise,  d'une 
architecture  fort  simple,  a  ete  batie  dans  le  style  ogival  pri- 
maire.  La  facade  se  compose  d'un  grand  mur  a  pignon  entiere- 
ment  lisse.  La  porte  est  pratiquee  sur  le  bas-cote  meridional;  elle 
est  en  ogive  et  sans  decoration.  Les  fenetres  sont  egalement  en 
ogive,  et  ne  sont  divisees  interieurement  par  aucun  meneau.  Je 
n'ai  pas  pu  constater  fetal  de  ce  monument  a  l'interieur. 
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La  ville  de  Ramla,  qu'on  regarde  comme  ayant  remplace  Ari- 
mathie,  dont  Samuel  a  illustrc  lc  souvenir,  a  elc  occupee  par  les 
Croises.  On  y  trouve  des  restes  de  fortifications,  inais  sans  carac- 
lere  architectonique.  A  l'ouest  cle  la  ville,  j'ai  vu  les  restes  dune 
eglise  qui  fut  dediee  aux  Quarante  martyrs;  le  clocher  en  est  assez 
bien  conserve,  il  est  carre,  solidifie  a  ses  angles  par  des  conlre- 
forts,  et  perce,  sur  chacune  tie  ses  faces,  de  trois  elages  debaies 
ogivales.  Les  musulmans  avaient  dispose  le  sommet  de  cette  tour 
en  forme  de  minaret.  II  exisle  encore  plusieurs  travees  de  leglise 
souterraine  et  quelques  pans  de  mur.  On  voit,  par  ces  vestiges, 
que  cette  eglise,  ainsi  que  les  autres  monuments  dont  j'ai  en 
l'honneur  de  vous  entretenir,  avait  ete  edifiee  sur  la  fin  du 
xne  siecle  ou  au  commencement  du  xme.  Les  arcades  sont  en 
ogive ,  leur  arcbivolte ,  composee  de  tores  cylindriques ,  et  les 
piliers,  formes  par  un  faisceau  de  colonnettes.  A  Jaffa,  non  plus 
quau  mont  Carmel,  je  n'ai  aucun  edifice  interessant  a  vous  si- 
gnaler. 

A  Tripoli,  on  observe,  sur  les  portes  de  plusieurs  maisons,  des' 
croix  et  des  calices  sculptes  en  bas-relief.  Certaines  parties  des 
bazars  et  plusieurs  eglises  converties  en  mosquees  devraient  faire 
l'objet  dune  etude  particuliere.  II  faudrait  egalement  visiter 
Tortose,  Hammah  et  Orfa,  ou  il  peut  exister  des  monuments 
appartenant  a  Ibistoire  des  Croisades ,  et  sur  lesquels  on  n'a 
aucune  notion.  On  sait  qu'a  Anlioche  il  existe  des  restes  du  cou- 
vent  de  Saint-Georges,  fortifie  parTancrede;  le  cbateau  Mti  pour 
proteger  le  canip  de  1'armee  chretienne,  et  enfin,  sur  plusieurs 
points  des  murailles  septentrionales,  des  croix  de  Jerusalem,  qui 
indiquent  que  ces  constructions  ne  sont  pas  l'ceuvre  des  popula- 
tions musulmanes. 

Telle  est,  Monsieur  le  Ministre,  la  serie  des  monuments  reli- 
gieux  ou  militaires  que  les  Francs  avaient  eleves  en  Syrie  et  en 
Palestine  et  qui  existent  encore,  les  uns  assez  complels,  les  autres, 
en  grande  partie,  ruines.  Je  nansisterai  pas  sur  le  vif  interet  quils 
presentent;  ils  appartiennent  a  notre  ancienne  civilisation  et  a 
notre  bistoire.  Or  presque  tous  ces  edifices  n'onl  jamais  ete  des- 
sines,  quelques-uns  seulement  figurenl  dans  des  vues  pitlores- 
ques  qui  sont  loin  den  donner  une  idee  vraiment  exacte.  Un 
ouvrage  special  dans  Lequel  ils  seraient  reproduits  avec  soin,  ou 
ils  seraient  decrits  dans  tous  leurs  details,  et  ou  seraient  rasscm- 
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hies  tous  les  documents  et  tous  les  faits  qui  concernent  Icur  ion- 
dation,  serait  certainement  considere  comnie  une  bonne  fortune 
par  le  monde  savant  et  par  les  nombreux  admirateurs  de  nos 
antiquites  nationales. 

J'ai  recueilli  cbemin  faisant  des  inscriptions  grecques  et  latines, 
et  pris  des  notes  sur  divers  monuments  antiques  ou  musulmans 
de  Jerusalem ,  de  Damas,  de  Baalbek ,  d'Alexandrie  et  du  Caire.  J'ai 
cru  devoir  me  dispenser  de  joindre  ces  inscriptions  a  ce  rapport, 
dont  1'objet  est  tout  special.  Le  resultat  de  mes  Etudes  sur  1'ar- 
chitecture  byzantine  et  arabe  se  trouve  maintenant  consigne  dans 
mon  Histoire  de  Vart  monumental,  dont  la  seconde  edition  est  a  la 
veille  d'etre  acbevee. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

L.  BATISSIER. 


NOUVELLES    DES    MISSIONS. 


Seconde  lettre  de  M.  de  Saulcy,  membre  du  Comite  des  arts 
et   monuments,  en  mission  en  Orient. 

Damas,  9  mars  1  S5i. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  derniere  lettre  cjue  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  etait 
datee  de  Jerusalem.  Je  comptais  quitter  cette  ville  beaucoup  plus 
promptement  que  je  n'ai  pu  le  faire;  mais  la  pluie  la  plus  opi- 
niatre  m'a  retenu  prisonnier  pendant  pres  d'un  mois,  et  je  suis 
loin  de  le  regretter,  aujourd'hui  que  ce  retard  force  m'a  mis  a  meme 
de  recueillir  une  serie  de  plans  tres-curieux  des  monuments  fune- 
raires  les  plus  importauts  de  la  necropole  hierosolymitaine.  J'ai  leve 
avec  une  scrupuleuse  attention  letombeaudes  rois,  celui  des  juges, 
celui  des  prophetes  et  uoe  foule  d'autres  sepultures  moins  consi- 
derables. Comme  toutes  ces  tombes  sont  creusees  dans  le  roc  vif, 
j'avais  peu  a  me  preoccuper  de  la  pluie;  et  chaque  jour  j'avais  la 
consolation  d'ajouter  quelque  bon  croquis  de  plus  a  mon  porte- 
feuille.  On  sera  fort  eloime  en   France  c[uand  je  demonlrerai, 


—  212  — 

comme  je  crois  etre  en  inesurc  de  le  faire,  que  le  Tombeau  des  rois 
est  bieu  reellement  celui  des  rois  de  Juda.  J'espere  lever  tous  les 
doutes  a  cet  egard. 

Aussitot  que  la  pluie  a  eu  Fair  de  s'arreter,  je  suis  parti  pour 
Jericho  et  pour  la  pointe  nord  de  la  mer  Morte.  J'ai  pu  ainsi  ter- 
miner le  tour  possible  de  ce  lac  extraordinaire,  el  recueillir  une 
foule  de  faits  nouveaux  inleressant  l'histoire  de  la  Pentapole.  11 
va  saus  dire  que  nos  recherches  out,  comme  precedemment,  ete 
etendues  avec  soin  a  l'histoire  naturelle  des  lieux  que  je  visitais, 
et  que  j'ai  termine  la  carte  du  terrain  parcouru.  Revenu  a  Jeru- 
salem, j'ai  retrouve  la  pluie,  comme  je  m'y  atlendais.  Je  n'avais 
pas  encore  renonce  a  ma  tournee  dans  le  pays  de  Canaan;  mais 
le  temps  et  1'argent  s'ecoulaient;  j'ai  du  y  renoncer,  et  je  1'ai  fait 
d'autant  plus  volontiers  que  le  scheikh  qui  s'etait  charge  de  me 
conduire  dans  ce  pays,  n'aurait  plus  pu  le  faire  qu'en  nous  expo- 
sant  tous  a  des  dangers  devenus  inevitables ,  grace  a  la  convoitise 
et  a  la  jalousie  des  scheikhs  ses  voisins.  J'avais  compte  pouvoir 
descendre  a  Roulah  pour  gaguer  de  la  Naplouse,  et  couper  ainsi 
une  portion  de  pays  que  les  voyageurs  ne  visitent  jamais.  La  carte 
a  faire  eut  rectifie  beaucoup  d'erreurs  comme  toujours,  en  memo 
temps  qu'elle  eut  fourni  probablement  un  certain  nombre  de  lo- 
calites  bibliques  a  identifier;  force  m'a  et6  encore  de  renoncer  a 
cette  esperance,  les  routes  des  plaines  basses  etant  tellement  de- 
trempees ,  que  nous  nous  fussions  infailiiblement  enterres  avec 
nos  bagages  dans  la  boue.  Enfin,  perdant  patience,  au  premier 
moment  sans  pluie,  j'ai  pris  le  parti  de  marcher  direclement  sur 
Naplouse  :  j'y  suis  arrive  tant  bien  que  mal,  et  j'y  ai  encore  etc 
arrele  par  la  pluie;  mais  j'avais  la  un  point  a  explorer  avec  soin, 
le  sommet  du  Garizim,  ou  etait  le  temple  des  Samaritains.  Malgre 
la  pluie,  j'ai  gravi  cette  montagne,  et  j'y  ai,  pendant  toute  une 
journee  aifreuse,  leve  le  plan  de  ce  temple;  c'est  une  des  plus 
precieuses  conquetes  de  mon  voyage.  Ce  temple,  j'ai  pu  pour  ainsi 
dire  le  reconstruire  en  entier,  et  je  n'ai  pas  ete  peu  elonne  de  le 
trouver  enloure  des  mines  d'une  ville  considerable,  que  les  Sa- 
maritains imminent  encore  aujourd'hui  Lozahr.  Quelle  est  cette 
ville  antique?  Je  suis  porle  tres-fortcment  a  croire  que  c'est  veri- 
lablemcnt  Sichem;  plus  tard  nous  verrons  si  tous  les  textes bibli- 
ques s'accordent  pour  prouver  que  cette  opinion  est  juste.  Quant 
au  Nouvcau  Testament,  il  me  donne  tres-cerlainemeht  raison. 
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La  veille,  j'avais  ete  visiter  Sebaste,  i'ancicnne  Samarie,  que 
les  pelerins  voient  en  courant  et  sans  se  donner  la  peine  d'en  faire 
le  tour.  J'ai  eu  le  plaisir  d'y  trouver,  bien  contre  mon  attente,  une 
porte  antique  et  une  colonnade  de  pres  d'une  demi-lieue! 

De  Naplouse,  j'ai  du  retourner  a  Nazareth,  afin  de  pouvoir 
de  la  gagner  Tiberiade  :   chemin  faisant,  il  m'a  ete  possible  de 
constater  1'antiquite  de  certaines  locality,  dont  j'avais  du  me 
borner  a  rectifier  les  nonis  sur  la  carte,  lors  de  mon  premier 
passage.  Cela  tient  a  ce  que  cette  fois  il  fallait  forcement  cheminer 
en  cotoyant  les  hauteurs ,  sous  peine  de  m'embourber  a  n'en  pou- 
voir jamais  sortir  dans  la  plaine  d'Esdrelon  (Merdj-beni-aamer). 
J'ai  pu  juger  de  la  difficulle  de  franchir  cette  plaine   a  pareille 
epoque  par  ce  qui  m'est  arrive  lorsqu'il  a  fallu,  de  toute  necessite, 
en  traverser  quelque  peu ,  pour  atteindre  le  pied  des  montagnes 
de  Nazareth.  Sur  trente  chevaux  et  mules,  trente  se  sont  enterres 
jusqu'au  ventre,  et  ce  n'a  pas  ete  sans  des  difficultes  extremes 
que  nous  sommes  parvenus,  en  portant  nous-memes  nos  bagages 
pour  alleger  les  pauvres  betes,  a  sortir  de  ce  mauvaispas.  A  partir 
de  la,  nous  n'avons  plus  eu  a  nous  debattre  contre  les  boues  argi- 
leuses  de  la  Galilee.  Nous  avons  gagne  Tabarieh  en  passant  par 
Kenna  (Cana  de  l'Evangile)  et  par  Hattin,  lieu  ou  s'est  donnee  la 
cruelle  bataille  de  Tiberiade.  Une  fois  descendus  au  fond  du  lac 
de  Djennezareth,  nous  avons  retrouve  la  temperature  des  Tro- 
piques,  et  une  vegetation  dont  on  ne  peut  pas   se  faire  idee 
sans  l'avoir  vue.  Le  pays  n'est,  a  la  lettre,  qu'un  immense  tapis  de 
verdure  emaille  des  couleurs  les  plus  belles  par  des  myriades  de 
fleurs  de  toute  espece.  J'ai  recu  la  un  de  ces  coups  de  soleil  de  la 
Judee,  qui  donnent  frequemmentdes  fievres  cerebrales :  il  ya  quinze 
jours  de  cela,  et  j'en  souffre  fortement  encore.  En  evitant  1'ardeur 
du  jour,  j'ai  pu  longer  le  lac  jusqu'a  l'embouchure  du  Jourdain, 
et  j'ai  eu  cette  fois  encore  le  plaisir  de  retrouver  une  ville,  bibli- 
que  sans  aucun  doute,  et  situee  entre  les  eaux  minerales  de  Ta- 
barieh et  les  decombres  du  village  moderne  d'El-Karok,  places  au 
point  raeme  ou  le  Jourdain  sort  du  lac  de  Djennezareth ,  c'est-a- 
dire  a  l'extremite  sud  de  ce  lac.  Ces  mines  n'ont  conserve  aucun 
nom  dans  le  souvenir  des  Arabes.  Le  surlendemain  je  quittais  Ta- 
barieh pour  gagner  Safed,  en  longeant  les  bords  du  lac,  jusqu'au- 
pres  du  point  ou  la  tradition  place  Capharnaiini.  Les  geographes 
lixent  le  site  de  Djennezareth  au  point  ou  la  plage  s'elargit  pour 
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prendre  le  nom  d'El-Rbouair  (le  petit  marais1;  ils  sont  certaine- 
ment  dans  le  vrai.  La  se  voient  des  mines  iuimenses  qui  s'etendent 
a  pres  de  trois  kilometres  et  jusqu'au  village  d'Abou-Scbouebed. 
J'ai  retrouve  la  un  magnifique  puits  salomonien,  semblable  a 
ceux  de  Tyr,  sauf  qu'il  est  circulaire.  Le  lac  de  Djennezareth  etait 
done,  comine  1'asphaltite,  ferine  a  ses  extremites  par  deux  villes 
importantes,  aux  epoques  primilives  de  1'histoire  humaine.  De 
Safed  au  Ard-el-Kheit,  la  route  est  insignifiante;  mais  au  debou- 
che  de  la  vallee  qui  mene  le  voyageur  dans  la  plaine  ou  se  trouve 
le  Barel-Houble,  les  coteaux  qui  domincnt  cetle  plaine  sont  con- 
verts de  mines  de  1'epoque  biblique.  A  quelques  kilometres  a 
droite,  etprecisement  a  la  pointc  sud  du  Ard-el-houleh  (vallee  ma- 
recageuse  ou  se  trouve  le  lac  de  ce  nom),  on  voit  une  arete  de 
collines  couvertes  de  mines  bibliques;  a  1'autre  extremite,  vers  le 
point  place  symetriquement,  sont  des  ruines  semblables,  que  j'ai 
traversers  cette  fois,  et  dans  lesquelles  j'ai  decouvert  une  enceinte 
cyclopeenne  dont  j'ai  pu  lever  le  plan ,  et  dans  laquelle  j'ai  re- 
trouve identiquement  l'enceinte  du  temple  construit  au  sommet 
du  Gai'izim.  La  devait  etre  situee  la  ville  de  Dau;  mais  cette  ville 
etait-elle  aussi  considerable  que  le  veulentles  ruines  immenses  que 
j'avais  sous  les  yeux?  J'en  doute.  Ce  que  je  sais,  e'est  que  la  tradi- 
tion est  parfaitement  muette  sur  leur  compte,  et  que  les  Arabes 
n'ont  pu  me  donner  d'autre  nom  pour  l'enceinte  que  j'avais  ren- 
contree ,  que  celui  d'El-Khau.  Je  ne  saurais  trop  recommander  aux 
voyageurs  qui  viendront  apres  moi  dans  ces  memes  lieux,  d'etudier 
avec  soin  ces  ruines  incroyables,  dans  lesquelles  les  pierres  em- 
ployees par  centaines  de  mille,  sont  des  blocs  de  lave  non  tallies, 
et  d'un  poids  effrayant.  A  les  voir,  on  est  tcnte  de  penser  aux 
geants  de  la  Bible.  Nous  avons  examine  ensuite  les  ruines  de  Pa- 
neas, aujourdhui  Banias  :  j'ai  releve  quelques  inscriptions  raturees 
sur  la  paroi  de  face  de  la  grotte  de  Pan;  mais  elles  sont  tres-mu- 
tilees.  Les  ruines  de  la  Ccvsarea  Philippi  sont  considerables ,  mais 
tellement  enterrees,  qu'il  est  a  peu  pres  impossible  de  reconnaitre 
en  passant  la  grandeur  de  cette  ville. 

De  Banias  a  Beit-Djenn  ,  on  gravit  le  flanc  de  1'AntiLiban  (Dje- 
bel-es-Scheikb),  et  Ton  traverse  un  pays  volcanique  desole  et 
glace.  Rien  a  noter  dans  cette  route,  qu'un  petit  plateau  nomme 
Merdjet-Haderab ,  sur  lequel  se  trouvent  des  decombres  en  grande 
quantite,  mais  d'une  epoque  evidemment  tres-recenle. 
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De  Beit-Djcnn  je  suis  venu  prendre  gite  a  Artouz,  en  traver- 
sant  les  villages  de  Kafar-IIaouar  el  de  Beituna.  Dans  le  premier, 
j'avais  a  chercher  nn  monument  nomme  par  les  Arabes  Cabr- 
Nimrod,  le  tombeau  de  Nimroud;  je  m'attendais  a  une  merveille, 
et  j'ai  ete  bien  desappointe  en  ne  voyant  que  deux  grosses  pierres 
arrachees  a  quelque  monument  peu  ancien.  II  est  vrai  que  je 
trouvais  par  compensation  le  stylobate  d'un  temple  en  marbre,  de 
petite  dimension ,  et  d'un  style  assez  bizarre ,  quoique  evidem- 
ment  de  l'epoque  grseco-syrienne.  Dans  le  pied-droit  d'une  porte 
de  baraque  arabe,  j'ai  de  plus  rencontre  un  fragment  descrip- 
tion grecque,  tres-certainement  peu  connu.  De  Kafar-Haouar  on 
gagne  Beitima,  en  traversant  une  petite  riviere  sur  un  pont  an- 
tique de  deux  arches.  De  la,  jusqu'a  Artouz  ,  on  descend  de  1'Anti- 
Liban  par  gradins  successifs,  sans  vegetation  et  dont  la  vue  cause 
un  ennui  qu'il  n'est  pas  possible  de  vaincre.  D'Artouz  a  Damas  , 
on  est  en  plaine,  et  dans  une  plaine  bien  cultivee  sans  doute, 
maie  parfaitement  monotone.  Les  jardins  tant  vantes  de  Damas 
sont  d'assez  pietres  vergers,  dont  la  vue  n'est  pas  plus  recreative 
que  celle  de  la  route  qui  y  conduit;  puis  on  entre  dans  Damas, 
la  perle  de  l'Orient,  par  le  Meydan ,  vaste  rue  bordee  a  droite  et  a 
gauche  de  mechanles  echoppes  dc  boue  et  de  mosquees  en  ruine. 
Tout  croule  ici  :  il  est  vrai  que  ce  n'est  que  1'exterieur,  car  rien 
n'egale  la  splendeur  interieure  de  ces  bicoques  en  apparence.  Nous 
avons  trouve  a  Damas  une  hospitable  charmante  chez  notre  digne 
consul,  M.  de  Segur,  et  les  quelques  jours  de  repos  que  nous  pren- 
drons  dans  cette  ville  seront  bien  vile  ecoules ,  grace  a  1'amabilite 
de  toule  la  famille  de  M.  de  Segur.  Vendredi  prochain ,  je  me 
mets  en  route  pour  Baalbek,  et  de  la  je  regagnerai  Beyrouth 
pour  m'embarquer  le  5  du  mois  prochain  sur  le  paquebot  francais 
qui  me  ramenera  en  France. 

Veuillez  agreer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

H.  DE  SAULCY, 

P.  S.  Dans  ma  derniere  lettre,  Monsieur  1c  Ministre,  j'ai 
commis  une  grosse  erreur  que  je  me  hate  de  relever,  pour  en 
cviter  la  peine  a  d'autres.  Voyagcant  sur  les  bords  de  la  mer  Morte 
avec  le  moins  de  bagages  possible,  je  n'avais  pas  cmporte  de 
Josephe.  Je  n'avais  pas,je  1'avoue,  le  moindre  souvenir  du  siege  de 
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Massada,  ni  tie  la  description  de  celte  place  forte  donnee  par 
rhistorien  juif.  Pendant  nies  loisirs forces  de  Jerusalem,  j'ai  eu  le 
temps  de  relire  attentivement  le  curieux  passage  qui  concerne 
Massada,  et  il  ne  m'est  pas  possible  de  me  meprendre  sur  le  site 
de  cette  ville.  La  ruine  que  les  Arabes  nomment  aujourd'bui 
Sebbek  est  bien  la  Massada  de  Josepbe;  et  jamais  description  an- 
cienne  ne  s'est  mieux  appliquee  a  une  localite.  Ce  que  j'avais 
pris  pour  la  vraie  Massada,  c'est  l'ensemble  des  travaux  de  siege 
entrepris  par  1'armee  romaine  afin  de  reduire  la  place.  lis  sont  a 
peu  pres  intacls  aujourd'bui  apres  tant  de  siecles.  Quant  au  joli 
monument  que  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  signaler,  et  dont  j'ai  pu 
prendre  le  plan  sur  le  sommet  de  Sebbeh,  Josepbe  s'est  charge 
de  me  le  faire  connaitre ,  c'est  le  petit  palais  de  refuge  qu'Herode 
s'etait  fait  construire  a  Massada,  pour  le  cas  oil  le  trone  de  Judee 
viendrait  a  lui  echapper. 
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Devxieme  rapport  de  M.  Renter,  en  mission  dans  la  province  de  Cons- 
lantine  pour  la  recherche  des  monuments  epigraphiques. 

Lambese ,  le  2  1  Janvier  1 85 1 . 

Monsieur  le  Ministre, 

Dans  mon  rapport,  date  du  5  de  ce  mois,  j'ai  eu  1'honneur  de 
vous  signaler  une  collection  de  six  bustes  imperiaux  en  marbre 
blanc,  decouverts  dans  les  mines  de  Verecunda,  et  qui,  a  mon  avis, 
devraient  etre  transported  a  Paris  et  deposes  au  musee  du  Louvre. 
Permettez-moi  d'appeler  aujourd'hui  votre  attention  sur  un  monu- 
ment epigraphique  peut-etre  plus  important  encore.  Ce  monument, 
dont  le  croquis  ci-joint *  vous  fera  connaitre  les  dimensions  et  la 
forme  generale,  est  la  tribune  de  laSchola  des  Opliones  (lieutenants 
des  centurions)  de  la  legion  III0  Augusta.  Decouvert  en  i84d  par 
M.  le  commandant  Delamare,  dans  rinlerieur  du  camp  de  cette 
legion,  il  se  trouve  aujourd'hui  a  Batna,  ou  il  a  ete  transporte 
par  les  ordres  du  pred^cesseur  de  M.  le  colonel  Carbuccia,  com- 
mandant superieur  de  la  subdivision. 

Sur  la  face  interieure  de  rheniicycle,  on  lit  linscription  sui- 
vante,  que  je  transcris  en  dedoublant  les  lettres  liees ,  et  en  sepa- 
rant  les  mots  par  des  points,  afin  d'en  rendre  la  lecture  plus 
facile  : 


Voyez  la  planche  qui  accompagnc  cette  livraison. 

MISS.    SCIENT. 
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Js  crois  pouvoir  tracluire  ainsi  cette  inscription  : 

« Pour  la  sante  des  deux  Augustes,  les  lieulenants  des  centu- 
«  rions ,  sur  la  solde  tres-abondante  et  sur  les  liberalites  qu'ils  en 
«  recoivent,  ont  fait  faire  leur  sclwla,  avec  les  statues  et  les  images 
« de  la  famille  imperiale  et  des  dieux  qui  la  protegent,  par  les 
«  soinsdu  questeur  Lucius  Egnatius  Myron;  et  a  1'occasion  de  cette 
«  solennite1,  ils  ont  decide  que  le  membre  de  leur  college  qui  va 
«  s'assurer  si  leur  espoir  est  fonde2,  recevra  huit  mille  sesterces,  et 
«  aussi,  que  les  veterans  qui  obtiendront  leur  conge3  recevront, 
«  aux  calandes  de  Janvier,  cliacun  six  mille  sesterces  pour  frais  de 
«  voyage  4,  lesquels  frais  de  voyage  le  questeur  aura  soin  de  leur 
«  compter  au  jour  dit,  sans  delai. » 

II  faudrait,  pour  demontrer  1'exactitude  de  cette  traduction, 
un  commentaire  que  je  ne  puis  entreprendre  ici;  je  me  conten- 
terai  de  faire  remarquer  que  cette  inscription  contient  un  mot, 
jusqu'a  present  inconnu,  du  langage  administratif  desRomains, 
1'adjectif  anularis,  que  je  nai  rencontre  nulle  part  avec  le  sens 
qui  lui  est  ici  donne;  et  qu'on  peut  y  voir  1'origine  des  caisses 
de  retraites  etablies  au  moyen  de  retenues  operees  sur  les  trai- 
tements.  Je  crois  pouvoir  demontrer  que  ce  monument  a  ete  eleve 
tres-peu  de  temps  apres  la  mort  de  Septime  Severe ,  pendant  le 
regne  simultane  de  Caracalla  et  de  Geta  (211-212  de  notre  ere). 
C'est,  on  le  voit,  pour  les  etablissements  que  je  viens  de  nommer, 
une  assez  belle  antiquite. 

Chacune  des  deux  branches  de  l'bemicycle  est  terminee  par  un 
pilastre  carre.  Sur  la  face  anterieure  de  celui  de  droite  (relati- 
vement  a  1'inscriplion  principale),  on  lit : 

C  ....  &  R  A  ...  . 
L.GARG.  FELIX 

C.FVLV  I.IANVAR 
C.ANN.MAXIMVS 

1  Sans  doute  a  1'occasion  de  la  dedicace  du  monument. 

2  Les  premiers  mots  de  la  troisieme  Hgne  prouvent  que  les  optlones  venaient 
d'etre  1'objet  de  grandes  liberalites;  par  ceux-ci,  on  voit  qu'ils  n'en  avaient  pas 
encore  ete  informes  ofliciellement,  puisqu'ils  envoient  un  des  leurs,  un  membre 
de  leur  college,  collegam,  pour  s'assurer  si  ce  qu'on  leur  a  dit  est  vrai. 

3  II  est  dvident  que,  par  les  veterans  dont  il  est  ici  question ,  il  ne  faut  entendre 
que  les  optiones  ayant  obtenu  Ykonesla  missio;  ces  ofiiciers  ne  pouvaient  faire  de 
semblables  frais  pour  tous  les  veterans  de  la  legion. 

4  C'est  ainsi  que  je  traduis  1c  mot  anularium. 

Iff.  1  fi . 
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M 

CAEC.IANVAR 

Q 

.SEMP.  FELIX 

P 

AEL.MACRIN 

L 

VAL.IANVARIVS 

C. 

IVL.LONGINIA 

M 

.  A  N  TO.S  1  LVAN  V 

T. 

F  L.  ALEX  A  N  D  E  R 

C. 

PV  BL.SEPT  1  Ml  N 

C. 

1  VL.HONO  RATVS 

C.FVLLON.ANTONIN 

C.RVPIL.ROGATIANVS 

M.VLPIVS.ASCLA 

Q.  AV  RE  L. PROCESS 

T.F  L.FL  A  CCIANVS 

C.MATTIVS.ELEPAIS 

L.CORNELIVS.CATO 

M.VALERIVS.SPERATVS 

L.AEMILIVS.CALIANVS.COR 

T.FLAVIVS.SVRVS.ACT.  LEG 


C,,T>  la  face  correspondante  du  pilastre  de  gauche 


Nl 

PR.PRAENES 

.  .  ..NAT.FORTVNAT  VS 

.   .   .  NATIVS.MYRO 

C.OCTAVIVS. FELIX 

C.IVLIVS.DONATVS 

C.GARGILIVS.FELIX 

C.SEMPRONIVS.FELIX 

T.CLOD.HONORATVS 

C.APONIVS.SATVRNIN  VS 

L.SEMPRO.VICTOR 

M.IVLIVS.FVSCINVS 

N.MVNAT.ROMANVS 

C.SERG.CATERVARI 

M.LAETOR.BELLICVS 

L.AVFIDIVS.HILARVS 

Q.IVLIVS.FLORVS 

C.IVLIVS.  FELIX 

L.EQVILIVS. FELIX 

M.VALERIVS. FELIX 

C.MVNAT.LICINIANVS 
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C.IVLIVS.FRONTO 
Q.  IVL.  AFRICANVS 
CIV  L.GERMANVS 
C.I  V  L.  MON  IMVS 

Enlin,  sur  la  face  interieure  du  meme  pilastre: 

VO  LVS 

IVLIVS.G 

POMPEIVS.C    .... 

IVNIVS.RVSI    .... 

AGRIVS.GENIALI.  .    . 

HERENIVS.ROGATV.  . 

IVLIVS.HONORATV. 

I  V  LIVS. DONATVS 

CAELIVS.LAVRENTINVS 
C.      IVLIVS.SILVANVS 
M.     SALLVSTIVS.QVESTOR 

IVLIVS.QV  I  ET  VS 
C.      AETEREVS.  NOVELLVS 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  rernarquer  que  ces  trois  inscriptions 
ne  sont  autre  chose  que  trois  listes  de  noms,  et  que  ces  noms 
sont  ceux  des  officiers  qui  ont  fait  les  frais  du  monument;  mais 
je  dois  signaler  cette  circonstance  que,  dans  la  premiere  de  ces 
listes,  un  nom  (le  septieme)  a  ete  efface  au  ciseau;qu'un  autre  (Ie 
quatrieme,  en  commencant  par  la  fin)  est  precede  du  signe  du 
grade  de  centurion ,  lequel  s'applique  tres-probablement  aussi  au 
nom  suivant;  qu'un  troisieme  (ravant-dernier)  est  suivi  de  la 
syllabe  cor,  abreviation  du  mot  cornicularius ;  enlin,  quapres  le 
dernier,  on  lit  les  syllabes  act.  leg.  abreviation  des  mots  Actor 
legionis.  Si  de  cette  liste  on  retranche  ces  quatre  noms,  qui  desi- 
gnent  des  officiers  de  grades  differents,  il  restera  pour  le  nombre 
total  des  optiones  de  la  legion  IIP  Augusta,  57,  chiffre  qui  ne  de- 
passe  que  de  deux  celui  qui  est  assigne  par  Vegece  aux  centuiions 
dans  les  legions. 

Le  musee  du  Louvre,  si  riche  en  inscriptions  grecques  ,  ne  con- 
tieot  aucune  inscription  laline  aussi  imporlante  que  celle  dont  j'ai 
I'lionneur  de  vous  entretenir,  etje  crois  que  ce  serait  une  mesure 
bonne  et  utile  que  de  Vy  faire  transporter.  Composee  de  plusieurs 
pierres,  et  pouvant  elre  demontee  sans  inconvenient,  elle  serait 
d'un  transport  facile.  Ge  n'est  point  un  de  ces  monuments  locaux 
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qui  perdent  line  partie  de  leur  interet,  lorsqu'ils  ont  ete  deplaces. 
Enfin,  jedois  ajouter  que  la  mesure  que  je  sollicite  aurait  pour 
effet  de  le  sauver  d'une  destruction  imminente.  Transports  depuis 
deux  ans  a  Batna,  il  se  trouve  aujourd'hui  au  milieu  de  la  prin- 
cipal avenue  de  la  pepiniere  de  cette  ville,  et  il  y  est  expose  aux 
intemperies  d'un  climat  rigoureux  et  destructeur,  et  aux  outrages 
des  passants,  dont  il  porte  deja  des  traces  nombreuses;  s'il  de- 
vait  rester  la,  dix  ans  ne  seraient  pas  ecoules  quil  serait  devenu 
completement  indechiffrable. 

Si  vous  croyez  devoir  donner  suite  a  la  proposition  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire  relativement  a  ce  monument,  on  pourra, 
je  pense,  y joindre  quelques  autres  inscriptions  qui  nous  font  con- 
naitre,  sur  reorganisation  des  legions  romaines,  des  faits  jusqu'ici 
ignores.  Ces  inscriptions  sont  d'un  volume  moins  considerable,  et 
pourront  completer  le  cbargement. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.  RENIER, 

Sous-bibliotliccairc  a  la  Sothonne,  en  mission  en  Algerie. 


Happort  sur  lenseignenient  en  Angleterre,  adresse  a  M.    le   Ministre 
de  Vinstruciion  pablique  et  descultes,  par  M.  Hantule  '. 

PREMIERE  PARTIE. 

OBSERVATIONS  GKNERALES  SUR  L'ENSEIGNEMENT. 


» 
POSITION     DE    L'ETAT     A     L'EGAHD     DE    L'ENSEIGNEMENT. 

L'Anglcterre  est  un  pays  ou  tout  ce  qui  est  relatif  a  l'enseigne- 
ment  olTre  de  notables  differences  avec  les  usages  de  la  France  et 
du  reste  de  l'Europe.  On  n'y  trouve  pas,  coimne aiileurs ,  des  lois, 
arretes  ou  ordonnances  qui  donnent  a  Tinstruction  publique  unc 
organisation  et  forment  ce  qu'on  pent  appeler  la  legislation  spe- 

1  Cc  rapport  est  t'cxtrait  abregc  du  travail  adrcsse  a  M.  le  ministre  dc  l'ins- 
'ruction  publique  par  M.  Hantule  au  retour  desa  mission  en  Angleterre. 
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ciale  de  cette  inipoi  (ante  partie.  Le  Gouvernement  n'y  a  pas 
cette  haute  surveillance  qui  est  consideree  en  France  counne 
indispensable  au  point  de  vue  de  la  morale  et  des  etudes;  il  ne 
prend  pas  de  mesures  pour  assurer  aux  families  les  garanties  que 
doivent  ofi'rir  les  etablissements  destines  a  1'enseignement. 

On  n'y  trouve  pas,  en  consequence,  cette  unite  qu'on  remarque 
dans  les  aulres  pays.  Les  etablissements  different  tous  les  uns  des 
autres;  ce  n'est  qu'apres  en  avoir  vu  un  grand  nombre  qu'il  est 
possible  d'etre  fixe  sur  les  usages  le  plus  gcneralement  adoptes. 
Cette  reflexion  s'applique  surtout  a  1'enseignement  secondaire  : 
tout  y  a  ele  laisse  a  la  direction  d'un  comite  directeur  compose  de 
gouverneurs  [governors),  charges  de  l'execution  des  volontes  du 
fondateur,  qui  a  generalement  present  l'objettles  etudes. 

Dans  ce  pays,  la  liberte  de  1'enseignement  ne  connait  aucune 
limite;  elle  n'est  entravee  par  aucune  restriction,  ni  quant  aux 
individus  qui  se  livrent  au  professorat,  ni  quant  aux  cours  et 
aux  etablissements.  Toute  person  ne,  de  1'un  ou  i'autre  sexe, 
(|uelleque  soit  sa  moralile,  sa  consideration,  sa  science,  et  meme 
son  ignorance,  peut  ouvrir  une  ecole,  un  cours,  a  telles  conditions 
qui  lui  conviennent.  II  n'y  a  pas  de  certificat  de  moralite  et  de 
capacite  a  produire,  d'autorisation  a  demander,  pas  de  declara- 
tion prealable  a  faire,  ni  enfin  aucune  formalite  a  remplir.  Les 
chefs  des  etablissements  destines  a  1'enseignement,  comme  les 
professeurs  qu'ils  emploient,  ne  sont  places,  ni  les  uns  ni  les 
autres,  sous  la  surveillance  de  l'Etat  ou  du  clerge. 

Les  universites,  qui  sont  des  corps  enseignants,  n'ont  a  exercer 
sur  les  ecoles  aucune  espece  de  contiole,  ni  de  direction  a  donner. 
Les  hommes  qui  se  destinent  au  professorat  et  ceux  qui  forment 
et  dirigent  des  6coles,  n'ont  pas  de  droit  a  payer,  pas  meme  de 
patente  a  prendre.  Enfin,  les  etablissements,  comme  ceux  qui  y 
enseignent,  ne  sont  pas  sounds  a  une  juridiction  speciale;  ils 
restent  places  sous  le  droit  commun. 

Telles  sont  les  profondes  differences  qui  constituent  a  1'ensei- 
gnement, en  Angleterre,  des  bases  inconnues  chez  nous. 

Cette  liberte  illimitee  de  1'enseignement  remonte  a  des  temps 
recules.  Ce  n'est  qu'apres  la  reformation  qu'on  trouve  dans  les 
actes  du  parlement  des  mesures  prises  pour  la  restreindre  a  l'egard 
des  catholiques  et  des  proteslants  non  confonnistcs  ou  dissidents. 
Les  persecutions  qui  out  eu  lieu  alors  avaient  pour  but  d'assurer  la 
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domination  exclusive  du  culte  anglican.  L'intolerance  religieuse  a 
trop  souvent  don  no  au  monde  de  pareils  spectacles.  C'est  seule- 
ment  sous  le  regne  d'Elisabeth,  en  i58i,  qu'il  a  etc  declare, 
pour  la  premiere  fois,  que  les  papistes  etaient  exclus  de  1'ensei- 
gnement.  Quelques  dispositions  legislatives,  plusieurs  fois  renou- 
velees,  ont  consacre  cet  usage  et  sont  reslees  en  vigueur  pen- 
dant longtemps.  Sous  le  meme  regne,  l'enseignement  a  ete  inlerdit 
a  tout  individu  qui  n'avait  pas  ete  autorise  par  l'eveque1.  Plus 
lard,  des  peines  severes  ont  ete  portees,  non-seulement  contre  les 
catholiques  soupconnes  de  se  livrera  l'enseignement2,  mais  meme 
contre  tout  individu  qui  faisait  instruire  ses  enfants  en  pays  etran- 
ger3.  Ces  dernieres  defenses,  prises  pour  assurer  « la  bonne  ins- 
»  tructiondesenfantSenAngleterre  oupourautre  cause, »  frappaient 
lecapitaine  et  le  pro;irietaire  dunavire,  les  hommes  de  l'equipage 
et  rofficier  du  port  d'embarquement.  Leurs  biens  etaient  confis- 
ques,  et  ils  devaient  subir  un  emprisonnement  d'une  annee,  sans 
pouvoir  etre  admis  a  donner  caution.  Dans  ces  temps-la,  pour 
sortir  du  royaume,  il  fallait  aux  femmes,  et  aux  enfants  jusqu'a 
1'age  de2i  ans,  une permission  du  roi  ou  de  six  membres  du  con- 
seil  prive  [Privy  counsellors). 

Un  esprit  de  tolerance  et  de  liberte  a  beureusement  prevalu.  Les 
incapacites  qui  frappaient  les  protestants  non  conformistes  ont 


'  L'Eglise  dtablie  a  considere  longtemps  I'enseigncment  comme  une  fonction 
ccclesiastiquc  qui  iui  appartenait  par  droit  divin  et  par  prescription,  ayant  ete 
ilablic  dans  Tancienne  loi  canonique.  Le  canon  lxxvii  portait  que  personne  ne 
]>ourrait  enseigner,  soil  dans  Its  ecoles  publiques,  soit  dans  les  maisons  partieu- 
lihres,  sans  avoir  re^u  la  permission  de  l'eveque ;  ces  preientions  du  clerge  nc 
sont  plus  admises  aujourd'Lui. 

2  Sous  Guillaume  III,  uo  catliolique  qui  aurait  instruit  ou  seulement  recu 
cliez  lui  comme  pcnsionnaires  des  jeunes  gens,  etait  condamnd  a  un  emprison- 
nement perpetuel.  [Aclc  du  parlement  tie  la  onziimc  ci  tlouzieme  annee  du  rerjne  de 
Guillaume  III  (an  1700  '■ ,  chapitre  iv,  %  3.)  II  serait  facile  de  fairc  une  longue 
('•numeration  des  dispositions  prises  contre  les  catholiques  dans  ces  temps  de 
persecution. 

3  Une  loi  de  Jacques  I"  fait  defense  a  tout  sujet  anglais  d'envoyer  ses  enfants 
en  pays  dtrangers  dans  l'intention  de  les  faire  admettre  a  un  college ,  seminaire 
ou  maison  de  jesuites,  de  prelres  ou  d'autres  ordres  de  profession  catliolique, 
sous  peine  de  100  liv.  sterl.  (2,5oo  fr.)  d'amende  et  avcc  privation,  pour  celui 
((ui  aurait  ainsi  traverse  la  mer,  de  tons  droits  a  hdriter,  possedcr  ou  jouir 
d'aucun  bieii  en  Angleterre  et  dans  les  pa\s  qui  en  dependaient  alurs. 
(i'°,   Jacques  I",  chapitre  iv) 
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d'abord  et£  annuities1.  Depuis,  les  catholiques  out  ete  mis  sur  le 
meme  rang  que  les  protestants  dissidents2,  et  enfin  les  juifs  ont 
ete,  en  dernier  lieu,  appeles  ajouir  de  la  meme  faveur3.  Aujour- 
d'hui  tous  peuvent  avoir  des  ecoles.  lis  sont  les  uns  et  les  autres 
admissibles  a  presque  tous  les  emplois.  Je  dis  a  prcsque  tous  les 
emplois ,  parce  que,  en  eflet,  il  y  a  des  exceptions ,  et  je  vais  faire 
connaitre  celles  qui  sont  relatives  a  1'enseignement.  Us  ne  peu- 
vent etre  membres  des  universites  creees  anterieurement  au 
29  avril  1829;  ils  sont  exclus  de  tous  emplois  «  dans  les  ecoles  de 
Westminster,  Winchester,  Eton  et  autres,  et  aussi  des  colleges  du 
royaume.  »  Enfin,  ils  ne  sont  pas  admis  a  faire  leurs  etudes  et  a 
obtenir  des  grades  aux  universites  d'Oxford  et  de  Cambridge 
(on  est  moins  severe  danscette  derniere  universite),  puisque  Tune 
des  conditions  prealables  est  de  reconnaitre  et  de  signer  les  trente- 
neuf  articles  qui  sont  la  base  constitutive  de  la  religion  angli- 
cane.  Ces  universites  ne  sont  destinees  qu'aux  etudiants  de  la 
religion  etablie;  on  verra  ailleurs  les  reclamations  qui  ont  ete 
faites  depuis  quelques  annees  contre  cetle  exclusion  des  catho- 
liques et  des  dissidents. 

Les  actes  du  parlement  qui  ont  proclame  l'emancipation  des 
catholiques  exigent  un  serment  de  la  part  des  personnes  de  cette 
croyance  qui  sont  apptlees  a  certaines  fonctions.  Les  calholiques 
qui  dirigent,  des  ecoles  sont  assujettis,  aux  termes  de  la  loi,  a  ce 
serment4,  de  meme  que  tous  les  individus  de  cette  persuasion 
qui  sont  employes  dans  I'enseignement,  ou  bien  dans  les  etablis- 
sements  religieux,  d'instruction  ou  de  bienfaisance  (Schoolmaster* 
or  other  persons  employed  in  schools,   places  for  relujious  worship, 

'    1™,  GuiHaume  et  Marie,  chap.  xvin. 

2  io",  Georges  IV,  chap,  vn  (i3  avril  1829);  2"  et  3',  GuiHaume  IV,  chap,  cxv 
( i5  aout  183a). 

3  9eet  ioe,  Victoria,  chap,  i.ix  (18  aout  i84fi). 

4  Le  sermentexige  des  catholiques,  aux  termes  desloisde  1S29  et  de  i83"2,est 
ainsi  concu  :  « Je  promets  fidelite  a  Sa  Majeste  la  reine  Victoria,  et  je  jure  de  la 
defendre  de  tout  mon  pouvoir  contre  toutes  conspirations  ou  cntreprises  qucl- 
conques  qui  seraient  fornixes  contre  sa  personnc  ou  sa  dynastie.  Jc  ferai  tous  mes 
elTorts  pourddcouvrir  et  faire  connaitre  a  Sa  Majeste,  ses  heritiersousuccesseurs, 
toutes  trahisons  et  complots  qui  pourraient  etre  formes  contre  elle  et  ses  suc- 
cesseurs.  El  je  promets  de  fidelement  maintenir,  defendre  et  soutenir  de  tout 
mon  pouvoir  la  succession  dc  la  couronne ,  telle  qu'elle  a  etc  ctahlie  par  un  ac'.c 
du  parlement  intitule  :   Acte  pour  micux  assurer  la  restriction  aux  droits  dc  la 
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education  and  charitable  purposes)  .Dans  un  ouvrage  public  en  18^2  ', 
M.  Anstev,  aujoutd'hui  membre  du  parlement,  a  critique  la  re- 
daction des  lois  qui  imposent  un  sennent  aux  catholiques.  II  pa- 
rait  douter  si  ce  sennent  doitetrc  prete,  et  meme  sil  est  exige  des 
personnes  admises  a  l'enseignement  dans  les  ecoles  catholiques, 
quoique  le  teste  de  la  loi2  laisse  peu  de  doute  but  I'intention  du 
legislateur.  II  resulte  des  renseignemenls  ohtenus  sur  ce  sujet  au- 
pres  deplusieurs  personnes,  qu'eneffet  les  catholiquesquise  livrent 
a  Tenseignement  ne  pretent  aujourdltui  aucun  sennent.  j'ajoute- 
rai,pour  faire  voir  les  progres  qu'ont  faits  la  tolerance  religieuse 
et  la  liberie  de  Tenseignement  en  Angleterre,  que,  longtemps 
Fobjet  d'unc  exclusion  speciale,  les  jesuites  eux-memes  ont  aujour- 
d'hui  plusieurs  etablissements  consacres  a  1'instruction  de  la  jeu- 


couronne  ct  pour  mieux  assurer  la  liberie  des  sujets,  etc.  renoncant  entierement 
par  le  prdsent,  et  abjurant  toute  obeissance  011  futelitd  a  toute  autre  personne  qui 
pretendrait  avoir  ties  droits  a  la  couronne  de  ce  royaume.  El  je  declare,  en  outre, 
c|ue  ce  n'est  pas  un  article  de  ma  foi  et  de  ma  croyauce  et  que  je  repudie,  re- 
jette  et  abjure  I'opinion  que  les  princes  excommunies  ou  prives  de  leurs  droits 
par  le  pape  ou  aucune  autre  autoritd  du  siege  de  Rome,  puissent  etre  deposes 
ou  assassines  par  leurs  sujets  ou  par  d'aulres  personnes  quelconques  •,  et  je  de- 
clare que  je  ne  crois  pas  que  le  pape  de  Rome,  ou  aucun  autre  prelat,  personne, 
Etat  ou  potentat  ait  ou  puisse  avoir  aucune  juridiction  civile  ou  temporelle,  au- 
cune superiorite  ou  preeminence  directement  ou  indireclement  dans  le  royaume. 
Je  jure  que  je  defendrai  de  toutes  mes  forces  le  droit  de  propriete,  tel  qu'il  est 
etabli  dans  ce  royaume  par  les  lois.  Et,  par  le  present,  je  desavoue,  nie  et  abjure 
solennellement  toute  intention  de  renverser  1'Eglise  actuellement  elablie,  telle 
quelle  la  ete  par  les  lois  du  royaume.  Et  je  jure  solennellement  que  je  n'exer- 
cerai  jamais  aucun  privilege,  auquel  j'ai  ou  pourrai  avoir  droit  par  la  suite, 
pour  inquieter  ou  afl'aiblir  la  religion  protestante  ou  le  gouvcrnement  protestanl 
dans  leRoyaume-LTni.  Et,  en  presence  de  Dieu,  j'atteste,  certifie  et  reconnais  que 
je  fais  la  presente  declaration  en  toutes  ses  parties,  dans  le  sens  ordinaire  et  clair 
des  expressions  de  ce  serment,  sans  aucune  evasion  equivoque  ou  reserve  men- 
tale  quelconque.  Que  Dieu  m'ait  en  aide  ! » 

1  A  Guide  to  the  laws  of  England  ajfcclinij  Roman  catholics,  byThomasCliisliolme 
Aostey,  Esq.  of  llie  Middle  Temple,  barrister  at  law.  1  vol   in-8°  18/12. 

3  Le  S  a  de  la  loi  de  i83;>  {1'  et  3°  de  Guillaume  IV)  porte  qu'au  lieu  de 
divers  serments  ou  declarations  que  la  legislation  anterieure  avait  prcscrits,  les 
personnes  qui  devaient  preter  ces  serments,  « de  meme  que  les  cbefs  des  ecoles 
ou  autres  du  culte  calboliquc  romain,  avant  d'etre  admis  a  exercer  leurs  cm- 
plois,  auront  a  faire  le  serment  present  dans  l'acte  du  parlement  passe  dans  la 
dixicme  annee  du  regnc  de  notre  prcdecesseur  (Georges  IV)  intitule  Acle  polit- 
ic soulaycment  des  sujets  catholiifiics  de  Sa  Mayestc,  au  temps  cl  de  la  maniac  men- 
tiotmis  audit  actc. » 
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nesse.  Ceux  qu'ils  possedent  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'An- 
gleterre  sont  surtout ,  dit-on ,  fort  remarquables. 

En  presence  Jes  unes  des  autres ,  les  diverses  sectes  des  dissi- 
dents, devenues  de  plus  en  plus  nombreuses,  se  sont  distinguees 
par  un  grand  zele  et  une  grande  ferveur  dans  leurs  devoirs  de  re- 
ligion. Dans  les  rivalites  qui  s'en  sont  suivies,  ces  sectes  ont  sou- 
vent  fait  preuve  d'intolerance.  Corame  il  arrive  toujours,  ceux  qui 
croyaient  le  mieux  servir  Dieu  s'eloignaient  davantage  des  prin- 
cipes  de  charite  recommandes  par  la  morale  du  clvristianisme.  De 
la  des  antipathies,  des  haines,  qui  ont  fait  a  I'enseignement  le 
plus  grand  mal.  Chaque  secte,  pretendant  elever  les  enfants  a  sa 
inaniere,  a  voulu  des  institutions  speciales  pour  les  enfants  de 
la  meme  croyance.  II  a  fallu  des  ecoles  bien  plus  nombreuses, 
et  les  enfants  ont  souffertfort  souvent  des  profondes  divisions  qui 
partageaient  la  meme  paroisse  et  souvent  la  meme  famille.  Un 
grand  nombre  a  croupi  dans  ''ignorance  la  ou  l'union  aurait  rendu 
I'enseignement  facile1. 

L'Etat  est  sans  surveillance  aucune  a  l'egard  de  I'enseignement 
secondaire  et  de  I'enseignement  superieur;  celle  qu'il  exerce  sur 
I'enseignement  primaire,  depuis  quelques  annees  seulement,  n'est 
que  partielle  et  ne  s'etend  d'ailleurs  qiitesur  une  partie  des  ecoles. 
Apres  tout,  ce  n'est  vraiment  encore  qu'une  ombre  de  surveil- 
lance. Elle  a  ete  concedee  volontairement  a  1'Etat  a  la  suite  et 
comme  condition  des  allocations  de  fonds  qu'il  a  faites.  En  con- 
sequence, ces  ecoles  se  sont  soumises  a  une  inspection  qui  n'inler- 
vient  ni  dans  1'inslruction  religieuse,  ni  dans  la  discipline,  nidans 


1  Quand  on  a  discute1  au  parlement  sur  les  moyens  a  adopter  pour  donner 
au  peuple  1'instruction  dont  il  a  si  grand  bcsoin,  la  jalousie  reciproque  des  sectes 
a  toujours  fait  avorter  lesmesures  proposers  pour  changer  im  dtat  de  choses  aussi 
deplorable.  11  serait  facile  de  citer  plusieurs  faits;  je  me  borne  a  un  seul. 
«Mes  ancetres,  disait  un  membre  de  la  cbambre  des  communes,  il  y  a  quelques 
annees,  ont  langui  dans  les  prisons,  persecutes  par  1'Eglise  que  vous  me  de- 
mandez  d'agrandir.  .  .  .  Depuis  deux  ans,  les  cbapelles  de  la  communion  a  la- 
quelie  j'appartiens  ont  ete  privees  de  leur  mobilier,  afin  de  pouvoir  payer  le 
salaire  des  ministres  de  VEglise  etablie;  et,  quand  je  regarde  eu  arriere,  je  vois. 
que  cette  Eglise  a  toujours  ete  hostile  aux  progres  des  libertes  publiques ;  il  m'est 
done  impossible  de  ne  pas  protester  contre  les  outrages  commis  par  le  Gouverne- 
ment  sur  les  non-conformistes,  dans  la  vue  d'augmenter  1'influence  d'une  insti- 
tution politique  dont,  je  fespere,  le  pays  saura  se  passer  dans  un  temps  pen 
eloigne. »  (Discours  de  M.  Bright,  seance  du  20  avril  1847-) 
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['administration  de  l'etablisscment.  L'objet  dcs  inspecteurs  est  de 
reunirdes  fails  et  des  renseignemenls,  ct  d'adresser  un  rapport  au 
comite  du  conseil  prive  sur  ^instruction.  II  faut  e^  convenir -,  nne 
inspection  de  cetlc  nature  ne  peut  donner  aucun  ombrage.  Ce- 
pendant  beaucoup  d'ecoles  ne  veulent  pas  s'y  soumettre,  malgre 
les  avantages  offerts  par  le  Gouvernement  Ces  repugnances  re- 
sultcnt  de  la  liberie  de  1'enseignement,  a  laquelle  on  s'est  accou- 
tume,  et  de  la  crainte  qu'on  a  toujours  que  1'Etat  ne  veuilleinter- 
venir  dans  1'enseignement  religieux. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  1  'instruction ,  I'Etat  s'est  complete- 
ment  efface;  il  a  abdique  son  influence  au  point  d'etre  dans  l'im- 
possibilite  de  fournir  une  statistique  des  enfants  qui  frequentent 
les  ecoles.  Pour  lemoindre  document,  pour obtenir les  renseigne- 
ments  les  plus  simples,  il  faut  que  les  ministres  soient  autorises 
par  un  acte  de  parlement.  Ce  n'est  pas  seulement  le  Gouverne- 
ment qui  est  hors  d'etat  de  fournir  des  statistiques  sur  les  ecoles, 
cette  difficulte  se  fait  sentir  jusque  dans  les  grandes  associations 
qui  se  sont  formees  pour  la  propagation  de  1'enseignement J  :  elle 
a  sa  source  dans  cet  elat  d'indepen dance  auquel  on  s'est  si  facile- 
ment  accoutume,  qu'on  ne  veut  obeir  qu'aux  prescriptions  for- 
melleset  bien  etablies  de  la*  loi.  A  1'appui  de  ce  qui  precede,  je  vais 
citer  un  passage  d'une  publication  emanee  de  la  Societe  des  ecoles 
britanniques  et  etrangeres  {Britishand  foreign  schools  society).  Apres 
avoir  fait  connaitre  que  c'est  pour  le  travail  rclatif  aux  statistiques 
que  le  defaut  d'union  se  fait  sentir,  etqu'il  est  mortifiant  de  recon- 
naitre  que  la  societe  British  and  foreign  schoolsne  peut  pas  fournir  un 
etat  des  ecoles  qui,  en  Angleterre,  ont  adopte  ses  principes,  le  rap 
portdont  jeparle  contientcet  aveu  : « II  est  impossible  de  faire  une 
reponse  satisfaisante  a  cette  question  :  «  Quel  est  le  nombre  des 
«  ecoles  actuellement  existantes,  et  quelle  est  la  somme  employee 
«  a  leur  entretien? »  Quelques-unes  de  ces  ecoles  sont  soutenues  par 
des  patrons  particuliers  qui  ne  veulent  repondre  a  aucune  ques- 
tion. Un  grand  nombre  font  partie  de  quelques  assemblees  ou  con- 
gregationsjalouses  de  se  Hera  unegrande  institution,  mais  d'autres 

1  Les  statistiques  qui  existent  en  Angleterre  jusqu'ici,  par  rapport  a  1'ensei- 
gnement, sont  inexactes  d'apres  les  motifs  ci-dessus  et  ijuaud  elles  embrassent 
une  grande  etendue.  Je  reconnais  qu'il  y  a  des  statistiques  paitirllcs  qui  ne 
laissent  ricn  a  desirer.  II  y  a,  a  Manchester,  entre  aulres,  une  societe  de  statis- 
tique qui  s'est  fait  connaitre  fort  avantageuscment  par  ses  travaux. 
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ne  veulent  pas  se  joindrc  a  nous,  craignant  que,  par  la  suite,  leur 
reconnaissance  ne  donne  lieu  a  une  intervention  dans  leursecoles1. » 

II. 

COMMENT    LES    ASSOCIATIONS    ET    LES    INDIVIDUS    SE    SONT    SDBSTITUES    A    L'ETAT. 

Cet  esprit  de  rivalite  que  j'ai  signale  conime  existant  parmi  les 
diverses  croyances  a  eu  neanmoins  un  bon  resultat,  en  conlri- 
buant  au  developpement  d'un  usage  qui  est  entre  clans  les  mceurs 
de  la  population  :  je  veux  parler  de  cet  admirable  empressement 
des  classes  aisees  a  former  et  a  soutenir,  par  des  contributions  vo- 
lontaires  ou  souscriptions,  les  etablissemenls  philanthropiques  el 
d'instruction  publique,  de  meme  que  ceux  destines  aux  sciences  et 
aux  arts.  Cet  usage  est  devenu  Tun  des  traits  distinctifs  des  mceurs 
anglaises;  il  n'y  a  rien  dans  les  autres  etats  qui  approche  de  ce  qu'on 
voit  dans  ce  genre  en  Angleterre  :  c'est  merveilleux.  L'etranger 
qui  visite  ce  pays  est  frappe  a  la  fois,  et  du  concours  qui  se  mani- 
lesle  de  toutes  parts  et  si  souvent  pour  venir  en  aide  aux  institu- 
tions particulieres  de  bienfaisance,  et  des  sommes  ainsi  realisees 
chaque  annee  au  proGt  des  memes  etablissements  :  c'est  un  zele 
et  une  generosite  qui  se  renouvellent  et  que  rien  n'arrete.  Un  grand 
nombre  decoles,  d'hopitaux ,  d'etablissements  de  charite  n'ont  pas 
d'autres  revenus  que  les  souscriptions  annuelles.  Ainsi,  au  lieu  de 
grever  le  budget  de  l'Etat  ou  des  villes  et  communes,  comme 
cela  a  lieu  ailleurs,  les  institutions  dont  il  est  question  trouvent, 
dans  la  bienfaisance  volontaire  des  classes  aisees,  des  revenus 
assures.  De  tels  usages  parlent  tres-baut  en  faveur  du  pays ,  et 
quand  meme,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  la  vanite  ne  serait 
pas  etrangere  a  ces  souscriptions,  le  but  et  le  resultat  sont  dignes 
cfune  admiration  sans  reserve  de  la  part  des  etrangers. 

Ces  souscriptions  ne  sont  pas  les  seules  preuves  de  l'interet 
qu'inspirent  les  etablissemenls  de  bienfaisance  et  d'instruction 
publique.  On  trouve  encore  dans  ce  pays  une  foule  destitutions 
fondees  autrefois  par  la  couronne  ou  par  la  munificence  souvent 
princiere  de  simples  citoyens.  Ces  institutions  sont  proprietaires  de 
biens  considerables  et  jouissent  ainsi  de  revenus  annuels  assures, 
qui  les  placenl  dans  une  complete  independance.  Elles  sont  meme 

1   Educational  conference,  of  lSiti,  page  i3. 
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quelquefois  dans  un  etat  de  richesse  incontestable,  qu'augmentent 
chaque  annee  de  nouvelles  liberalites.  Au  nombre  de  ces  elablis- 
sements,  oq  compte  beaucoup  d'ecoles  primaires  et  surtout  d'e- 
coles  secondaires  (grammar  schools).  Ces  etablissements  sont  les 
seids  en  Europe  qui  donnent  le  spectacle  du  respect  qu'a  conserve 
le  gouvernement  pour  de  riches  fondations.  Dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  leurs  biens  sont  restes  intacls;  1'Etat  n'est  in- 
tervenu  en  aucune  maniere  dans  leur  direction.  Aujourdhui  pour- 
tant,  de  serieuses  difficultes  s'elevent  sur  la  question  de  savoir  si 
TEtat  a  le  droit  de  nommer  une  commission  pour  s'enquerir  de 
1'instruction  et  des  ameliorations  a  introduire  dans  les  colleges  qui 
dependent  des  universites. 

Les  biens  que  la  couronne  a  donnes  autrefois  a  ces  ecoles  pri- 
vilegiees  provenaient  des  anciens  couvents  ou  des  corporations 
religieuses  supprimees  au  moment  de  la  reformation;  mais  le 
plus  grand  nombre  a  ete  fonde  apres  cette  epoque.  Les  revenus 
des  colleges  des  universites  d'Oxford  et  de  Cambridge  proviennent 
aussi  en  grande  partie  de  fondations  religieuses. 

II  est  d'autres  ecoles  qui  ne  possedent  que  quelques  donations, 
au  moyen  desquelles  elles  ont  un  certain  revenu.  II  arrive  sou  vent 
que  ce  revenu  est  insuffisant  pour  couvrir  toutes  les  depenses  an- 
nuelles.  Elles  ne  peuveot  done  elre  entierementgratuites,  et,  a  vrai 
dire,  il  y  en  a  fort  peu  qui  le  soient  entierement,  bien  que  les 
foodateurs  aient  exprime  a  cet  egard  leurs  intentions  sans  equi- 
voque. 

Les  ecoles  se  multiplient  avec  les  secies,  et  on  pourvoit  a  leur 
entretien  par  le  moyen  ordinaire,  e'est-a-dire  par  des  souscrip- 
tions.  Quelquefois,  il  arrive  qu'une  personne  charitable,  frappee 
de  1'absence  de  toute  instruction  dans  une  localite,  y  fonde  une 
ecole  au  moyen  d'une  donation  d'un  certain  revenu  a  perpetuite  : 
dans  ce  cas ,  le  fondateur  impose  les  conditions  qu'il  croit  les 
plus  convenables.  II  entre  quelquefois  dans  les  plus  petits  de- 
tails, et  ses  volontes  sont  inviolables;  il  nomrae  les  individus  qui 
devront  faire  partie  de  la  commission  chargee  de  gerer  et  d'admi- 
nistrer  les  affaires  de  fecole..  Suivant  que  letablissement  a  recu 
ou  non  des  lettres  patentes  de  la  couronne  pour  s'eriger  en  corpo- 
ration, les  membres  de  cette  commission  sont  desigues  sous  diffe- 
rents  noms ,  comnie  :  visitors,  governors,  trustees  et  autres,  qui 
indiquont  les  pouvoirs  dont  ils  sont  revetus.  Je  dois  donner  la  si- 
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unification  de  ces  expressions  :  le  visiteur  (visitor)  est  celui  qui  a 
la  haute  direction  ou  surveillance  de  l'institution;les  gouverneurs 
[governors)  sont  les  mejnbres  qui  forment  le  conseil  dirigeant  :ils 
nomment  en  general  aux  places  vacantes;  par  le  mot  de  trustees , 
on  en  lend  ceux  au  nom  descmels  sont  les  biens  de  Tinstitution, 
quand  elle  n'a  pas  ete  admise  par  lettres  patentes  a  former  une 
corporation.  On  voit  que  ce  mot  trustee  a  une  signification  plus 
etendue  quenotre  mot  administrateur,  ou  meme  celui  de  curateur; 
il  repond  a  celui  de  lideicommissaire,  en  usage  dans  l'ancien  droit 
franrais  et  dans  le  droit  remain.  Lorsqu'il  y  a  deces  ou  demission 
d'un  membre  gouverneur  ou  trustee,  les  membres  survivants  en 
designent  un  autre.  Les  fonctionshonoriliquesde  gouverneur  sont 
quelquefoistres-recherckees,  surtout  pour  les  grandes  ecoles:  aussi 
tire-ton  parti  de  la  vanile  des  candidats  qui  aspirent  a  cet  hon- 
neur  en  leurimposant  des  conditions.  Pour  ['institution  secondaire 
dite  Christ  hospital,  a  Londres,  ou  le  nornbre  des  gouverneurs  n'est 
pas  fixe,  on  ne  nomme  a  ces  fonctions  que  ceux  qui  ont  fait  a  1'eta- 
blissement  une  donation  de5oo  liv.  sterl.  (i2,5oo  fr.). 

III. 

CONSEQCENCE    DE    CET    ETAT    DE    CHOSES. 

II  faut  le  reconoaitre,  c'est  a  la  diversite  des  sectes,  aux  perse- 
cutions et  a  lintolerance  religieuse,  qu'on  doit  attribuer  certaines 
particularites  qui  sont  propres  a  l'Angleterre  dansce  qui  concerne 
1'enseignement.  II  est  bien  evident  que  c'est  la  une  des  causes  qui 
ont  fait  porter  si  loin  l'instruction  religieuse  dans  ce  pays.  En  effet, 
tout  le  monde  remarque  qu'elle  tient  dans  les  ecoles,  parmi  les 
travaux  des  eleves,  une  plus  grande  place  que  partout  ailleurs. 
On  y  consacre  un  temps  considerable,  meme  dans  les  institutions 
qui  ne  sont  pas  dirigees  par  des  ecclesiastiques.  Dans  quelques 
ecoles  primaires,  surtout  dans  celles  des  villages,  il  arrive  sou- 
vent  que  l'enseignement  est  purement  religieux:  les  enfans,  qui 
n'y  apprennent  qua  lire  et  qu'a  ecrire,  ne  connaissent  pas  d'autre 
livre  que  la  Bible.  Dans  les  universites ,  les  bommes  qui  pro- 
fessent  avec  le  plus  de  zele  les  principes  ortbodoxes  de  TEglise 
etablie  font  souvent  reconnu,  l'enseignement  religieux  forme, 
non-seulement  un  element  essentiel ,  mais  il  y  est  la  premiere 
condition,  la  condition  fondamentale  de  l'enseignement.  Aucun 
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etudiant  ne  peut,  quelles  que  soient  ses  connaissances  en  grec, 
en  latin  et  en  mathematiques,  obtenir  un  grade  a  moins  da  voir 
repondu  aux  questions  relatives  a  la  religion.  Ce  n'est  pas 
assez  qu'il  ait  signe  les  3g  articles  avant  son  inscription, 
comme  on  1'exige  a  Oxford;  il  faut  qu'il  subisse  un  examen  preli- 
minaire  sur  les  doctrines  et  les  principes  de  l'Eglise  etablie  avant 
d'etre  admis  a  1'examen  seculier.  Des  jeunes  gens  dont  les  con- 
naissances etaient  fort  eHendues,  et  qui,  plus  tard,  ont  obtenu  les 
plus  grands  succes  universitaires,  ont  ete  d'abord  refuses  parce 
que  leur  instruction  religieuse  laissait  a  desirer.  Les  examinateurs 
ont  le  pouvoir  discretionnaire  de  modifier  certaines  parties  du  pro- 
gramme relatif  a  1'enseignement  seculier,  mais  ils  n'y  peuvent 
rien  changer  pour  ce  qui  concerne  la  partie  de  1'enseignement 
religieux. 

Pour  apprecier  la  nature  et  1'etendue  des  embarras  qui  ont 
retarde  en  Angleterre  le  developpemenl  de  l'instruction,  il  faut 
se  rappeler  que  les  diverses  sectes  et  religions  y  jouissent  d'une 
entiere  liberte  pour  leur  culte  respectif.  Ces  sectes  sont  fort  nom- 
breuses  :  on  ne  s'en  fait  pas  une  idee  en  France.  Chaque  annee, 
elles  deviennent  plus  reinarquables  par  leur  variete.  L'Eglise  eta- 
blie, c'est-a-dire  l'Eglise  anglicane,  d'ou  sont  sorties  tant  de  sectes 
dissidentes,  est  elle-meme  divisee  maintenant  en  deux  partis  de- 
signes  sous  la  denomination  de  haute  et  basse  Eglise  (high  church 
and  low  church). 

La  difference  dans  les  opinions  religieuses  a  amene,  comme  je 
lai  dit,  l'intolerance ,  la  desunion  enire  gens  du  meme  village: 
c'est  la  regie  ordinaire.  Ce  facheux  etat  de  choses  a  donne  lieu  a 
l'etablissement  d'ecoles  distinctes  et  separees  pour  les  enfants  des 
diverses  sectes.  Cette  distinction  d'ecoles  n'existe  pas  seulement 
pour  1'enseignement  primaire;  on  la  trouve  egalement  dans  1'en- 
seignement secondaire,  jetant  ainsi,  des  1'enfance,  de  profondes 
divisions  dans  la  population,  Les  colleges  et  les  universites,  non 
moins  exclusifs,  donncnt  1'exemple  en  n'admettant  que  la  jeunesse 
qui  professe  le  culte  anglican. 

Cet  usage,  d'avoir  une  ecole  specialement  afl'eclee  aux  enfants 
d'une  croyance,  cxiste  depuis  les  divisions  religieuses,  c'est-a-dire 
depuis  l'etablissement  du  protestantisme.  II  n'y  a  ete  apporte  d'ex- 
ception  que  depuis  quelques  annees,  dans  les  cas  fort  rares  jus- 
qu'ici  ou  ce  qu'on  appelle  1'enseignement  seculier  (secular  educa- 
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tion)  a  prevalu ,  comme  a  1'universite  etau  college  de  l'Universile, 
aLondres,  etdansquelques  ecoles  des  grandes  villes,  comme  Bir- 
mingham, Liverpool  et  Manchester.  Le  meme  sysleme  d'enseigne- 
ment  seculier  est  adopte  en  Irlande,  dans  les  ecoles  que  le  Gou- 
vernement  a  favorisees  ou  meme  etablies. 

IV. 

INCONVENIENTS  DO  REGIME  ACTUEL. 

Les  fondations  d'ecoles  gratuites,  de  meme  que  les  dotations 
qui  ont  ete  faites  a  d'autres  ecoles,  remontent,  pour  un  grand 
notnbre  de  ces  etablissements,  a  une  epoque  deja  loin  de  nous.  Au 
temps  de  leur  fondation,  les  reglements  etaient  sans  doute  en 
harmonie  avec  les  moeurs  et  les  etudes  de  cette  epoque ;  aujour- 
d'hui,  e'est  different.  II  serait  certainement  curieux  de  faire  voir 
ce  qu'on  trouve  de  bizarre  et  de  pueril  dans  les  conditions  des  do- 
nations ou  dans  les  reglements  des  etablissements.  D'un  autre 
cote,  il  a  ete  signale  plusieurs  fois  de  graves  abus  dans  la  direction 
et  dans  l'administration  de  ces  institutions.  La  presse  a  plusieurs 
fois  fait  connaitre  des  cas  d'une  telle  negligence  dans  les  devoirs 
imposes  par  les  donateurs,  qu'on  a  desire  1'intervention  d'une  au- 
torite  superieure.  Parmi  les  faits  devoiles  par  les  journaux,  on 
remarque,  entre  autres,  la  scandaleuse  affaire  du  college  de  Dul- 
wich,  qui  a  eu  un  grand  retentissement  il  y  a  quelques  mois1 
Des  faits  de  ce  genre,  trop  souvent  renouveles,  demand ent  en 
effet  la  revision  des  reglements  surannes  qu'on  trouve  dans  une 
foule  d'^tablissements. 

Les  reglements  adoptes  pour  la  discipline,  les  travaux  des 
eleves,  le  choix  des  maitres,  sont ,  dit-on  ,  inviolables;  on  y  tient, 
quoi  qu'on  dise,  meme  dans  les  dispositions  qui  laissent  le  plus 
a  desirer.  On  refuse  toute  innovation  ou  amelioration,  quelque 
avantageuse  qu'elle  soit ;  ce  respect  etabli  pour  les  usages  est  en 
quelque  sorte  proverbial.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ce  qu'on 
voit  dans  les  ecoles  que  Ton  peut  reconnaitre  ce  qu'il  y  a  d'exact 
dans  cette  assertion.  II  y  a  certainement  un  bon  cote  a  cet  attache- 
ment  aux  anciennes  coutumes  que  suivent  les  Anglais,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  abus.  Si  une  partie  des  reglements  a  deja  ete 

1  Court  of  visitation  doctors  commons ,  12  avril  i85o. 

miss,  scient.  n 
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modifiee  pour  ce  qui  concern  ait  les  devoirs  imposes  aux  directeurs 
ou  chefs  des  etablissements,  si,  par  exemple,  ilsontete  meconnus 
pour  faire,  de  ces  etablissenients  gratuils,  des  ecoles  payantes  au- 
jourd'hui; ou  s'ils  ont  ete  changes  pour  donner  entree  a  des  enfants 
riches,  au  lieu  d'aduiettre  des  enfants  pa u vres  ,  coiume  le  prescri- 
vaient  les  fondateurs,  il  est  evident  qu'il  y  a  eu  violation  des  regle- 
inents.  11  est  bien  dilficile,  alors,  d'expliquer  le  refus  que  Ton 
fait  d'ameliorer  le  systeme  deludes  suivi  aujourd'hui,  en  se  re- 
tranchant  derriere  les  voloutes  des  fondateurs.  On  est  done  force 
de  reconnaitre  que  ce  respect  pour  les  statuts  est  moins  reel  qu'on 
ne  veut  bien  le  dire.  Le  nionde  in  arch  e  tous  les  jours  a  de  nouveaux 
progres  dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  ne  pas  admettre  cette  ve- 
rite  incontestee,  e'est  rester  immobile  et  bien  lot  en  arriere  des 
autres  nations.  Un  tel  role  ne  convient  pas  a  l'Angleterre.  Ce  ter- 
rain est  depuis  quelque  temps  un  champ  de  bataille  pour  des  opi- 
nions diverses  relativement  a  lenseignement.  Ce  n'est  pas  la  Tun 
des  moindres  obstacles  qui  empechent  les  parties  de  s'entendre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  on  a  reconnu  que,  pour  un  grand  nom- 
bre  de  ces  ecoles,  les  revenus  pourraient  etre  beaucoup  plus  con- 
siderables et  surtout  repartis  bien  plus  equitablement  dans  l'inte- 
ret  general  de  1'enseignement.  11  a  ete  prouve  que  les  institutions 
primaires  dotees,  par  exemple,  au  lieu  de  donner  1'enseignement 
gratuit  a  100,000  enfanls,  ont  des  revenus  qui  suffiraient  pour 
en  instruire  5  a  600,000.  Cela  etant  admis,  et  il  ne  parait  pas 
qu'on  1'ait  conteste,  il  n'y  a  aucun  doute  sur  lavantage  qu'offrirait 
la  revision  des  statuts  d'un  grand  n ombre  d'etablissemenls.  Plu- 
sieurs  fois  deja  on  a  essaye  d'appliquer  les  revenus  des  ecoles  do- 
tees a  un  systeme  d'enseignement  plus  avantageux,  mais  ces  pre- 
tentions n'ontpas  ete  admises  parle  lord  chancelier.  II  a  ete  decide 
jusqu'ici  que  le  seul  emploi  legitime  des  fonds  etait  leur  destina- 
tion specialeet  exclusive  a  1'objet  dela  fondation.  Les  ameliorations 
proposees  ont  done  ete  rejetees  parce  que,  avant  tout,  les  enfants 
devaient  etre  eleves  de  la  maniere  prescrite  par  les  fondateurs. 

J'ajouterai  a  ce  qui  precede  que  l'execution  a  la  lettre  des  vo- 
lontes  exprimees  par  les  fondateurs  ne  parait  pas  avoir  eu  l'assenti- 
ment  de  lord  John  Russell,  aujourd'hui  premier  minislre.  Le 
noble  lord  pensait  qu'il  etait  ties-important  de  rendre  plus  utiles 
quel  les  ne  le  sont  maintenant  les  sommes  considerables  leguees 
aux  ecoles  sous  certaines  conditions.  II  avouait  qu'il  ne   pouvait 
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pas  porter  ses  scrupules  aussi  loin  qu'un  de  ses  collegues  de  la 
Chambre  des  communes  (six-  R.  Iriglis),   qui  pretendait  que  s'il 
avait  ete  fonde  dans  une  paroisse  une  ecole  pour  renseignement 
du  grec  et  du  latin,  et  que,  personne  n'apprenant  ces  langues, 
1'ecole  devint  lout  a  fait  inutile  a  la  population,  il  fallait  nean- 
moins  conserver  cette  ecole  d'apres  les  intentions  du  fondateur, 
parce  qu'un  jour  viendrait  peut-etre  ou  des  personnes  voudraient 
que  leurs  enfants  apprissent  le  grec  et  le  latin.  « Je  pense,  disait 
lord  John  Russell,  qu'on  a  le  droit  de  se  inettre  a  la  place  d'une 
ecole  dece  genre  etdese  demander:  si  un  individu  voulait  aujour- 
d'hui  doter  une  ecole,  quelle  condition  mettrait-il  a  sa  liberalile? 
Je  concois  bien  que  si  celui   qui  pouvait   traduire  des  auteurs 
grecs  et  latins,  en  i58o,- avait  su  quels  ouvrages  ontele  ecrits  en 
langue  anglaise  en  i846,  il  n'aurait  pas  borne  1'enseignement  au 
grec  et  au  latin  dans  1'ecole  qu'il  a  fondee.  II  est  tres-utile  de 
traduire  Ciceron,  mais  si  un  enfant  lit  Jeremie  Taylor,  je  ne  crois 
pas  qu'il  perde  au  change3. »  Je  n'ai  pas  a  dire  si  reellement  Je- 
remie Taylor  doit  etre  prefere  a  Ciceron  :  c'est  un  point  secon- 
dare dans  la  question;  on  peut  n'etre  pas  d'accord  avec  le  noble 
lord,  a  cet  egard,  et,  pour  le  reste,  elre  de  son  avis. 


V. 

PREMIERS    EFFORTS    DE    L'ETAT    POUR    S'EMPARER    DE    LA    DIRECTION 
DE    L'ENSEICNEMENT. 

On  comprendjusqu'aun  certaiu  point  qu'en  presence  des  dona- 
tions et  des  souscriplious  qui  sufhsaient  aux  frais  de  l'enseigne- 
ment,  1'Etatne  s'en  soit  quemediocrement  inquiete.Cerlainement, 
au  point  de  vue  de  ladepense,  ou,  pour  mieux  dire,  au  point  de 
vue  de  l'economie,  le  resultat  materiel  pouvait  etre  satisfaisant , 
puisque  les  donateurs  et  les  souscripteurs  se  chargeaient  des  frais 
de  1'enseignement.  C'est  sans  doutea  cause  de  cette  economie  pour 
le  budget  des  depenses  que  le  Gouvernement  a  cru  devoir  aban- 
donner  une  surveillance  qui  lui  appartenait,  que  l'interet  general 
bien  entendu  lui  commandait  de  conserver  et  que  beaucoup  de 
gens  voudraient  lui  dormer  aujourd'hui. 

1  Seance  tie  la  Chambre  des  communes  du  17  juillct  i846. 

u.  17. 
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Celle  absence  de  surveillance  de  I'enseigncmenl  par  IE  la  I  a 
pnrle  le  peuple  a  considerer  l'intervention  dans  l'instruclion  comme 
une  veritable  usurpation  de  pouvoir  qui  metlrait  les  liberies  pu- 
bliques  dans  le  plus  grand  danger.  Je  dois  dire  que  l'opinion  een- 
traire  a  l'intervention  de  l'Etat  est  generalement  celle  du  corps 
enseignant,  qui  exagcre  les  inconvenientsde  la  surveillance.  Cepen- 
dant,  beaucoup  d'hommes  eclaires  '  se  declarent  pour  cette  inter- 
vention, et  le  nombre  en  augmente  de  jour  en  jour,  en  pre- 
sence des  vices  da  systeme  actuel.  On  pense  que  l'adoption  de 
cette  mesure,  en  mettant  un  terme  a  de  deplorables  divisions, 
favoriserait  beaucoup  les  progres  des  lumieres  parmi  le  peuple. 
Plusieurs  fois,  au  parlement,  cette  question  a  ete  agilee,  et  je 
dirai,  en  terminant,  que  depuis  longtcmps,  des  homines  sages  en 
ont  exprime  le  desir,  notamment  le  celebre  economiste  Adam 
Smith. 

Longtemps  on  a  reclame  pour  qu'il  soil  donne  plus  de  develop- 
pement  a  Finst ruction  du  peuple;  Malthus,  dans  ses  ecrits,  sir 
Samuel  Romilly,  M.  Whitbread,  lord  Brougham,  M.  Hume, 
avaienten  vain  fait  entendre  leurs  voix  dans  le  parlement.  Enfin, 
en  i83o,  malgre  1'opposition  violente  d'une  forte  minorite  dans 
les  deux  Chambres,  3o,ooo  liv.  sterl.  (700,000  fr.)  ont  ete  accor- 
dees  chaque  an  nee  pour  aider  au  developpement  de  1'instruction 
primaire.  En  1 S4G ,  cette  somme  aeteportee  a  120,000  liv.  sterl. 
Malgre  la  somme  que  1'Angleterre  consacre  annuellement  depuis 
(pielque  temps  a  la  propagation  de  1'enseignement,  et  bien  que 
cette  somme  soit  aujourd'hui  plus  elevee  que  jamais,  elle  est  fort 
inferieure  a  celle  que  les  autres  Etats  emploient  au  meme  but. 
Lord  Brougham,  il  y  a  quelques  mois,  rappelait,a  la  Chambre  des 
lords,  que  les  frais  pour  Tinstruction  puhlique  portes  au  budget 
de  1'Angleterre  sont  moins  eleves  qu'en  aucun  pays  de  1'Europe; 
que,  pour  le  meme  objet,  TEcosse  paye  une  somme  double,  et  la 
Suisse  une  somme  quatre  fois  plus  considerable,  proportionnelle- 
menta  sa  population  2.  L'Etat,  il  est  vrai,  accorde  une  subvention 

1  An  nombre  des  professeurs  qui  se  sont  le  plus  ouvertement  de'clares  pour 
l'intervention  de  l'Etat,  je  dois  citcr  surtout  le  prof'esseur  Taylor.  Dans  un  dis- 
cours  remarquable  qu'il  a  prononce  a  1'ouvcrture  des  cours  de  la  faculte  des  arts 
du  college  de  1'Uuiversitc,  a  Londres,  pour  1'ann^e  18/16-18/17,  il  a  fait  voir 
tout  ce  que  cette  intervention  aurait  d'avanlageux. 

1  Seance  de  la  Cliamlire  de«  lords  du  5  mars  i^5o. 
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de  126,000  liv.  sterl.  par  an  (3, 126,000  francs)  pour  I'inslruction 
primaire  deseufants  de  la  classe  ouvriere,  mais  il  ne  contribue  en 
rien  a  l'enseignement  secondaire,  ni  a  1'enseignernent  superieur. 
II  est  vrai  que,  pour  l'lrlande,  le  gouvernement  accorde  depuis 
quelques  annees  des  sommes  considerables  en  faveur  de  1'instruc 
lion  populaire.  Mais  il  fa  lit  en  convenir,  la  politique,  plus  que  la 
protection  et  la  propagation  de  renseignement,  a  donne  lieu  a  ces 
subventions  extraordinaires. 

Le  budget  des  trois  royaumes  fait  connailre  que  quelques  pro- 
lesseurs  des  universites  d'Oxford  et  de  Cambridge  recoivent  de 
l'Etat  uue  somme  de  2,006  liv.  sterl.  (5o,i5o  francs),  et  que  les 
universites  de  I'Ecosse  recoivent  egalement  sur  le  budget  une 
somme  de  7,480  liv.  sterl.  (187,000  francs).  Je  crois devoir donner 
des  explications  sur  ces  depenses,  dont  l'origine  est  ancienue.  La 
depense  pour  Oxford  et  Cambridge  est  relative  a  des  cbaires  de 
fondation  royale  dans  ces  universites.  A  ce  tilre,  la  depense  avait 
toujours  etc  a  la  charge  de  la  liste  civile,  qui  representait  les  fon- 
dateurs.  En  i832  ,  par  suite  de  nouvelles  dispositions,  un  acte  du 
parlement,  en  fixant  la  liste  civile  du  roiGuillaumelV,  l'a  diminuee 
apres  1'avoir  allegee  de  plusieurs  depenses.  L'Etat  a  eu,  en  conse- 
quence, a  payer  certaines  sommes  qui ,  depuis  lors,  n'ont  plus  ete  a 
la  charge  de  la  liste  civile.  C'est  ce  qui  explique  la  presence  de  cet 
article  de  depense  au  budget.  Une  partie  a  pour  cause  des  engage- 
ments qui  remontent  a  Henri  VIII.  La  somme  de  7,^80  liv.  sterl. 
pour  les  universites  del'Eccsse  etait  autrefois  a  la  charge  desrevenus 
de  lacouronne  decepays  (hereditary  revenues) .EUe zwaitpour  origine 
des  obligations  de  la  meme  nature  que  celles  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. Cette  somme  est  aujourd'hui  portee  en  depense  au  budget 
du  royaume  ,  parce  que  les  revenus  qui  etaient  affectes  a  ce  paye- 
ment  sont  maintenant  verses  a  la  caisse  de  l'Etat.  Je  dois  dire  que 
I'Anglelerre,  dans  l'interet  de  sa  politique,  sait  faire  des  depenses 
extraordinaires  par  rapport  a  l'instruction.  Ainsi  le  gouvernement 
anglais  accorde  200  liv.  sterl.  (5, 000  francs)  par  annee  aux  jeunes 
gens  de  l'lle-de-France  (aujourd'hui  ile  Maurice)  qui,  apres  s'etre 
distingues  dans  les  colleges  de  file ,  desirent  venir  en  Angleterre 
continuer  leurs  etudes  pour  se  livrer  aux  professions  liberates. 

En  l'absence  d'un  minislre  de  rinstruction  publiquc,  dont  on 
peul  se  passer  en  Fetal  actuel ,  puisqu'il  n'ya  jusqu'a  present  que 
quelques  ecoles  en  rapport  avec  l'Etat,  il  existe  depuis  peu  d'an- 


—  238  — 

nees  un  comite-  da  conseil  prive  sur  1'instruction  (committee  of 
council  on  education.)  II  adresse  des  rapports  au  parleinent  et  se 
tronve  en  communication  avec  les  inspecteurs  et  les  comites  io- 
caux  des  ecoles;  il  est  charge  de  la  repartition  de  la  subvention 
annueile  accordee  par  le  pouvoir  legislatif  pour  ia  propagation  de 
l'enseignement  aux  conditions  prescrites.  La  somme  accordee  aux 
ecoles  est  proportionnelle  aux  efforts  faits  par  les  souscripteurs. 
Une  partie  des  fonds  est  aussi  accordee  aux  ecoles  normales  qui 
se  sont  formees  pour  les  besoins  de  l'enseignement  primaire.  L'al- 
localion  consentie  a  une  destination  sp^ciale,  soit  pour  construc- 
tion, reparation  des  batiments  d'ecole,  soit  pour  augmentation  du 
traitement  des  instituteurs  ou  des  indemnites  a  payer  a  certains 
eleves  qui  assistent  1'instituteur  sous  le  nom  d'eleves  instituteurs 
(pupil  teachers) ;  ces  jeunes  gens  sont  considered  comme  en  appren- 
tissage  ( apprenticeship)  dans  l'ecole.  Enfin  les  fonds  de  la  subvention 
servent  a  l'acquisition  des  livres  et  des  cartes  necessaires  aux  eta- 
blissements  en  rapport  avec  le  comite  du  conseil. 

Le  comite  du  conseil  sur  Instruction  n'a  pas  la  nomination  ni 
la  revocation  des  instituteurs  dans  ses  attributions;  ce  droit  est 
reserve  aux  fidcicommissaires  designes  dans  1'acte  qui  sert  de 
tilre  de  propriete  a  l'ecole.  Dans  le  cas  ou  1'instituteur  serait  re- 
connu  incapable,  le  Gouvernement  n'aurait  pas  d'autre  veto  que 
de  relirer  la  subvention  qu'il  accorde.  Mais  si  cette  subvention 
avait  ete  consentie  pour  la  construction  de  l'ecole,  le  Gouverne- 
ment, dans  ce  cas,  n'aurait  qu'une  influence  morale  et  se  trouve- 
rait  dans  1'impossibilite  d'intervenir. 

La  nomination  des  inspecteurs  qui  ont  etc  charges  de  visiter 
les  etablissements  primaires,  et  le  choix  heureux  que  le  Gouver- 
nement a  su  faire  d  hommes  reunissant  toutes  les  qualites  conve- 
nables,  ont  etc  le  complement  des  ameliorations  realisees  pour  cette 
partie  de  l'enseigncment  :  une  ere  nouvelle  a  commence  alors. 
Personnc  ne  nie  les  avantages  que  1'inspection  a  vu  realiser.  Le 
resultat  sera  d'amener  dans  un  temps  prochain,  et  par  la  force 
meme  des  choses,  l'enseignement  secondaire  a  des  changements 
reclames  depuis  longtemps,  et  que  la  routine  seule  empeche  d'a- 
dopter.  Telles  sont  les  consequences  qu'il  est  facile  de  prevoir  d'a- 
pres  les  progrcs  que  l'enseignement  primaire  a  faits  depuis  peu 
d'annees. 

II  est^a  regretler  toulefois  ([lie  les  inspecteurs  ne  puissenl  pas 
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operer  sur  des  bases  plus  larges.  lis  son  I  forces  de  se  borner  a 
exercer  leurs  fonetions  clans  les  seules  ecoles  qui  acceptent  les 
allocations  du  Gouvernement. 

Les  subventions  accordees  aux  ecoles  annuellement  sont  deve- 
nues  des  sujels  de  plaintes,  d'accusations  contre  le  Gouvernement. 
Chaque  secte  a  critique  la  repartition  des  fonds  comme  ayant  ete 
faite  sans  equite.  Des  plaintes  ameres  ont  ete  profc-rees,  et  les 
ministres  ont  du  s'en  expliquer  au  parlement.  Les  non-confor 
mistes  ont  pretendu  que  les  fonds  de  1'Etat  servaient  a  remunerer 
les  instituteurs  de  l'Eglise  etablie;  celle-ci  en  disait  autant  des 
non-conformistes. 

D'un  autre  cote,  les  catholiques  avaient  ete  entierement  ou- 
blies  pendant  plusieurs  annees.  Le  ministre  de  1'interieur,  sir 
Georges  Gray,  le  reconnaissait  :  «  J'admets,  disait-il,  que  les  ca- 
tholiques romains  sont  fondes  a  se  plaindre....;  il  y  a  oppression 
a  les  exclure  de  la  participation  aux  fonds  accordes  par  le  Gou- 
vernement pour  l'enseignement Je  me  rejouis  que  ce  sujet 

ait  ete  traile  devaut  I'assemblee,  et  je  vois  avec  plaisir  les  senti- 
ments qui  se  sont  manifestos  et  la  reconnaissance  que  c'est  une 
injustice  qui  doit  etre  reparee.  Je  n'ai  pas  vu  uneseule  personne, 
dans  cette  enceinte,  se  lever  et  dire  que  les  catboliques  romains 
doiventelre  exclus  du  benefice  des  subventions.  Je  sais  qu'il  faut 
de  la  deference  pour  l'opinion  publique  hors  de  cette  enceinte ; 
je  sais  qu'on  redoute  beaucoup  dans  le  pays  fextension  que  pour- 
raient  prendre  les  principes  des  catholiques  romains,  et  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  moi-meme  sans  partager  cette  apprehension. 
En  meme  temps  je  declaie  que  je  ne  prendrai  aucune  part  dans 
une  mesure  tendante  a  appuyer  un  principe  quelconque  qui 
puisse,  en  quoi  que  ce  soil,  etre  injusteou  inegal  vis-a-vis  d'une 
classe   de   persoones   dout  les  opinions   religieuses  different  des 

miennes 1.»  Depuis  lors,  les  catholiques  prennent  part  aux 

subventions. 

Au  milieu  cependant  des  dillicultes  de  tous  genres  qui  accom- 
pagnent  la  question  de  1'enseignement,  il  est  un  point  sur  lequel 
tout  le  monde  parait  d'accord.  Personne  ue  meconnait  les  avan- 
tages  qui  resulteraienl  de  fadoption  d'un  systeme  au  moyen  du- 
qael  les  enfants  de  loutes  les  croyances  recevraient  ^instruction 

1    Seance  de  ia  eliambrc  des  Communes  dn  20  avril   1817. 
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dans  la  meme  classe,  ou  les  cnfants  des  calholiques,  des  protes- 
tants  et  des  dissidents  auraient  les  memes  instituteurs.  On  est  cod- 
vaincu  que  si  un  pared  systeme  ctait  adopte,  on  verrait  graduel- 
lement  diminuer  cet  esprit  de  separation,  ces  divisions  profondes 
qui,  malheureusement  pour  la  propagation  des  lumieres  parmi 
les  classes  laborieuses,  regnent  depuis  trop  longtemps.  Les  jalou- 
sies, fesprit  de  secte,  sont  toujours  parvenus  a  dejouer  les  projets 
les  plus  propres  a  concourir  a  cette  oeuvrc  desirable.  Les  partis 
religieux  sont  aujourd'hui  tout  aussi  pen  disposes  que  jamais  a  se 
faire  des  concessions  reciproques. 

C'est  en  vue  de  cetle  union  si  desirable  qu'il  a  ete  fait  diverses 
motions  pour  que  Tenseignement  dans  les  ecoles  soit  seculier, 
ainsi  que  cela  a  lieu  deja  dans  quelques  localites.  Les  partisans 
de  lenseignemenf.  seculier  disent  qu'enseigner  la  religion  de  1'Etat 
dans  une  ecole,  c'est  en  exclure  les  dissidents,  et  qu'enseigner  les 
principes  d'une  secte  particuliere,  c'est  en  eloigner  ceux  qui  pro- 
fessent  la  religion  de  l'Etat  et  les  autres  dissidents.  C'est  apres 
qu'on  a  ete  convaincu  de  l'impossibilite  de  s'entendre  sur  1'ensei- 
gnement  religieux,  que  1'enseignement  seculier  a  ete  propose. 

Si  1'enseignement  ne  s'est  pas  autant  developpe  qu'on  devait 
s'y  attendre  dans  un  pays  dune  civilisation  aussi  avancee,  il  faut 
I'attribuer  aux  dilficultes  reelles  qui  ont  accompagne  cette  impor- 
tante  question.  II  faut  se  garder  de  croire  qu'il  y  a  indifference 
dans  le  pays;  on  peut  citer,  au  contraire,  des  faits  nombreux  qui 
parlenten  faveur  de  l'opinion  publique  pource  qui  concerne  l'a- 
melioration  et  I'ex tension  de  1'enseignement.  Ces  faits  ne  remon- 
tent  pas  seulement  a  quelques  mois.  II  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nees,  la  commission  instiluee  a  1'effet  de  s'enquerir  de  1'etat  de 
1'enseignement  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  apres  avoir 
adresse  une  serie  de  questions  au  clerge  des  paroisses,  avait  trouve 
le  concours  le  plus  cmpresse.  Le  zele  a  repondre  aux  questions 
de  la  commission  avait  <ile  si  grand,  que  le  secretaire  avait  declare 
qu'en  un  seul  jour  il  lui  ctait  parvenu  de  deux  a  trois  mille  lettres. 
En  i8A3,  la  motion  faite  par  lord  Ashley  d'une  adresse  a  la  reine 
en  faveur  de  1'instruction  des  classes  laborieuses  avait  ete  votee  a 
runanimile  des  sufTrages1.  Un  membre  du  parlement  declarait, 
il  y  a  quelques  mois,  qu'il  avait  cntre  ses  mains  buit  cents  petitions 

'  Soanc-c  <le  la  diamine  des  Communes  du  _>8  fevrier  18/10. 
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en  faveur  tie  l'enseignement.  Enfln,  pour  demon trer  tout  1'interet 
que  la  population  prend  a  cetle  question,  je  dirai  qu'il  resulte  des 
debats  parlementaires  qu'en  i843  vingt-cinq  mille  sept  cent  cinq 
petitions  ont  ete  presentees  au  parlement  relativement  a  1'instruc- 
lion ;  elles  etaient  revetues  de  quatre  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  quatre  cent  quatre-vingl-seize  signatures.  Cet  in- 
teret  en  faveur  de  l'enseignement  populaire  s'est  manifeste  chaque 
annee  par  des  motions  qui ,  si  elles  u'ont  pas  ete  accueillies 
jusqu'ici,  prouvent  la  violence  evidente  des  sectes.  Le  rejet  des 
demandes  qui  ont  ete  faites  ne  demontre  rien  autre  chose  que 
les  defiances  et  les  jalousies  religieuses. 

Au  milieu  des  ameliorations  dont  le  pays  a  besoin,  et  que 
chacun  parait  dispose  a  admettre  en  faveur  de  l'enseignement,  on 
perd  de  vue  la  question  importante,  celle  de  la  surveillance.  A 
quelle  cause  faut-il  done  attribuer  l'absence  en  Anglcterre  d'un  en- 
seignement  donne  au  nom  de  l'Etat,  que  l'Etat  ait  organise  et 
qu'il  dirige?  Pour  repondre  a  cette  question ,  j'exposerai  que  le 
marquis  de  Lansdowne,  president  du  conseil  des  ministres,  en 
proposant,  il  y  a  quelques  annees,  une  mesure  relative  a  l'ensei- 
gnement, exprimait  a  la  cbambre  des  lords  la  satisfaction  qu'il 
aurait  eprouvee  s'il  avait  pu  offrir  un  projet  general  d'instruction 
publique  pour  le  pays.  II  aurait  voulu  que  l'Angleterre  ressemblat 
aux  autresEtats  del  Europe,  ou  un  homme  illettre  est  une  excep- 
tion; mais  il  declarait  qu'une  mesure  pour  i'extension  de  l'ensei- 
gnement sur  une  echelle  aussi  etendue  lui  paraissait  presque 
impossible  a  realiser.  Les  difficulties  qu'on  devait  s'attendre  a  ren- 
contrer  etaient  serieuses,  sinon  insurmontables.  Les  obstacles  a 
1'execution  d'un  tel  projet  etaient  fort  grands  et  n'etaient  pas  nou- 
veaux.  II  en  appelait  a  l'opinion  et  a  1'experience  de  lord  Broug- 
ham ,  qui  depuis  si  longtemps  avait  fait  des  efforts  pour  repandre 
l'iostruction  dans  le  pays,  etqui,  malgre  toute  son  energie  et  le 
grand  talent  dont  il  est  doue ,  la  consideration  et  l'influence  dont  il 
jouit,  n'avait  pu  amener  ses  projets  a  bonne  fin1.  II  avait  echoue, 
d'autres  avaient  egalement  echoue. 

1  La  motion  faite  par  lord  Brougham  en  1820  et  1821,  pour  les  ecoles  de 
paroisses  [parish  schools)  avant  sa  promotion  ;\  la  pairie,  avait  trouve  pouroppo- 
sants  les  non-con formistes.  Ceux-ci  s'etaient  declares  conlre  le  projet,  par  le 
seul  motif  que  TEglise  ctablie  le  soutenait :  les  dissidents  en  avaient  etc  alarmes 
aprJ's  s'elre  montres  favorables  j usque-la.  Cependant,  la  seule  chose  en  faveur 
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Lord  Lansdowne  rappelait  qu'en  Anglelerre  l'inlervenlion  du 
Gouvernement  pour  changer  les  usages  recus  el  les  habitudes 
exciterait  Ie  soupcon  et  la  jalousie,  ce  qui,  des  le  debut,  donne- 
rait  lieu  a  un  obstacle  que  l'administration  pourrait  dillicile- 
ment  surmonter. 

Un  projet  aussi  vaste  devait  surlout  rencontrer  deux  especes 
d'adversaires.  Les  uns,  ce  sont  les  plus  puissants,  par  des  motils 
de  piete  et  de  conscience  fort  respectables,  redo u tent  jusqu'au 
contact  que  peuvent  avoir  entre  eux ,  dans  les  ecoles,  des  enfants 
de  diverses  persuasions :  ces  homines  ne  donneraient  pas  leur  ap- 
probation a  un  systeme  qui  reunirait  sous  le  meme  toil  el  sousle 
meme  mailre  des  enfants  de  differentes  sectes.  L'autre  espece  d'ad- 
versaires, qui  nest  ni  sans  pouvoir  ni  sans  influence,  s'oppose 
rait  a  1'intervcntion  de  1'Etat,  parce  qu'il  en  pourrail  resulter  que  les 
efforts  des  parliculiers  en  faveur  de  1'enseignement  se  ralentiraient, 
s'ils  necessaient  tout  a  fait;  ces  hommes  sont  jaloux  de  conserver 
Tinlluence  que  donnent  les  souscriplions  particulieres  en  faveur  de 
1'enseignement.  Ces  adversaires,  divises  en  deux  classes,  nerepre- 
senlent  pas  1'opinion  universelle  du  pays.  11  y  a  beaucoup  d'indi- 
vidus  instruits  et  religieux  qui  pensent  qu'il  est  possible  de  reunir 
dans  le  meme  etablissement  des  enfants  de  plusieurs  religions  pour 
y  recevoir  1'enseignement  seculier,  sans  leur  donner,  dans  le  meme 
lieu  I'instruction  religieuse.  11  y  a  en  outre  beaucoup  de  gens  qui 
n'approuveraient  pas  l'intervention  de  l'Etat,  mais  qui,  pourtant, 
seraient  apres  tout  disposes  a  la  subir,  comme  consequence  du 
pouvoir  souverain  qui  doit  donner  I'instruction  aux  plus  jeunes. 

Telles  avaient  ete  les  principales  objections  (jue  le  president  du 
conseil  des  minislres  signalait  en  18/17.  J'ai  vonlu,  en  quelques 
mots,  donner  cet  apercj.u  fidele  des  difficulles  inherentes  au  pays. 
.J'ajoule  que  le  cabinet,  le  juge  le  plus  competent,  avait  du  re- 
noncer  a  presenter  un  projet  de  loi  sur  ce  sujet. 

Vt. 

MANIFESTATIONS    KN    FAVEUR    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECULIKR. 

Je  passe  de  suite  a  un  document  in teressant,  la  motion  faite  le 

<le  1'Eglise  consistait  dans  lc  irh  quavait  1c  pasleur  de  la  paroissc  pour  la  nomi- 
nation dr.  1'instituleur. 
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26  fevrier  de  cette  ann£e  (i85o),  a  la  chambre  des  communes,  en 
faveur  de  1'instruction  seculiere.  L'auteur  dela  motion,  M.  W.  J. 
Fox,  apres  avoir  reconnu  les  efforts  des  deux  principales  socieuis 
ainsi  que  du  comite  du  conseil  prive,  demande  quel  est  1'etat  de 
la  question.  Une  grande  partie  des  ecoles  de  la  societe  nationale 
refusait  les  allocations  de  l'Etat,  un  grand  nomine  de  dissidents 
faisaient  de  meme.  II  en  resultait  un  temps  d'arret  dans  les  pro- 
gres  de  1'instruction ,  un  mouvement  retrograde  meme.  Cepen- 
dant  les  deux  societes  manquaient  d'argent.  Cet  etat  de  choses 
demandait  que  le  gouvernement  s'occupat  serieusement  de  1'ins- 
truction populaire.  Dans  differentes  parties  du  pays,  un  mouve- 
ment pour  1'instruction  du  peuple  s'etait  developpe  de  lui-meme 
et  demandait  1'attention  de  la  legislature.  Les  habitants  du  Lan- 
cashire avaient  arrele  un  plan  et  avaient  forme  une  societe  pour 
1'enseignement  seculier.  En  Ecosse,  on  paraissait  dispose  a  adopter 
les  memes  principes;  on  reconnaissait  que  1'instruction  seculiere 
amelior^e  etait  necessaire  pour  donner  a  1'instruction  religieuse 
toute  sa  force.  Ceux  qui  pcnsaient  ainsi  s'appuyaient  sur  1'opinion 
du  docteur  Chalmers.  Dans  la  metropole,  les  ouvriers  avaient 
forme  enlre  eux  une  societe  pour  l'avancement  de  1'instruction 
seculiere.  Des  ecoles  connues  sous  le  nom  d'ecoles  de  Birhbech 
avaient  ete  ouvertes;  le  developpement  des  facultes  et  de  1'intel- 
ligence  des  enfants  y  etait  porte  plus  haut  qu'on  ne  l'avait  cru 
possible.  Ces  etablissements  n'etaient  pas  des  institutions  chari- 
tables,  mais  des  ecoles  payantes;  elles  jouissaient  d'une  grande  po- 
pularite  parmi  les  classes  ouvrieres.  Le  parlement  se  trouvait  ainsi 
dans  une  position  decourageante ,  puisqu'il  avait  et^  prevenu 
par  le  mouvement  du  peuple  lui-meme.  En  cet  etat,  il  devenait 
done  urgent  de  faire  quelque  chose  en  faveur  de  1'enseigne- 
ment. 

Dans  les  statistiques  de  plusieurs  comtes,  qu'il  compare  pour 
1'instruction  aux  autres  Etats  de  l'Europe,  M.  Fox  fait  voir  1'infe- 
riorite  de  1'Angleterre;  il  fait  connaitre  le  nombre  des  condam- 
nations  prononcees  annucllement  pour  crimes.  II  reconnait  toutc- 
fois  que  1'instruction  religieuse  est  la  plus  importante  a  donner 
aux  enfants,  mais  il  ajoule  que  quand  1'enseignement  religieux  a 
produit  les  meilleurs  resultats,  on  a  trouve  qu'il  avait  ete  accom- 
pagne  de  1'enseignement  seculier.  C'est  a  l'absence  de  celle  instruc- 
tion qu'il  allribue  la   non   rcussile  des  systemes  en   usage.  Sails 
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I'enseignement  seculier,  l'instruction  ne  coinprend  que  des  mols 
dont  les  cnfants  n'entendent  pas  lesens,  ils  pourront  les  repeler, 
mais  leur  esprit  n'en  est  pas  penetre. 

Les  rapports  sur  les  prisons  donncnt  cette  conviction,  et  prou- 
vent  egalement  l'insuffisance  de  I'enseignement  actuel.  Quand  un 
enfant  sait  1'oraison  doniinicalc  [lord's  prayer) ,  on  peut  conclure 
qu'il  a  ete  a  1'ecole.  M.  Fox  faisait  remarquer  que  dans  la  prison 
du  comte,  a  Reading,  d'aprcs  les  rapports  de  i84y,  il  y  avail 
63 1  detenus;  2od  etaient  incapables  de  dire  1'oraison  dominicale, 
et  427  avaient  reru  cette  instruction  noniinale.  A  Cambridge, 
dans  la  prison  du  comte,  sur  229  detenus,  61  ne  savaient  pas 
cette  priere;  dans  la  prison  deCornouailles,  sur  GSZjdetenus,  139 
etaient  dans  le  meme  cas;  on  en  complait  67  sur  674  detenus  a 
la  prison  de  Dorset.  Dans  le  comte  de  Lancastre ,  sur  6o3  detenus, 
n5  ne  savaient  pas  cette  priere;  80  detenus  sur  522  etaient 
dans  la  meme  ignorance  a  la  prison  du  comte  de  Sussex.  Des 
etats  envoyes  par  les  directeurs  des  prisons,  il  ressortait  que,  sur 
6, 000  enfants  arreles,  il  s'en  trouvait  3, 000  qui  avaient  suivi  les 
ecoles  du  dimanche,  sans  parler  des  autres  ecoles.  11  serait  facile, 
disait  Tauteur  dela  motion,  si  Ton  voulait,  de  multiplier  les  rensei- 
gnements.  Les  informations  obtenues  de  toutes  parts  demontrent 
le  besoin  de  1'enseignement  seculier  pour  developper  rintelligence 
et  rendre  l'instruction  religieuse  profitable. 

M.  Fox  cite  a  l'appui  de  ses  observations  1'opinion  du  cbapelain 
de  la  prison  de  Pentonville,  telle  de  M.  Fletcher,  inspecteur  des 
ecoles  de  la  Societe  britannique  et  elrangere,  en  fin  celle  des  reve- 
rends H.  Moseley,  F.  Cook,  J.  Blandford  et  A.  Tburlell,  tous 
homines  competenls,  en  leur  qualite  d'inspecteurs  des  ecoles  de  la 
Societe  nationale.  Les  homes  dans  lesquelles  je  suis  force  de  me 
renfermer  m'empechent  de  citer  les  extraits  de  leurs  interessants 
rapports.  M.  Fox,  a  l'appui  de  ce  qu'il  a  dit ,  a  encore  donne 
1'opinion  de  M.  Horace  Mann,  citoyen  des  Etats-Unis,  qui  a  fait 
en  Europe  un  voyage  pour  s'enquerir  de  1'etat  de  renseignement. 

Apres  avoir  expose  les  motifs  qui  militent  pour  sa  proposition  , 
il  demande  que  les  moyens  existants  dans  chaque  localitc  pour 
l'instruction  du  peuple  soient  constates,  a  quelque  societe  qu'ils 
puissent  appartenir.  En  cas  d'ahsence  ou  d'insuffisance  de  res- 
sources,  il  propose  que  la  localitc  soit  engagee  a  y  suppleer;  qu'il 
soit  nomnie  une  commission  de  l'cnseignement ,  alin  de  pourvoir 
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aux  bcsoins  par  une  taxe  ou  impot  special  sur  chaque  habitant.  II 
propose  de  conserver  les  anciennes  ecoles  et  les  instituteurs,  qui 
seront  payes  convenablement ,  selon  leurs  travaux,  pour  I'ensei- 
gnement  seculier.  Un  autre  moyen  est  iodique  :  c'est  de  creer  de 
uouvelles  ecoles  entitlement  gratuites,  oil  chaque  habitant  tie  la 
paroisse  ou  du  district  ait  le  droit  d'envoyer  ses  enfants,  de  sept  a 
treize  ans,  sans  rien  payer  et  sans  qu'il  existe  aucune  distinction 
entre  les  enfants  pour  1'enseignement  ou  la  croyance  religieuse. 

Quant  a  l'instruction  religieuse,  il  est  reserve  aux  parents  le 
droit  inalienable  tie  faire  inslruire  leurs  enfants  par  qui  et  ou  bon 
leur  semble  a  certains  moments  fixes.  En  quittant  1'ecole,  tout 
enfant  dont  1'iustituteur  serasatisfaitrecevra  en  prix  deslivres  dont 
TEcriture  saintg  fera  toujours  partie.  Ainsi  l'enfant  aura  la  Bible 
entre  les  mains  an  moment  ou  il  sentira  le  besoin  des  preceptes 
moraux  qu'elle  contient. 

Les  instituteurs  de  ces  ecoles  pourront  etre  destitues  par  le 
comite  local,  mais  il  leur  sera  reserve  le  droit  d'appel  a  la  com- 
mission du  conseil  prive  sur  l'instruction.  S'il  arrivait  que  des  lo- 
calites  poussassent  1'insouciance  ou  la  negligence  de  leurs  devoirs 
au  point  de  ne  rien  faire  pour  fenseignement,  la  commission  du 
conseil  prive  les  remplacerait.  II  sera  fixe  pour  le  traitement  des 
instituteurs  un  minimum  qui  sera  tel,  qu'il  leur  assurera  une  po- 
sition fort  respectable  dans  la  localite.  Cela  est  fort  important.  II 
faut  compter  sur  1'instituteur  pour  le  developpement  de  Tinstruc- 
lion.  Au  moyen  de  publications  qui  auront  lieu  chaque  annee  tie 
la  part  de  la  commission  du  conseil  sur  l'instruction,  on  fera 
naitre  entre  eux  une  honorable  rivalite. 

L'auteurdela  motion  n'arienvu,  danssa  proposition,  quipuisse 
porter  ombrage  aux  hommes  des  differentes  sectes  :  son  projet  ne 
les  gene  en  aucune  maniere,  dit-il;  il  mettrait  un  terme  a  1'inter- 
vention  ties  fideicommissaires  dans  les  donations  ,  systeuie  qui 
a  donne  lieu  a  tant  de  plain tes.  L'ecole  pouvait  etre  fondee  et 
dotee  d'apres  les  principes  les  plus  orlhodoxes  de  r.Eglise;  elle  pou- 
vait etre  sous  le  controle  du  clerge  de  la  paroisse ,  et  l'eveque  pou- 
vait en  etre  le  protecteur  ou  visiteur  (visitor),  mais  sans  autorite 
sur  les  ouvrages  atlmis  pour  renseignement. 

M.  Fox  a  donne  lecture  d'un  extrait  d'un  ecrit  emane  d'une  as- 
sociation d'ouvriers  formee  a  Londres  pour  encourager  l'instruc- 
tion.  On  y  remarquait  surtout  le  passage  suivant  :  «  Nous  ne  pou- 
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vons  pas  consentir  que  nos  enfants  soient  distribute  panni  les 
sectes  religieuses;  que  leor  esprit  impressionnable  et  leur  juge- 
ment  naissant  soient  sou  mis  a  une  pression  du  dehors,  qui  leur 
donnerait  une  inclination  durable  vers  quelques  idees  particu- 
lieres.  Cela  nous  parait  le  plus  sur  moyen  de  fomenter  et  d'en- 
courager  ces  distinctions  theologiques  qui,  deja,  divisent  si  mal- 
heureusement  lc  monde.  La  religion  a  pour  but  de  preparer 
l'liomme  au  ciel,  ou  les  bienbeureux  seront  reunis  en  paix  et  en 
amour.  Pourquoi,  sur  la  terre,  se  servir  de  ce  prelexte  pour  di- 
viser  le  genre  humain  en  sections,  et  en  separer  les  habitants  les 
uns  des  autres  par  de  deplorables  divisions?  Nous  somtnes,  depuis, 
plusieurs  annees,  les  spectateurs  des  discussions  qui  out  lieu  entre 
les  diverses  communions  au  sujet  de  l'instruction  populaire.  Nous 
avons  remarque  que  toutes  s'accordent  a  reconnaitre  la  necessite 
urgente  de  I'enscignement.  Chaque  partie  a  fait  assaut  en  elo- 
quentes  descriptionsderaffreusecondition  desclasses  ouvrieres.. .  » 
Cette  opinion  parait  etre  generale  parmi  les  ouvriers  ,  ajoute 
M.  Fox,  et  il  est  important  qu'on  fasse  attention  a  eux. 

Peu  de  temps  apres  (en  mai  1800),  il  a  paru  une  adresse  des 
associations  des  ecoles  primaires  du  Lancashiie  au  peuple  de 
l'Angleterre  el  du  pays  de  Galles  en  faveur  de  l'enseignement  se- 
culier.  Cette  piece  m'a  semble  assez  importante  pour  en  donner  ici 
une  partie.  Elle  commence  ainsi : «  Compatriotes,  pres  de  lamoitie 
des  habitants  de  cette  grande  nation  ne  sait  ni  lire  ni  ecrire.  De 
l'autre  moitie,  une  grande  partie  ne  possede  que  la  plus  miserable 
instruction.  Les  moyens  acluels  d'enseignement  pour  le  peuple 
sont  generalement  pauvres  en  qualite,  comme  insulfisants  en 
quantite. 

«  Nos  maisons  de  pauvres  et  nos  prisons  sont  pleines.  Dans  nos 
villes  et  dans  nos  villages  une  grande  partie  de  la  population  con- 
siste  en  individus  livres  au  vice,  au  crime,  ou  plonges  dans  le 
besoin,  parce  qu'ils  manquent  d'instruction.  Cette  classe  consi- 
derable se  recrule  journellementdu  grand  nombre  desjeunes  gens 
des  deux  sexes  pour  lesquels  il  n'existe  aucun  moyen  d'enseigne- 
ment; car,  tandis  que  la  population  augmentc  rapidement,  on 
fait  comparativement  peu  de  chose  pour  multiplier  ou  ameliorer 
les  etablissements  destines  a  Tenseignement. 

« Tel  est  fetat  dans  lequel  le  pays  a  ete  place  par  ceux  aux- 
quels  on  a  laisse  le  soin  d'inslruire  le  peuple.  On  pent  les  diviser 
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en  deux  categories,  savoir  :  I'Eglise  etablie  et  les  dissidents.  L'E- 
glise  etablie  de  ce  royaume  est  la  corporation  la  plus  opulente  et 
la  plus  puissanle  du  monde.  Elle  reclame  le  droit  d'instruire  le 
peuple,  mais  generalement  elle  a  neglige  ce  devoir,  car  le  peu- 
ple  n'est  pas  instruit.  Les  dissidents,  par  leurs  efforts  volontaires ', 
out  fait  quelque  chose  pour  l'avanceinent  de  l'enseignement.  Les 
operations  vicieuses  de  I'Eglise  etablie  et  des  dissidents  ont  ete 
insuffisantes.car  le  peuple  n'est  pas  instruit.  On  nous  a  laisses  avec 
une  intelligence  tres-bornee,  une  masse  enorme  d'ignorance,  de 
crime,  de  pauperisme  et  de  misere.  II  nous  faut  autre  chose. 

«I1  y  a  un  fait  certain,  e'est  que  les  societes  l'eligieuses  du 
pays  n'ont  pas  instruit  le  peuple.  Cela  vienl.  d'une  absence  de 
volonte  ou  d'une  absence  de  pouvoir.  II  n'y  a  eu  ni  1'un  ni  l'autre. 
Nos  corporations  ecclesiastiques  avec  leurs  richesses,  le  temps  dont 
elles  peuvent  disposer,  et  leur  influence  sociale  et  politique  ont 
eu  a  leur  disposition  des  nioyenssuffisants  pour  inslruirele  peuple; 
mais  elles  ont  manque  de  volonte  dans  1'emploi  de  ces  ressources. 
La  bienfaisance  particuliere  a  ete  epuisee  sans  produire  le  resultat 
desire.  Nous  avons  appris  par  la  que  ce  n'est  pas  aux  corps  reli- 
gieux  que  nous  devons  nous  adresser:  ils  ne  peuvent  pas  ou  ne 
veulent  pas  instruire  le  peuple. 

«  Les  efforts  que  les  societes  religieuses  ont  fails,  jusqu'ici,  sont, 
par  eux-memes  ,  insuffisants.  La  nature  de  ces  efforts,  e'est  la  cha- 
rite.  On  fait  de  l'enseignement  une  faveur,  quelque  chose  qu'on 
peut  relirer,  qu'on  peut  donner  ou  non,  suivant  que  le  bon 
plaisir,  la  convenance  ou  la  pilie  le  suggerent.  C'est  une  espece 
de  superflu  qu'on  veut  biea  accorder  a  celui  qui  le  merife.  En 
realite ,  l'enseignement  est  du  a  celui  qui  le  recoit;  e'est  un  devoir 
de  la  part  de  celui  qui  le  donne.  Tel  qu'il  est,  l'enseignement  a 
beaucoup  contribuea  augmenter  le  pauperisme. 

« Mais  l'enseignement,  tel  qu'on  le  donne,  a  un  autre  defaut: 
il  tient  aux  sectes  religieuses.  Les  ecoles  sont  le  champ  de  bataille 
des  sectes  rivales.  Quand  une  croyance  religieuse  veut  avoir  de 
1'ascendant  sur  une  autre,  elle  recoit  dans  ses  ecoles  un  plus 
grand  nombre  d'enfants  :  e'est  ainsi  que  les  enfants  des  sectes  dif- 
ferentes  apprennent  a  s'eloigner  les  uns  des  autres,  a  avoir  du 
degout,  de  la  defiance,  du  deguisement  les  uns  pour  les  autres, 
et  leurs  parents  s'apercoivent  bientot  des  effets  de  la  jalousie  et  de 
la  haine  des  personnes  qui  ne  son{  pas  de  la  meme  communion. 
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«  L'influence  combinee  de  la  charity  et  des  sectes  religieuses 
dans  l'enseignement  doune  aux  classes  du  peuple  a  porte  un 
grand  nornbre  d'individus  a  penser  qu'ils  accordaient  une  faveur 
lorsqu'ils  permeltaient  a  leurs  enfants  de  recevoir  l'enseignement 
qu'on  leur  offrait,  tandis  que  d'autres,  d'une  conduile  plus  hono- 
rable, repousses  d'abord,  ne  veulent  pas  aujourd'hui  que  les  leurs 
approchent  de  ce  qu'ils  considerent  comme  une  atmosphere  impure. 
« II  y  a  quelque  chose  qui  manque  et  que  ne  peuvent  donner 
les  societes  religieuses.  Elles  ont  ete  mises  dans  la  balance,  etil  a 
ete  reconuu  qu'elles  n'avaient  pas  le  poids.  Le  mal  s'etend  a  la 
nation,  leremede  doit  s'etendre  a  la  nation.  De  la  vieot  que  nous 
demandons  que  l'enseignement  soit  national  dans  son  esprit  et 
dans  ses  tendances.  Dans  notre  pays  ,  il  y  a  la  plus  grande  variete 
d'opinions  religieuses ;  plusieurs  sont  incompatibles  et  se  detruisent 
reciproquement.  Ce  que  l'une  considere  comme  indispensable  au 
salut,  l'autre  le  regarde  comme  une  funeste  beresie.  Toutes  les  so- 
cietes religieuses  ne  peuvent  done  etre  reconnues,  et  si  toutes  ne 
peuvent  etre  reconnues,  aucune  ne  saurait  etre  employee  comme 
un  instrument  dans  l'enseignement  vraiment  national. 

«Les  sectes  religieuses,  en  consequence,  doivent  etre  mises  de 
cote,  sauf  a  elles  a  faire  les  eftbrls  que  leur  bienveillance  pourra 
leur  suggerer  d'apres  les  ressources  dont  elles  disposent;  mais  en, 
excluant  de  notre  systeme  l'agence  directe  des  corps  religieux , 
nous  sommes  tres-eloignes  de  meconnaitre  l'importance  de  la  reli- 
gion dans  1'education.  Une  instruction  complete,  nous  le  savons, 
comprend  un  sage  enseignement  religieux.  Cet  enseignement 
cependant  est  le  devoir  des  parents;  il  est  necessaire  que  tout 
enfant,  chez  ses  parents,  ^prouve  l'influence  du  chris-tianisme. 

■(L'enseignement  religieux  est  presque  le  dernier  que  des 
etrangerspuissent  donner.  II  consiste  en  deux  parties:  il  est  moral 
et  theologique.  L'enseignement  moral  comprend  de  grandes  v6- 
rites,  de  grands  devoirs  et  des  esperances  que  partagent  toutes 
les  croyances;  cet  enseignement  convient  surtout  a  des  enfants: 
nous  proposons  d'admettre  cet  enseignement  dans  nos  ecoles. 
Quant  a  l'enseignement  theologique ,  nous  le  laissons  aux  profes- 
seurs  speciaux,  au  clerge  des  diverses  croyances. 

« D'apres  ces  premisses,  il  parait  que  l'enseignement  pour  etre 
national  demande  a  etre  degage  de  l'influence  de  toute  secte. 
Mais  pour  etre  degage  de  l'influence  religieuse,  cela  ne  veut  pas 
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dire  qu'il  doive  etre  irreligieux  :  non-seulement  nous  adiuettons  la 
morale  de  la  religion,  mais  meme  nous  la  demandons.  Ce  sont 
seulement  les  doctrines  distinctives,  les  sujets  de  controverse  et 
Ses  speculations  metaphysiques  que  nous  condamnons. . .  » 

VII. 

INFLUENCE    DE    L'INSTRUCTION    SUR    LES    OUVRIERS. 

Quant  aux  comparaisons  qu'on  peut  faire  entre  les  classes  ou- 
vrieres  des  divers  pays  de  1'Europe,  au  point  de  vue  de  I'instruc- 
tion  et  des  habitudes  de  la  vie,  je  vais  donner  connaissance  d'un 
rapport  publie  par  ordre  du  parlement  il  y  a  quelques  annees  1. 
On  trouve  dans  ce  document  que  M.  Albert  Escber,  de  Zuricb , 
de  la  maison  Escher,  Wyss  et  C'e,  employait,  en  18/10,  6  a  800 
ouvriers  a  Zurich  et  700  dans  le  Tyrol  et  en  Italie  :  ces  ouvriers 
etaient  de  differentes  nations,  suisses,  allemands,  francais,  anglais, 
ecossais,  etc.  Appele  devant  la  commission,  M.  Albert  Escher 
reconnait  que  les  Anglais  «  comine  ouvriers  seulement  ont  la  pre- 
ference ,  parce  qu'ils  sont  habitues  a  des  parties  speciales ;  comme 
hommes  d'une  utilite  generale,  je  prefere,  dit-il,  les  Saxons, 
parce  qu'ils  ont  recju  une  instruction  generale  tres-soignee,  qui  les 
a  rendus  propres  a  remplir  tels  emplois  qu'on  peut  leur  donner. 
Les  Ecossais  reussissent  micux  que  les  Anglais,  ce  que  j'attribue 
principalement  a  leur  instruction,  qui  a  ete  plus  developpee;  il 
leur  est  facile  dese  preter  aux  circonstances ;  ilssavent  leurlangue 
par  principes ,  ils  ont  par  la  plus  de  facilites  a  apprendre  les  langues 
etrangeres.  Ils  ont  beaucoup  de  gout  pour  la  lecture  et  recherchent 
la  bonne  compagnie,  ce  qui  les  rend  retenus  dans  leur  conduite 
et  avides  d'acquerir  les  connaissances  qui  pourront  leur  servir 
dans  une  position  plus  elevee. 

«  Les  Hollandais  sont  comme  les  Anglais,  parce  qu'ils  se  donnent 
specialement  a  certaines  parties  dans  les  travaux.  Leurs  connais- 
sances ne  sont  pas  tres-etendues ,  mais  solides  (sound)  et  decide- 
ment  saperieures  a  celles  des  Ajiglais.  Ils  ont  re^u  une  instruction 
dans  laquelle  Vcconomie  et  une  bonne  conduite  dans  leur  interieur 


1    Kapport  des  commissaires  de  la  loi  des  pauvrcs  sur  I'instruction  (training) 
des  enfants  pauvrc-s,  en  i84i. 
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comme  en  public  ieura  ete  parliculieremeul  rccommandec,  eton 
les  trouve  fort  honnetes  ,  ranges  et  hdeles. . . 

«  Les  Anglais,  dans  leur  conduite,  sont  les  plus  de regies,  les 
plus  debauches,  les  plus  indomptables,  les  moins  respectables  €t 
les  moins  fideles  de  toutes  les  nations  que  nous  avons  employees1. 
Eu  parlant  ainsi,  ajoute  M.  Escher,  j'exprime  l'experience  acquise 
par  lous  les  inauufacturiers  du  continent  auxquels  j'ai  parle,  et 
surtout  par  les  manufacturiers  anglais,  qui  s'en  plaignent  le  plus. 
Ces  traits  caracteristiques  de  depravite  ne  s'appliquent  pas  aux 
ouvriers  anglais  qui  ont  rerju  de  1'instruction ;  mais  ils  s'appliquent 
aux  autres  en  proportion  de  l'instruction  qui  leur  manque. . . 
A  Zurich  ,  les  ouvriers  anglais  sans  instruction  ont  ete  si  desa- 
greables  dans  les  maisons  ou  ilsontloge,  ils  avaient  des  mceurs  si 
dereglees  et  de  si  mauvaises  habitudes,  ils  faisaient  des  degats 
dans  les  chambres,  jetaient  des  ordures  par  les  fenetres,  offen- 
saieut  les  passants  dans  la  rue,  contrevenaient  aux  reglemenls  de 
police,  qu'il  leur  a  etc  dicffhle  de  trouver  des  logements  et  qu'ils 
ont  du  payer  plus  cher.  Quelques  ouvriers  anglais  des  plus  habiles 
ont  a  peine  de  quoi  vivre  avec  ce  qu'ils  gagnenl. . .  » 

M.  James  kempson,  qui  a  une  manufacture  de  coton  a  Phila- 
delphie,  a  depose,  dans  la  meme  enquete,  qu'aux  Etats-Unis  on  ne 
veut  pas  prendre  d'ouvriers  anglais  dans  les  manufactures,  parce 
qu'ils  sont  dissipes  et  mecontents.  Ils  sont  reconnus  comme  les 
plus  grands  ivrognes  du  pays ,  et  ont  beaucoup  moins  d'instruction 
que  des  Americains  de  la  meme  classe. 

A  Manchester,  M.  William  Fairbairn  a  declare  qu'on  donne 
loujours  la  preference  aux  ouvriers  qui  ont  recu  de  l'instruction  ; 
que,  dans  toutes  les  questions  relatives  aux  gages,  les  moins  igno- 
rants  sont  les  plus  raisonnables  dans  leurs  pretentions  et  les  plus 
paisibles  dans  leur  conduite;  que  les  ouvriers  instruits  se  distin- 
guent  par  leur  sobriete  et  sont  moins  dissipes  que  ceux  qui  sont 
illettres. 

1  .lc  veux  donncr  ici  en  anglais  Irs  expressions  du  rapport :  «  The  English  arc 
ni  conduct  the  most  disorderly,  debauched,  and  unruly  and  least  respectahb' una  trust 
worthy  of  any  nation  whom  we  have  emplovedti;  mais  il  tie  faul  pas  oubher  que  a 
iir  sonl  |>.is  les  meilleurs  ouvriers  qui  quittenl  leur  pays 
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CBIMINAL1TE. ETAT  DE  L'INSTRUCTION. 

Le  Mx"  rapport  de  la  Societe  des  ecoles  anglaises  et  etrangeres 1 
(British  and  foreign  schools  society)  fait  connaitre  le  grand  nombre 
de  crimes  commis  par  des  enfants.  Sur  les  200,000  crimes  ou  de- 
lits  dont  les  cours  de  justice  ont  connaissance  chaque  annee,  un 
dixieme,  ou  pres  de  20,000,  ont  ete  commis  par  des  enfants,  et 
un  quart,  ou  pres  de  5o,ooo,  par  de  jeunes  criminels  de  moins 
de  vingt  ans.  Dans  la  motion  qu'il  afaite  au  parlement,  le  5  mars 
i85o,  M.  Slaney  porte  le  nombre  des  criminels  arretes  en  Angle- 
terre  et  dans  le  pays  de  Galles  a  28,800  pour  18/17,  et  a  3o,3oo 
pour  i8d8.  D'un  autre  cote,  le  nombre  des  condamnations  cor- 
rectionnelles  (summary  convictions)  s'est  eleve  a  35,7002. 

La  repression  des  crimes  et  les  secours  aux  pauvres  coutent 
annuellement ,  pour  I'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  une  somme 
de27  millions  sterling  ou  G75  millions  de  francs.  La  depense  pour 
tout  le  Royaume-Uni  ne  s'eleve  pas  a  moins  de  ko  millions  ster- 
ling, ou  1  milliard  de  francs.  Ces  chiffres  sont  empruntes  a  la  mo- 
tion de  M.  Slaney,  qui  augurait  de  la  qu'au  lieu  de  construire 
des  prisons,  il  vaudrait  mieux  empecher  la  corruption  et  ne  pas 
laisser  croupir  la  jeunesse  dans  1'ignorance  et  le  vice. 

Je  suis  plein  de  respect  pour  les  anciennes  traditions;  elles  ont 
quelque  chose  de  venerable  que  je  sais  reconnaitre.  S'en  tenir  tou- 
tefois  a  ce  qui  a  ete  fait  j usque-la,  c'est  admettre  que  tout  est  pour 
le  mieux.  Le  resultat  obtenu  est  done  ce  qui  interesse,  ce  qu'il  faut 
voir.  Si  les  ameliorations  qui  ont  ete  proposees  a  1'enseignement 
ont  ete  rejetees,  c'est  sans  doute  que  1'enseignement  donne  suffit 
aux  besoins  du  pays.  11  est,  eu  consequence,  desirable  de  faire 
connaitre  le  degre  d'instruction  qu'on  trouve  dans  la  population. 

Je  dois  le  declarer,  cette  tache  serait  fort  difficile  pour  un  etran- 
ger,  et,  quelle  que  fiit  la  conclusion,  elle  laisserait  des  doutesdans 
tous  les  esprits.  Je  suis  done  heureux  de  pouvoir  m'appuyer  sur 
1'opinion  qu'ont  emise  a  cet  egard  des  ministres  de  la  couronne, 
de  hauts  foncLionnaires,  des  savants  et  des  auteurs  recomman- 

1  Rapport  pour  1849. 

2  La  population  de  I'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  est  de  quinze  millions 
dames. 

m.  18. 
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dables  par  leurs  connaissances  et  leur  patriotisme.  Les  temoignages 
c[ue  je  pourrais  invoquer  a  I'appui  de  raon  opinion  sont  fort  nom- 
breux;  jeme  bornerai  a  en  citer  quelques-uns  qui  doivent  donner 
le  plus  de  confiance. 

L'un  des  ministres  actuels,  lord  John  Russell,  premier  lord  de 
la  tresorerie,  disait,  il  y  a  quelques  annees1,  que  1'instruction,  en 
Angleterre,  etait  «  defectueuse  a  faire  pitie »  [lamentably  deficient). 
II  citait  un  passage  d'un  ouvrage  du  docleur  Vaughan  qui ,  apres 
avoir  evalue  le  nombre  des  enfanls  de  l\  a  it\  ans  a  3, 000,000, 
assurait  qu'un  peu  moins  d'un  tiers  frequentait  les  ecoles  du 
dimancheseulement;pres  de  1  million  5oo, 000  enfantsn'allaient  a 
aucune  ecole.  Pour  faire  connaitre  jusqu'ou  etait  portee  1'igno- 
rance  du  peuple,  le  ministre  avait  donne  lecture  de  plusieurs 
documents  emanes  des  chapelains  des  prisons,  du  registraleur 
general  des  manages  et  desinspecteurs  des  ecoles. 

.  M.  Hume,  membre  du  parlement,  et  aujourd'hui  le  doyen 
d'age  dela  chambre  des  communes,  qui,  toute  savie,  s'est  occupe 
des  moyens  de  repandre  l'instruction  parmi  le  peuple,  reconnais- 
sait  que  1'Angleterre  etait  le  pays  011  il  y  avait  le  plus  d'ignorance 
dans  la  population  2. 

Les  documents  deposes  au  parlement «  devraient,  disait  M.  Ma- 
caulay,  nous  rendre  modestes  en  parlant  de  ce  qui  a  ete  fait  pour 
les  classes  pauvres,  et  nous  rendre  honteux  que  1'Angleterre,  les 
bis  du  sol  de  1'Angleterre  aient  ete  si  longtemps  negliges  et  pre- 
sentent  au  voyageur  instruit,  arrivant  de  1'etranger,  un  si  triste 
spectacle  d'education  negligee,  d'intelligence  perdue  et  de  degra- 
dation religieuse3. 

Sir  Robert  Peel  reconnaissait  que  1'enquete  qui  avait  ete  faite 
demontrait  clairement  que  la  degradation  du  peuple  provenait  de 
ce  qu'on  avait  neglige  l'enseignement  : « Je  crois,  disait-il,  que 
nous  ne  savons  pas  jusqu'ou  cette  degradation  a  ete  portee.  »  II 
citait,  entre  autres,  les  districts  des  mines,  ou  il  existait  une  po- 
pulation de  trois  a  quatre  cent  mille  enfants,  et,  sur  ce  nombre, 
on  n'en  comptait  que  cent  mille  qui  allaient  a  1'ecole,  et  encore 
a  quelles  ecoles!  a  celles  dites  du  dimancbe  [sunday  schools).  Les 
parents  les  y  envoient  parce  que  cela  ne  gene  pas  ce  jour-la  les 

1  Seance  de  la  chambre  des  communes  du  19  avril  1847. 

2  Seance  de  la  chambre  des  communes  du  17  juillet  1 8 4 < > - 
'  Stance  de  la  chambre  des  communes  du  20  avril  1 8^7 • 
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travaux.  On  concoit  facilement  tout  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans 
quelques  heures  d'ecolc  une  fois  par  semaine.  Aussi  1'enquete  fai- 
sait  connaitre  que  des  enfants  de  quinze  ans  qui  allaient  a  ces 
ecoles  depuis  cinq  ou  six  ans,  pouvaient  a  peine  lire  et  ne  sa- 
vaient  pas  ecrire. 

Lord  Ashley  avait  dit  :  « Sans  remords  nous  avons  divulgue 
notre  honteuse  position,  faisant  voir  les  ordures  reelles  qui  cou- 
vrent  la  surface  morale  de  notre  pays.  Quel  sera  notre  role  parmi 
les  nations  de  la  terre,  si,  sacbant  ce  que  nous  savons,  voyant  ce 
que  nous  voyons  et  eprouvant  ce  que  nous  disons  eprouver,  nous 
manquons  d'eloigner  les  abominations  et  les  desordres  qui  engen- 
drent  la  corruption  jusqu'au  cceur  de  notre  population1.  » 

Si,  apres  tous  ces  temoignages,  je  cherche  quelle  est  l'opinion 
des  hommes  les  plus  competents  pour  juger  du  degre"  ou  1'ensei- 
gnement  est  parvenu  dans  les  ecoles  primaires,  je  n'ai  rien  de 
mieux  a  faire  que  d'invoquer  1'experience  des  inspecteurs  de  ces 
ecoles.  Les  resultats  qua  constates  mon  ami  le  reverend  Henry 
Moseley,  membre  correspondant  de  1'Inslitut  de  France,  doivent 
trouver  place  ici.  Apres  avoir  visite  176  ecoles  dans  112  localites 
du  district  central,  M.  Moseley  a  reconnu  que  les  individus  pour 
lesquels  les  ecoles  ont  ete  fondees  en  profitent  dans  la  proportion 
de  1  sur  39.  Sur  11,782  enfants  que  contenaient  ces  ecoles, 
5,8o5  lisaient  tout  au  plus  des  monosyllabes,  et  2,026  seulement 
pouvaient  lire  1'Ecriture  sainte  avec  facilite.  Sur  100  enfants  qui 
quittaient  les  ecoles,  M.  Moseley  a  evalue  a  75  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  lire  la  parole  de  Dieu;  ik  sur  100  ne  lisaient 
que  les  lettres  de  Talpbabet  ou  des  monosyllabes.  » J'aurais  eu 
de  la  peine  a  le  croire ,  si  je  ne  l'avais  vu  moi-meme ,  disait-il ,  que 
des  enfants  qui  sont  parvenus  a  la  classe  la  plus  avancee  des 
ecoles  de  la  Societe  nationale  (National  school  society)  ne  pouvaient 
dire  le  nom  du  pays  qu'ils  habitent.  J'en  ai  vu  qui  ignoraient  le 
norn  de  la  reine ;  quand  on  leur  demandait  quel  etait  le  nom  de 
la  plus  grande  ville  d'Angleterre,  ils  indiquaient  le  nom  de  la 
ville  ou  du  bourg  le  plus  voisin;  ils  ne  savaient  pas  le  nom  du 
comte  ou  ils  demeuraient.  D'autres  disaient  que  1'Angleterre  etait 
en  Afi'ique;  que  TEcosse  etait  separee  de  1'Angleterre  par  la  mer; 
que  la  population  y  etait  noire  et  le  langage  inintelligible.  <>  Tels 

1  Seance  de  la  chambre  des  communes  du  8  mars  1 843. 
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etaient  les  faits  que  le  savant  inspecteur  avail  constates  en  fevrier 
1 345,  et  il  ajoutait  que  ces  absurdites  devaient  souvent  surprendre 
de  la  part  d'enfants  qui  pouvaient  surLout  parler  de  1'Ecriture 
sainle,  qui  savaient  lire  avec  facilite,  mais  machinalement,  et 
qui  savaient  ecrire  et  savaient  meme  rarithmetique. 

Parmi  ceux  qui  avaient  appris  rarithmetique,  l  sur  32  pou- 
vait  faire  une  regie  de  trois  au  moins;  l  enfant  sur  4  \ji  au 
nioins  sortait  annuellement  de  ces  ecoles  sans  avoir  la  moiodre 
connaissance  en  arithmetique.  La  geographie  n'etait  enseign£e 
que  dans  une  ecole  sur  trois,  et  a  i  enfant  sur  5  1/2  du  nombre 
total  des  Aleves  des  ecoles. 

L'histoire  cVAngleterre  etait  enseignee  a  1  enfant  sur  10,  qui 
fr^quentaient  les  tcoles,  et  ce  qu'on  leur  enseignait  generalement 
rneVitait  pen  le  nom  dinstruction. 

I  enfant  sur  1 1  qui  frequentaient  les  ecoles  apprenait  la  grain- 
maire  anglaise;  1  enfant  sur  33  apprenait  l'etymologie. 

Les  principes  de  la  musique  vocale. Etaient  enseignes  a  986  en- 
fants  sur  1 1,782. 

L'annee  precedenle,  apres  une  inspection  dans  le  diocese  de 
Chester  et  le  doyenne  de  Manchester,  il  avait  reconnu  que  1  in- 
dividu  sur  54  y  frequentait  les  ecoles.  Dans  le  doyenne  de  Vigan 
on  comptait  1  enfant  aux  ecoles  sur  34;  a  Blackburn,  1  sur  38; 
a  Chorley,  1  sur  32;  a  Manchester,  1  sur  4o;  a  Bolton,  1  sur  4o. 

II  faut  le  dire  pourtant,  quoique  cetetat  de  choses  paraisse  peu 
satisfaisant,  il  indique  des  progres;  en  effet,  dans  un  rapport 
qui  a  ete  fait  au  parlement,  en  1820,  sur  l'instruction  du  peuple 
dans  le  comte  de  Middlesex,  le  nombre  des  enfants  qui  frequen- 
taient alors  les  ecoles  etait,  par  rapport  a  la  population,  de  1  sur 
46  habitants.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  la  metropole  fait 
partie  de  ce  comte.  Aujourd'hui  done,  il  y  a  amelioration  evidente 
a  cet  egard;  cependant  le  nombre  des  criminels  continue  d'aug- 
menter  annuellement. 

J'ai  du  me  renfermer,  pour  cet  extraitde  111011  rapport,  dans  les 
limites  etroites  qui  m'ont  6te  prescrites.  J'ai  omis,  en  consequence, 
quelques  faits  interessanls  que  je  pourrai  sans  doute  donner  dans 
d'aulres  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  ai  dit  assez,  je 
pense,  pour  prouver  qu'en  Angleterre,  comme  ailleurs,  les  difli- 
cultes  sur  la  question  de  renseignement  sont  grandes,  elles  tien- 
nent  surtout  a  1'ambition  des  partis  formes  par  la  difference  des 
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croyances  religieuses.  Chacun  reconnait  trop,  peut-etre,  la  verite 
de  ces  paroles  de  Leibnitz  :  «  Celui-la  qui  est  maitre  de  1  education 
peut  changer  la  face  du  rrronde. »  Enfin ,  la  liberte  illimitee  de  l'en- 
seignement  porte  des  fruits  trop  amers  en  Angleterre  pour  exciter 
l'envie  d'aucune  nation,  car  cette  absence  de  controle  qu'on  re- 
marque  dans  ce  pays  est  bien  evidemment  aussi  1'une  des  causes 
principales  qui  ont  arrete  les  progres  de  1'enseignement.  Ceux-ci 
ne  peuvent  etre  reels  et  positifs  que  lorsqu'on  marche  avec  en- 
semble dans  une  direction  donnee  et  sous  la  surveillance  d'une 
autorite  superieure  qui  arretera  les  abus. 

HANTUTE. 
9  rJecembre  i85o. 


NOUVELLES    DES    MISSIONS. 


Premiere  lettre  de  M.  de  Mas-Latrie,  charge  d'une  mission  litteraire 

a  Venise  et  a  Malte. 

Venise,  19  mars  i85i. 

Monsieur  le  Ministre, 

En  parcourant  les  fonds  divers  dela  bibliolheque  de  Saint-Marc, 
je  viens  de  retrouver  un  manuscrit  qui  ouvre  une  source  nouvelle 
a  Thistoire  de  nos  principautes  d'outre-mer,  c'est  le  Cartulaire  de 
Sainle-Sophie  de  Nicosie. 

La  premiere  pensee  de  ce  recueil  appartient  au  religieux  domi- 
nicain  Jean,  acheveque  de  Nicosie  qui,  en  i322,  fit  reunir  et 
enregistrer  authentiquement  les  actcs  epars  concernant  la  metro- 
pole  chypriote,  depuis  retablissement  des  Francais  dans  Tile 
jusqu'au  temps  ou  il  vivait. 

Apres  Jean  le  Gomte,  les  metropolitans  de  Nicosie  ajouterenl 
successivement  a  lancien  recueil  des  documents  posteriems  qui 
arrivent  jusqu'au  milieu  du  xive  siecle.  Une  seule  piece  du 
xve  siecle,  la  Constitution  de  Sixte  IV,  de  1/172,  defendant  aux 
eveques  grecs  d'exercer  aucune  juridiction  sur  les  fideles  etrangers 
a  leur  rit,  se  trouve  inseree  parmi  des  acles  du  xme  siecle,  et  rap- 
prochee,  en  raison  de  son  objet,  de  diverses  lettres  d'Innocent  IV 
relatives  a  Teglisegrecque  de  Ch\pre. 

Sauf  cette  exception,  occasionnee  par  une  intrusion  tardive, 
tous  les  documents  de  1'ancien  carlulaire  de  Sainte-Sopbie  sont 
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couipris  entre  les  dernieres  annees  du  xnc  siecle  cl  le  milieu 
du  xivc.  Le  plus  ancien  acte  porte  la  date  de  1190.  C'est  la  do 
nation  dune  maison  de  Nicosie  a  l'abbe  du  temple  Domini  de 
Jerusalem  par  Amaury  de  Lusignan,  qui,  n'ayant  pas  encore  le 
droit  de  ceindre  la  couronne  royale,  prend  seulement  le  litre  de 
seigneur  de  Chypre  et  non  encore  celui  de  roide  Chypre,  quaucun 
monument  sincere  nepeut  lui  donner  avant  la  fin  de  l'annee  1 196, 
et  que  Guy  de  Lusignan,  son  predecesseur,  n'a  jamais  porte.  Le 
plus  recent  est  la  fondation  d'un  service  pour  le  repos  de  son  ame 
faite  en  i383,  devant  la  secrete  de  Nicosie,  par  Jean  de  Brie, 
prince  de  Galilee,  grand  Turcoplier  de  Chypre,  ou  commandant 
de  la  cavalcrie  indigene.  Les  cent  trente  et  un  actes  compris  dans 
le  recueil  renferment  l'histoire  entiere  de  leglise  franque  de  Tile 
de  Chypre,  qu'il  fut  si  difficile  de  faire  vivre  en  paix  a  cote  de 
Leglise  grecque,  et  qui  ne  prit  definilivement  la  preponderance 
sursa  rivale  qu'au  milieu  du  xmc  siecle. 

Le  cartulaire  de  l'archeveque  Jean,  enleve  de  Sainte-Sophie  de 
Nicosie,  on  ne  sait  a  quelle  epoque,  se  trouvait  en  i52  4  a  Rome, 
011  Aldohrandin  des  Ursins,  archeveque  de  Nicosie,  en  fit  faire  la 
copie  facsimile  possedee  aujourd'hui  par  la  bibliotheque  Saint- 
Marc.  On  a  ajoute  a  la  suite  de  l'ancienne  collection  quelques 
pieces  duxveetdu  xvie  siecle  dont  la  plus  recente  concerne  I'affran- 
chisseinent  du  fils  d'un  papas  grec,  menage  par  Livio  Podo  Cha- 
taro,  archeveque  de  Nicosie,  et  confirme  par  Pie  IV  en  i56/|. 

J'ai  cru  entrer  dans  les  vues  de  la  mission  qui  m'est  confiee  en 
demandant  immedialement  line  copie  entiere  de  cet  interessant 
monument  historique,  croyant  qu'elle  pourra  utilement  trouver 
sa  place,  soit  dans  le  recueil  des  cartulaires  publie  sous  les  aus- 
pices de  votre  departemeut,  soit  dans  le  recueil  des  Historiens  des 
Croisades  commence  par  l'Academie  des  inscriptions.  La  transcrip- 
tion du  carlulaire  demandera  un  assez  long  delai,  car  elle  pre- 
sente  beaucoup  de  difficultes  en  raison  des  abreviations  multipliees 
du  facsimile  efiectue  pour  l'archeveque  des  Ursins;  mais  la  copie 
est  confiee  a  une  personne  zelee,  et  sera,  je  l'espere,  remise  a 
M.  le  consul  de  France  pour  etre  envoyee  a  Paris  avant  le  mois 
de  juillet  prochain. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 

L.  DE  MAS-LATRir. 
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Seconde  i.ett re  de  M.  de  MasLatrie. 

Florence,  12  avril  i85i. 
Monsieur  le  Ministre, 

Parmi  les  instructions  et  Ics  commissions  litteraires  que  l'Aca- 
demie  dcs  inscriptions  a  bien  voulu  me  dormer,  je  me  suis  d'abord 
attache  a  satisfaire  a  celles  qui  concernent  le  recueil  des  Historiens 
des  Croisades,  dans  i'esperance  de  retrouver  quelques  textes  ou 
quelques  notions  utiles  a  ledition  des  continuations  francaises  de 
Guillaumede  Tyr,  que  preparent  MM.  leBas  et  Langlois. 

Vers  le  commencement  du  xnr  siecle,  a  i'epoque  ou  la  traduc- 
tion francaise  de  lhistoire  des  Croisades  de  l'archeveque  de  Tyr 
commenraaserepandre.ilyeuttant  en  Orient  qu'en  Occident  divers 
ecrivains  qui  continuerent,  a  des  points  de  vue  differents,  la  re- 
daction du  texle  francais  de  cette  chronique.  J'ai  essaye,  dans  un 
memoire  soumis  a  l'Academie  des  inscriptions ,  de  demeler  la 
part  de  chacun  des  ecrivains,  presque  tous  inconnus,  qui  ont  tra- 
vaille  a  cette  oeuvre  encore  anonyme;  je  me  suis  effbrce  de  mettre 
en  evidence  les  differences  de  redaction  qui  se  trouvent  dans  les 
livres  ou  les  fragments  successifs  de  ces  continuations. 

J'ai  cherche  a  demontrer  qu'il  fallait  distinguer  dans  1'cnsemble 
des  cbroniques  imprimees  ou  manuscrites,  comprises  sous  le  nom 
de  continuations  de  Guillaume  de  Tyr,  dabord  une  classe  de 
chroniques  anterieures  a  la  traduction  francaise  de  Tceuvre  de 
Tarcheveque,  puis  une  premiere  classe  de  continuations  formees 
de  ces  premieres  chroniques  reunies  par  les  compilateurs  ou  les 
copistes  au  texle  franc.ais  de  Guillaume  de  Tyr,  et  ensuite  deux 
series contemporainesde  continuations  :  Tune  composee  en  Orient, 
Fautre  en  France;  la  premiere  arrivant  a  1275  et  depassant  peut- 
etre  ce  teniae,  la  seconde  atteignant  la  chute  nieme  du  royaume 
de  Jerusalem  en  1291  ,  apres  une  grande  lacune  de  1266 
a  1289. 

Diverses  circonstances  historiques,  notamment  la  precision  du 
Secreta  fidelium  cruris  de  Marin  Sanudo  sur  certains  fails  poste- 
rieurs  a  1'annee  1275,  tendaient  a  prouver  que  les  anciennes 
traductions  et  continuations  francaises  de  Guillaume  de  Tyr, 
connues  au  moyen  age  sous  le  nom  de  Livre  du  Conquel  et  Litre 
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d'Eracles,  n'avaient  pas  du  s'arreter  a  J'annee  1270,  coinrue  le 
donnait  a  penser  la  continuation  publiee  par  Dom  Martene. 
J'avais  vainement  recherche  cette  annexion  nouvelle,  que  je  sup- 
posais  avoir  existe  parnii  les  manuscrits  du  texte  franrais  de 
Guillaunie  de  Tyr  a  Paris  et  a  Berne,  je  viens  d'en  retrouver  un 
fragment  assez  etendu  comprenant  l'histoire  des  annees  1276  et 
1277,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliotheque  Laurentienne  de 
Florence,  vers  lequel  m'avait  dirige  une  indication  des  notices  de 
Sainte-Palaye  sur  les  manuscrits  d'ltalie. 

Le  n°  10  clu  pupitre  ou  pluteus  lxi  de  la  bibliotheque  des 
Medicis  renferme  une  traduction  et  une  serie  de  continuations 
de  Guillaume  de  Tyr  tres-dignes  d'attention.  Apres  la  traduction 
du  fragment  du  XXIIP  livre,  laisse  imparfait  par  1'archeveque  de 
Tyr,  et  commencant  a  ces  mots  :  Si  grans  haine  estoit  entre  le  roi 
(Baudouin  IV)  et  le  caens  de  Jaffe  (alors  Guy  de  Lusignan),  le  com- 
pilateur  du  volume  a  donne  une  continuation  qui  differe  assez 
notablement  des  redactions  connues  jusqu'a  la  Croisade  de  Cons- 
tantinople, en  120Z1.  II  y  a  dans  cette  premiere  continuation, 
non-seulement  des  variantes  interessantes  ,  tnais  des  passages  en- 
titlement nouveaux  sur  des  faits  peu  connus  ou  ignores;  il  sera 
fait  ulterieurement  un  releve  exact  de  toules  ces  additions  par- 
tielles. 

Depuis  la  croisade  de  1204  jusqu'a  I'ann^e  1275,  le  manus- 
crit de  Saint-Laurent  ne  me  parait  offrir  qu'une  redaction  de 
YEracles  d'Orient  semblable  a  celle  du  manuscrit  de  Noailles 
publie  par  Dom  Maitene,  consulte  de  nouveau  par  M.  Guizot; 
mais  cetle  continuation,  ceuvre  de  mains  si  diverses,  se  poursuit 
ici  de  1275  a  1277,  dans  la  periode  qui  fut  marquee  par  les  de- 
meles  du  roi  Hugues  III  avec  les  Templiers  de  Sainl-Jean  d'Acre, 
toujours  prets  a  meconnaitre  son  autorite,  les  v^ines  instances  des 
chevaliers  de  Terre-Sainte  engageant  le  roi  de  Chypre  a  revenir 
en  Syrie,  les  discussions  de  Marie  d'Antioche  contre  ce  prince  au 
sujet  de  la  couronne  de  Jerusalem,  l'occupation  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  les  troupes  de  Chax-les  d'Anjou,  a  qui  la  princesse  avait 
fait  abandon  de  ses  droits,  et  la  mort  de  Balian  d'Ibelin,  sire 
d'Arsur,  au  28  septembre  1277. 

Voila  deux  annees  encore  de  I'histoire  d'outre-mer  connues 
d'apres  les  sources  originales.  II  est  permis  d'esperer  que  i'on 
retrouvera  d'aulrcs  fragments  hisloriques  dc  VEracles  qui  com- 
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bleront  ou  reduiront  au  moins  la  lacune  de  1277  a  1289-1291, 
dont  on  connait  les  evenements ,  a  deTaul  des  contemporains  meme 
de  I'Orient  latin,  par  Sanudo,  Jordan,  Knighton,  Rishanger, 
Jacques  Doria,  Andre  Dandolo  et  les  ecrivains  syriaques  ou  mu- 
sulmans.  > 

J'ai  1'honneur  d'etre ,  etc. 

L.  DE  MAS-LATRIE. 


Par  arrets  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  en  date  du  27  fevrier  i85i,  M.  Ernouf,  membre  de  la 
Commission  des  arts  et  edifices  religieux ,  a  ete  charge ,  sur  sa  de- 
mande,  dune  mission  gratuite  ayant  pour  objet  la  recherche  et 
1'etude  des  monuments  gothiques  qui  existent  en  Italie  et  en 
Sicile. 


Un  autre  arrete  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  en  date  du  10  mars  i85i,  a  charge  M.  Lorain,  rec- 
teur  honoraire,  de  faire  des  recherches,  pendant  son  sejour  en 
Angleterre ,  sur  1'organisation  des  universites  de  Londres ,  d'Oxford 
et  de  Cambridge ,  d'Ecosse  et  d'Irlande ;  sur  les  ecoles  d'enseigne- 
ment  secondaire ,  et  sur  l'instruction  primaire  donnee  aux  classes 
pauvres  dans  la  Grande-Bretagne. 


M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  accueilli 
la  demande  qui  lui  avait  ete  adressee  par  M.  L.  Renier,  et  pro- 
longe  de  quatre  mois  la  mission  confiee  a  ce  savant,  pour  etudier 
et  recueillirles  inscriptions  de  Lambese,  dans  la  province  de  Cons- 
tantine1.  Cetle  prolongation  a  ete  accordee  a  M.  Renier  afin  de  le 
mettre  a  portee  de  completer  ses  recherches  par  1'exploration  des 
localites  voisines  de  Lambese ,  ou  se  trouvent  aussi  un  grand  nombre 
de  monuments  epigraphiques. 


irchives  des  missions ,  1"  volume,  j >.» u<    I28 
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VI"   CAIIIER. 


Rapport  sur  le  recucil  des  archives  dc  Venise  intitule  Libri  pactorum  ,  ou 
Palli,  par  ]\I.  de  Mas-Latrie,  charge  d'une  mission  litleraire  a  Venise 
et  a  Malle. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  signaler  clans  mes  precede n tes  leltres 
quelques-unes  des  voies  que  j'ai  le  plus  avanlageusement  explorees 
pour  la  publication  de  l'ouvrage  manuscrit  de  du  Cange  sur  les 
principautes  d'outre-mer.  Vous  avez  juge  de  quels  secours  nous 
seront  les  registres  de  Tancienne  cbancellerie  de  Venise,  le  cartu- 
tulaire  de  Sainte-Sopbie  de  Nicosie,  les  bulles  des  grands  maitres 
de  Rhodes  reunies  a  Malte  par  M.  Cesar  Vassallo ,  les  continuations 
de  Guillaume  de  Tyr  des  bibliotbeques  de  Florence  et  de  Rome, 
jointes  a  la  riche  serie  des  memes  continuations  que  possede  la 
Bibliotheque  nationale  a  Paris. 

II  me  serait  difficile  et  il  me  semble  peu  utile  d'entrer  mainte- 
nant  dans  le  detail  des  fails ,  des  dates,  des  noms  que  ces  divers 

MISS.    SCIKNT.  J  9 
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documents  fournisseut  a  l'histoire  et  a  la  chronologic  des  etalt. 
fondes  en  Orient  a  la  suite  cles  croisades.  Du  Cange,  vous  lo 
savez,  monsieur  lc  minislre,  ne  s'est  pas  propose  d'ecrire  et  de 
suivre  les  ev^nenients*  interieurs  de  cos  differentes  principautes. 
II  a  voulu  seulementetablir  leurs  grandes  divisions  geographiques, 
dresser  la  seric  chronologique  des  rois  ou  des  seigneurs  qui  les 
out  successivernent  possedees,  et,  entrant  dans  plus  de  details  pour 
les  royaumes  de  Jerusalem,  dcChyprc  et  d'Armenie ,  donner  la  suite 
de  leurs  grands  ofilciers,  ainsi  que  la  succession  des  prelats  de  leurs 
sieges  episcopaux. 

A  1'epoque  ou  du  Cange  entrcprit  cet  ouvrage,  rien  de  sem- 
blable  n'existait  sur  1'Orient  latin.  Les  sources  connues  etaient 
presque  bornees  auxchroniques  de  Bongars,  aux  historiensbyzan- 
tins  et  a  quelques  manuscrits  imparfaits  des  assises.  A  l'aide  de  ces 
elements,  si  insuffisants  pour  d'autres,  du  Cange  n'a  pas  scule 
ment  fait  de  son  livre  un  modele  de  methode  et  de  precision,  il 
a  trace  le  plan  general  du  sujet  avec  unc  connaissance  si  complete 
et  si  juste,  que  l'etude  des  documents  mis  au  jour  ou  devenus 
accessibles-depuis  sa  mort  n'y  saurait  rien  cbanger.  Tous  les 
cadres  sont  marques;  ils  sont  remplis  la  plupart;  il  ne  reste 
aux  editeurs  des  Principautes  d'oulre-mer  qu'a  ajouter  ca  et  la 
quelques  noms  nouveaux ,  et  peut-etre  a  modifier  quelques  points  de 
chronologie  ou  de  geographic 

Si  je  ne  puis  insister  sur  les  details  de  ces  faits  secondaires , 
reserves  pour  les  supplements  a  l'ceuvre  de  du  Cange,  je  crois 
devoir  appeler  particulierement  votre  attention  sur  un  des  recueils 
des  archives  de  Venise  qui  m'ont  donne  les  renseignements  les 
plus  abondants,  etdont  j'ai  fait  un  exam  en  separe. 

Le  recueil  des  traites  de  1'ancienne  republique,  appele  les 
Paid  ou  Libri  pacloram ,  independamment  desmateriaux  qu'il  four- 
nit  a  l'histoire  des  Croisades,  interesse  la  plupart  des  pays  autre- 
fois en  relations  avec  les  Venitiens.  En  m'arretant  done  a  i'examen 
des  neufs  registres  qui  le  composent ,  en  faisant  connaitre  par 
unc  enumeration  detaillee  les  principaux  actes  qu'il  renferme, 
je  crois  signaler  aux  savants  un  monument  precieux  pour  l'histoire 
generale  du  moyen  age,  et  me  conformer  d'autant  mieux  aux  ins- 
tructions que  vousavez  bien  voulu  me  rcmettre. 

Avant  de  passer  au  contenu  des  Libri  pactorum,  je  vous  de- 
mande  la  permission  de  revenir  sur  les  renseignements  que  j'ai 
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eu  llionneur  cTadresser  a  voire  departement  dans  un  precedent 
voyage,  au  sujet  clece  recueil  et  de  I'elablissement  ou  il  est  conserve. 

Les  archives  de  Venise  occupent  les  dependances  de  l'ancien 
couvent  de  Santa-Maria  gloriosa  de'  Frari,  pits  de  Peglise  ainsi 
nominee,  oil  reposent,  au  milieu  de  tan)  d'aulres  tombeaux  il 
lustres,  le  Titicn  et  Canova.  Leur  classement  en  celieu  ne  remonle 
qu'a  l'annee  1811;  il  s'executa  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Anloine  Marin,  auteur  de  l'hisloire  du  commerce  des  Veniliens', 
invesli  aussilot  de  la  charge  de  conservaleur  du  nouvel  etablis- 
sement.  Jusque-la  les  differed  ts  fonds  formant  aujourd'hui  les 
archives  des  Frari  etaient  disperses  dans  divers  olliccs  de  la  ville. 
La  partie  la  plus  precieuse  pour  1'histoire ,  les  archives  poliliques 
de  1'ancienne  republique,  comprenant  les  traites,  la  correspon- 
dance,  les  deliberations  du  conseil  des  Pregadi,  du  conseil  des 
Dix,  du  Grand  Conseil  et  des  autres  corps  de  l'Etat,  se  trouvait 
negligemment  releguee  dans  les  combles  du  palais  ducal.  II  semble 
c[ue  la  republique  de  Venise,  au  temps  de  sa  faiblcsse,  attachat  pen 
de  valeur  a  ces  temoignag.es  obscurs  de  son  ancienne  puissance. 
Heureusement  le  gouvernement  d'Aufriche  s'est  montre  plus  sou- 
cieux  d'assurer  la  conservation  de  ces  precieux  documents;  ils  ont 
ete  rccueillis  avec  soin,  classes  suivant  leurs  differentes  prove- 
nances, et  confies  a  la  garde  de  personncs  savantcs  et  devouees. 
M.  le  baron  deBach,  ministre  de  rinterieur,  digne  apprecialeur 
de  ces  richesses  historiques,  a  le  projet  d'etablir  aux  archives  des 
Frari  un  personnel  cjui  suffira  a  tous  les  besoins  du  service  pour 
l'Etat  et  pour  la  science.  Deja  radministration,  a  la  tete  de  laquelle 
est  aujourd'hui  M.  Mutinelli,  auteur  d'un  livreestime  sur  1'histoiro 
de  Venise  au  xv°  siecle2,  vient  d'etre  considerablement  augmentee  : 
une  ecole  des  chartes  y  doit  etre  prochainement  annexee. 

J'ai  trouve ,  soit  aupres  de  M.  Mutinelli ,  direct eur*  soit  aupres  de 
M.Foucard,  habile  paleographe,  l'un  des  employes  avec  qui  j'ai  ete 
plus  particulierement  en  rapport,  le  plus  obligeant  empressement 
a  seconder  mes  recherches.  C'est  un  devoir  pour  moi  d'inscrire 
ici  leurs  noms  comme  ils  le  sont  dans  mon  souvenir.  Et  puisque 
j'ai  nommc  quelques-unes  des  personnes  dont  Tobligeance  erudite 
a  seconde  mes  travaux  a  Venise,  je  ne  puis  oublier  M.  Cicogna. 

1  Storia  civile  e  politica  del  commercio  tie'  Venerium,  di  Carlo  Antonio  Marin,  na- 
ir"i7.io  vencto,  8  vol.  in-8".  Venise,  1798-1800. 

2  Annali  di  Venezia ;  in-8°  Venise,  1 838. 

M. 
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['auteur  tin  grand  recueil  descriptions  venitiennes  \  M.  Rawdon 
Brown,  savant  anglais  fixe  depuis  longtemps  dans  la  ville  des 
doges,  dontil  connait  si  bien  1'histoire2;  M.VincentLazari,  que  res- 
time  publique  designe  conime  devant  etre  prochaineinent  direc- 
teur  du  musee  Correr3;  M.  l'abbe  Valentinelli ,  conscrvateur  de  la 
bibliotheque  de  Saint-Marc ;  et  M.  J.  B.  Lorenzi,  employe  a  la 
meme  bibliotheque,  ou  il  s'est  rendu  si  utile  par  son  zele  et  son 
experience  bibliograpbique. 

Les  archives  des  Frari  renferment,  dit-on ,  plusieurs  millions 
de  regislres  ou  de  basses.  Ce  nombre  a  quelque  chose  de  sur- 
prenant  d'abord,  mais  si  Ton  remarque  que  toutes  les  adminis- 
trations de  la  ville  de  Yenise  et  de  sa  province  ont  fait  transpor- 
ter leurs  ancienspapiers  aux  Frari,  et  y  versent  annuellementdes 
quantites  considerables  de  pieces  et  d'ecritures  diverses,  on  ne 
setonnera  plus  autantdu  developpement  extraordinaire  qu'a  pris 
cet  etahlissement,  oil  les  documents  bistoriques  anterieurs  au 
xvma  siecle  ne  comptentpas  pour  ladixieme  partie.  II  serait facile, 
en  reunissant  aux  archives  nationales  a  Paris,  les  archives  des 
ministeres  et  de  quelques  administrations  du  deparlement  de  la 
Seine,  d'arriver  au  chiffre  eleve  que  forment  en  somme  les  ar- 
chives civiles  et  politiques,  anciennes  et  modernes  du  royaumo 
venitien. 

Je  suis  bien  loin,  en  vous  soumettant  ces  reflexions,  de  cher- 
cher  a  diminuer  en  rien  la  valeur  historique  de  ce  depot,  le  plus 
riche  peut-etre  qui  existe  avec  les  arcbives  du  Vatican  pour  1'his- 
toire de  TEurope  orientale.  Ses  pieces  detachees  ont  ele  en  partie 
transportees  a  Vienne,  et  celles  qui  restent  a  Venise  attcndent  cn- 

1  Inscrizione  Venctc  raccoltc  cd  illustrate  da  Emmanucle  Antonio  Cicogna,  cittadiito 
Vcnctc.  Venise,  in-/J°.  Cet  ouvrage,  commence7  en  1824,  est  parvenu  a  son  cin- 
quieme  volume. 

s  M.  Rawdon  Brown  est  auteur  de  savantcs  reclicrches  sur  ia  vie  et  les  ceuvn  s 
de  Mariu  Sanudo  ou  Sanuto  le  jeune,  redacteur  des  Vile  de  duchi  di  Venezia, 
dont  Muratory»donn6  des  extraits  considerables  dansletomeXXII  de  sa  Collection, 
des  historian  d'ltalie.  M.  Brown  a  publie  aussi  le  rapport  que  composa  Sanudo 
en  i483  a  la  suite  de  sa  tourn^e  dans  le  Dogado,  comme  sage  de  terre  ferme  : 
Jtinerariodt  Mai  in  Sanuto  per  la  terra  ferma  Venezianu,nell'  anno  MCCCCLA  \  X  III. 
Padoue,  typographic  du  seminaire,  1  847  ,  in-4". 

3M.  Lazari  a  publie  en  italien  line  traduction  du  Cosmos  de  M.  Humboldt, 
executee  sur  le  tcxte  allemand,  et  imprime  en  ce  moment  un  curieux  ouvragf 
sur  la  numismalique  des  possessions  vunitiennes  :  Le  monete  dei possedimcnti  l> 
ueziaiti  di  oltramare  e  di  terraferma,in-8°',&  Venise,  chezSankini,  1 85  1 
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core  un  classement  qui  rende  plus  facile  leur  communication. 
Maisseuls,  et  pendant  longlemps ,  ses  innomhrables  registres  four- 
niront  les  maleriaux  les  plus  nouveaux  et  les  plus  precieux  pour 
l'histoire  de  la  politique,  du  commerce,  de  la  navigation,  de  la 
geographic ,  des  arts  et  des  sciences  dans  les  differents  pays  baignes 
par  la  Mediterranee,  durant  les  sept  cents  ans  ecoules  entre  la  pre- 
miere croisade,  qui  ouvrit  au  xn°  siecle  une  carriere  immense  a  la 
fortune  de  Venise,  et  la  conquetede  laMoree,qui  fut  au  xvme siecle 
le  dernier  reflet  de  sa  gloire. 

En  attendant  que  les  publications  projetees  par  le  gouverne- 
inent  autricbien  livrent  completement  a  1'etude  ceux  de  ces  do- 
cuments que  signale  le  plus  leur  interet,  il  ne  sera  peut-etre 
pas  sans  utilite  de  faire  connailre,  meme  par  une  simple  enume- 
ration, la  composition  des  principaux  recueils  ou  ils  sont  conser- 
ves, notamment  des  Libri  pactorum  et  des  Libri  commemorialium, 
designes  pluscommunement  sous  le  nom  de  Palti ctCommemoriali . 

Le  recueil  des  Pactes  doit  son  titre  aux  traites  qui  en  forment 
la  majeure  partie.  La  plus  ancienne  piece  de  la  collection  est  du 
ixe  siecle 1 ,  pour  ne  point  mentionner  une  transcription  du  concile 
de  Chalcedoine  de  45 1,  inseree  au  premier  volume;  Jes  plus  re- 
cenles  du  xve.  La  copie  parait  en  avoir  ele  ofliciellement  com- 
mencee  par  la  cbancellerie  ducale  au  xme  siecle;  elle  se  pour- 
suivit  ensuite  dans  le  xrve;  elle  ne  depasse  pas  le  xvc.  En  l'absence 
des  monuments  detacbes  qui  y  sont  enregistres,  les  neuf  volumes 
des  Palti  de  Venise  sont  done  la  transcription  la  plus  vieille  et 
le  vrai  texte  authentique  de  ces  documents. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  d'insister  un  moment 
sur  ce  point,  car  il  existe  une  autre  copie  des  Pactes  venitiens  a 
laquelle  jilusieurs  savants  ont  atlribue  une  anciennete  et,  pai 
consequent,  une  originalilc  plus  recommandable  que  celles  de 
Texemplaire  des  Frari.  Cette  copie,  dont  Marin  me  scmble  s'elre 
servi  principalement  pour  la  redaction  de  son  histoire  du  com 
merce  de  Venise,  se  trouvait  a  Milan  sous  le  regne  de  Napoleon; 
elle  est  aujourd'bui  conseivee  aux  archives  imperiales  de  Vienne. 

La  vue  des  deux  exemplaires  suffirait  a  reconnaitrc  leur  dif- 

1   C'est  un  dijilomc  de  SS3,  ou  Charles  le  Gros  J^terminc  les  Iim'iles  de  la  ju- 
ridiction  de  Venise,   confirme  ses  possessions  de  terrc  ferine  el  renouvellc  les 
privileges  de  1'eglise  de  Saint-Marc.  II  a  eld  insert''  par  Dandolo  dans  sa  Chro 
nique,  (Muratori,5cri/)f.  m-.  ital.  t.  XII,  col.  189.) 
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ference  d'age;  mais,  pom  qui  nc   connait  qu'un  cxempiaire,  la 

question  est  moins  facile,  et  neccssile  les  procedes  d'un  veritable 
probleme  hislorique.  L'ouvrage  de  1'ancicn  conscrvateur  des  Frari 
nous  met  cependant  sur  la  voie  pour  le  resourire. 

Antoine  Marin,  en  parlant  d'un  traite  de  Vcnise  avec Tunis,  de 
l'an  i2  5i ,  dont  il  donne  quelques  ex  traits ,  renvoie  au  volume  \  , 
folio  1 1  des  Pactes.  Verification  faitc  ,  il  se  trouve  que  le  Vc  registre 
des  Pactes  conserves  aux  Frari  de  Venise  ne  renferme  ni  le  texte 
ni  1'analyse  du  traite  dc  1201.  II  resterait  a  savoir  si  ce  docu- 
ment est  place  sous  Vindication  de  Marin  dans  1'exemplaire  de 
Vienne;  mais  deja  nous  pouvons  presumer,  dc  la  citation  prece- 
dente  et  de  plusieurs  indices  semblables,  que  Marin  ne  se  servait 
pas  toujours  pour  ses  travaux  de  Texemplaire  reste  a  Venise. 

Or,  avant  lui,  un  homme  soigncux,  un  antiquaire,  le  savant 
Pinelli ,  mort  en  1601 ,  avait  eu  a  recourir  au  recueil  des  Pactes  en 
redigeant  ses  additions  a  la  cbronique  dc  Dandolo,  publiees  par 
Muratori,  et  toutes  ses  citations  correspondent  exactement  avec 
1'exemplaire  des  Frari *.  Pinelli  a  fait  done  usage  de  cet  exem- 
plaire.  Des  lors,  ne  devient-il  pas  tres-probable  que  1'exemplaire 
de  Vienne  n'etait  pas  encore  confectionne  au  commencement 
du  xvne  siecle,  ou  que,  s'il  existait  deja,  il  etait  d'une  date  assez 
recente,  et  par  consequent  la  copie  seulcment  dc  1'original ,  suivi 
de  preference  par  Pinelli?  Est-il  croyable ,  en  effet,  que  Pinelli,  si 
attentif  a  recbercber  toujours  pour  ses  travaux  et  pour  sa  biblio- 
ihequc  les  meilleures  editions  ou  les  plus  anciens  manuscrits  des 
documents  bistoriques  qu'il  employait,  ait  suivi,  sur  deux  exem- 
plaires  des  Palti,  le  plus  recent  et  le  moins  sur?  M.Antoine  Marin  . 
au  contraire,  adminislrateur,  mais  non  erudit,  ne  lisant  pas  les 
anciennes  ecritures,  et  pcu  soucieux  daillcurs  de  la  fidelite  de  ses 
sources,  a  du  consulter  plutot  la  copie  moderne,  aujourd'hui  a 
Vienne.  Telle  est,  du  moins,  1' opinion  des  bonorables  direcleurs 
des  archives  des  Frari,  el  lout  me  prouve  quelle  est  fondee. 

Si  les  archives  de  Vienne  ne  possedent  qu'une  copie  des  Palti 
de  Venise,  clles  ont  acquis  en  revanche  les  originaux  de  plusieurs 
registres  ou  cartulaires  de  1'ancienne  liepublique  qui  manquenl 
aujourd'hui   aux   Frari.  Tels  sont   les  registres  designes  sous  les 

1  Pinelli  cite  cntre  aulres  documents  le  Traildde  Tunis  de  1  201,  comme  se  trou 
vantdeus  fois  dans  les  Pastes, au  1.  1,  f°  i65,  ctau  1.  II,  f  3  (Muralori,  S<  - 
Hal.  !.  XII.  col        ■      cc  qui  esl  cnlicrcmenl  exael  pour  les  Pactes  des  Frari. 
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iioms  de  Liber  Alb  us ,  Liber  Pilosus,  Liber  Phroaests,  Liber  Cerbe- 
rus, que  Sanudole  jcune  cite  souvenl  dans  sa  Vie  des  Doges  1.  Un 
grand  nombrc  de  pieces  des  Patti,  deja  transcriles  une  ou  deux 
fois  dans  ce  recueil ,  enregistrees  aussi  dans  les  Commetnoriaux 
ct  quelquefois  dans  les  deliberations  du  conseil  des  Pregadi,  se 
retrouvent  encore  dans  les  livres  detaches;  mais  il  est  bien  pro- 
bable que  ces  registres  renferment  aussi  beaucoup  de  pieces  man- 
quant  aux  Pactes  et  peut-etre  aux  aulres  recueils. 

Les  Commemoriaux,  vaste  collection  comprcnant  dix-huit  vo- 
lumes, de  la  fin  du  xm°  siecle  a  la  findu  xv°,  etpoursuivie  ensuile 
jusqu'au  xviii0  siecle,  ne  le  cedent  pas  en  interet  aux  Pactes.  Je  ne 
sais  quel  estcelui  des  deux  recueils  que  Ton  prefererait  a  1'autre 
comme  monument  et  source  historique.  Si  les  Patti  renferment  un 
plus  grand  nombrc  d'actes  publics  et  definitifs,  comme  les  traites 
tie  paix  ou  de  commerce,  les  Commemoriah ',,  independammcnl 
de  beaucoup  de  traites  manquant  au  premier  recueil,  donnent 
une  merveilleuse  variete  de  documents  relatifs  a  la  preparation 
des  actes  de  Tautorite  souveraine,  qui  servent  a  eclairer  ces  actes 
memes  et  a  penetrer  plus  avant  dans  l'bistoire,  tels  que  des  instruc- 
tions diplomaliques2,  des  correspondances  particulieres,  des  tarifs, 
des  transactions  privees,  des  rapports  d'ofticiers  de  la  republique 
ou  de  simples  marcbands  venitiens  voyageant  dans  les  pays  etran- 
gers,  de  simples  notices  destinees  a  porter  a  la  connaissance  ge- 
nerate certains  faits  interessant  le  negoce,  la  sante,  Teconomie, 
la  piete  publique3,  des  memorandums  dont  Tobjct  ctait  de  conser- 
ver  le  souvenir  d'evenements,  quelquefois  peu  memorables,  mais 
tres-imporlants  pour  les  habitants  d'une  ville  commercanle,  tels 
que  le  rencherissement  de  certaines  denrees  en  Orient,  larrivee 
d'une  riche  cargaison  de  Flandre  ou  d'Egypte,  une  difficulte  nou- 
velle  elevee  par  la  douane  de  quelque  pays  ouvert  aux  importations 
venitiennes ,  etc. 

Le  recueil  des  pactes  se  compose  de  neufs  grands  volumes  in- 
folio,  ecrits  sur  parchemin. 

1  Muralori,  Script,  rcrum  italic,  t.  XII ,  col.  4oi,  4o2,  etc. 

2  C'est  toutclbis  dans  les  registres  du  conseil  du  Pregadi ,  charge  de  les  prepa- 
rer, que  se  trouvent  plus  generalement  les  instructions  remises  aux  ambassa- 
deurs  de  la  republique. 

3  On  trouve  ainsi  dans  le  XVIF  registre  des  Commemoriaux,  P  187,  une 
note  des  reliqucs  de  la  Saintc-Chapello  de  Paris,  remise  par  Louis  XI  a  Bertucio 
Gabrieli,  ambassadcur  venil.ien,  on  1/178. 
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Le  premier  renferme  cles  documents  de  Tan  883  a  i'an  i 4 o <j . 
(La  premiere  moitie  du  volume  a  ete  ecrite  au  xme  siecle.) 

Le  second  contient  des  documents  en  grande  partie  recopies  du 
premier,  et  compris  dans  la  meme  periode  de  883  a  i4oa.  (LVcri- 
ture  de  ce  volume  est  aussi  ancienne  que  celle  du  premier.) 

Le  troisieme,  des  documents  de  Tan  1000  a  Tan  i36o.  (Ecri- 
ture  du  xme  au  xive  siecle.) 

Le  quatrieme,  des  documents  de  Tan  ioo4  a  Tan  i348.  (Ecri- 
ture  du  xivc  siecle.) 

Le  cinquieme,  des  documents  de  I'an  i336  a  Tan  1/173.  (Ecri- 
lure  du  temps  meme  des  documents. ) 

Le  sixieme,  des  documents  de  Tan  i38o  a  I'an  i486.  (Ecriture 
du  temps.) 

Le  septieme  ,  des  documents  de  I'an  1 09 4  a  I'an  ih3~.  (Ecriture 
du  xivc  au  xve  siecle. ) 

Le  huitieme,  designe  plus  ordinairement  sous  le  titre  de  Pacta 
Ferrari® ,  bien  qu'il  renferme  beaucoup  de  pieces  etraugeres  a  Fei- 
rare.comprend  des  documents  de  fan  1007  al'an  14.07.  (Ecriture 
des  xmc,  xive  et  xvc  siecles.) 

Leneuvieme  est  intitule  Pacta  i'ergesf/.Ilestpresquecnlierement 
rempli  par  les  trades  concern  ant  la  ville  et  le  pays  de  Trieste,  de 
I'an  1370  a  Tan  i38i.  (Ecriture  du  temps  meme  des  documents.) 

Les  moments  dont  je  pouvais  disposer  a  Venise  pour  ce  travail 
ne  m'eussent  pas  permis  de  prendre,  en  quelques  semaines,  unc 
connaissance  suffisante  de  tous  les  documents  des  Pactes.  Desireux 
cependant  de  faire  connaitre  ce  recueil ,  j'ai  pris  le  parti  de  repro- 
duire  l'index  meme  qu'en  conservent  les  archives  des  Frari,  en 
joignant,  autant  qu'il  m'a  ete  possible,  aux  rubriques  du  reper- 
toire des  notes  complementaires. 

L'index  des  Pactes  a  ete  execute  en  i538,  par  Pierre  Brixiano  011 
Pierre  de  Brescia,  1'un  des  secretaires  du  chancelier  de  la  repu- 
blique,  Andre  Franceschi.  L'auteur  n'a  pas  classe  ses  trop  courtcs 
notices  suivant  1'ordre  chronologique.  II  a  prefere  les  repartir  et  les 
grouper  sous  les  noms  des  differents  pays  auxquels  les  documents 
se  referent.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  a  cjuelle  epoque  se  rapporte  sa 
classification  geograpbique,  car  il  emprunte  ses  denominations  tan- 
tot  aux  notices  de  1'empire  romain  ,  tantot  aux  divisions  politiques 
du  moyen  age  ou  a  la  geographic  de  son  temps.  Tel  (ju'il  est  ce- 
pendant, ce  classement  inrgulier,  qupJquefois   fautif,  est  prefe- 
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rable  a  1'enu  iteration  des  documents  dans  une  seule  serie  cb.ro- 
nologique  et  je  1'ai  conserve. 

J'abrege  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  inteiets  et  aux  traites  par- 
ticuliers  de  la  republique  deVenise  sur  teri'e  ferine  ou  dans  Ie  reste 
de  Tltalie:  je  m'attache  davantage  a  ce  qui  concerne  ses  relations 
avec  les  Etats  d'Orient,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  indi- 
quer,  dans  les  notes,  divers  documents  analogues,  que  j'ai  pu 
consulter  dans  quelques  autres  archives  d'ltalie. 

Voici  les  divisions  adoptees  par  Brixiano  dans  son  index. 


EUROPE. 

I. 

Anglelerre. 

If. 

Gaule  transalpine.  France, 

111. 

Gaule  subalpinc.  Pieniont 

IV. 

Espagne. 

V. 

Italie. 

VI. 

Sicile. 

VII. 

Dalmalie. 

VIII. 

Carinlhie  el  Boheine. 

IX. 

Autriche. 

X. 

Germanie. 

XI. 

Hongrie. 

XII. 

Mysie  superieurc. 

X11I. 

Grece. 

§  1 .   INIacedoine. 

§  2.  Epire. 

S  3.  He  de  Cephalonie. 

S  4.  He  de  Corfou. 

XIV. 

Peloponnese. 

XV. 

lies  de  l'Archipel. 

S  1 .  Negreponl. 

§  !2.  Andros  et  Nax«s. 

S  3.  Tenedos. 

§  k.  Candie. 

XVI. 

Romanie,  Constantinople. 

ASIE    MINEURE 

I. 

Turquie. 

11. 

Phrvgie. 

III. 

Bithynie  el  Pont. 

IV. 

Carie. 
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GRANDE     \    IE 


1. 

Sorga 

1  en  Criinee. 

11. 

Ti 

rebizonde. 

III. 

Tana 

el  la  Tartaric 

I\. 

11< 

•  de 

Chypre. 

V. 

S\  ric 

el  Plicnicic. 

S 

1. 

Viilioclie. 

2. 

o 

o. 

Alep. 

Tripoli  el  Bolron. 

S 

4. 

Bibles. 

§ 

5. 

Beyrouth. 

$ 

C). 

Sidon  el  Tyr. 

7. 
8. 

Tyr. 

Tyr  el  Acre. 

§ 

9. 

Tyr,  Acre  el  Ascalon 

s 

10. 

Acre. 

$ 

1  I. 

Gaza. 

§ 

12. 

Vscalon. 

$ 

13. 

Jerusalem. 

VI. 

Annenie. 

AFRIQUE. 

I. 
11. 

E 

N 

gyp 

imii 

le. 

die  el  aulrcs  pays  de 

frique. 

L1BRI  PAGTORUM. 

Index  rernni  domi  forisque  gestarum  \  cneli  senalns,  in  libros  IV  Pac- 
torum,  a  secretis.  Andreas  Fransciscii,  magui  cancellarii  ope  el  Petri 
Brkiani,  a  sccrelis,  opera,  anno  salutis  i  538. 

EUROPA. 


VNGLIA. 


Vngliae  rex  l.  (in,  82.) 


1  La  courte  notice  a  laquelle  cette  indication  renvoieesl  ainsi  concue  :  Dominus 
EdaardtiSj  rex  Anglie,  dominus  Jfybernie  et  dax  Aquitame.  Le  prince  designe1  doll 
(■ire  Edouard  I"',  roi  d'Angleterre  dci272  a  1 307,  on  Edouard  11,  son  lil..  mort 
en  1327. 

J'aurais  voulu  donncr  en  enlicr  le  tableau  dont  cette  mention  fait  partic.  I 


11. 

GALLIA. 
PROVINCIA  NARBONENSIS. 

1201 .  Paclum  domini  Balduini comilis  Flandrensis  el  aliorum  baronum, 
factum  cum  domino  Henrico  Dandolo,  duce  Venetiarum,  ad 
recuperandam  terrain  sanclam  Hierusalem ,  cum  principibus, 
baronibus,  comitibus  B.  Flandrensi,  L.  Blesensi  el  Claromonti, 
baronibus  Francigenis;  de  classc  accomodanda,  dc  peregrinis 
Gallis  et  Germanis;  dc  comeatu  atque  cibariis,  de  navibus  pro 
exercilu  et  armorum  copiis  ad  orienlalem  plagam  Iranseundis, 
ct  ut  vulgo  aiunt,  dc  passagio.  (i,  gi  ;  ii,  128.) 

1204.  Ordinamentum  de  caplione  Conslanlinopolis  factum  per  D.  Hen- 
ricum  Dandulum,  ducem  Veneliarum,  et  per  baronesFrancia?, 
cum  illuslrissimis  principibus  B.  Monlisferrali  marcbione,  et  B. 
comile  Flandriae  et  Hannoniae,  L.  comile  Blesia>  el  Claromonlis 
et  H.  Sancti  Pauli '.  (1,  i5i;  11,  i3o.) 

1217.   Confirmatio  pactionis  et  socielalis  factac  a  domino  Pclro  impcra- 

lore   et  Yolenlc  imperalricc   Conslanlinopolis,  domino    Petro 

v  Ziani,  duci  Veneliarum,  dc  socielale  observanda  el  conventio- 

nibus  paclis  cum  comile  Flandria',  marcbione  Monlisferrali  el 

Francigenis2.  (11,  168.) 

1259.  Instrumentum  domini  Baincrii  Geno,  ducis,  ct  communis  Vene- 

0 

mi  etat  asscz  etendu  des  souverains  dcs  pays  avec  Icsquels  la  republique  de  Vcnisc 
avait  011  pouvait  avoir  des  relations  an  commencement  de  xivc  siecle;  tels  que 
la  cour  de  Rome,  la  France,  l'Aragon,  la  Castille ,  le  royaume  de  Grenade,  les 
iles  Baleares,  la  Hongrie  ,  1'Esclavonie,  la  Bosnie,  la  Bidgarie,  i' Achate,  f  empire 
grcc,  les  principautes  turques  dc  1'Asie  Mineure,  file  dc  Cliyprc,  le  pays  des 
Tarlares,  fArmenic,  fEgypte  ct  le  royaume  dc  Tunis.  Les  feuilics  dc  ccltc  no- 
menclature, aujourd'hui  en  desordre,  paraisscnt  avoir  fait  partie  dc  elcux  rials 
dresses  a  des  epocpies  differentes,  mais  asscz  rapprochees.  On  y  voit  figurer 
Pliilippe  le  Bel,  roi  de  France,  mort  en  i3i/i ,  et  Jean  XXII  eleve  an  saint-siege 
en  i3i6;  Henri  II,  roi  de  Cliyprc  dc  12S0  a  182/1;  Amaury,  son  frere,  seigneur 
de  Tyr,  gouverncur  du  royaume  dc  i3o/i  a  i3io;  Ungues  IV,  roi  de  Cliyprc 
en   i  3 2  A ,  Jean  Soranzo,  doge  dc  Venisc  dc  i3ii  a  i328. 

Cc  qui  donne  surtout  de  1'interet  11  ces  lislcs  pour  fliisloire  ties  ctats  dc 
f Europe  orientale  et  de  f  Asie,  e'est  qu'avec  le  nom  du  prince  regnant,  le  chance- 
licr  a  inscril  souvent  la  serie'  de  ses  predecesscurs  en  remontant  a  dcs  temps 
Ires-cloigncs.  Quelquefois  il  a  donne  memo  1' enumeration  dcs  principalis  sei- 
gneurs du  pays,  en  indiquant  leurs  noms  el  lours  litres. 

1  Ce  traite  et  le  precedent  ont  etc  publics  par  Muratori  dans  les  additions  a 
\a  chroniquc  d'Andre  Dandolo.  (Script,  rcrum  Italic,  t.  XII,  col  323,  32(5.) 

2  Ce  document  ne  parail  pas  avoir  dte  public'. 
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tiarum,  ratibcationis  pact!  cum  consule  Massiliensiuru  in    \c 
coiie  ct  cum  oraloribus  Caroli  lilii  regis  Franciae,  olim  factum 
per  ducem  Veneliarum,  dominum    Laurentium   Theupulo  ' 

(Pact.  Ferr.  60.) 

III. 

SABADDIA    SUBALPINA. 
TADKINUM. 

1381.  Instrumenlum  pacis  celebralae  in  Taurinio  Pedemontium,  cum 
domino  rege  Ungariae  Ludovico,  Genuensibus,  Paduano  Fran- 
cisco de  Carraria,  patriarcha  Aquilegiensi  el  domioio  Veneto- 
rum,  duce  Veneliarum  Andrea  Conlareno2.  (vi ,  1  el  suiv.  it>4.) 

13S1.  Littera  patens  domini  comilis  Sabaudiae  facia  domino  duci  el 
communi  Veneliarum,  ad  obligationem  qua  sibi  sunl  obligati 
praeslare  auxilium  conlra  imperatorem  Graecorum  Calogiani. 
(vi,  22.) 

1  Lc  recucil  des  Commcmoriaux  rcnfermc  plusieurs  pieces concernant  le  com- 
merce en  Orient  des  viile  de  Marseille,  Narbonne  el  Montpellier.  (Voyez  Dibl- 
tic  I'Ec.  des  chart.  2eserie,  t.  Ill,  p.  210.) 

2  Le  texte  du  traite  de  Turin,  arreted  par  la  mediation  du  due  de  Savoic  et  <le 
la  republique  de  Florence,  se  trouve  au  commencement  du  VI'  registre  des 
Partes,  avec  les  documents  relatifs  a  la  negociation  et  a  la  confirmation  de  la 
paix.  II  est  etonnant  que  cc  document,  dont  Marin  Sanudo  le  jeune  a  signal  6"  som 
mairement  les  principales  dispositions  [Vile  de  Duchi  di  Vcnczia,  ap.  Mural. 
Script,  italic,  t.  XXII,  col.  721,  cf.  Antonio  Marin.  Stroria  dd  com.  da  Vcne:. 
torn.  VI,  p.  210-221),  nait  etc  publie  dans  aucune  collection  diplomatique. \  erci 
scul  en  a  donne  le  texte  dans  son  histoirc  de  la  marclie  Trevisane.  C'est  1'un  des 
traites  les  plus  importants  de  1'Listoirc  de  la  haute  Italie  et  dc  la  rivalite  des 
Genois  et  des  Vcnitiens.  En  lerminant  la  guerre  dite  dc  Chiozza,  oil  la  villc  de 
Venise,  bloquee  dans  les  lagunes,  avail  echappee  au  peril  le  plus  imminent,  lc 
traite  de  Turin  pacifia  la  Lombardie,  la  Dalmatic,  le  golfe  Adriatique,  1'arcbipel , 
les  mers  du  Levant,  qui  avaient  ete  le  theatre  de  luttes  acharnees,  et  marqua  le 
plus  haut  degre  dc  prosperity  quail  atteint  la  republique Ligurienne.  Genes  avail 
etc  secondee  dans  la  guerre  par  lc  roi  de  Hongrie,  le  patriarche  d'Aquilee,  le 
due  d'Autriche,  la  reine  de  Naples,  les  la  Scala  de  Yeroue,  les  Carrare  de  Padoue 
et  la  villc  d'Ancone.  Venise  n'avait  cu  d'autres  allies  a  opposer  a  cettc  ligue  for- 
midable que  les  Chypriotes  et  le  due  de  Milan.  On  trouve  dans  lc  registre  \  III' 
des  Commemoriaux,  fol.  26  verso,  le  texte  du,  traite  d'alliance  conclu  en  ces 
circonstances  par  la  republiquc^dc  Venise  avec  le  due  Bernabo  Visconli,  le  1  i  ao- 
vembre  1377.  Leduc  de  Milan  s' oblige  a  attaquer  la  villede  Genes  avec  /100  lances 
et  2,000  arbale triers  ou  fantassins.  Les  chroniqueurs  d'ltalic  qui  eciivaienl  alors 
I'histoire  dc  leur  pays,  Raphael  Caresino  a  Venise,  Georges  Stella  a  Genes,  vu 
dre  Gataro  a  Padoue,  Bernard  Corio  a  Milan,  n'ont  pas  omis  de  parler  dc  cct l< 
ligue,  mais  aucun  ne  fait  suffisamment  connaitro  le  traits  de  i38i.  (Cf.  Mural. 
Script,  rer.  italic,  t.  XII,  XVII,  \l\ 
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1384.   Copia  inslrumenti  quietarionis  facta?  Veneris  per  Genuenses  c( 

Florenlinos  de  castri  Tenedi  demolilione,  facta  per  comitem  Sa- 
baudiae1.  (vi ,  69.) 

IV. 

HISPANIA. 

S   1.    CASTEI.LA. 


Castellan  rex3,  (in,  82. 


§  2.    ARRAGONIA  \ 


Rcges  Arragoniae.  (111,  53.) 

1356.  Concordium   cum   domino    Petro  rege    Arragonum   et  domino 
Joanne  Gradonico,  duce  Venetiarum.  (v,  1 5 1  etsuiv.) 
Litterae  regis  Arragonum  pro  ratificatione  et  juramenlo  con- 
cordii.  (v,  i5/(.) 

Sindicatus  regis,  ad  recipiendum  decern  miliia  florenorum.  (v,  i5/j.) 

Sindicatus  alter  regius  prorecupe.randis  xxm  florenorum.  (v,  i54-) 

1365.  Voyez  ci-apres  §  Negrepont. 

1373.  Pax  cum  rege  Arragonum.  (v,  180.) 


S  O.    VALENTIA. 

1356.  Sentenlia  lata  super  testamento  Raymundi  Munlanerii,  inter  do- 
minum  ducem  et  commune  Venetiarum  ex  una  parte  et  Pasqua- 
sium  Mazana,  procuratorem  Valentias  seu  Valensae  ejus  uxoris, 
civem  Valenliaj,   ex  altera,   per  arbitros   inter  ipsas  partes4. 

(v,  i55.) 

S  4.    GRANATA. 

Granatae  reges.  (in,  81.) 

1  La  demolition  des  forteresscs  de  Tenedos,  d'ou  les  Venitiens  inquietaienl  le 
passage  des  navigateurs  Genois  se  rendant  a  Galata  et  dans  la  mer  Noire,  avail 
ete  une  des  conditions  expresses  du  traite  de  i38i. 

4  Article  de  la  nomenclature  dont  j'ai  parle  precedemment. 

3  Ant.  Marin  a  donne  1'analyse,  d'un  traite  conclu  en  1 33 1 ,  entre  Venise  et 
I'Aragon,  qui  sc  trouve  dans  le  IVC  volume  des  Commemoriaux.  (Storia  del  com. 
de   Vencz.  t.  VI ,  p.  90. ) 

4  Ce  document  jettera  peut-etre  quelqne  jour  sur  les  dernieres  annexes  el  sur 
lepoque  precise  de  la  mort  de  Ramon  Muntaner,  noble  citoyen  de  Valence,  qui 
prit  une  part  si  honorable  aux  guerres  et  aux  affaires  des  princes  d'Aragon,  dont 
it  a  ecrit  I'histoire.  On  y  voit  que  son  testament  fnt  recu  par  un  notaire  de  Va- 
lence, dans  le  moisdejuin  1829. 
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V. 

ITM.I  \ 

1247.  Carmina prophetica  de Italia,  infra  annum  12/17.  (1     ••• 

S.    I     BEGIO    PRIMA.    LIGURIA. 

Genua. 

Documents  des  annees  1260,  1280,  1282,   1283,   1286,  1291,   i38i, 
i383,  1 38^.  Voyez  ci  apres  §  Constantinople %  annee  1  355  ,  SS  Tre 
bizonde,  Syrie  et  Afrique. 

Monsferatus. 

Documents  des  annees  1201,  1204,  120a,  1217. 

§2.    ItEGIO  SECDNDA.    HETRURIA, 

Hetruria. 
Foedera  cum  Thuscis  el  Lombardis,  1 3 3 -y ,  i353'. 

Pisa'. 

Documents  des  annees  1208,  1273,  1281,  1282,  128'),  1291.  Voyez  ci- 
apres  §§  Svrie  et  Afrique. 

Florcnlia. 
Documents  de  1337,  i338,  i33g,  i38i. 

Perusia. 
Deux  documents  de  1'annee  i355. 

S  3.    REGIO    III.    REGIO    LATINA. 

Roma  ct  Ecclcsia  Dei. 
Nombrcuses  Indies  des  xiic,  xm"  et  xiv*  siecles  ?. 

§  4.    REGIO    IV.    I3MBR]  I. 

Neant. 

§  5.    REGIO    V.    PICEN1  W. 

Documents  conccrnanl  les  villes  de: 
Fano ,  de  Tan  1  1 1\  1 . 
Recanali,  de  i  238. 
Anconc,  de  1281 . 
Fermo.de  1 2 Go  et  1 288. 

1  Ce  dernier  traite  fut  conclu  conlrc  I'archeveque  de  .Milan. 
-  La  plusgrande  par  tie  de  ces  documents  concerne  les  dglises  el  Irs  monaster*  s 
le  \  enise. 
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S   (j.    REGI0    VI.    ROMANDTOLA. 

Documents  concernant  les  villes  de: 

Ariminum  (Rimini) ,  tics  annees  12G0  el  1280. 

Rliodigium  (Rovigo) ,  dc  i4&4- 

Fcrrariae  (Ferrare),  des  annees  1 181 ,  1191,  1200,1219,  ia3o,  12/40, 

i25o,  1257,  1268,   1260,  1273,   127/i,  1277,  129°.  !29i,  l3l2. 

i3i3,  i33g,  i353,  i354,  1081,  i382,  i4&4- 
Rolonia  (Rologne),  de  1227,  1273,  i32i. 
Ravenna,  dc  123/1,  1262,  1260,  1261,1298,1299,1322,1328,1336, 

i339. 
Cervia,  dc  1273,  1281,  1293,  1299,  i3o2,  i3i8,  i3ig,  i322,  i328, 

i336.  Voyez  ci-apresS  Epire. 
Forojuliuin  (Cividade  de  Friuli) ,  de  1279. 
Faenza,  de  i353. 
Imola,  de  1260. 
Parma,  dc  i338. 

§  7.    REGIO    VII.    LOMBARDIA. 

Traites  d'alliance  des  annees  1 337  cl  1 353.  Voyez  ci-dcssus  Ethurie. 
Documents  concernant  les  villes  dc  : 

Manlua  (Manloue'), des  annees  1269,  1274,  1277,  1283,  1.338,  1 354- 
Placcnlia  (Plaisance),  de  i23o. 
.  Lagisium  (Lazise),  de  1/409. 
Garda,  de  i33g. 

Brixia  (Brescia),  de  i3o3,  i325,  1339,  i434- 
Brixellum  (Bersello),  de  i4og. 
Cremona,  de  1268,  1260,  127/i,  1279,  133g. 
Laudum  (Lodi),  de  i33g. 
Bergomum  (Bcrgame),  de  i435. 
Papia  (Pavie),  de  1299, 

Mcdiolaniun,  dei26o,  1268,  1299,  1 3 1 7,  i348,  1 349,  ! 35 1 ,  i353, 
i355,  i38i,  i388,  i38g. 

§   8.    REGIO    VIII.    VENETIA. 

Venetia?. 

Dans  colic  division,  qui  occupc  sculc  prcs  dc  la  moilie'  dc  I'index,  1'autcur  arcuni  lous 
les  documenls  relatifs  aux  afl'aircs  et  aux  clablisscmcnts  inlerieurs  dc  la  villc  de  Venise; 
il  a  rappolc  en  oulre  un  grand  nombre  dc  ccux  qui  conccrncnt  scs  inlcrcls  exlcrieurs  et 
qui  sont  menlionncs  dans  les  aulres  parlies  du  repertoire. 

Heraclaea,  documenls  des  annees  ioi5,  mi,  1 1 36. 
Caprola,  un  document  de  ia3g. 
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S  9.  REGIO  IX.    MARCIIIA  TRETISANA. 

Documents  concernant  les  villes  cle 
Leniacus  (Legnano),  des  annees  i4o~>,  i4i4  cl  121 5. 
Verona,  cle   11^2,    1 1 90 ,    1260,    1299,    i3oG,    i323,    1080,   1337, 
i338    1339,   i353,    i354,  1369,  i385,  i38G,  i4o5,  i4i4,  1 4 » 5 , 

1/117. 
Vallis  Polieella  (Valpolisella),  de  i4oG,  i4i4,  1439. 
Serravalle  el  Lugarina  Vallis,  cle  i434- 
Dorsum majus  (Dorso  Maggiore),  cle  i4i4- 
Avium  ct  Alia  (Avio  et  Ala) ,  cle  1 4 1 1  ■ 
Avium ,  cle  1  4  1 1  • 

Caslrum  Barcum  (Castcl  Baldo?),  cle  1/11  1. 
Vicentia  (Vicence),  cle  1260,  1822,    i325,  i338,  1  33q ,  1369,  i4o5, 

i4o6,  1407,  1/117,  1/121. 
Septemvillae  (Villimpenta?),  cle  i4oG,  1/107. 
Arzignanum  et  Monliculus  major,  cle  1 338. 
Arzignanum  (Arzignano),  cle  i4i4,  1 438. 
Trentum  (Trente).de  i4o5.  . 

Altavilla,  cle  i4o6. 
Scledum,  de  i4o6. 
Belvisinum,  de  i4oG. 
Arserium  (Arsiero),  cle  i4o6. 
Polegia,  cle  1^07. 
Leonicum  (Lonigo),  de  i4o5. 
Colonia  (Cologna),de  i4i4- 
Padua  (Padoue).  Documents  tres-nombreux  depuis  le  commencement 

du  xic  siecle,  jusqu'a  la  fin  du  xvc. 
Esta  (Este),  de  i4o5. 
Arsicum,de  i424- 

Cane  et  Conclie ,  cle  10/19,  1299,  i3o6. 
Agger  Castaldi,  cle  11 53,  1170,  1174,  1 337. 
Bassianum  (Bassano),de  i4o6,  1/107,  1/117,  1407. 
Mestre,  de  i38i. 
Tarvisium    (Trevise) ,    cle    1198,    1200,    121G,    12/4.5,1270,    127G, 

1281,  ioo4,  i3i4,  i3i8,  1822,  1344,  i345,  1374,  1 38 1 ,  1 4 1 6 . 
Castrum  Francum  (Caslel  Franco),  dc  i4i5- 
Citadella  (Ciltadella) ,  cle  i4o6. 
Fellrum  (Feltro),  cle  i3o4,  i323,  i4oG. 
Querri  clusa  (Quero)  cle  1373. 
Belunum  (Bcllune) ,  cle  i3o4. 
Caminus,  Ceneta  et  Motha  (Camino,  Ceneda  et  Motla).  Documents  des 

annees  1291,  i337  el  un  grand  nombre  de  l'annee  i343. 
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Seravallis  (Serravalle) ,  tie  i34(),  i35o,  1 3^4 ,  1 375 ,  1 3 8 1 . 

Coneglianum  (Conegliano),  tie  i33y. 

Cesana,  tie  i4o4- 

Concordia  et  Porlus  Gruarius  (Concordia  et  Porlogruaro) ,  de  i3i8. 

Gradus.  Bulles  concernant  le  patriarchat  de  Grado. 

§    10.    REGIO  X.    FORUM    JULIUM    (FRIOUL). 

Gradus  (Grado).  Nombreuses  bulles  ties  xic,  xnc,  et  xme  siecles  relatives 

au  patriarch e  et  a  Feglise  de  Grado. 
Goricia  (Gorice).  Documents  ties  annees  1254  et  1255. 
Aquilegia  (Aquilee).  Bulles  pontificales  ties  xi°,  xnc,  xme  el  xivc  siecles; 

privileges   du  patriarche  d'Aquilee  et  pactes  divers  avec  la  republique 

de  Venise  de  la  meme  epoque. 
Ulinum  (Utline).  Documents  ties  annees  i385,  i386,  i388. 

§    11.    REGIO  XI.    HISTEIA. 

Domini  Histriae  (111,  79). 

Privileges  de  diflerenls  papes  du  nom  tie  Pelage  et  Benoit  (1,  54,  56, 

i3a). 
1285.  Bellum  Histriae  (iv,  63,  64). 
1304.   1306.  Cessio  Hislriee   dominio   Veneto    facta    per  patriarcham 

Aquilegiae  (iv,  52). 
Documents  sur  les  villes  deTergesle  (Trieste),  des  annees  1202,  1233, 

s368, 1369,  1370,  i38i,  1387. 
Justinopolis  (Capo-d'fstria),  tie  i348. 
Uragna  et  Duinum  (Urana),  de  1371. 
Pyrranum  (Pirano),  de  1283. 
Sanclus  Laurentius  (San  Lorenzo) ,  tie  1 325. 
Vallis  (Valle),  tie  i332. 

Vallis,  Adignanum  et  Pola  (Valle,  Adignano  et  Pola),  tie  1 335. 
Humagum  (Umago),  tie  12/42,  1245. 
Civitas  nova  (Citta  nuova),  de  ioi5,  12^2,  1245,  i3o6. 
Mugla  (Muglia),  tie  i3i4- 
Parentium  (Parenzo),  de  11^9,  i2o5,  1242. 
Rubinum  seu  Ruiginum  (Rovigno).  Uh  document  sans  dale  intitule:  De 

sacramenlo  avium  faclo  domino  Dominico  Manroceno  duce   Venetiarum 

( 1 2/19-1 252 ),  et  defeudo  impendendo  operi  templi  Sancti  Marci1. 
Pola,  documents  ties  annees  11 45,  1149,   1242,  1245,  1299,  i3oo, 

O  O  1  1  O  r 

1019,  1001,  1DOO. 

1  La  republique  de  Venise  fil  contribuer  aux  frais  de  construction  de  1'eglise 
Saint-Marc  loutes  les  villes  de  sa  juridiction  en  Italic,  et  dans  les  colonies 
d'Orient. 

MISS.    SCIENT.  2  0 
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S    12.    RF.GI0    XII.    APKUTIDM. 

Neanl. 

S    13.    RLGIO    Mil.    CAMPANIA. 

Cumas1. 

1339.  Pactum novum  Cumarum  (in,  233). 

1328.  Pactum  Cumarum  (iv,  8). 

1276.  Instrumcnlum  pacli  cum  hominibus  de  Cumis  (Pact.  Fcrr.  G6). 

§   14.    RFXIO  XIV.  APULIA. 

Principes  Apulia;  (in,  83.) 

Barolum  et  Salpiae.  (Barlette  et  Snipe.) 

1239.  Pont.  ann.  xm.  Feudum  Baroli  cl  Salpiarum  perpetuum  Venetis 
promissum  a  Gregorio  papa  pro  Sicilia  occupanda,  pro  ccclesia 
romana.  ( i ,  200 ,  201.) 

1239.  Pactum  in  Apulia,  Calabria,  Capua,  ct  aliis  locis  rcgni  Sicilia1. 
(1,  201 ;  11,  43  et  suiv. ) 

Sipontum  et  Cava.  (Manfredonia  ct  la  Cava2.) 

1260.  Palentes  litterae  et  balia  attributa  consuli  Venelo  per  dominum 
ducem  et  commune  Venetiarum  ad  concordiam  faciendam  cum 
mercatoribus,  de  sale  vebendo  e  Siponto  el  Cava  Venetias.  (Pact. 
Ferr.  65.) 

VI. 

Sicilia 

1175.  Privilegium  Willelmi  regis  Sicilian,  ducis  Apulia?,  principis  Ca- 
pua: ;  ul  dux  Venetian  et  Veneti  sint  salvi  in  personis  el  pecuniis , 
exceptis  illis  cpii  fuerunt  in  auxilium  imperaloris  Conslanlino- 
polilani.  (1,  84;  11.  117) 

1 175.  Privilegium  Willelmi  regis  de  fidanlia  in  loto  regno  Venetis  facta 

1  II  est  probable  que  Brixiano  a  fait  ici  unc  erreur.  Les  (raid's  cntrc  Venise  et 
la  ville  designee  sous  le  nom  de  Cwnw  ne  concernent  probabiement  pas  la  villc  de 
Cumes  en  Campanie ,  mais  bien  celle  de  Como ,  pros  du  lac  de  ce  nom  en  Lombardie , 
ainsi  que  fa  pense  Antonio  Marin,  en  attribuant  a  cette  ville  le  pacte  dc  1028. 
(Sloria  del  com.  Venez.  t.  VI,  p.  272.) 

2  J'ignore  pour  quelle  cause  la  Cava,  qui  est  dans  la  Campanie  sur  la  cote 
meridionale  de  fltalie,  est  ici  rapprochee  de  Manfredonia,  port  de  nier  de  la 
cote  septentrionale  dans  la  Pouille;  mais  on  ne  doit  p;:s  clre  elonno  de  voir  la 
petite  et  lointaine  ville  de*  la  Cava  en  relations  commereialcs  avec  Venise;  des 
documents  originate  attestent  que  les  religieui  de  la  cdlfebre  abbaye  de  la  Tri- 
nity presde  cette  ville,  faisaient eux-memes  le  commerce  maritime.  (Voy.  ci-aprcs 
S  Syrie.) 
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et  de  portoriis  '  solvendis  Panormi  et  Messanae ,  Sebastiano 
Zeno,  duci  Venetiarum  indultum.  (i,  77,  84;  11,  ia3.) 

G656.  6695  [1148.-1187.]  Victoria  Venetorum  de  Ruberto  Viscardo 
Normanno,  Siciliae  rege,  pro  imperio  Romania?  certante,  ad 
Dyrrachium  navali  prcelio  superato*.  (1,  62  c(  suiv.) 

1259.  Pont,  anno  xiii.  Pactum  cum  rege  Siciliae  Maniredo,  Rainerio 
duce  Venetiarum;  papos  Gregorii  lillera?  Venelis  opem  feren- 
libus  ad  Siciliam  occupandam  et  pactum  cum  Venetis  in  Sicilia , 
Apulia,  Calabria,  Capua,  ac  caeteris  regni  partibus ,  cum feudo 
Baroli  et  Salpiarum  Venetis  perpetuo  promisso.  (1,  1/49,  200, 
201  ;  11,  43,  44,  45.) 

1232.  Privilegium  quod  habent  Veneli  in  Sicilia  ab  imperatore  Frede- 
rico  11°,  Ilierusalem  et  Siciliae  rege ,  de  datiis  solvendis  Panormi 3. 
(1,  189;  11,  32  ,  46,  60.) 

1239.  Pactum  inter  ecclcsiam  Romanam  et  commune  Venetiarum  pro 
regno  Siciliae  occupando,  domino  Jacobo  Theupulo  duce4.  (1, 
199;  11,  45,  46.) 

1259.  Pont.  ann.  xiii.  Papales  lilterae,  utVeneti  babeant  de  lucro  Sicilia? 
partem  suam.  (1,  201  ;  11,  46.) 

1257.  Privilegia  innovala'in  Sicilia  per  Manfredum  regem,  duci  D. 
Rainerio  Geno  et  communi  Venetiarum,  anlea  vero  concessa 
Theupulo  duci5.  (1,  2i5,  218,  225,  226;  11,  63,  64-)- 

1257.  Rex  Sicilia?  Manfredus  vocat  se  debitorem  ducis  el  communis  Ve- 

1  Portoria,  droits  percus  pour  1'abordage  et  la  relache  des  navires. 

2  Get  article  renvoie  aux  clirysobulles  accordes  aux  Venitiens  pour  la  protection 
de  leur  commerce  dans  1'cmpire ,  par  Manuel  Comnene  et  Isaac  1'Ange ,  en  1 1  48 
et  1187.  Les  princes  grccs  rappellent,  dans  les  diplomes,  les  services  rendus 
en  1081  a  Alexis  Icr  par  la  ilotte  venitienne  qui  battit  Piobert  Viscard  devant 
Durazzo  (voy.  ci-apres  §  Epire).  En  1 1£6,  une  nouveile  agression  des  Normands 
de  Sicile  sur  les  cotes  occidentales  de  la  Grece  (cf.  Nicetas,  De  An  Jr.  Comn.  t.  I, 
c.  vi,  p.  383-385,  ed.  Bonn.)  rapprocha  les  forces  de  Manuel  Comnene  et  de  la 
republique  de  Vcnise  et  motiva  sans  doute  la  concession  du  chrysobuile  de  1 1/18. 
(Voy.  ci-apres  §  Constantinople.) 

"  Ce  diplome,  scelle  d'une  bulle  d'or,  exemptait  les  Venitiens  des  droits  de 
tonlieu.  II  renferme  quelques-unes  des  dispositions  communes  a  la  plupart  des 
privileges  commerciaux  de  cettc  epoque  sur  la  protection  assuree  aux  naufrages 
pour  leurs  personnes  et  leur  fortune;  sur  la  propriete  des  biens  de  toute  nature 
laisses  par  les  Venitiens  mourant  en  Sicile,  laquelle  elait  garantie  aux  heritiers 
du  defunt,  lors  nieme  qui!  mourait  intestat,  ou  a  leur  defaut  a  la  republique. 
Marin  a  donne  la  substance  d'un  autre  privilege  accorde  par  Frederic  II  aux  Ve- 
nitiens fan  ia3i,  Storia  del  com.  dc'  Venez.  t.  IV,  p.  227. 

4  Ant.  Marin  a  donne  une  analyse  de  ce  traite,  Storm  del  com.  de  Veneziani, 
t.  IV,  p.  22/1-225. 

6  On  voit  par  cct  actc,  donl  les  dispositions  assurent  a  la  republique  <\r  \  enisc 

M.  20, 
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neliarum    de  quinquaginta   millibus  byzantiorum,  quos   An 
dreolns  de  Mari  abslulit  hominibus  Venetorum.  (i,  2i5,  218. 

225,    22(j;  II,    ()3  ,  li/|.) 

1 259.  Privilegium  regis  Manfredi  Sicilian  unionis  nun  D.  Rainerio  Geno, 
dure  Venetiarum;  dc  re  mercatoria  in  Siciiia,  Apulia,  Calabria, 
11I  Veneti  habcanl  consulcs  in  Trano  (Trani) ,  Barolo  [Barlette) 
el  in  aliis  terris  maritimis;  quae  convebant  Siculi  Venetias;  de 
naufragiis  navium  venetarum;  de  Siculis  a  pyratis  deprasdatis, 
Venetias  comportatis.  (1,  [n?]  38,  3g,  4o.) 

Pa  pa  les  lilterae  Grcgorii,  quod  observari  faciei  et  jurare  regem 

Siciiia?  de  paclis  cum  Vcnelis.  (1,  201;  11,  45.) 

Papales  Litterae  Grcgorii  de  electo  Gradcnsi  el  Caslellano  arcbi- 

diacono,  duci  el  communilati  Venetiarum  sub  proleclione  beali 
Petri  el  ipsius  papas  receplis.  Non  permillanl  eos  moleslari 
quaindiu  erunl  in  servilio  ecclesia?  Romana?  pro  regno  Siciiia; 
occupando  l.  (11 ,  46.) 

1257.  Privilegium  Manfredi,  olim  Augusli  imperatoris  Frederici  lilii, 
principis  Tarenlini,  bonoris  Montis  sancli  Angeli  ducis,  el  illus- 
trissimi  regis  Conradi  II  in  regno  Siciiia?  bajuli  generalis;  de 
amicitia  conservanda  cum  ipso  rege  ,  item  in  re  mercatoria. 
(n,  60 ,  62.) 

1217.  Concessio  Conradi  II,  Homanorum  imperatoris,  regnorum  Hic- 
rusalem  el  Siciiia?.  regis,  facia  Manfredo,  bajulo  in  Siciiia,  de 
balionibus2,  dum  esset  ipse  rex.  in  pupilari  aetate.  (11.  62.) 

1257.  Conventio  domini  Manfredi  cum  nuntiis  ducis  Venetiarum,  de 
salisfaclione  Lm-  bysantiorum  duci  el  communi  Venetiarum 
reslitutorum.  (11.  64-) 

la  libre  extraction  des  bles  de  Sicile  et  le  droit  de  maintenir  ses  consuls  a  Trani 
et  a  Barlette,  que  Vlainl'roy,  a  peine  maitrede  laPouille,  et  sans  etre  meme  encore 
eouronne  roi.recompensait  lcsVenitiensdel'assistancequ'ilsluiavaicntpretec  pour 
ronquerir  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ce  privilege,  qui  est  probablement  celui 
dontparle  Ant.  Marin,  t.  IV,  p.  229,  confirme  expressement  le  privilege  accordc 
par  lempereur  Frederic  en  ia3i,  pendant  son  sejour  a  Venise. 

'  La  republique  de  Venise  etait  toujours  disposer  a  opprimer  les  cites  de 
ITstrie,  libres  encore  de  sa  domination.  Le  pape  menace  le  doge  dans  ces  letlres 
des  censures  apostoliques  s'il  atlaquait  le  patriarchal  d'Aquilee,  place  plus  expres- 
sement, dans  ces  circonstances,  sous  la  protection  du  saint  siege. 

8  Le  mot  balio,  qui  n'est  pas  dans  les  glossaires  de  la  basse  latinite,  a  sans 
doute  le  meme  sens  que  celui  de  luniilaiio  el  balm,  el  designe  les  droits  utiles 
afferenls  an  bail,  on  tuteur  des  eniants  nobles  pendant  leur  minority.  (Voy.  Assises 
dt  Jirnsalem,  t.  1",  p.  z66,  le  Glossaire  de  du  Cange,  \  Bajulas,  §  3,  et  Florio 
Bustron,  an  sujet  des  discussions  de  Jean  d'Ibelin,  seigneur  de  Beyrouth,  avec 
I'empercur  Frederic,  sur  le  bailliage  de  Henri  I"  dc  Lusignan.  MS.  de  la  bibl. 
nat.  Ponds  Franc.  n°  10/19.3,  P  ioo-io3.) 
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1281 .  Fccclus  el  concordia  cum  Philippe-  imperatore  Romaniac  el  Carolo 
rege  Hierusalcm  et  Sicilian.  (Voy.  ci-apresS  Achaie.) 

1365.   Pa\  cum  domino  Frederico  rege  Sicilian,  (v,  i~3-) 

[1259.]  Sindicatus  domini  Rainerii  Geno  ducis  Venelianim  ad  compo- 
nendnni  cum  rege  Manfredo  Siciliae.  (Pact.  Ferr.  55.) 

1200.  Procuratorium  D.  Raineiii  Geno  duels  cl  communis  Veneliarum 
adcomparendum  coram  D.  Manfredo  vice  rege  Sicilian  el  recupe- 
randum  mediam  partem  m.  ccc.  unciarum  ami  et  quietandum. 
(Pact.  Ferr.  06.) 

1471.   Voy.  ci-apres  §  Constantinople. 

VII. 

DALMAT1A1. 

Domini  el  reges  Dalmatiae  et  Belgradus.  (in,  82.) 
Chronica  rebellionum  et  captionum Dalmatiae  urbium2.  (11  in  fronte.) 
1349.  Sindicatus   pro  paysinalico3  conslituendo  in  Dalmalia.  (v,  io3, 
1  10.) 

Crepsa. 
1280.   Condemnationes  Crepsa  et  Apsori  in  majori  consilio.  (11 ,  3..) 

Apsorus. 
Deux,  privileges  de  1  208.   (11.  i56.) 

Vegla  (I'iledc  Veglia). 
Un  documentde  1260. 

Arba  (l'ile  d'Arbe). 
Documents  de  1118  et    iSu/i. 

Belgradus  (Belgrad,  an  S.  E.  de  Trieste,  vis-a-vis  de  l'ile  de  Veglia). 

1059.  1064.  Cresimerus,  rex  Croatorum  el  Dalinatarum,  tradit  abbati 
et  fratribus  sancti  Joanni  Evangelists  Belgradensis  Jura  (l'ile 
de  Zuri?)  et  Conle.  (1,  110.) 

1  An  folio  20/I  du  XVI"  volume  des  Commemoriaux ,  se  Irouve  une  cliarle  des 
droits  de  la  Dalmatic  :  llax  sunt  jura  Dalmalie. 

2  C'est  une  note  chronologique ,  fort  sommaire,  d'une  ecriture  du  xv"  siecle, 
qui  occupe  le  verso  de  la  feuilie  de  garde.  - 

3  Le  mot  de  paysinaticum  ou  paysnaticum  designail  gendralement  le  droit  paye 
au  seigneur  pour  la  depaissance  des  pores  dans  les  forets  domaniales ;  mais  il  est 
pris  ici  dans  un  sens  analogue  a  celui  du  motitalien  pqnatica  ou  pancujgio,  sigui- 
lianl  fourniture  Re  pain.  Le  document  de  i3'iq,  dans  Icquel  il  est  employe,   eon 
cerne  en  effet  les  apprbvisionnements  que  faisait  la  republique  en  Dalmatic. 
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1116.  Collaudatio  Domini  Ordelafi  Falelro,  ducis  Venetiarum,  cle  pre- 

dicta concessioner  (i,  no.) 
1094.  'Captio Belgradus ,  duce  Venetiarum,  Ordelafo' Faletro.  (n,  i.) 

Nona. 

1328.  Pactum  Nonas,  (iv,  6.) 

Anedin  et  .Nona. 
1242.  Privilegium  regis  Hungarian. 

Nona  et  Almisium. 
1294.  Fidejussio  de  observanda  treugua. 

Almisium  (Almisso). 
Documents  divers  de  120,4- 

Pagus  (He  cle  Pago). 

1347.   Submissio  Pagi.  (v,  12.) 

Jadra  (Zara). 

Plusieurs  bulles  des   xi",  xue  el  xme    siecles  concernant  les   droils  de 

Peglise-de  Zara  el  ses  relations  avec  le  patriarche  de  Grado. 
1208.  Pactum  Clugiae  (Chiozza)  de  non  transeundo  Jadram  et  Anco- 

nam ,  Petro  Ziani  duce  Venetiarum ,  absque  permissu  dominii 

Veneti1.  ( 11 ,  1 59. ) 
1050.  Bellum  dalmalicum.  (11,  1,  o.) 

1050   usq.  ad  ami.  1409.  Captiones  et  rebclliones  Jadrae2.  (11,  in  fronte.) 
1247.   Pactum  Jadne.  (11,  52,  53.) 
1 25 1 .  Pactum  novum  Jadrae. 
1313.   Pactum  alteram. 
1346.  Pactum  alteram. 
1348.  Pactum  alteram. 
1 409.  Emptio  Jadrae  cum  tola  Dalmatia,  a  regeLadislao  Ungariae.  (n ,  3.) 

Sibinicum  (Sebenico). 

1322.   Pactum  el  juramentum  bominum  Sibinici.  (iv,  l44,  1 58.) 
Autres  documents  de  1294  et  1 3Z»g. 

'  C'est  par  des  traites  semblables  que  la  rt'publique  de  Venise  ruina  peu  a  peu 
la  marine  des  villi  s  de  la  Dalmatic,  de  la  Croalie,  de  1'Istric ,  des  cotes  septen- 
trionalesde  la  IYninsnle  italique  et  linitpars'attriBuer  toutle  grand  commerce  du 
golfe  Adriatiquc.  Anconc  lut  obligee  de  ceder  elle-meme  a  cctte  domination  ty- 
rannique ,  mais  cc  ne  fut  pas  sans  avoir  longtemps  resiste  a  ses  envabissemcnts  et 
sans  avoir  cliasse  plus  d' line  Ibis  les  galercs  venitiennes  de  ses  eaux.  (Cf.  Andr.  Dan- 
dolo.  Chronic,  ap.  Murat,  Scri/ii.  italic,  t.  XII,  col.  1  292  etsuiv.) 

\  ny.  ci-deSSUS  S  7.  note. 
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Tragurium  (Trau). 

Documents  de  129/i,  1022,   1329,  i3£g  sur  la  soumission  de  Trau,  cl 
les  privileges  laisses  a  ses  habitants  par  la  republique  de  Venise. 

Spalatum  (Spalatro). 
Documents  de  la  memo  nature  et  du  meme  temps  cpie  ceux  de  Trau. 

Curzola  (ilc  de  Corzola). 
1352.  Charla  submissionis  et  Pactorum.  (v,  125.) 

Ragusia. 

Trailes  avec  la  republique  de  Venise  des  annees  1232,  ia3G,  125a. 
Privileges  du  pane  Clement  a  1'eglise  de  Raguse,  de  1'annee  1 188. 

Catharum  (Cattaro). 

1381.  Instrumenlum  quilalionis  Gathari  per  regem  Ungariae,  dOminio 
Venelo  factum  (vi,  3g.) 

VIII. 

CARINTIIIA     ET    BOEMIA. 

1337.   Forma  ligae  cum  domino  Carolo  primogenilo   regis  Bocmia;  et 
cum  D.  Joanne  duce  Carinlbiae,  fratre  ipsius.  (v,  56.) 

IX. 

AUSTRIA. 

1370.  Pax  Austria?.  (Pact.  Tergest.  1.) 

Nombrcux.  documents  des  annees  1370,  13-7 1 ,  1073,  1376  et   i38i. 

X. 

GERMANIA. 

Noiubreux  documents  des  xii",  \mc  et  xivc  siecles;  un  seul ,  pen  important,  du  xi°.  11 
n'en  est  aucun  du  x".  Au  ixc  appartient  le  diplome  adresse  par  diaries  le  Gros,  le  3  des 
ides  de  uiai  883,  au  doge  de  Venise  ,  Jean  Patriciaco  II,  pour  determiner  les  limites  de 
la  juridiction  de  Venise,  confirmer  ses  possessions  de  terre  fermc  et  assurer  les  privileges 
de  leglise  de  Saint-Marc.  Ce  diplome  a  etc  insere  par  Andre  Dandolo  dans  sa  Clironiciuc. 
(Muralori,  Script,  ital.  I.  XII,  col.  189.) 

XI. 

UNGARIA. 

Quelques  documents  des  xnc  et  xmn  siecles;  un  grand  nombre  du  \iv' ,  et  particulie- 
rement  des  annees  i3A8,  i358,  i38i,  i3ga. 
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MYSIA   SUPERIOR. 
Bosna  (aujourd'hui  Bosna  Serai). 

1383.  Ihstrumentum  juramenti  praeslili  episcopo  Bossincnsi ,  procura- 
tor! region  majestatis  Ungariae,  de  pace  servanda,  (vi,  fti.) 

XIJF. 

GRfcCAA. 
S   1.    MACEDONIA.. 

Voyez  ci-apres  §  Ile  de  Crete,  annee  120ft. 

§  2.  EPIRUS. 

6656,  6695  [  1 148,  1187].  Privilegium  imperatoris  Conslanlinopoli- 
lani  de  donalione  ecclesiae  sancti  Andreae  aposloli,  quae  est  Dyr- 
rachii,  ecclesiae  sancti  Marci  Veneliarum,  ob  subsidium  el  vic- 
loriam  navalem  partam  ad  Dyrrachium  pro  imperio  Romania:'  de 
Ruberlbo  Normanno1.  (1,62,  65,  67.) 
6695  [1 1 87].  Victoria  Venetorumde  Ruberlbo  Viscardo  Normanno2.  (1, 62.) 
6698  [1190].  Privilegium  imperatoris  Constantinopolilani  bonorificcn- 
liarum  ecclesiae  sancti  Marci  Veneliarum  collatarum  in  tola  Ro- 
mania, Conslanlinopobtana  in  civilate,  jurium  quorumdam  et 
Dyrracbii.  (1,  62;  it,  107,111.) 

1  Deux  privileges  ou  chrysobulles,  dates  des  annexes  grecques  6695  et  6697, 
repondant  aux  annexes  de  I'Incarnation  1187  et  1189.  L'empereur  reconnaissait 
plus  parliculierement  par  cettc  donation  la  cooperation  r(5cente  des  Venitiens 
aux  succes  qu'il  obtint  en  1 18a  sur  Guillaume  le  Bon,  roi  de  Sicile,  oblige  d'eva- 
cuer  la  ville  de  Durazzo.  (Cf.  Nicetas,  de  Isaac.  Any.  lib.  1,  cap.  1,  ddit.  Bonn, 
p.  472.)  Un  siecle  auparavant,  en  1081,  la  victoire  avait  favorise  la  flotte  verri- 
tienne  dans  ces  memos  lieux ,  lorsque  les  Normands  de  Sicile  avaient  attaque  pour 
la  premiere  fois- 1'Epire,  sous  les  ordres  de  Robert  Viscard.  Le  doge  Domenico 
Silvio,  a  qui  la  politique  conscillait  d' eloigner  un  voisin  si  dangereux  du  golfe 
Adriatique,  vint  lui  mcme  a  la  tete  d'une  cscadre,  mit  en  fuite  les  Normands, 
debloqua  le  port  de  Durazzo  (Gauf.  Malat.  Ill,  c.  wvi,  Ann.  Comn.  1.  iv)  et  donna 
a  Alexis  Comnene  des  preuves  de  devoucment  que  les  empereurs  grecs  aimaient 
a  rappeler  dans  leurs  chrysobulles.  ( Voy.  ci-apres ,  §  Constantinople  ,  et  ci-dcssus , 
S  Sicile.) 

La  date  de  G656  n'a  etc  arise  sans  doute  a  cote  de  celle  de  6696,  par  I'anteui- 
de  Tindcx,  que  pour  renvoyer  a  unc  autre  donation  imperiale  de  Ian  1  1  io. 
Voy.  §S  Sicile,  Constantinople. 

-  Simple  renvoi  iuj  (ails  rappelos  dans  Irs  chrysobulles  precedents. 
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1210.  Privilegiuni  seu  pronrissio  archiepiscopi  Dyrrachii,  duci  Venelia- 
rum Pelro  Ziani  facta ,  de  pace.  ( i ,    119.) 

120G,  1226.  Feudum  episcopi  Ccrvicensis  ctjuramenlum  cpiscopi ;  cui 
concessum  feudum  provinciarum  per  ducem  dominum  Petrum 
Ziani  a  flumine  Vrech,  quod   est   ducatus  Dyrrachii,   usque 
Naupaclum.  Nomina  provinciarum  : 
Ducatus  de  Nicopolea  cum  pertinentiis  de  Larta  et  de  Acliilo  el 
Nalalico  etTalissana  (Jalissana)  de  Ceris  et  Arcontoriusi  monas- 
teriorum ; 
Provincia  Janina  grandis  de  Vagenicia; 
Provincia  Islronopolis  et  Crelae; 

Provincia  Coloniae  et  Carloloratum  et  Glaverniza'.  (r,  110,  11/j; 
11,  l/jo.) 

1210.  Privilegiuni  archiepiscopi  Dyrrachii,  D.  Pelro  Ziani,  duce  Vene- 
tiarum  factum  de  fidelilate  et  de  censu  solvcndo  ipsi  duci  el 
commni  Veneliarum ,  pro  investilione  ecclesiae  ipsi  archiepis- 
copo  facta.  (11,  1A2  v°.) 

1210.  Promissio  archiepiscopi  Dyrrachii  pro  honorihus  exhihendis  ah 
archiepiscopo  et  loto  clero,  duci  Veneliarum,  capitaneisque. 
suis  venientibus  Dyrrachium ;  cum  cerimoniis  praestandis  ad 
pacem  accedenlibus,  D.  Pelro  Ziani  facta.  (11,  lli'S.) 

Privilegiuni  Dyrrachini  feudi,  id  est  iidelilalis  Michaelis  Conmano, 

ducis,  fifiique  Joannis  Coronali  duels,  Sevastocratori  duci 
veneto.  Descripta  sunt  nomina  locorum  feudi,  ut  supra,  inci- 
piendo  a  flumine  Vrech,  quod  est  ducatus  Dyrrachii,  usque 
Naupaclum.  (11,  1Z10.) 

§  3.   CEPHALONIA. 

12G0.  Procuratorium  domini  Rainerii  Geno,  ducis  Veneliarum,  in  regi- 
men Nigroponti.  (Voyez  ci-apres  SNegrepont.) 
1 406.  Voyez  ci-apres  §  Achaie. 

S  4.  CORCYRA. 

1207.  Instrumentum  concessionis  caslri  Corphoi  cum  insulis  et.  perli- 
nenliis  per  D.  Pelrum  Ziani  ducem  Veneliarum,  una  cum  judi- 
cious et  sapientibus  consilii,  collaudanle  popido  Veneliarum. 
Quae  concessio  facta  est  Angelo  Acontato,  Pelro  Michaeli,  Sle- 
phano  Foscareno,  Jacobo  Seio,  Capiti  in  collo,  Lucalino  Slam- 

1  Ccs  noras  sc  retrouvent  la  plupart ,  mais  sous  une  forme  differcnte  ,  dans  Ic 
traitedepartage  defempire  grcc  arrete  entre  les  Vcnitiensctles  Fran^ais,en  120/1. 
(Voy.  Dandolo,  Chronic.  Vend.  ap.  Murat.  Script,  rcr.  iial.  t.  XII.)  lis  figurent 
encore  avec  une  autre  orthographe  dans  divers  acles  des  Pactes.  (Voy.  ci-apres 

?  Constantinople.) 
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niario  el  Simoni  Bono  ct  Johanni  tic  Alo,  cum  honorilicenliis  el 
ceriinoniis  exhibcndis,  cluci  et  connnuni  Venetiarum  et  cum 
feudo*.  (n,  ch.  i5o.) 

XIV. 

PELOPONNESUS. 
5     I.    PATnr..    ACIIA1V. 

1281.  Concordia  et  fcedus  cum  Philippo  imperalore  Romania;  el  Carolo, 
principe  Achaiae,  rege  Hierusalem  et  Sicilian,  pro  recuperando 
imperio  Romania?,  occupato  a  Paleologo  el  aliis  tyrannis*. 
(m,  l,  4.) 

]  355.  Exemplum  privilegii  Venetis  facli  ad  roborationem  franchisiarum 
consuelarumperdominumarchiepiscopumPalracensem.(v,i5o.) 

1209.  Pactum  principis  Achaiae,  Goffredi  de  Villa-Arduina,  cum  D. 
Pet ro  Ziani ,  duce  Venetiarum ,  de  pace  ineunda ;  et  j uramentum ; 
et  pro  censu  dandoduci  Venetiarum.  3  (Pact.  Ferr.  qG.) 

1  Ce  document  a  ete  public  par  M.  Buclion,  Nouv.  rcchcrchcs  sur  la  prin.cipau.ti 
francaisede  Mcrc'c  et  scs  liuutcs  baronnies. Paris,  l S 4 3 ,  vol.  II,  part.  i™,  p.  397-/101. 

On  lit  dans  le  volume  X\T  des  Commcmoriaux  (folio  43)  un  document  relatif 
a  I'ile  de  Corfou,  del'an  1^71,  et  intitule  :  lnstrn.men.tnm  sen  investilura  phcudorum 
et  baroniarum  ierrurum  ct  insularum  civitatis  et  insula  Corplwy. 

2  C'est  le  traite  conclu  a  Venise  par  les  Venitiens  avec  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Sicile,  et  Philippe,  empereur  titulaire  de  Constantinople,  le  3  pullet  1281. 
DuCange  a  public  ce  traite  et  les  ratifications  qui  enfurcnt  faites,  d'apres  les  expe- 
ditions originales  deposees  aux  Archives  du  royaume.  (Cart.  J,  734,  n°  1.  Hist,  de 
Constantinople  sous  les  empereurs  Francoys,p.  29  despreuves.) 

Je  puis  citer  a  la  fin  de  ce  paragraph*  deux  aulrcs  documents  relatifs  aux 
princes  de  Moree. 

Le  premier  est  le  privilege  dans  lequel  Gautier  de  Brienne,  due  d'Athenes, 
est  recu ,  sur  sa  demande ,  au  nombre  des  nobles  de  Venise ,  lui  ct  sa  descendance , 
par  le  doge  Andre  Dandolo,  en  consideration  de  1'amitie  qu'il  avait  toujours  te- 
moignec  aux  Venitiens  el  a  la  republique  de  Venise.  L'acte ,  en  date  du  1  ™  mars  1  3  'i  4, 
se  trouve  au  registre  qualrieme  des  Commcmoriaux,  f°  63  v°,  sous  ce  titre  :  «  Pri- 
uvilegium  citadinantias  magnifico  principi  Domino  Guallcrio  illustri  duci  Albe- 
rt narum,  Brennensi  et  Litii  comiti.» 

Le  second  est  le  traite'  d' alliance,  conclu  fan  i/ioG,  enlre  les  chevaliers  de 
Rhodes,  le  despote  de  Moree  ct  le  comte  de  Cephalonie,  pour  fairc  la  guerre  aux 
Turcs.  Ce  document  est  dans  le  registre  XVIIF,  irc  serie  des  Libri  Bullarum  des 
archives  de  fordre  de  Maltc,  a  Cite  la  Valette. 

3  Cel  aete  se  refere  au  temps  on  Guillaume  de  ViHebardouinexercaitseulement 
encore  les  functions  de  bail  dans  la  principaute  de  Moree.  De  concertavec  lessei- 
gneursdu  pays,  il  attendant,  pour  prendre  definitivemenl  possesion  de  la  souvc- 
rainete,  I' expiration  du  delai  accorde  a  Guillaume  de  Champutte  pour  son  retour 
de  France  en  Achate,  suivant  ce  qui  avail  ete  eouvenu  lors  de  son  depart.  Lc 
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Instrumentum  principis  Achaias  ct  magni  sencscalcbi  in  Roma- 
nia, cum  domino  Rainerio  Geno,  duce  Veneliarum  pro  pac- 
lis.  (Pact.  Ferr.  99). 

1259.  Littera  sindicatus  D.  Rainerii  Geno,  ducis  Veneliarum,  pro  pacis- 

cendo  cum  Guillelmo  Villae  Arduinae,   principe  Achaiae   super 
omnibus  guerris.  (Pact.  Ferr.  57.) 
(Voyez  S  Negrepont.  ) 

1260.  Procuratorium  D.  Rainerii  Geno  ducis  in  regimen  Negroponli. 

(Voyez  §  Negrepont.) 
1262.  Instrumentum   Guillelmi  procuratoris  et  magni   senescalclii  in 
Romania,  D.  Rainerio  Geno  duciet  communi  Veneliarum,  fac- 
tum, pro  paclis  et  pace  ineunda.  (Pact.  Ferr.  101). 

XV. 

§    1.    NIGKOPONTUS1. 

1256.  Pactum  Narzolis  de  Carcere  Verona?2  cum  bailo  Nigroponti,  pro 
duce  Venetiarum ,  de  investitione  tertiae  partis  Nigroponti  cum 
juramento  fidelilatis  (1.  117.) 

1209.  Privilegium  Ravani  de  concessione  facta  sibi  Ravano  per  ducem 

clironiqucur  de  Moree  avait  deja  signale  les  dispositions  favorables  du  doge  de 
Venise  a  i'egard  de  Villehardouin  (edit.  Buchon.  i84o,  p.  52-54);  le  pacte  de 
1  209  temoigne  de  nouveau  dcs  sympathies  de  la  rcpublique  pour  le  bail  de  Moree 
et  nous  montre  en  outre  I'interet  quelle  avait  a  soutenir  alors  ce  pretendant. 

Par  cet  acte,  datd  du  niois  de  juin  1209,  Guillaume  de  Villehardouin  fait 
savoir  que  lui  et  ses  heritiers  ont  recu  en  fief  de  Pierre  Ziani,  doge  de  la  ri'pu- 
bliquc  de  Venise,  le  territpirc  ainsi  determine  :  «a  fluminc  quod  cadit  in  pontem 
«  Ainci ,  per  mediam  parvam  pcninsulam  positam  in  portum  ct  sursum  recte  usque 
«ad  portum  Sinari,  et  a  suprascriptis  metis  usque  Coronthum.» 

II  s'oblige  a  offrir  chaque  annee  en  hommage  deux  pieces  d'etoffes  de  soie  et  or 
de  premier  cboix  a  1'eglise  de  Saint-Marc,  et  une  piece  de  meme  qualite  a  la  sei- 
gneurie  de  Venise. 

H  reconnait  a  la  rcpublique  le  droit  de  conserver  la  ville  de  Modon  et  s' engage 
a  lui  abandonner  la  quatrieme  partie  de  toutes  les  terres  qu'il  pourra  conquerir. 

II  promct  enfin  de  donner  en  toute  occasion  un  secours  efficace  au  doge  el  a  la 
republique  de  Venise,  saufla  fidelite  qu'il  doit  a  fempercur  de  Romanic 

1  Les  documents  relatifs  a  1'histoire  de  Negrepont  pendant  le  moyen  age  sont 
trfes-rares;,  ceux  qu'indique  ici  Brixiano  semblent  tous  inedits. 

2  La  famille  delle  Carcere  6tait  de  Verone;  un  de  ses  membres,  Ravan  dcllc 
Carcere,  prit  part  a  1'expedition  des  Venitiens  et  des  Frangais  conlre  Constanti- 
nople, et  obtint  la  seigneurie  de  Negrepont.  Ce  fief  parait  avoir  dte  dans  la  de- 
pendance  de  la  republique  de  Venise  et  du  bail  entretenu  par  la  seigneurie  a 
Negrepont,  bien  plus  que  sous  i'autorite'  des  principes  d'Achaie.  (Cf.  Recherch. 
ct  dclairciss.  par  Buchon ,  1"  partie,  i8io,  p.  368-373.) 

Au  \i\'  siecle,  Francois  C*-ispo  s'empara  de  Negrepont,  qu'il  ceda  aussitdt  a  la 
republique  de  Venise,  en  echange  de  Naxos. 
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Veneliarum  D.  Petrum  Ziani  dc  insula  Nigroponli,  cum  jura- 
mento fidelitatis et obligalionibus '.  (i,  n5,  117;  n,  1/12.) 

1210.  Concessio  facia  triuin  partium  tolius  insula;  Nigroponli  Marino  el 
Rizardo  fratribus  cl  liliis  nohilis  viri  Rodondelli  dc  Carcere ;  alia.' 
terliae  partis  Isabella;  el  Beiihaj  uxori  filiae  quondam  nohilis  viri 
Ravani  de  Carcere 2 ;  alia;  tertia;  partis  insulae  prasfalac  Vilielmo 
el  Alberlo  fralribus  et  liliis  quondam  Giberli  de  Verona,  man- 
danle  D.  Petro  Ziani ,  duce  Venetiarum.  (iv,  125,  127.) 

1210.  Feudum  conccssionis  Irium  partium  lotius  insula;  Nigroponli , 
bailo  Nigroponli,  cum  obligalione.  (iv,  126.) 

1250.  Pactum  Gulielmi  de  Verona,  domini  terlia;  partis  insula;  Nigro- 
ponti ,  cum  nobili  viro  Marco  Gradonico ,  mandanlc  D.  Ramerio, 
duce  Veneliarum  ( iv,  126,  127.) 

1 355.  Copia  instrumenti  de  emptioneCastri  Carysli,  in  insula  Nigroponli, 
empli  a  rege  Sicilia:  Ludovico,  per  dominium  Veneloruni,  duce 
Veneliarum  D.  Andrea  Dandulo3.  (v,  o5.) 

1305.  Inslrumentum  vendilionis  Castri  Carysli  Nigroponli,  facia  ducali 
dominio  Veneliarum  per  egregium  virum  dc  Arragonia.  (v,  172.) 

1 251).  Sindicatus  D.  Rainerii  Geno  ducis  el  communis  Veneliarum  in 
regimen  Nigroponli,  ul  bailus  ct  judici  Vcneti  paciscant  cum 
viro  nobile  Leone  de  Carcere  et  liliis,  nee  non  cum  omnibus  in 
parlibus  Romania;.  (Pact.  Ferr.  57.) 

1258-1259.  Sindicatus  Rainerii  Geno  de  balia  atlributa  potestati  Nigro- 
ponli, accipiendi  muluo  a  quocumque  ad  sununam  yperpero- 
rum  V'"  pro  negociis  communis.  (Pact.  Ferr.  57.) 

1259.  Approbalio  D.  Rainerii,  Geno  ducis  et  communis  Veneliarum, 
pacti  facli  per  bailum  et  consiliarios  Nigroponli  cum  nobili  viro 
Guielmo  de  Rocbe,  de  yperperis  V'".  (Pact.  Ferr.  58.) 

1259.  Reslilutio  yperperorum  per  dictum  regimen  cidem  Guielmo.  ( Pail. 
Ferr.  58.) 

1  Ce  document  precise  la  dale  a  laquelle  Ravan  delle  Carcere  lut  invesli  de  la 
scigneurie  de  Negrepont. 

2  On  ignore  la  date  de  la  morl  de  Ravan;  mais  on  voit  iei  qui!  ne  vivait  plus 
en  1  2  1  G. 

3  An  mois  d'aout  1 3 /1  c> ,  le  bail,  le  capitaine  et  les  conseillers  Vjjnitiens  de 
file  de  Negrepont  informent  le  doge  de  Venise  que  ics  chevaliers  de  Rhodes 
elaient  en  traite  avec  1c  scujncnr  da  cluilcuu  de  Carysto  (chateau  silue  sur  la  cote 
nieridionalc  de  1'ilc  de  Negrepont,  an  pied  du  mont  Saint-Elie)  pour  obtenir  la 
cession  de  la  lorteresse ;  mais  qu'eux-memes  negociaient  en  meme  temps  aupres  du 
baron,  afin  de  le  determiner  a  vendre  de  preference  son  chateau  a  la  seigneurie 
de  Venise.  La  lettre  des  magistrats  tie  Negrepont  est  dans  le  registre  IVcdcs  Com- 
memoriaux,  f  i.">.r>.  Le  paete  dc  1 355  nous  apprend  ipiils  rdussirenl  en  effel  a 
supplanter  les  chevaliers  de  l'Hopital  a  Caristo. 
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1260.  Procuralorium  D.  Rainerii  Geno  in  regimen  Nigroponti  ad  Irac- 
Lanclam  societatem  in  Amorea,cum  baronibus Amoreae ,  cum  vi- 
ris  nobilibus  G.  el  Narzot  dominatoribus  in  Nigroponto,  et  cum 
illis  tie  Greta,  cum  Megaducha,  cum  Andrea  Sanuto,  cum 
communitate  Cephaleniae  et  cum  caeteris  aliis  de  Archipelago, 
deponendo  mille  hominmn  in  Conslantinopolim  '.  (Pact.  Ferr. 
62.) 

S    2.    CYCLADES. 

Andros  et  Naxos. 

1200.    Voyez  ci-dessus  §  Necrepont. 

—  Copia  capilulorum  missorum  per  doniinum  Pelrum  Geno,  domi- 

num  Andrensem ,  dominio  Venelorum2.  (vi,  129.) 

—  Lillerae  Marci  Sanuli ,  Nicoxiaa  et  Andreas  dominaloris,  domino 

Jolianni  Dandulo  dnci  Veneliaruni,  quibus  lilleris  respondel 
ad  litteras  ipsius  ducis ,  causa  comparendi  coram  eo  el  conimuni 
Vcncliaram,  super  facto  insulae  Andreas'1.  (Pact.  Ferr.  77.) 

§   3.   TENEDOS. 

1383.  Inslrumenlum  pacloriun  fnmalorum  inter  ducem  el  commune 
Genua;  ex  una  parte,  et  oratores  ducis  et  communis  Venetiarum 
ex  altera  ,  super  demolilione  Tene.di  et  aborum  locorum  insula?, 

1  Les  secours  que  la  repubbque  de  Vfcnise  envoya  a  l'empereur  Baudouin  nc 
purcnt  sauver  Constantinople,  cnlevce  le  20  juillet  1261,  avant  que  le  traite 
d'alliance  arrete  par  les  ambassadeurs  Genois  avec  1'empereur  grec,  le  i3  mars 
dc  la  meme  annee,  confirme  a  Genes  le  10  juin,  eut  pu  recevoir  sonplein  efiet. 
Ce  traite  a  ete  publie  par  du  Cange,  Hisloire  dc  Constantinople  sons  Irs  empcr. 
Francoys,  edit.  1826,  t.  I,  p.  /i38-/i53. 

a  Ce  document,  redige  en  dialecte  venitien,  nc  portc  pas  de  date.  On  pent 
conjecturer,  d'aprcs  les  limites  chronologiques  ties  pieces  renfermees  dans 
le  VF  volume  des  Pactes  (i38o-i 486),  qu'il  appartient  a  )a  fin  du  xiv"  siecle 
on  au  \\°  ,  et  qu'il  est  posterieur  a  1'annec  1372 ,  dans  laquelle  Francois  Crispo 
prit  possession  du  duche  de  Naxos,  en  ecbange  de  File  tie  Negrepont,  qu'il 
avait  cedee  a  la  repubbque.  On  trouve  en  effet  que  Francois  Crispo  laissa  en 
mourant,  entre  autres  enfants,  une  fille  nominee  Petronillc,  qui  avait  epouse 
Pierre,  tie  la  famille  palricienne  ties  Zeno  ou  Ziani  de  Venise.  (//  campidoglio 
Vcneto,  ms.  dc  la  bibl.  de  S'-Marc,  a  Venise;  voy.  ci-apres  §  Crete,  et  Buchon, 
Hecli.  et  muter.  1™  partie,  18/10,  pag.  357.)  Le  document  du  livrc  VI  ties  Pactes 
nous  apprend  que  l'ile  d' Andros  etail  detachee  du  duche  de  Naxos,  au  temps  de 
Pierre  Zeno,  qui  en  t'tait  seigneur  particuher.  Pelronille  Crispo  lui  avait  apporte 
peut-etre  ce  domaine  en  mariage. 

1  Marc  Sanudo,  premier  due  ties  Cyclades,  apres  la  conquete  de  1' empire 
Grec  par  les  Francais  et  les  Venitiens,  fit  la  conquete  tie  l'ile  de  iNaxos,  chef- 
lieu  tie  la  scigneurie,  Ian  1207,  el  mourut  en  i^o. 
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et  super  quietatione  protensa;  pcena;  per  Genucnses  cl  super  ab- 
solutions florenoruni  in  iis  qua;  promiserunt  Genuensibus  pro 
lidejussione  facia  pro  dicto  duce  et  comniuni  Venetiarum. 
(vi,  47.) 

1383.  Instrumentum  protestationis  facta;  per  sindicum  et  procuralorem 

D.  ducis  el  communis  Genua;  super  demolilione  caslri  Tenedi. 

(vi,  53.) 
1381.  Instrumentum  provisionis  facta;  per  commune  Florcntia;  ut  per 

dominos  priores  possint  constilui  sindici  ad  recipiendum  in  de- 

posilum  pro  facto  Tenedos.  (vi,  100.) 
1381.   Instrumentum  contentalionis  factae  per  regimen  Florentine  ut  de- 

posilum  faciendum  per  commune  Venetiarum  pro  facto  Tenedi 

poslquam  factum  fueril,  vel  clavibus  consignalis,  libere  dimil- 

talur  domino  duci  et  communi  Venetiarum.  (vi,  101.) 
1381.  Instrumentum  sindicorum   constilulorum   per   dominos  priores 

artium  Florentiae  ad  recipiendum  a  duce  Venetiarum  deposi- 

lum  ordinalum  pro  facto  Tenedos  (vi,  102.) 
1381.  Instrumentum' confessionis  sindicorum  communis  Florenlia?  an- 

tedicti  deposili  pro  Tenedo  demoliendo.  (vi ,  io3.) 

1384.  Exemplum  instrumenti  quietalionis  faclae  per  D.  ducem  et  com- 

mune Genuae ,  domino  duci  et  communi  Venetiarum  cl  com- 
muni Florenlia?,   de  demolilione  caslri  Tenedos  facia  per  D. 
comilem  Sabaudiae.  (vi,  Gq.) 
Insula?  -rEgei  pelagi  et  scalae  Venetorum.  (vi,  23o.) 

§    4.    CRETA. 

1204.  Refulalio  Crela?  insula;  facta  per  marcbionem  Bonifacium  Monlis- 
ferrati  procuraloribus  D.  Henrici  Danduli  ducis  Venetiarum  et 
de  yperperorum  c'"  et  de  feudo  et  de  Tbessalonica  civitale. 
(i,  n3;  ii,  109). 

1222.  Cbarta  augmentationis  mililiarum  Cretae.  (m,  88.) 
—     Lillera  D.  Vitalis  Michael,  duchae  Crelas  el  consilii  ejus,  de  pace 
Alexii  Calergae  crelensis ,  domino  Pelro  Gradonico ,  duci  Vene- 
tiarum '.  (iv,  i3i.) 

1260.  Procuratorium.  (Vojcz  §  Negrepont.  ) 

1  Celtc  lettre  sans  date  doit  elre  du  commencement  du  xiv"  siecle,  epoque  a 
laquelle  Alexis  Galergi,  apres  avoir  souleve  Tile  de  Candic  contre  la  domination 
de  \  enise  et  soutcnu  les  hostility  pendant  dix-lmit  ans,  deposa  enfin  les  amies. 
\  i t ill  Micheli,  de  qui  ellc  emane,  annoncnit  la  conclusion  de  la  paix  a  la  n'pu- 
]>li(]ne.  Raphael  Caresino,  chancel icr  de  laseigneurie,amentionne'  ces  6venements 
dans  la  continuation  d' Andre"  Dandolo  :  «Cum  inter  commune  Venetian  etAlexium 
aCalergi,  magnatem  insula?  Crctas,  jam  annos  svm  discordia  el  guerradura 
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1252.  Conccssio  domini  Marini  Mauroccno,  ducis,  et  communis  Vene- 
tiarum  viris  Venelis  lxxv  mililiarum  in  Canca.  (in,  9&.) 

«auctore Vitale  Micha?le,duca  Crete,  in pacem  tranquillam  et  bonam  reducta  est, 
cum  honore  maximo  Venetorum. »  (Muratori,  Script,  italic,  t.  XII,  col.  409.) 

La  pacification  de  1'ile  de  Crete  et  la  soumission  de  Calergi  n'etaient  que  mo- 
mentanees ;  a  la  premiere  occasion ,  les  insurges ,  restes  maitres  de  gorges  inacces- 
sibles  et  de  plusieurs  chateaux  forts,  oil  les  Venitiens  n'avaient  pu  les  atteindre, 
tomberent  sur  les  troupes  de  la  republique  et  tenterent  un  nouvel  effort  pour 
reconquerir  findependance  que  leur  avait  faitperdre,  depuis  un  sitale,  la  chute 
de  1'empire  grec. 

Nolle  part  la  lutte  entre  les  Latins  et  les  habitants  des  provinces  conquises  ne 
fut  aussi  vive  que  dans  file  de  Crete,  et  cet  ardent  patriolisme,  assez  energique 
pour  donner  dans  tons  les  temps  les  plus  sericuses  inquietudes  aux  dominateurs 
de  file ,  mais  impuissant  a  fonder  un  gouvernement  national ,  s'est  conserve 
jusqu'a  nos  jours  avec  les  memes  caractercs.  C'est  dans  les  montagnes  de  Candie 
qua  commence  le  dernier  soulevement  des  Hellenes;  ce  sont  les  Candiotes  qui 
ont  soutenu  les  premieres  et  les  plus  terribles  attaques  des  armdes  turques,  et  qui 
ont  assure  par  leur  resistance  1'affranchissement  du  peuple  grec ,  dont  ils  ne 
profiteront  peut-etre  jamais,  car  une  nation  dejil  trop  puissanle  sur  la  Medi- 
terranee  convoite  la  souverainete  dc  file  pour  remplacer  les  Turcs'. 

La  republique  de  Venise,  afin  d'apaiser  forgueil  des  Candiotes,  bumilies  de 
leur  soumission  aux  Latins,  crut  prudent  de  traiter  avec  eux.  Chercbant,  par 
de  sages  mesures,  a  leur  faire  oublier  la  perte  de  leur  liberte,  elle  leur  ga- 
rantit  la  pleine  jouissance  de  leurs  proprietes;  elle  leur  laissa  1'usage  des  lois 
auxquelles  ils  etaient  habitues  pour  leurs  affaires  civiles;  elle  admit  meme 
quelques-unes  des  principales  families  a  la  gestion  des  affaires  publiques.  Mais  en 
meme  temps,  afm  de  balancer  f  influence  de  la  noblesse  indigene,  elle  dtablissait 
dans  file  de  nombreux  colons  pris  dans  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  venitiennes, 
elle  les  dotait  de  riches  fiefs  or.  de  hautes  fonctions,  et  leur  donnait  des  pri- 
vileges qui  les  assimilaient  aux  patriciens  du  livre  d'or.  Aussi ,  grande  fut  la 
surprise  et  la  crainte  de  la  seigneurie,  quand  elle  apprit  que  les  feudataires  ve- 
nitiens eux-memes,  meconnaissant  fautorite  du  senat  et  prenant  pour  chefs 
Titus  Venier  et  Titus  Gradenigo,  deux  jeunes  gens  de  families  senatoriales  d'ou 
etaient  sortis  plusieurs  doges,  avaicnt  fait  cause  commune  avec  les  Grecs  pour 
se  detacher  de  la  metropole'et  former  un  etat  independant.  De  toutes  les  re- 
voltes  de  file  de  Crete,  celle  de  i36a  fut  la  plus  inquietante  pour  Venise,  et 
des  le  debut  du  recit  qu'en  fait  le  chancelier  Caresino,  on  voit  toute  la  gravile 
de  fevenement:  aHujus  (Laurentii  Ceisi)  tempore,  fcedissimum  ac  crudelc  flagi- 
(itium  inCretensi  insula  commissum  est  ab  his  qui  causam  ducalis  Dominii  jure 
«naturae,  gentium  et  civili  tueri  modis  omnibus  tenebantur. »  (Murat.  Script,  rcr. 
ital.  t.  XII,  col.  428;  cf.  Sanudo,  Vile  de'  Duchi  ap.  Muratori,  t.  XXII,  col.  775- 
776.)  La  republique  parvint  toutefois  a  soumettre  les  Candiotes. 

Les  Calergi  donnerent  encore  longtemps  de  fombrage  au  sdnat,  mais  au 
xve  siecle  ils  accepterent  enfin  ses  ordres  et  ses  faveurs.  (Cf.  Sanudo ,  Vile  de  Duchi 
<ii  lenczia,  Murat.  t.  XXII,  col.  839).  Au  xvi",  on  les  voit  offrir  des  premiers 
leurs  galeres  el  leurs  homines  a  Venise,  lors  des  preparatifs  maritimes  rle  la 
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XVI. 

ROMANIA  . 

CONSTANTINOPOLIS1. 

1204.  Scriplnni  de  parte  domini  ducis  Venetiarum  in  imperio  Romanise. 

(1,28.) 

1224.  Pactum  Roberti,  imperatoris  Augusti  a  Deo  coronali  Romania?, 
modcraloris  Constanfinopoli,  cum  domino  Marino  Geno  rec- 
torc  in  Conslanlinopoli  et  confirmatio  quarta?  partis  et  dimidia? 
imperii  Romanise  ob  acquisitum  Constanlinopolitanum  impe- 
rium,  una  cum  Monlisferati  marcln'one  el  magnalilms  Franci- 
gcnis,  ac  pro  defensione  Romania;  imperii.  (1,  3y,  38.) 

1224.  Priviiegium  Roberti  imperatoris  de  facto  camporum  regia?  civi- 
talis  duci  Venetiarum  recognitorum  et  trium  partium  ex  octo 
de  campo  Hispanorum  Provincialium,  pro  bonoriliccntiis  etju- 
risdictione  dominationis  Venelorum.  (1,  83;  ii,i36.) 

1205.  Pars  imperii  Romania?,  qua?  dominio  venclo  obvenit.  (1,  97,  98, 

109;  11,  171.) 

1206.  Parliliones   imperii   Romania?  et   confirmatio  per  D.  Henricum 

Dandulo  ducem  Venetiarum  facta  et  Balduinum  imperatorem 

Constanlinopoiis.  (1,  98,  101.) 
1206.   Confirmatio   partitionis  imperii  Romania?  facta  per  D.  Henricum 

fralrem  D.  imperatoris  Constanlinopoiis  ell).  Marinum  Geno, 

poteslatem  in  Romania.  (1,  98,101,  i52,  1  53 ;  n,  1C7.) 
1206.  Parlitio  Romania?  per  dominium  Venelorum,  imperatorem  Cons- 

tanlinopolitanum ,  peregrinos  el  marcbionem  Monlisferati.  (1, 

99-)  _ 

1205.  Renunlialio  D.  Marini  Geno,  polestalis  Venelorum  in  Constanti- 
nopoli, de  quarla  parte  et  dimidia  imperii  Romania?  communi 
Venetiarum  facta,  cum  descriplione  provinciarum.  (1,  100,  1  58, 
1 59;  11,  i33.  110,  i3i.) 

1231  (Mai).  Pactum    per  concordium  regis  Hierusalem  el    imperatoris 

guerre  de  Lepante.  (Voy.  fHistoire  genealogiqiie  de  la  famille  Calergi  dans  1c  rc- 
cneil  nianuscrit  conserve  a  la  bLbliotheque  de  Saint-Marc,  class.  VII ,  cod.  xv- 
XVIII,  intitule  :  « II  campidoglio  Vcnelo,  in  cui  si  Iinnno  1'armi,  I'origine,  la 
useriedegl'  huomini  illustri  et  gli  arbori  della  maggior  parte  delle  famigbe, 
« tanto  cittadine  cpianto  forestiere  clie  hanno  goduto  0  che  godono  della  nobilta 
«  patritia  di  \  enezia.  Fatica  di  Girolamo  Alessandro  Capellari  Yivaro,  vicentino.  » ) 
'  On  trouvera  beaucoup  dc  desordre  tlans  ce  chapitre  de  Brixiano ;  j'aurais 
craint  de  l'augmenter  encore  si  j'avais  cherche  a  completer  relics  <le  ses  indi- 
cations qui  peuvent  paraitre  insuffisantes  s;ms  recouriraux  regislres  memes  dcs 

Paries. 
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Conslanlinopolis  de  possessionibus  lerrarum  in  imperio  Roma- 
nise ,  cum  domino  Jacobo  Theupulo  duce  Venetiarum ' .  ( i ,  107, 
i5i;  11,  i36,  i38.) 

Pactum  in  eadem  materia.  (11,  101,  i38.) 

1204.  Ordinamenlum  de  possessionibus  imperii  Romania;  per  D.  Hen- 
ricum  Dandulo  et  barones  Francia?.  (VoyezS  France.) 

1204.  Feudorum  imperii  Romanise  confirmatio,    quae  Marinus  Geno, 

tunc  potestas  venetus  Constanlinopoli  insliluit.  (1,  97,  98;  11, 
i3i.) 

1205.  Feuda  Constantinopolitana  nisi  Venetis  non  alienanda.  (1,  99.) 
1205.  Feudum  provinciarum  imperii  Romanias  pertinens  ad  dominium 

Venelorum,  cum  descriplione  ipsarum  provinciarum,  a  flumine 
Vrecli,  quod  est  ducatus  Dyrrachii,  usque  Naupactum. 

Ducalus  de  Nicopolea. 

Provincia  Janina,  Grandis  et  Vagenicia. 

Provincia  Istrinopolis  et  Cretae. 

Provincia  Colonia  et  Cartoloratum  et  Glaverne2.  (1,  11/1.) 
1205.  Feudum  concessum  Micbaeli  Comnino.  (11,  i4o. ) 

1204.  Pactio  ducis  Venetiarum  cum  marcbione  Montisferati   et  baro- 

nibus  Francigenis  de  eligendo  palriarcba  Constanlinopolitano 
et  pro  ecclesia  Sanctse  Sopbioe  ordinanda.  (1,  96;  11,  i3o.) 

1 205.  Sacramentum  canonicorum ,  quod  non  eligant  aliquem  in  ecclesia 

Sanctse  Sopbioe,  nisi  Venetum.  (11,  i3/|.) 

Ordo  ad  expeditionem  et  acquisitionem  imperii  Romanias  consti- 

tutus  per  imperatorem  cum  consilio  et  magnalibus  Francigenis. 
(t,  101.) 

1204.  Pactum  cum  marcbione  Monlisferrali  el  baronibus  Francigenis 

de  captione Conslanlinopolis.  (1,  107,  1 5 1 .) 

1206.  Juramenlum  ducis  Venetiarum  et  moderatoris  imperii  Romanise. 

(1,  98.) 

Beneficia  et  commoda  in  Imperio  Romanise  Venetis  collata.  (1, 

101.) 

1205.  Potestatis   Constantinopolis   electio  prima,    qui   potestas  fait  D. 

Marinus  Geno.  (11,  i32.) 

1217.  Confirmatio  pactionis  et  socielatis  factse  a  D.  P.  imperatore  et 
Yolente  imperatrice  Constanlinopolitanis,  D.  Petro  Ziani  duci 
Venetiarum,  de  observanda  societate  et  conventionibus  factis 
„     cum  comite  Flandrise  et  Francigenis.  (1,  i54;n,  167.) 

1231.  Sacramentum  regis  Hierosolimilani  electi  imperaloris  Constanli- 

1  M.  Ckcogna  a  traduit  ce  document  dans  ses  inscriptions  Yenitirnncs,  t.  IV, 
p.  302. 

2  Voy.  ci-dessus  §§  Giuxe,  Epire. 

MISS.    SCIENT.  2  1 


—  294  — 

nopolis,  de  paclis  observandis  factis  ante  captionem  Constant] 

nopolis.  (i,  io5.) 

Pont,  anno  VII  [1204].  Privilcgium  papae  Innoccntii,  quo  patriarcbae 
Coji.slanlinopolitani  clectio  prius  reprobatur,  deinde  in  gratiani 
dominii  Vencli  approbatur,  non  conccssa  tamen  divisione  pos- 
sessionum,  translato  imperio  a  Graecis  in  Latinos,  (i,  l\i). 

Pont.  an.  VIII  [1205].  Privilegium  Innocentii  suscepta  commendatione 
ducis  Vcnelorum  dc  opiscopo  Constantinopolilano;  vdemepisco- 
copus  palliatus  remittitur  discrctioni  ducis  et  consiliariorum , 
non   tamen  amola  a  canonicis  libertale  eleclionis.  (i,4i;  II, 

104.) 

1 157.  Privilegium  papas  Hadriani  IV  pro  patriarcba  Gradensi  ordinaturo 
cpiscopum  in  civitale  Constanlinopolis,  reliquisque  in  civila- 
libus  Romaniae  ecclesias  Venelorum  babentibus;  ut  episcopos 
ordinet  in  perpetuum.  (i,  b~j ,  58,  5o.) 

Pont.  an.  II  [1255-1256].  Privilcgium  papae  Alexandri  IV  pro  patriar- 
cba Gradensi ,  pro  exemptione  ecclesiarum  Venetorum  in  Ro- 
mania, (iv,  20.) 

Sisma  inter  ecclesiam  Romanam  et  Graecorum  ecclesiam.  (in,  1 1 .) 

Papa  Clemens  pro   Constanlinopolis  imperio  recuperando,  An- 

dronicum  Paleologum  Graecorum  imperatorem  excommunical. 

(in,  i3.) 

Romaniae  imperatores1.   (in,  82.) 
6656-6695  [1148-1187]  1166.  Privilegium  pacti  Isaacbii  imperatoris 

Constanlinopolis  de  dignitate  Protosevasli   delata  duci  Vene- 

tiarum  Vitali    in   perpeluum,   et   de  aliis  commodis   ecclesiac 

Sancli  Marci  Veneliarum  tributis  ac  de  salario  duci  Veneliarum 

decreto  2.  ( 1 ,  62 ,   64 ,  66 ,  67  ;  11 ,  38 ,  1 07 ,  1 1 1 ,  1 1 3 ,  1 1 5. ) 
6656-6695.   Privilegium  Isaacbii  imperatoris  de  dignilale  Hypcrtimon 

delalae  palriarchae  Venetiarum,  cum  salario  aliisque  muniiicen- 

tiis.  (1,  38,  62,  64,  67.) 
6797  [  1 189].  Privilegium  Isaacbii  imperatoris  de  rcslilulione  ablalorum 

Venelis  et  scalarum  in  imperio  Romaniae.  (1,  66,  67;  11,  1 10.) 

1  Voy.  ci-dcssus,  p.  270,  not.  1. 

2  Vital  Michcli,  dont  il  est  sans  doutc  question  dans  cet  article,  a  etc  doge 
de  Venisc  de  Fan  1 1 56  a  1'an  1 173  ,  et  la  dale  dc  1 166  que  Ton  voit  a  la  marge 
de  I'index  parait  etre  la  veritable  date  du  document;  seulemcnt  il  faut  observer 
que  le  trone  de  Constantinople  elait  alors  occupe  par  Manuel  Comnenc  et  non 
par  Isaac.  —  Vindication  des  annces  dc  l'ere  de  la  creation  ou  de  Constantinople, 
u(>56,  C>6o5,  renvoic  aux  documents  divers  rappeles  precedemment.  (Voy.  §§  Si- 
cile,  Epire,  et  ci-apres  p.  295  elsniv.)  • 

3  Ce  privilege  d'Isaac  1'Angc  accorde  a,u  doge  Orio  Maslro  Pietro,  a  etc  publie 
par  M.  Marin,  Storia  del  Commcrcio  de   Venez.  t.  Ill,  p.  3o/i-3io. 
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6695.6707  [1187.  1199].  Privilegium  Isaachii  el  Alexii  Romanise, 
pactum  inter  ipsum  (Alexium)  imperalorem  Romeorum  semper 
Augustuni  et  dominium  Venetum  pro  Romaniae  provincia 
tuencla  \  (i,  73,  77.)  • 

6695  [1187].  Privilegium  Isaachii  imperatoris  Constantinopolitani 
confirmationis  de  habitaculis  locorum  liberorum  nee  non  in  lit— 
loralis  scalar  et  hoc  propter  defensum  Peloponnesum  contra 
Agarenos2.  (11,  1 13.) 

6695  [Fevrier  1187].  Privilegium  Isaachii  imperatoris  Constanlinopo- 
litani ob  fidem  meritaque  Venetorum  erga  imperium  Romania1. 
Et  haec  est  carta  foederis  de  obligatione  subsidii  praestandi  impe- 
ratori  Constanlinopolitano,  de  statuto  numero  triremium,  aetate 
remigum  atque  epibatarum  adversus  omnes  coronas  ac  prin- 
cipes ,  salva  concordia  regis  Alemanias ,  sed  contra  regem  Sicilian 
nominalim.  Tenelur  imperator  Venetorum  res  defendere  atque 
tueri3.  (11,  1 15.) 

1  Public  par  Marin,  Storia  del  Comm.  t.  Ill,  p.  3 10-327.  ^e  diplome  emane 
de  1'empereur  Alexis  Comnene  e^porte  la  date  du  mois  de  novembre  6707,  i"  in- 
diction,  qui  repond  a  fannee  1199  de  fere  chretienne.  Alexis  y  rappelle  les 
conventions  arrete.es  par  Isaac  l'Ange,  son  frere,  avec  le  doge  Henri  Dandolo, 
1'an  66g5  (ou  1 187,  Marin  dit  1188). 

2  Ce  diplome  sc  trouvc  encore  dans  le  tome  I  des  Pactes,  parmi  les  nom- 
breux  chrysobulies  que  1'empereur  Isaac  l'Ange  accorda  aux  Venitiens  fan  6695, 
ou  1 187  de  Jesus-Christ.  (Voy.  ci-apres,  ann.  6707.)  II  parait  etre  le  memo  que 
celui  du  mois  de  fevrier  6695  ,  5e  induction,  public  par  Marin,  Storia  del  comm. 
Venez.  t.  Ill,  p.  3oi-3o4.  «Les  Venitiens,  dit  1'empereur  Isaac,  au  debut  du 
diplome,  nesont  pas  d'aujourd'hui  seulement  les  amis  et  les  allies  des  Romains; 
de  tout  temps  ils  se  sont  montres  devours  a  nos  devanciers ,  comme  ils  font 
prouvd  a  Durazzo  (voy.  ci-dessus  §  Epire)  lorsque  Robert  Viscard,  ayant  envahi 
la  Romanie  avec  ses  flottes  et  ses  soldats,  ils  accoururent  en  aide  d'Alexis  Com- 
nene et,  s'opposant  valeureusement  audit  Robert,  ils  remportercnt  sur  lui  une  vic- 
toire  signalee.  Ce  fut  le  principe  de  leur  attacbement  a  f  empire  Romain  et  des 
favours  innombrables  qu'ils  en  ont  recues  depuis.  Or,  les  Venitiens  ayant  de- 
mands, a  notre  Sublimite  un  cbrysobulle  pour  confirmcr  ceux  qui  leur  ont  ete 
accordes  par  notre  oncle  Manuel  Comnene,  par  notre  aieul  Alexis,  par  notre 
grand-oncle  Jean  Comnene  et  tous  autres  chrysobulies ,  nous  les  confirmons  vo- 
lontiers  dans  celui-ci,  ainsi  que  le  privilege  ds  1'empereur  Manuel  donne  au 
mois  d'octobre,  indiction  xic,  fan  6656. »  Cette  derniere  date  repond  a  fannee 
1 1 48  de  J<5sus-Christ. 

3  C'est  un  nouveati  traite  d' alliance  entre  la  republique  de  Venise  et  Isaac  l'Ange, 
du  mois  dc  fevrier  6690,  5e  indiction,  dans  lequel  les  Venitiens  promettent  un 
secours  d'hommes  et  de  galeres  a  f  empcreur,  qui  confirme  leurs  privileges  dans 
ses  etats.  Public  par  Marin,  Storia,  etc.  t.  Ill,  p.  282-293,  sous  la  date  de 
1 1S8.  Brixiano  a  mis  par  errcur  en  marge  de  f  index  fannee  i2o5,  sous  la  dale 
de  fere  grecque  6696  ,  qui  repond  a  fan  1 187. 
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6698  [1190].  Privilegium  honorificentiarum  ccclesiae  Sancli  Marci,  in 
Romania.  (Voyez  ci-dessus  SEpire.) 

0707  [1199].  Privilegium  Alexii  imperaloris  Constanlinopolilani.  Et 
est  pactum  inter  ipsum  et  ducein  Venetiarum  Prolosevasli-im- 
perialem  dominum  Henricum  Dandulo:  Veneti  socii  imperii; 
de  mercalura  tractanda  per  Venetos  in  imperio  Romanise;  de 
juslicia  administranda  inter  partes  et  subditos  Grsecorum'. 
(i,  77;  11,  11 8.) 

6695  [1 187].  Privilegium confirmationis concession um  Venetisfactanun 
ab  imperatoribus  Romania;;  id  est  locorum  liberorum  el  lillo- 
ralis  scalae  el  ceterorum  plurimorum  commodorum  in  imperio 
Romano,  qua?  Venclis  a  palruo  Hemanuele,  ob  eorum  merita, 
collala  sunt'2.  (1,71.) 

1205  [apres  le  mois  dc  juin].  Legati  missi  a  domino  Rainerio  Dandulo, 
lilio  domini  Henrici,  ducis  Venetiarum,  vita  functi,  ad  potes- 
lalem  Venetorum  Constanlinopoli,  occasione  electionis  poles- 
tatis  Constanlinopoli  in  scriptis  redigendae,  jurisque  remiltendi 
ipsi  duci  et  communi  Venetiarum  in  toto  eligendi  negolio  el 
potestatis  Constanlinopoli  millendi.  Pro  vero,  ordinatio  et 
electio  potestatis  bujus  modi  per  populum  el  consilium  venctu in 
qui  tunc  aderat  Constantinopoli,  bic  inlucri  licet.  (1,  gc).) 

[  1210].  •Juramenlum  fdii  quondam  Micbaclis  Comnino  Sevastocralori 
coronati  Joannis  ducis,  de  fidelilale  domino  Pclro  Ziani  duci 
et  Sancto  Marco  Venetiarum,  factum  de  capitulis  servandis  \  (1 , 
nil;  11,  i£o.) 

[  1210].  Privilegium  juramenti  Micbaelis  Comnino  ducis  bin  Sevaslocra- 
toris  coronati,  domino  Pelro  Ziani  duci  Veneliarum  faclinn, 
cum  nominibus  civilalum  seu  feuduin  concessum  Michaeli 
Comnino ,  id  esl : 

Ducatus  de  Nicopolca  cum  pertinentiis  dc  l'Arla  el  de 
Acbilo  et  Natalico  el  Jalissiana,  de  Ceris  el  Arconlorium  mo- 
nasterium. 

Provincia  Janina. 

Proviucia  Grandis  de  Vagbenicia. 

Provincia  Islronopolis  et  Cretae. 

1  Ce  document  est  le  meme  que  cclui  donl  il  a  eh'  parte  pri'cedcmmcnt 
aim.  0(195-6707. 

2  Publie  par  Marin,  Storia,  etc.  t.  IV,  p.  2p,2-3oo.  C'est  encore  un  dipldme 
d'Isaac  l'Ange  du  mois  dc  fevricr  6695.  L'empereur  renouvelle  le  chrysobulle  de 
son  oncle  Manuel  Comntne,  il  confirme  des  privileges  des  Venitiens  dans  l'em- 
pire  et  particulierement  les  biens  qu'ils  possedaient  a  Constantinople. 

3  M.  Cicogna  assigne  la  date,  de  1210  ;\  ce  document,  et  en  cite  un  ex  trait, 
Inscrizione  Venete,t.  IV,  p.  54o. 
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Provincia  Coloniae  ChartoloratorumelGlavenizza1.  (n  ,  140.) 
1219.  C.  Debeth  sevaslocrator  el  bajulus  In  impend  Romania? ,  jurat  se 
nihil  de  jure  quod  habent  dominus  dux  Venetiarum  et  poteslas 
et  Veneti  in  imperio  Romania?  vel  bajulalu  babiturum,  nisi  per 
eorum  licentiam ,  et  Venelis  per  lolum  servaturum2.  (i ,  1 58;  11 , 
70.) 

1208.  Sacramentum  fidelitalis  Georgii  regis  el  Blandini  fratris  Stranco 

et  Petri  Sclao ,  consobrini,  factum  duci  Venetiarum  Ziani,  de 
lerra  quam  babent  et  habituri  sunt,  tenendo  nomine,  ducis 
Venetiarum  et  de  obligalione  offendendi  Demetrium.  (11,  i5o,.) 
6728  [1220] ,  1232.  Pactum  pacis  el  concordiae  facta?  inter  imperatorem 
el  moderalorem  Graecorum  Lascarum  et  poles latem  Vcnelum 
Constantinopoli 3.  (1,  iBA;  n,  168.) 

1209.  Privilegium  Ravani  juramenti  et  fidelitatis  domino  Petro   Ziani 

duci  Venetiarum    de  lidelilale    in   tota   Romania,    (u,    i/|i, 
xki.) 

Fcedus  el  pactum  percussum  cum  Francigenis  pro  Hierusalem  el 

Constantinopoli  recuperandis 4. 
1206.  Voyez  §  France. 
1281.   Voyez  S  Sicile. 
6819.  1310  [ou  plulot  131 1].  Treugua  inter  Andronicum  Paleologum 

imperatorem  et  moderalorem  Romaeorum  et  ducem  Venetiarum. 

fin,  7/1.  v,  i45.) 
6833  [1324  ou  1325]  Treugua  cum  Palcologo    impcratore  Grascorum, 

Jobanne  Superantio  duce.  (m,  98.)' 
1325.  Treugua  cum  Paleologo.  (m,  i3o.) 
1342.  Treugua  cum  Paleologo,  Barlholomeo  duce  Venetiarum.   (111, 

160,  237.) 
1331.  Treugua  cum  Paleologo.  (in,  225.) 

Pactum  imperatoris  Conslanlinopolitani,  domino  PelroGradonico, 

duce  Venetiarum5.  (iv,  17.) 

1  Voy.  M.  Cicogna,  Inscriz.  etc.  t.  IV,  p.  54  o,  et  ci-dessus  §§  Grece,  Efire. 

2  Ce  document  se  Irouve  aussi  dans  le  ms.  Trevisani,  p.  238,  a  la  bibl. 
Saint-Marc.  (Voy.  Cicogna,  Inscriz.  t.  V,  p.  543.) 

3  L'annee  G728  de  1'ere  dcs  Grecs  repond  a  l'annee  de  l'lncarnation  1220  et 
au  rfcgne  de  Theodore  Lascaris,  en  Asie  Mineure,  pendant  que  )es  Latins  occu- 
paient  Constantinople;  c'est  done  par  crreurque  1'auleur  dcl'index  a  mis  en  marge 
l'annee  chretienne  1282,  qui  reporte  au  regne  de  Jean  Ducas  Vatace. 

4  C'est  le  traits  conclu  en  1  20/i ,  entre  la  republifjue  de  Venise  et  les  seigneurs 
Francais.  (Voy.  ci-dessus  §  France.) 

6  C'est  probablement  le  traite  conclu  le  4  octobre  i3o2  par  1'empereur  de 
Constantinople  avee  le  doge  Pierre  Gradenigo,  traite  dont  Marin  parlc  au  tome  V 
de  son  bisloire,  pages  278-280,  et  qu'il  public  au  tome  VI,  page  3o5-3io. 
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6793.  12851.  Treugua  cum  Andronico  Palcologo  imperatore,  ducha 
Angelo  Comneno  Paleologo  semper  auguslo  et  domino  Johannc 
Dandulo,  duce  Venetiarum.  (iv,  117,  121.) 

1265.  Forma  concordii  cum  imperalore  Constantinopolis  et  domino 
Rainerio  Geno,  duce  Venetiarum2.  (iv,  178.) 

1 348- 1349.  Juramentum  Treuguarum  initarum  cum  imperalore  Cons- 
tantinopolitano.  (v,  110.) 

1349.  Exemplum  treuguarum  finnatarum  cum  imperatoribus  Constan- 
tinopolis Johanne  Canlacusino  et  Johanne  Paleologo,  duce 
Venetiarum  D.  Andrea  Dandulo3.  (v,  117.) 

1362.  Treugua  cum  imperatore  Constantinopolis,  Johanne  Paleologo, 
duce  Venetiarum  domino  Laurentio  Celsi'1.  (v,  167,  168.) 

1370.  Privilegium  confirmation  is  treuguarum.  (v,  180.) 

1 355.  Lillerae  communis  Genuae  amdalionis  galeae  Venetae ,  ilurae  ad  par- 
tes Romaniae5.  (v,  1 A5.) 

1355.  Procuralorium  GenUensium  pro  relaxatione  captivorum  in  par- 
tibus  Romaniae.  (v,  i45.) 

1355.  Commissio  sindici  communis  Genuensiuili  ituri  ad  partes  Roma- 
niae, pro  relaxatione  captivorum  de  ultra  mare,  (v,  i45,  146.) 

[1410-1413].  Copia  jiaclorum pacis  iaclae  cum  Musulman  Zalabi ,  filio 
magni  sullaniBajassit,  imperaloris  Constantinopolis,  reiormata3 
perdominum  PelrumZeno.  (vi,  129.) 

Lilleros  cmorumdarn  de  Cba  Ferro6  de  receptione  pecuniarum 

imperatoris  Balduini  Constantinopolis  el  aliorum  regum.  (Pact. 
Ferrar.  55.) 


1  L'an  6793  de  1'ere  de  la  creation  correspond  exactement  a  1'annee  de  I'ln- 
carnation  1286,  au  regne  d'Andronic  II  Paleologue(  1 282-1332)  et  au  dogat  de 
Jean  Dandolo  (1279-1289). 

2  Ce  document  semble  etre  une  premiere  redaction  du  traite  de  1268,  inti- 
tule :  Trcuga  cam  Michacle  Paleologo  imperatore,  que  Marin  a  public,  Storia, 
t.  IV,  p.  336-346,  probablement  d'apres  les  Commemoriaux. 

3  Marin  a  donne,  sous  1'annee  i35i,  et  d'apres  le  livre  IV,  part.  11  des  Com- 
memoriaux, des  extraits  d'un  traite  dalliance  entre  la  rcpubliquc  de  Venise  et 
Jean  Cantacuzene,  qui  parait  etre  une  confirmation  de  celui  de  1 3i  9.  (Cf.  Storia 
del  com.  Vcncz.  t.  VI,  p.  91-93.) 

4  Traite  d'alliance  entre  Laurent  Celsi  et  Jean  Paleologue,  du  i5  mars  i3Ga 
(vieux  style),  analyse  par  Marin,  Storia  del  com.  t.  VI,  p.  i5a-i53. 

6  Sauf'conduit  de  la  republique  de  Genes  pour  une  galere  venitieiuic,  pendant 
les  negociations  ouvertes  entre  les  deux  Republiques.  La  paix  nit  signec  1c  iei  juin 
de  la  meme  annee  1 355. 

•  C'est-a-dire  de  la  maison  ou  de  la  famille  Ferro.  Clia,  qui  s'ecrit  plus  ba- 
bituellcmcnt  Ca,  est  1111  mot  usite  encore  dans  le  dialcctc  venitien  avee  la  meme 
signification  que  le  mot  italien  Casa,  dont  il  est  une  abrcviation. 
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1258-2250.   Voyez  ci-dessus,  §Ile  d'Andros. 
1259-1260.  Voyez  ci-dessus,  §  Negrepont. 

1277.  Treugua  firmata  inter  dominum  Jacobum  ■Conlareno  ducem  Vc- 

netiarum  ct  dominum  Michaelem  imperatorem,  ducham  An- 
gclum  Comninum  Paleologum  et  Cons  tan  tinum.  (vi,  73.) 

1278.  Treugua  altera  cum  dictis.  (vi,  73,  76.) 
1381.  Voyez  ci-dessus  §  Piemont. 

DOCUMENTS  DIVERS 

RELATIFS    A    L'EMPIRE    DE    CONSTANTINOPLE. 

1310.  Sous  cettc  date  on  trouve  dans  le  registre  IP  des  Commemoriaux, 
ibl.  75,  78,  79,  divers  documents  concernant  unc  ambassade  envoyee  a  Venise 
par  1'empereur  de  Constantinople,  au  sujet  du  commerce  de  la  mer  Noire.  La 
premiere  piece  porte  ce  titre  :  Amba.riata  imperaloris  Constantinopolitani  ad  ducem 
Venetiarnm  defrumenlo  exlrahendo  de  mari  Majore  per  Vcnctos. 

1471.  Dans  le  registre  XVIe  des  Commemoriaux,  plusieurs  documents  sur  la 
iigue  de  la  republique  de  Venise  avec  Ferdinand,  roi  de  Sicile,  conlrc  les  Turcs, 
dc  l'an  14.71,  f°  4i  et  suiv. 

1478.  Le  meme  registre  renferme  le  traitc  de  paix  conclu  par  la  republique 
de  Venise  avec  1'empereur  des  Turcs,  le  25  Janvier  1478,  dans  la  ville  de  Cons- 
tantinople. (Comm.  XVI,  P  i36.) 

REPUBLIQUE    DE    PISE. 

1191,  19  fovrier.  Privilege  commercial  accords  par  rempereur  Constantin 
1'Ange  aux  Pisans.  En  expedition  originale  latine  aux  arcbives  des  reformations 
(archlvio  dellc  Riformagioni)  a  Florence,  dans  la  serie  des  portefcuilles  inlituli$e 
Carlapecore ,  reg.  XXII,  piece  n°  28. 

1194,  iel  juillet.  Promesse  des  consuls  et  de  la  commune  de  Pise  conscntie  a 
Otton  de  Uguccione  del  Campo  et  autres  citoyens  de  Pise  pour  leur  assurer  le 
payement  de  2,166  hyperperes,  a  l'occasion  de  1* expedition  qu'ils  devaient  faire 
a  Constantinople.  Florence,  Curtapccore,  reg.  XXII,  n°  35. 

1194.  Memoire  adresse  au  nom  de  1'empereur  Grec  a  la  republique  de  Pise, 
sur  les  troubles  que  les  Pisans  avaient  occasioning  a  Constantinople.  Florence, 
Carlapecore,  XXII,  n°  36. 

1198,  5  septembre.  Instructions  remises  par  la  republique  de  Pise  aux  am- 
bassadeurs  quelle  envoyait  a  Constantinople.  Florence,  Carlapecore,  XXII,  n°  4o. 

1200,  7  avril.  Inventaire  autbentique  des  possessions  des  Pisans  a  Constan- 
tinople. Florence,  Carlapecore,  XXII,  n°  44. 

1200,  3o  juin.  Compte  rendu  ou  exposition  de  1'etat  des  affaires  des  Pisans 
dans  1' empire  Grec,  presente  aux  ambassadeurs  de  la  republique  de  Pise,  par 
leurs  compatriotes  residantsa Constantinople.  Florence,  Carlapecore,  XXII,  n°45. 

1207,  1"  avril.  Lettre  de  Henri,  empereur  de  Constantinople,  a  la  commune 
de  Pise.  Le  prince  promet  son  amitie  aux  Pisans,  et  leiu;  garantit  qu'ils  trouve- 
ront  toujours  dans  1' empire  la  protection  et  les  faveurs  dont  ils  avaient  joui  an- 
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terieurement.  (Florence,  Cartapecore,  XXII,  n°  iy.)  Les  Pisans,  dont  les  intentions 

avaient  et6  assez  equivoques  pendant  1' expedition  des  Francois  et  des  Yenitiens, 
n'elaient  pas  sans  crainte  sur  les  dispositions  des  nouveaux  maitres  de  Constan- 
tinople; ils  sentirent  1'utilite  d'une  declaration  imperiale  pour  rassurer  leur 
commerce  et  ohtinrent  a  cet  effet  de  Henri  le  present  diplome. 

REPCBLIQUE    DE    GENES. 

Les  volumes  du  Liber  jurium  de  la  repubiique  de  Genes,  conserves  aujourd'luu 
a  la  bibliotheque  de  1'Universite  de  cette  ville,  renferment  divers  traites  conclus 
par  les  Genois  avec  les  empereurs  de  Constantinople.  Ccs  documents  out  t'U: 
publics  par  M.  Louis  Sauli ,  d'apres  les  expeditions  originales  transporters  aux 
archives  de  Turin,  dans  l'ouvrage  intitule  :  Delia  colnnia  dei  Gcnovesi  in  Galata. 
2  vol.  in-8°,  Turin,  i 83 1 . 

DUCHE    DE    LUCQUES. 

J'ai  remarque  a  Lucques,  dans  la  partic  des  archives  du  duche,  designee 
sous  le  titre  de  Scritlure  di  Tarpca,  deux  documents  relatifs  aux  affaires  de  Cons- 
tantinople, au  temps  de  la  domination  des  Ottomans. 

Le  premier  est  une  lettre  de  Pie  II,  de  1'an  i46A,  accordant  au  gouverne- 
ment  de  Lucques  certains  droits  de  dixieme  et  de  vingtieme  revenant  au  saint- 
siege,  afin  de  seconder  1'armement  d'une  galere  equipce  par  les  Lucquois,  pour 
prendre  part  a  la  guerre  contre  les  Turcs.  (Armarto  VI ,  Ubr.  X,  n°  ITS.) 

Le  second  est  une  lettre  originale  de  l'empcreur  Soliman  II,  de  1'an  i558, 
assurant  aux  marchands  de  Lucques  securitc  et  protection  pour  leur  commerce 
dans  tous  scs  ^tats.  La  lettre  est  ^crite  en  caracteres  arabes  et  accompagnee  d'une 
traduction  italienne.  Elle  est  renfermee  dans  un  sachet  de  satin  cramoisi.  (Serif;. 
(/(  Tarp.  arniario  XI.) 

ORDRE    DES    HOSPITALIERS. 

Le  registre  des  annecs  i4/u-i4i2  du  recueil  intitule  Libri  Bullarum,  des  ar- 
chives de  1'ordre  de  Make  renferme ,  P  187,  un  traite  d'alliance  conclu  entre  les 
chevaliers  etablis  alors  dansl'ile  de  Rhodes  et  le  sultan  des  Turcs  contre  le  sultan 
d'Egypte. 

Le  registre  des  annees  1447-1/1/19  du  meme  recueil  contient,  f°  36a ,  des  ins- 
tructions donnecs  au  chevalier  Jean  de  Wiltingen,  grand  bailli  d'AIlemagne, 
capitainc  de  la  galere  de  garde,  entretenue  pour  vciller  a  la  surety  des  cotes  de 
1'ile  de  Pihodes  et  desilcs  voisines.  Ces  instructions  fournissent  quelques  derails 
interessants  sur  la  geographic  des  cotes  de  1'Asie  Mineure  ou  Jean  de  Wittingen 
devait  faire  des  reconnaissances.  On  lui  recommandait  particulierement  de  sur- 
veiller  file  etle  port  deCastel-Rosso,ausud-ouestdeMyra,oiis'abritaientsouvent 
les  corsaires.  A  la  suite  des  instructions  se  trouvc  un  document  intitule  :  QuesU 
sono  le  ordiaatione  de  li  segnali  dc  Jocko  c  dc  famo  de  la  nostra  isola  dc  Hhodo  e  de  le 
altrc  isole  dc  nostra  reliqione,  the  se  hanno  a  fare  c  servare  de  :orno  c  de  nolle. 


( l.a  suite  a  un  prochain  cahier. ) 
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BArponr  snr  l'enseignement  en  Angleterre,  adressd  a  M.  le  Minislre 
de  Vinslruclion  publique  et  des  culles,  par  M.  Hantute. 

,  SECONDE  PARTIE. 

ENSEIGNEMENT   PRIMAIRE. 


I. 

SON    ETENDUE. 

L'enseignement  primaire,  qu'on  designe  souvent  sous  le  nom 
d'enseignement  elementaire,  comprend  la  lecture,  l'ecriture,  l'a- 
rithmetiqueetl'histoire  sainte;  dans  quelques  ecoles,  on  enseigne, 
en  outre,  la  grammaire.  Pendant  longlernps  renseignemenl  pri- 
maire, meme  dans  les  meilleures  ecoles,  n'a  pas  ete  porte  plus 
loin.  Mais,  en  Angleterre  comme  en  France,  il  s'est  developpe.  De- 
puis  quelques  annees,  par  suite  du  mouvement  bien  prononce  qui 
s'est  fait  remarquer  en  faveur  de  1'instruction,  l'enseignement  pri- 
maire a  compris  d'autres  connaissances.  Aujourdhui,  dans  un 
grand  nombre  d'ecoles,  on  trouve  des  classes  de  cbant,  de  dessin 
lineaire;  la  geograpbie,  quoiqu'elle  ne  comprenne  (dans  le  plus 
grand  nombre  des  ecoles  ou  elle  est  l'objet  de  l'enseignement)  que 
1'Angleterre  et  la  Palestine,  devient  de  plus  en  plus  populaire1. 

L'histoire  ,  mais  seulement  1'bistoire  d' Angleterre,  et  dans  quel- 
ques parties  seulement,  fait  aussi  partie  de  l'enseignement  pour 
les  classes  les  plus  avanc6es.  Cette  etude  n'a  lieu  que  dans  les 
etablissements  qu'on  peut  considerer  comme  superieurs,  mais  qui, 
dans  cepays,  n'ont  aucune  designation  particuliere.  II  y  a  genera- 
lement  dans  ces  ecoles  des  cours  de  geometrie  et  d'algebre,  d'ar- 
pentage,  de  tenue  de  livres,  de  mecanique,  de  chimie,  d'histoire 
nalurelle,  de  physique,  et  quelquefois  aussi  de  langues  modernes. 
L'etymologie  est  l'objet  d'une  attention  particuliere. 

Depuis  peu  d'annees,  on  suit  1'exemple  de  quelques  pays  de 
1'Europe,  et,  dans  plusieurs  ecoles  primaires,  on  donne  aux  enfants 
des  notions  de  culture  et  de  jardinage.  Les  essais  qui  ont  ete  tentes 
en  Angleterre  ont  reussi.  Dans  plusieurs  villages,  on  a  vu  les  eu- 

1  Dans  un  grand  nombre  d'ecoles  primaires  les  enfants  re^oivent  aujourd'bui 
des  lerons  de  gyninaslique. 
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iants  les  plus  ages  cultiver  quelques  parties  dc  terre  avec  succes. 
Gcs  resultats  salisfaisants  ont  recu  l'appui  de  1'Etat,  qui  favorise 
tout  ce  qui  peut  profiter  a  {'agriculture.  On  a  senti  le  besoin  de 
ramener  vers  rinduslrie  agricole  la  classe  laborieuse  qui  s'en  est 
eloignee  dans  ces  derniers  temps,  moins  pourtant  en  Angleterre 
qu'en  France.  II  a  etc  etabli,  sous  le  noni  (['industrial  schools,  des 
ecoles  ou  les  enfanls  pauvres  s'occupent  specialement  des  travaux 
d'une  exploitation  rurale.  Les  enfants  des  maisons  de  force  [work- 
houses) ,  qui  sont  des  enfants  abandonnes  ou  dont  les  parents  sont 
en  etatd'arrestation ,  ont  ete  retires  de  ces  maisons,  veri  tables  foyers 
de  corruption ,  et ,  par  suite  d'une  heureuse  innovation  places  dans  les 
exploitations  dont  il  est  question;  ils  y  recoivent,  avec  finslruction 
primaire,  des  notions  de  culture  pratique,  et  font  les  travaux  ordi- 
nances des  champs  d'apres  les  meilleurs  procedes.  On  a  adopte  dans 
ces  etablissements  le  sysleme  suivi  en  Suisse  par  M.  de  Fellemberg. 

L'Angleterre  compte  encore  des  Ecoles  primaires  speciales  pour 
les  jeunes  criminels.  On  les  place  dans  plusieurs  etablissements 
ad  hoc,  ou  ils  recoivent  aussi  une  instruction  agricole,  el,  au  bout 
d'un  certain  temps,  on  les  trouve  propres  a  faire  des  emigrants 
pour  les  colonies  et  etablissements  anglais  dans  les  differentcs 
parties  du  monde.  L'emigration  est  le  moyen  employe  pour  ecou- 
ler  le  trop  plein  de  la  population  du  pays  et  ameliorer  en  meme 
temps  les  possessions  eloignees. 

Ces  ecoles  de  jeunes  criminels  et  celles  pour  les  enfants  des 
maisons  de  force,  a  cause  de  leur  specialite,  ont  des  instituleurs 
particuliers.  L'Etaten  areconnu  {'importance,  et  il  a  fonde  en  con- 
sequence un  etablissement  ou  ecole  normal e  pour  la  formation  de 
ces  instituleurs.  Cette  institution,  confiee  au  reverend  F.  Temple, 
est  destinee  a  realiser  d'heureuses  innovations,  bien  que  sa  creation 
ne  remonte  qu'a  quelques  mois. 

MKTHODES    EN    USAGE. 

Dans  les  ecoles  primaires  d'Angleterre,  ou  cliacun  agit  comme  il 
fentend,  on  trouve  en  usage  toutes  les  methodes  d'enseignement. 
Je  dois  surtout  parler  de  celles  suivies  dans  les  deux  grandes 
societes  formecs  pour  repandre  finstruction  populaire. 

La  methode  de  Lancaster,  adoptee  en  France  a  la  formation 
de  nos  ecoles  d'enseignement  mutuel,  a  etc  celle  de  la  sociele  des 
ecoles  dites  Lancasteriennes  (cette  sociele  est  designee  aujour- 
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d'hui  sous  le  nom  de  British  and  foreign  schools  society),  sa  fonda- 
tion  remontea  1808.  La  methode  du  Dr  Andrew  Bell  est  en  usage 
dans  les  ecoles  de  la  societe  nationale  (National  society  schools). 
Cette  methode  parait  avoir  £te  mise  en  usage  a  Madras,  par  le 
Dr  Bell,  bien  avant  qu'il  ait  ete  question  de  celle  de  Lancaster; 
toutefois ,  la  societe  nationale  des  ecoles  n'a  ete  formee  qu'en  1811, 
et  par  suite  de  rivalite  religieuse.  II  faut  dire  que  la  societe  Lancas- 
terienne,  eHant  celle  des  dissidents,  1'Eglise  etablie  a  cru  devoir, 
pour  les  enfants  de  sa  communion,  fonder  des  ecoles  speciales 
en  concurrence  avec  les  etablissements  rivaux. 

Dans  les  premieres  annees  qui  en  ont  suivi  1'adoption,  ces  deux 
methodes  d'enseignement  ont  ete  en  Angleterre,  et  dans  le  reste 
de  1'Europe,  1'objet  d'une  admiration  qui  tenait  de  1'engoue- 
ment.  Depuis,  on  a  vu  les  choses  plus  sainement,  on  a  re- 
connu  que  les  avantages  qu'elles  presentaient  avaient  ete  fort  exa- 
geres.  L'ancien  systeme  des  moniteurs,  qui  avait  ete  propose  pour 
eviter  la  difficulte  que  presentail  1'absence  de  maitres  capables, 
etait  surtout  1'objet  dune  admiration  sans  bornes.  On  s'extasiait, 
en  disant  qu'un  seul  bomme  suffisait  pour  une  ecole  de  mille  en- 
fants! mais  ce  systeme  a  ete  plus  tard  reconnu  insuffisant.  Les 
moniteurs,  souvent  tres-jeunes,  presentaient  de  nombreux  incon- 
v£nients;  d'ailleurs,  beaucoup  de  parents  ne  voulaient  pas  que 
leurs  enfants  fussent  moniteurs;  enfm,on  en  trouvait  avec  peine, 
et,  le  plus  souvent,  on  ne  pouvait  pas  attendre  d'eux  un  enseigne- 
ment  convenable. 

Le  gouvernement,  dans  finteret  de  1'instruction ,  a  pris  des 
mesures  pour  assurer  aux  ecoles,  non-seulement  des  moniteurs 
payes,  mais  pour  donner  aux  instituteurs  des  aides  ou  assistants, 
sous  le  nom  d'efeves  instituteurs  (pupil  teachers).  Ceux-ci,  comme 
les  moniteurs  payes  (stipendiary  monitors),  sont  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  a  1'enseignement.  II  est  resulte  de  cette  mesure 
des  modifications  dans  les  methodes  d'enseignement  elites  de  Bell 
et  de  Lancaster.  On  remarque  surtout  ces  changements  dans  les 
nouvelles  ecoles;  dans  celles  dont  la  fondation  est  plus  ancienne, 
les  methodes  primitives  disparaissent  graduellement  devant  un 
nouveau  systeme  qui  n'admet  plus  aucune  methode  exclusive  dans 
le  meme  etablissement.  On  peut  dire  aujourdhui  c|ue  les  ecoles, 
en  general,  ontadopte  un  systeme  mixte. 

A  present,  1'enseignement  oral  devient  plus  general,  e'est  celui 


—   304  — 

universellementadopte  pour  quelques  parlies,  comme  la  geographie. 

Dans  quelques  ecoles,  1'histoire  d'Angleterre  est  aussi  enseignee 
de  cctle  maniere.  L'enseignement  colleclif  a  etc  signale  comme 
etant  devenu  plus  general,  les  inslituteurs  s'en  servent  volon- 
liers.  L'enseignement  simultane,  au  moins  les  reponses  siniul- 
tanees  ont  trouve  des  critiques ,  en  ce  sens  que  quelques  eleves 
seulement  se  chargcnl  de  repondre  pour  toutes  les  classes,  ce  qui 
est  loin  d'indiquer  que  tous  les  eleves  ont  profite  des  lecons. 

Les  noms  nouveaux  se  sont  multiplies  a  defaut  de  melhodes; 
ainsi  Ton  en  tend  parler  quelquefois  de  melhodes  designees  sous 
les  noms  de  dokimastical  et  de  akroramasticaJ ,  et  d'autres  en- 
core. Des  instituleurs  sont  quelquefois  surpris  de  se  trouver, 
comme  on  Fa  dit,  dans  la  position  de  cepersonnage  de  comedie, 
qui  depuis  quaranle  ans  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir.  Au 
reste,  on  a,  en  partie,  pour  les  methodes  d'enseignement  comme 
pour  le  recrutement  des  instituteurs,  adopte  les  mesuresen  usage 
en  Hollande.  On  a  meme  emprunte  a  ce  pays  jusqu'a  la  forme 
des  tables  et  la  maniere  de  les  placer. 

La  methode  d'enseignement  adoptee  dans  les  salles  d'asile  est 
celle  de  Pestalozzi.  Elle  est  en  grande  faveur;  e'est  de  Londres 
qu'elle  a  ete  introduite  dans  les  salles  d'asile  de  Paris.  La,  comme 
en  France,  onyapprend  aux  enfants  a  compter  avec  des  boules,  a 
lire  sur  des  cartes  ou  tableaux;  les  lecons  sur  les  gradins,  cellos 
par  ellipse,  que  les  Anglais  appellent  methode  clliptique,  sont  en 
grande  estime.  C'est  par  de  nombreuses  questions  faites  aux  en- 
fants qu'on  developpe  surtoutleur  intelligence,  avec  une  attention 
peuNetre  plus  grande,  sous  ce  rapport,  que  dans  nos  ecoles. 

Pour  l'ecriture,  la  methode  qui  reunit  le  plus  de  partisans  est 
celle  de  Mulhauser,  bien  connue  en  France;  cependant  elle  est  loin 
d'etre  universellement  adoptee.  II  s'en  trouve  d'autres  qui  consis- 
tent a  donner  le  trait  des  lettres  legerement  marque.  En  sorte  que 
1'enfant  doit,  avec  la  plume,  suivre  la  forme  des  lettres,  mar- 
quant  a  l'encre  ce  qui  n'etait  erne  faiblement  trace.  Enfin,  le  sys- 
teme  de  Mulhauser,  comme  tous  les  autres,  est  subdivise  en  divers 
systemes  mixtes.  Dans  un  pays  ou  l'enseignement  est  tout  a  fait 
libre,  il  faut  s'attendre  a  bien  des  diversites  de  methode.  Les  prin- 
cipales  a  indiqucr  pour  l'ecriture  sont  celles  de  Swan  et  de  Foster. 

On  remarque  pour  les  livres  en  usage  dans  les  ecoles  la  memo 
absence  d'unite.  Cependant  jc  dois  dire  que  les  ouvrages  elenien- 
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taires  de  la  commission  pour  la  propagation  de  I'enseignement  en 
Irlande  paraissent  le  plus  generalement  adoptes.  Le  gouverne- 
ment  a  fait  depuis  quelques  annees  de  grands  efforts  pour  ame- 
liorer  l'instruction  dans  cette  ile  et  le  succes  des  livres  elemen- 
taires  composes  pour  les  ecoles  irlandaises  a  donne  lieu  a  leur 
adoption  en  Angleterre.  II  y  a,  au  reste,  dans  ce  dernier  pays  un 
grand  luxe  d'ouvrages  pour  I'enseignement,  etce  n'est  pas  par  1'ab- 
sence  de  livres  que  I'enseignement  est  defectueux.  Les  publica- 
fions  de  ce  genre  sont  des  speculations  de  librairie,  generalement 
avantageuses. 

L'enseignement  de  la  musique  vocale  dans  les  ecoles  primaires 
ne  remonte  qu'a  quelques  annees.  Des  motifs  puissants  et  nom- 
breux  reclamaient  en  Angleterre  plus  que  partbut  ailleurs  en  fa- 
vour de  I'enseignement  du  chant.  Le  clerge  s'y  est  prete  pour 
avoir  dans  les  chants  d'eglise  un  ensemble  qui  etait  bien  rare, 
et  pour  donner  au  peuple,  qui  nepeut  s'amuser  le  dimanche,  une 
espece  de  recreation  musicale.  Voulant  faire  choix  d'une  methode 
do  chant  pour  ecoles,  le  comile  du  conseil  sur  l'instruction  a  fait 
rechercher  les  manuels  de  musique  vocale  en  usage  dans  les  dif- 
ferent etats  de  1'Europe.  La  methode  de  Wilhem,  qui  avait 
tant  de  succes  a  Paris,  obtint  la  preference.  Charge  d'adapter 
cette  methode  a  1'usage  de  son  pays,  M.  Hullah  s'est  rendu  en 
France,  et  apres  avoir  examine  le  systeme  suivi  dans  le  cours  de 
la  halle  auxdraps,  a  Paris,  il  en  a  etabli  de  semblables  a  Londres 
et  dans  un  grand  nombre  d'ecoles.  II  a  ainsi  puissamment  con- 
tribute a  rendre  la  musique  populaire  dans  son  pays,  au  point  que, 
dans  les  moindres  villages,  il  existe  aujourd'hui  quelques  eleves 
quiapprennentla  musique  vocale.  J'ajouterai  toutefois  que  leplus 
souvenl  ces  chants  ne  sont  que  des  cantiques,  des  psaumes  ou 
autres  morceaux  religieux  fort  simples. 

Au  milieu  du  siecle  dernier,  lord  Chesterfield  ecrivait  a  son 
fils  «  de  ne  pas  perdre  son  temps  a  l'etude  de  la  musique ,  car  cela 
ne  convenait  pas  a  un  homme  de  bonne  maison. »  Les  temps  ont 
bien  change.  Des  le  commencement  du  xixe  siecle,  la  musique 
etait  une  partie  essentielle  de  l'instruction  des  femmes  en  Angle- 
terre; depuis,  elle  a  ete  reconnue  indispensable  aux  hommes,  et 
aujourd'hui  on  demande  aux  instituteurs  de  village  les  connais- 
sances  necessaires  pour  former  une  elapse  de  chant,  afin  d'y  initier 
la  population  lout  entiere. 
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ii. 

DIVERSES    ECOLES    PRIMAIRBS. 

II  y  a  mi  grand  nombre  d'ecoles  primaires,  et  elles  se  divisent 
en  de  nombreuses  categories,  sous  les  denominations  ci-apres  : 
ecolestle  dame  [dame  schools),  salles  d'asile  (infant  schools) ,  ecoles 
du  dimanche  (sunday  schools) ,  ecoles  de  la  semaine  (day  schools), 
ainsi  appelees  par  opposition  aux  ecoles  du  dimanche  et  aux  in- 
ternats  (boarding  schools).  Sous  le  uom  de  day  schools,  on  com- 
prend  en  general  toutes  les  ecoles,  tous  les  externats  au  moins; 
mais  la  veritable  signification  ne  doit  s'appliquer  qu'a  quelques 
ecoles  payantes  des  plus  inferieures.  Independamrnent  de  celles 
que  je  viens  de  designer,  on  compte  celles  des  deux  grandes  societes 
pour  1'enseignement  populaire ,  une  connue  sous  le  nom  de  Na- 
tional society,  l'autre  sous  le  nom  de  British  and  foreign  society,  enfin 
d'autres  ecoles  avouees  par  les  differentes  sectes  religieuses. 

Des  ecoles  de  charite  sont  etablies  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes ,  celles  des  villes  sont  de$gnees  sous  le  nom  de «  Charily 
schools,  »  et  les  autres,  qui  sont  en  meme  temps  des  exploitations 
agricoles  et  des  internats,  sont  connuessous  le  nom  de  Schools  of 
industry.  II  y  a  aussi  des  ecoles  pour  les  enfants  en  guenilles,  et 
enfin  on  compte  deux  ecoles  sous  la  haute  direction  de  I'Etal : 
ce  sont  celles  de  1'hopital  de  Greenwich  et  de  1'asile  militaire  de 
Chelsea. 

ECOLES    DE    DAME. 

On  decore  du  nom  d'ecoles  de  dame  (Dame  schools)  des  chain 
bres  souvent  obscures  et  malsaines,  ou  Ton  reunit  les  enfants  dun 
quartier ;  nous  en  avons  en  France  de  nombrcux  modeles.  Les  en- 
fants, qui  y  sont  entasses,  appartiennent  a  la  classe  ouvriere.  Les 
parents  les  y  laissent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  dans  le  seul 
but  de  ne  pas  les  avoir  chez  eux.  Pour  quiconque  les  a  vues,  il  est 
evident  que  ces  ecoles  laissent  tout  a  desirer.  Elles  sont  etablies 
dans  la  partie  de  la  maison  destinee  a  la  cuisine ,  e'est  dire 
qu'elles  sont  au-dessous  du  sol,  humides  et  malsaines. 

Les  femmes  qui  ont  ces  ecoles  sont  des  plus  ignorantes  et 
tout  a  fait  incapables  d'enseigner  quoi  que  ce  soit.  Un  temoin  en- 
tendu  clans  l'enquete  parlementaire  de  1837-1 838  a  ete  jusqu'a 
dire  que  la  presence  des  enfants  dans  les  ecoles  de  dame  «  avait  le 
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plus  mauvais  effet  sur  le  caraclere,  la  conduito  et  les  dispositions 
des  enfants  dans  la  vie  '. » II  arrive  quelquefois  que  la  dame  a  une 
profession ,  comme  blanchisseuse  ou  couturiere.  Le  prix  qu'on  y  paye 
est  souvent  superieur  a  celui  d'autres  institutions  on  les  enfants 
apprennent  quelque  chose.  C'est  surtout  dans  les  villes  manufac- 
turieres  qu'on  demande  un  prix  plus  eleve  pour  garder,  je  ne  dis 
pas  pour  instruire  les  enfants  :  cela  provient  du  grand  nombre 
d'ouvriers  que  contient  la  population. 

J'ai  ete  surpris  de  ne  pas  voir  en  usage  en  Angleterre  ces  eta- 
blissements  philantbropiques  crees  dans  nos  grandes  villes  sous  le 
nora  de  creches.  La  nombreuse  population  qu'on  trouve  dans  les 
districts  melallurgiques  et  manufacturiers  auiait  surtout  profite  de 
ces  institutions  chari tables. 

SALLES   D'ASILE. 

Les  salles  d'asile  (infant  schools)  remplacent  aujourd'hui  dans 
bien  des  villes  les  ecoles  de  dame.  Malgre  tous  les  avantages  qu'of- 
frent  ces  etablissements,  leur  c  ,mbre  n'est  pas  aussi  considerable 
qu'on  voudrait  le  voir.  Leur  superiority  sur  les  ecoles  de  l'ancien 
systeme  est  incontestee,  et  elles  jouissent  d'une  tres-grande  fa- 
veur ;  on  les  considere  comme  1'un  des  bienfaits  les  plus  reels  de 
la  philanthropic  moderne  et  comme  etant  pour  1'avenir  de  la 
plus  haute  portee.  Dans  les  salles  d'asile,  on  developpe  l'intel- 
ligence  et  on  moralise  la  generation  qui  s'eleve.  On  se  rejouit 
de  voir,  dans  ces  peristyles  de  l'instruction  publique,  les  enfants  a 
I'abri  d'une  perilleuse  oisivete,  preserves  du  vagabondage  et  des 
mauvais  exemples  de  tous  genres  qu'ils  peuvent  recevoir  j  usque 
sous  le  toit  paternel. 

Les  enfants  sont  admis  dans  les  salles  d'asile  a  lage  de  deux  ou 
trois  ans;  ils  y  restent  generalement  jusqu'a  sept  ans.  Les  bati- 
ments  employes  a  1'usage  de  ces  ecoles  ont  ete  construits  expres , 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  leurs  proportions  ne  laissent  gene- 
ralement rien  a  desirer  sous  le  rapport  de  la  circulation  de  1'air  et 
des  soins  minutieux  qui  ont  ete  pris  pour  assurer  dans  les  salles 
un  chauffage  convenable  et  sans  danger. 

Les  enfants  restent  dans  les  salles  d'asile  plus  longtemps  que 

1  Opinion  du  doctcur  Kay,  Minutes  of  evidence  before  the  select  committee  on  the 
education  of  the  poorer  classes. 
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chez  nous,  on  peut,  par  consequent,  porter  leurs  connaissances 
pins  loin  :  ils  y  apprennenl  a  lire,  a  ecrire,  l'arilhmetiquc  et  la 
geograpbie.  Les  progrcs  des  enfants  y  sont  evidenls,  et  la  supe- 
riority de  ees  etablissements  sur  les  autres  ecoles,  meme  sur  celles 
frequences  par  des  enfants  plus  ages,  est  bien  etablie  parletemoi- 
gnage  du  docteur  Kay.  II  a  eu,  en  presence  d'un  de  nos  compa- 
triotes,  M.  Mallac,  qui  appartient  a  I'instruction  publique  de 
France,  une  preuve  des  connaissances  que  possedaient  les  enfants 
de  plusieurs  especes  d  ecoles. 

Le  docteur  Kay  a  visite  avec  notre  compatriote  une  ecole  de  la 
societe  nationale,  une  ecole  de  la  societe  britannique  et  ctrangere, 
une  ecole  dotee,  une  ecole  de  charite  et  une  salle  d'asile.  II  avait 
prepare  d'avance  une  serie  de  questions.  Dans  la  salle  d'asile  seu- 
lement,  il  en  a  recu  des  reponses  salisfaisantes ;  dans  les  autres 
ecoles,  les  enfants  n'ont  pu  repondre  a  ses  questions.  Quant  a 
moi,  parmi  celles  que  j'ai  visitees,  je  citerai  surtout  I'ecole  qui  fait 
partie  de  l'institution  fondee  a  Chelsea,  pour  les  orphelins  de  1'ar- 
niee  anglaise,  sous  le  nom  de  Military  asylum.  La  classe  des  plus 
jeunes,  dite  infant  school,  sous  1'babile  direction  de  M.  Th.  Dexter, 
m'a  convaincu  des  connaissances  que  peuvent  posseder  des  enfants 
a  1'age  ou  d'ordinaire  on  pense  a  peine  a  les  envoyer  aux  ecoles. 

Dansquelquessalles  d'asile  on  compte  deux  a  trois  cents  enfants; 
e'est  trop,  evidemment.  La  direction  en  est  quelquefois  confiee 
a  un  instituteur  et  a  une  institutrice ,  mais,  le  plus  souvent, 
e'est  une  institutrice  qui  est  a  la  tete  de  ces  ecoles ;  elle  est 
aidee  par  une  jeune  personne  qui  se  destine  a  l'enseignement. 
On  apprecie,  comme  je  l'ai  dit,  les  avantages  que  doivent  pro- 
duire  les  salles  d'asile  pour  la  moralisation  des  classes  ouvrieres. 
Afin  de  multiplier  ces  etablissements  dans  toutes  les  localites,  il  a 
ele  fonde  une  ecole  normale  speciale  pour  former  des  institu- 
teurs  et  des  institulrices;  il  est  inutile,  je  crois,  d'ajouter  que  ces 
institutions  sont  sous  le  patronage  de  l'aristocratie,  empressee  de 
proleger  les  etablissements  utiles. 

Le  prix  ordinaire  que  payent  les  enfants  dans  les  salles  d'asile 
est  de  20  centimes  par  semaine.  Lorsqu'il  se  trouve  deux  enfants 
ou  un  plus  grand  nombre  de  la  meme  famille,  le  prix  n'est  sou- 
vent  que  de  3o  centimes  par  semaine. 

Quant  a  la  moyenne  du  traitement  affecle  aux  instituleurs  ou 
institulrices  des  salles  d'asile,  il  serait  impossible  d'y  repondre 
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pour  toute  I'Angleterre,  a  cause  de  1'absence  de  renseignements 
deja  signalee.  Je  me  bornerai  a  donner  ies  notions  que  j'ai  pu 
oblenir  pour  quelqucs  comtes  seulement : 


COMTES. 

NOMBRE 

D'ECOLES. 

Cambridgeshire 

4 

1 

4 

3 

25 

25 

Lancashire. . . . 

REVENUS 

DES    ECOLES    riEUNIS. 


Ayant  ensemble  un  revenu  total  de.       1901 

Idem 186 

Idem 93 

Idem  . 136 

Idem 1,071 

Idem Ij091 


MO VENN E 

pour 

chaque  e'cole 

du  comte. 

ARGENT 

do 

FIUJiCE. 

47'10' 

l,187r 

26   12 

665 

23     5 

581 

45     6 

1,133 

42   16 

1,071 

43  16 

1,091 

La  moyenne,  pour  les  six  comtes  ci-dessus,  donnerait  a  chaque 
institutrice  de  salle  d'asile  o,5/i  francs  8o  centimes  de  traitement 
annuel.  Je  ferai  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  salles  d'asile  de  1'Eglise 
etablie;  quant  aux  etablissements  du  meme  genre  pour  les  enfants 
des  dissidents,  j'ai  trouve,  d'apres  M.  Fletcher,  inspecteur  des 
ecoles  de  la  societe  britannique  et  etrangere,  epie  les  traitemeDts, 
dans  cetle  societe,  sont,  en  moyenne,  de  : 

69'  10s  od,  en  francs  1,737*  5oc,  pour  I'instituteur  d'unesallc  d'asile; 

32     77  809  45,  pour  une  institutrice  id. ; 

5    18  6  i.'i8   10,  pour  1'institulrice  assistante  id.; 

Par  mois. .        3   7  4  45,  pour  ies  moniteurs  id. 

La  methode  en  usage  dans  ces  ecoles,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  est  celle  de  Pestalozzi,  qui  a  ete  modiliee,  car  il  n'y  a  pas 
de  regie  suivie  d'une  maniere  absolue  dans  ce  pays.  Les  salles  d'a- 
sile, d'origine  franc.aise,  comme  on  sait,  et  introduces  a  Paris  en 
1801,  out  ete  adoptees  en  pays  etranger  avant  d'etre  d'un  usage 
general  en  France  :  e'est  toujours  ce  qui  arrive  aux  idees  fran- 
gaises;  elles  doivent  recevoir  la  sanction  etrangere  pour  elre  en 
credit.  Les  salles  d'asile  de  Paris  sont  formees  sur  celles  de  Londres, 
d'apres  1'importation  d'un  philanthrope,  M.  Cochin. 


KCOLES    DE    LA    SEMA1NE. 


Les  ecoles  de  la  semaine  [day  schools)  reroivent  les  enfants  des 
ouvriers  et  des  pelits  boutiquiers  qui  croiraient  deroger  en  en- 
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voyant  leurs  enfants  dans  les  ecoles  de  la  Sot iele  aationale  ou  dans 
( dies  de  la  Socicte  britannique  et  elrangerc,  qu'ils  considerent 
co mine  des  ecoles  de  charite.  On  y  recoit  les  enfanls  de  six  a  qua- 
lorze  ans,  a  un  prix  qui  varie  de  3'1  (3o  centimes)  a  1  shilling 
(1  fr.  25  cent.)  par  semaine.  Quelques-unes  de  ces  ecoles  nevalent 
guere  mieux  que  les  ecoles  de  dame.  Cependant,  on  y  trouve 
quelquefois,  independamment  de  l'instituteur,  un  autre  maitre  ou 
inslituteur  {assistant  master),  et  Ton  est  cense  y  enseigner  la  lec- 
ture, 1'ecriture,  1'arithmetique  et  la  grammaire.  D'apres  ce  qu'en 
disait  a  la  Chambre  des  communes,  il  y  a  quelques  annees,  un 
membre  du  cabinet,  les  ecoles  de  la  semaine  ne  sont  que  des  salles 
malpropres,  ou  les  seuls  objets  qui  servent  a  l'enseignement  con- 
sistent en  un  alphabet  dechire  et  une  ardoise  cassee  1.  Un  temoin 
entendu  dans  l'enquete  parlementaire  de  i838  assurait  que  la 
seule  instruction  religieuse  que  recoivent  les  enfants  dans  la  phi- 
part  de  ces  ecoles  consiste  a  lire  la  Bible,  et,  souvent  meme, 
c'est  aussi  dans  ce  livre  qu'ils  apprennenta  lire  :  «  Je  suis  assure, 
disait  M.  Wood2,  qu'employer  la  Bible  a  cet  usage,  c'est  degoulei 
un  enfant  de  l'Ecriture  sainte. » 

L'enseignement  est  en  general  deplorable  dans  ces  ecoles. 

On  citede  nombreux  faits  qui  prouvent  l'ignorance  des  hommes 
ou  des  femmes  qui  les  dirigent.  Quoique  ce  soit  la  meilleure 
preuve  pour  faire  connaitre  ce  qu'elles  laissent  a  desirer,  je  veux 
abreger  et  n'en  pas  parler.  Dans  les  localites  oil  il  n'y  a  pas  d'e- 
cole  qui  appartienne  a  la  Societe  nationale,  le  clerge  de  l'Eglise 
etablie  a  fait  en  sorte  d'ameliorer  autant  que  possible,  celles  qui 
s'y  trouvent,  car  elles  sont  les  seules  ressources  pour  1'enseigno- 
ment  du  peuplc;  dans  ce  cas,  ces  ecoles  sont  superieures  aux  autres , 
(lit os  ecoles  de  la  semaine. 

ecoles  nr   nni.wcHE. 

La  creation  des  ecoles  du  dimanche  est  une  amelioration  qui  re- 
monte  aux  dernieres  annees  du  wiif  siecle.  Elles  sont  gratuites  et 
sous  la  direction  respective  du  clerge  de  chaque  persuasion ;  elles 
sontnombreuses  et  trcs-frequentd'es,  surtout  dans  les  districts  metal- 
lurgiques  et  manufacturiers.  Considerees  longtemps  comme  une 

1   M.  Macaulay,  seance  de  la  chambre  tics  communes  tin  20  avril  18/17. 
J   Mina'ies  of  evidence  before  the  select  committee  on  the  education  of  the  poorer 
classes. 
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amelioration  importante  el  qui  suffisaitpour  I'enseignemenl  popu- 
lairc,les  ecoles  du  dimanche  sont  une  nouvelle  preuve  que  ce  qui 
convient  a  une  epoque  ne  sauraitsubsister  dans  un  autre  temps;  les 
progres  cle  la  civilisation  ont  fait  reconnaitre  qu'elles  sont  insuffi- 
santes  aujourd'hui,  quoiqu'elles  aient  repondu  aux  besoins  de  la 
population  pendant  un  certain  temps. 

La  loi  adoptee  par  le  parlement,  il  y  a  quelque  temps,  pour 
forcer  les  enfants  employes  dans  les  manufactures  a  venir  a  lecole 
pendant  un  nombre  d'heures  determine  durant  la  semaine,  a  fait 
perdre  aux  ecoles  du  dimanche  une  partie  de  leur  importance,  je 
veux  dire  de  rimportance  qu'on  attachait  a  ces  institutions  au 
moment  cle  leur  formation;  toutefois,  elles  reunissent  encore  un 
grand  nombre  d'individus  de  tous  ages;  on  fait  des  efforts  pour 
cmpecher  cette  population  de  quitter  l'ecole,  dans  la  crainte  que 
les  cabarets  n'en  recoivent  le  plus  grand  nombre. 

Quelques  districts  n'onl  eu  pendant  longtemps  et  n'ont  encore 
aujourd'hui  que  des  ecoles  du  dimanche.  C'est  surtout  dans  les 
parlies  de  1'Angleterre  ou  la  population  s'est  accrue  outre  mesure 
qu'on  les  voit  le  plus  frequences  1.  On  le  concoit  facilement,  1'en- 
seignement  y  est  fort  borne.  II  est  impossible  qu'il  en  soit  autre- 
ment,  puisque  les  eleves  ne  recoivent  qu'une  seule  lecon  par  se- 
maine. Quand,  apres  les  avoir  frequentees  jusqu'a  qualorze  ou 
quinze  ans  et  quelquefois  beaucoup  plus  tard,  les  enfants  pcuvent 
lire  et  ecrire,  on  doit  considerer  qu'on  a  atteint  tout  le  but  qu'on 
pouvait  esperer.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  ecoles  du  dimanche, 
c'est  l'age  avance  de  quelques  eleves  :  on  y  voit  meme  des  hommes 
de  trente  ans  et  quelquefois  des  femmes  de  quarante  ans  qui  y 
assistent  regulierement.  Pour  ceux  qui  ont  une  tendance  religieuse, 
leur  presence  a  l'ecole  du  dimanche  est  consideree  comme  un 
devoir,  comme  un  avantage  qui  leur  est  accorde.  Les  eleves  les 
plus  ages  sont  attaches  aussi  a  leur  ecole  par  rapport  a  leurs  maitres 
ou  superieurs.  II  arrive  souvent  que  ceux  qui  se  chargent  de  faire 
la  classe  sont  des  personncs  de  condition  aisee.  J'ai  apj)ris  que  quel- 
quefois meme  l'aristocratie  ne  dedaigne  pas  de  descendre  jusque-la. 
Chez  On  digne  ecclesiastique,  dont  j'ai  ete  a  meme  d'apprecier  le 
zele  eclaire  en  faveur  de  1'enseignement  des  classes  pauvres,  chez 

1  En  1806,  la  population  du  Lancashire  etait  de  166,200  habitants;  ellc 
s'eluve,  en  i85o  ,  a  plus  de  2,000,000.  C'est  depuis  vingl  ans  que  la  population 
a  pris  un  developprment  de  plus  en  plus  dtonnant. 

22 . 
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le  recleur  [vicar)  tie  Saint-Martin  in  the  fields,  a  Lon  tires,  j'ai  eu 
lavantagede  rencontrer  un  ancien  membre  tlu  parlenient  qui  con- 
sacre  une  partie  de  son  temps  a  faire  la  classe  du  dimanche, 
et  qui,  dans  la  semaine,  contribue  de  sa  personne  aux  lecons 
donnees  aux  plus  pauvres  dans  ce  qu'on  appelle  les  ragged  schools. 

Ce  faitprouve,  d'une  maniere  peremptoire,  et  rimportance  que 
quelques  personnes  des  classes  superieures  attachent  a  l'instruc- 
tion  populaire,  et  jusqu'ou  va  I'empressement  a  concourir  a  cette 
ceuvre  \ raiment  charitable. 

L'influence  ties  ecoles  du  dimanche  suiTordre  public  et  le  pro- 
gres  social  a  ete  incontestable:  elles  out  donne  seules,  pendant 
1  ongtemps,  rinstruction  aux  enfants  des  classes  laborieuses ;  c'est  a 
elles  seules  que  les  habitants  de  quelques  comtes  doivent  le  peu 
quils  savent.  La  Bible  est  a  peu  pres  le  seul  livre  que  connaissent 
les  eleves  de  ces  ecoles.  On  ne  peut  pas  dire  quel  est  le  sysleme 
d'enseignement  adopte,  puisqu'il  varie  non-seulement  suivant  la 
persuasion  religieuse  des  individus,  mais  suivant  le  caprice  des 
personnes  qui  donnent  leur  temps  a  cette  oeuvre  charitable. 

Quoique  les  ecoles  tlu  dimancbe  aient  ete,  dans  Torigine,  eta- 
blies  par  ties  membres  de  1'eglise  anglicane,  elles  ont  ete  un  ins- 
trument d'instruction  tres-repandu  parmi  les  sectes  dissidentes. 
On  comptait,  il  y  a  quelques  annees,  16,808  ecoles  du  dimanche, 
dont  6,2/17  recevaient  750,707  eleves  ties  cultes  non  conformistes. 
Toutes  les  sectes  ont  rivalise  pour  1'etablissement  tie  ces  institu 
tions.  11  y  a  parmi  les  ouvriers  des  manufactures  un  grand  nombre 
de  dissidents;  ce  sont  surtout  les  ecoles  tlu  dimanche  qui  ont  revele 
cette  nombreuse  population.  On  lit,  dans  les  Transactions  tie  la  So- 
ciete  de  stalistique  tie  Manchester,  qu'il  y  a  quelques  annees,  on 
comptait,  dans  cette  ville,  33, 000  enfants  inscritssur  les  registres 
des  ecoles,  mais  10,000  seulement  apparlenaient  a  l'Eglise  eta- 
blie;  9,000  etaient  melhodistes  wesleyens,  et  i4,ooo  apparle- 
naient a  seize  autres  sectes  non  conformistes. 

Pour  terminer,  ce  que  j'ai  a  dire  sur  ces  ecoles,  j'eniprunte  a 
un  rapport  sur  Tinstruction  dans  les  districts  metallurgiques  et 
manufacturers  du  Staffordshire  meridional,  adresse  a  la  Societe 
de  statistique  de  Londres,  les  renseignemenls  ci-apres,  relatifs  aux 
ecoles  tlu  dimanche,  dans  la  ville  tie  Wolverhampton. 
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ECOLES 

DH  DIMANCIIE. 

Designation  des  sectes, 


Eglise  d'Angleterre  . . . 

Independants 

Baptistes 

Presbyteriens 

Wesleyens.  ■ . 

Methodistes  primitifs.  . 
De  nouvelle  formation. 

Gallois 

Unilairiens 

Catholicjues  roinains  .  . 


KOMBKE 

d'ccoles 
pour 

cliaque 
secte. 


10 
5 
9 
1 

14 
8 
7 
1 
2 
o 


05 


AU-DESSOUS 

DE    5    ASS. 

Garcons    Filles. 


157 

95 

110 

193 
99 
57 

10 


727 


143 

100 

115 

3 

192 

97 

00 

15 


725 


DE  5 
A  10  ASS. 

Garcons   Filles 


782 
34S 
390 
10 
528 
290 
179 

25 
15 


2,583 


70S 
301 
333 

9 
'487 
278 
102 

28 
20 


2.3SG 


DE  10 
A  15  AHS. 

Garcons   Filles 


505 
394 
335 
21 
5S1 
1S1 
108 

33 
55 


2,213 


531 
277 
250 
S 
331 
145 
126 

23 
30 


1,727 


D'AGE 

IICOSHD. 

Garcons   Filles. 


400 
80 
91 

415 
111 
38 
35 
13 
90 


1,279 


305 
70 
94 

II 

358 
90 
51 
25 
8 
80 


1,141 


TOTAL. 


TOTAL 


1,850 

917 

938 

31 

1,717 

681 

382 

35 

91 

160 


0,802 


En  rooyenne ,  la  presence  aux  ecoles  ctait  de. 


Filles. 


1,747 

808 

798 

20 

1,368 

610 

399 

25 

74 

130 


3,597 

1,725 

1,730 

51 

3,085 

0,291 

781 

60 

105 

290 


5,979 


12,781 


10,541 


ECOLES    CATHOLIQUES. 

Par  suite  des  lois  qui  ont  longtemps  gene  la  liberte  de  con- 
science en  Angleterre ,  les  catholiques  n'ont  pas  pu  donner  a  leurs 
ecoles  toute  1'attention  que  reclame  un  sujet  d'une  telle  impor- 
tance. G'est  pour  l'instruction  primaire  surtout  qu'on  reconnaitet 
qu'on  deplore  I'insuffisance  des  moyens  existants.  Les  salles  d'asile 
sont  fortrares;  les  ecoles  des  pauvres  sont  loin  d'etre  aussi  nom- 
breuses  qu'elles  devraient  1'etre,  et  l'absence  d'une  ecole  normale 
pour  les  instituteurs  primaires  se  fait  vivement  sentir.  Jusqu'ici , 
c  est  en  Irlande  ou  a  Ploermel ,  dans  le  Morbihan ,  que  les  institu- 
teurs calholiques  sont  forces  cValler  recevoir  1'enseignement  nor- 
mal necessaire. 

Pour  les  institulrices,  Tinconvenient  s'est  fait  sentir  davantage, 
et  Ton  n'a  pas  trouve  d'autre  moyen  que  celui  dont  je  vais  parler, 
qui  est  en  usage  depuis  quelque  temps  seulement.  Une  institutrice 
catholique  qui  a  recu  dans  un  etablissement  special  1'enseigne- 
ment necessaire,  et  qui  a  passe  avec  succes  les  examens  que  le 
comite  du  conseil  sur  l'instruction  exige  aujourd'hui  avant  de  faire 
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ties  allocations  aux  instiluteurs,  visile  successivemenl  les  ecoles 
calholiques;  elle  passe  quelques  seniaines  dans  nn  lieu  ct  quelques 
semaincs  dans  un  autre,  donnant  aux  instilutrices  les  lecons  ne- 
cessaires  pour  les  rendre  puis  capablcs  de  donner  un  bon  eusei- 
gnement.  Le  comite  des  ecoles  des  pauvres  pave  le  traitement  de 
Tinstitutrice  normale,  et  les  directeurs  de  Tecole  se  chargent  de 
son  logement  et  de  sa  nourriture.  Un  tel  systeme  a  pu  etre  adopte 
par  necessite,  mais  ne  saurait  convenir  plus  longtemps;  c'est  un 
etat  de  choses  v raiment  deplorable  :  c'est  une  verite  qui  a  ete  re- 
connue  d'ailleurs  par  le  comite  catbolique  lui-meme  l. 

En  presence  des  allocations  que  1'Etat  accorde  a  divers  titres 
aux  ecoles,  et  notamment  pour  constructions  d'ecoles  normales, 
pour  traitement  d'instituteurs,  etc.  etc.  il  devicnt  impossible  au- 
jourd'hui  aux  catholiques  qui  sont  appeles  a  y  prendre  part,  de 
continuer  dans  la  meme  position.  Rester  dans  cette  voie,  ce  serait 
montrer  une  indifference  dont  le  comite  catbolique  est  incapable, 
et  jesuis  beureux  de  pouvoir  assurer  que  j'ai  ete  personnellement 
informe  que,  dans  quelque  temps,  tout  cela  changerait  de  face. 
Pendant  le  sejour  que  j'ai  fait  a  Londres,  j'ai  vu  plusieurs  fois  l'e- 
veque    de    Melipotamus,    aujourd'hui    cardinal- archeveque    de 
Westminster,  et  j'ai  ete  convaincu  de  l'interet  qu'il  prend  au  deve- 
loppement  del'enseignement.  C'estal'obligeance  de  Son  Eminence 
que  je  dois  la  connaissance  de  plusieurs  catholiques  distingues, 
notamment  du  secretaire  du  comite  catholique,  M.  Nasmitb  Sto- 
kes, et  de  l'inspecteur  des  ecoles  primaires,  M.  Thompson  Marshall : 
tous  deux  travaillent  avec  ardeur  a  Amelioration  et  a  1'extension 
de  1'instruction  primaire. 

La  population  catbolique  de  1'Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
compte  62,720  enfants  qui  devraient  frequenter  les  ecoles;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  celles  qui  existent  soient  en  nombre 
suffisant.  Les  ressources  dont  le  comite  a  pu  disposer  jusquici, 
quoiqu'elles  augmentent  d'annee  en  annee ,  a'ont  pu  satisfaire  aux 
besoins  de  la  population  sous  ce  rapport.  Depuis  pen  il  s'est  forme 
plusieurs  communautes  qui  s'occupent  de  1'instruction  des  enfants. 
11  y  a,  notamment  a  Norwood,  des  religieuses  franchises  qui  ont 
ouvert  des  ecoles  pour  les  jeunes  fdles;  a  Cambridge,  des  reli 
gieuses  arrivees  de  Belgique  ont  aussi  une  ecole. 

1  Report  of  the  catholic  poor  school  committee  for  1849,  p.   19. 
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ECOLES    WESLEYENNES. 


La  secte  des  Wesleyens  a  ete  pendant  longtemps  sans  ecoles 
primaires  speciales  pour  sa  croyance  religieuse.  Depuls  quelques 
annees  seulement ,  elle  en  a  etabli  un  certain  nonibre.  Les 
Ecoles  quotidiennes  qui  appartiennent  a  celte  secte  religieuse  ex- 
clusivement,  s'elevent,  pour  1'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  a 
343,  qui  contiennent  37,70/!  eleves.  Ses  ecoles  du  dimanche,  aux- 
quelles  une  partie  des  eleves  des  autres  ecoles  wesleyennes  se 
rendentegalement,  ne  montent  pas  a  moins  de  4,227,  dans  les- 
quelles  on  cotnpte  438, 690  eleves.  Le  nonibre  des  instituteurs  qui 
s'offrent  volontairement  pour  1'enseignenient  dans  les  ecoles  du 
dimancbe  est  de  8i,34i1.  On  voit,  par  ce  qui  precede,  que  dans 
celte  secte,  qui  comprcnd  une  grande  quantite  d'individus  des 
classes  laborieuses,  il  y  a  un  grand  zele  a  faire  la  classc  du  di- 
manche. 

Parmi  les  ecoles  quotidiennes  on  en  conipte  G/i  pour  les  garcons 
et  58  pour  les  filles,  56  salles  d'asile  et  229  ecoles  ou  les  sexes 
sont  confondus ;  mais  dans  celles-ci  une  division  a  ete  generalement 
elablie  pour  les  plus  jeunes ,  ce  qui  peut ,  jusqu'a  un  certain 
point,  repondre  a  une  salle  d'asile.  II  faut  le  reconnaitrc,  les  ins- 
tituteurs qu'on  trouve  dans  ces  ecoles  sont  des  homines  choisis 
pour  ces  fonctions  par  le  coniite  central;  ils  jeunissent,  pour  la 
plupart,  toutes  les  qualites  desirables.  Le  temps  que  ces  institu- 
teurs ont  passe  dans  les  ecoles  normales  a  ete  plus  considerable 
que  ne  Test  ordinairement  celui  des  etudes  daus  ces  sortes  d'eta- 
tablissements.  C'cst  dans  une  institution  qui  jouit  d'une  certaine 
celebrite,  celle  de  Glasgow,  en  Ecosse,  dirigee  par  M.  Stow,  que 
les  instituteurs  wesleyens  ont  ete  formes  dans  Tart  d'enseigner. 
L'un  des  traits  distinctifs  de  celte  ecole  normale  renommee  est 
leloignement  pour  tout  ce  qui  tient  au  systeme  des  monileurs. 
L'instituteur  doit  seul  suffire  a  toutes  les  parties  de  l'enseigne- 
ment,  sans  aucun  aide  ou  assistant. 

Pour  completer  ce  que  j'ai  a  dire  sur  les  ecoles  wesleyennes. 
Je  tableau  ci-dessous  fait  connaitre  I'etendue  de  leurs  ressources  el 
leurs  depenses  de  toutes  sortes j.  il  en  resulle  que  les  ecoles  wes- 
leyennes ont,  y  compris  les  recettes  de  toute  espece,  un  revenu  en 

1    Tenth  animal  report  of  the  Wesleyan  committee  of  education. 
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nioyenne,  de  n3  1.  8  sh.  et  leurs  depenses  sont  de  121  1.  3  sh. 
7  d.  Ce  qui  constitue  un  deficit  de  7  1.  sterl.  i5  sh.  et  6  d.  ou 
193  fr.  75  c.  en  moyenne  par  chaque  ecole.  Plus  loin  on  verra  les 
ressources  proportionnelles  des  ecoles  dans  quelques  comtes.  Au- 
cune  ecole  ne  suftit  a  ses  depenses. 
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ECOLES    DE    LA    SOCIETE    BRITANNIQUE    ET    ETRANGERE. 

Formeeen  1808,  souslenom  de  societe  Lancasterienne,  qu'ellea 
porte  quelque  temps ,  la  societe  dite  des  Ecoles  britanniques  et 
etrangercs  (British  and  foreign  schools  society)  n'a  voulu  appartenir 
a  aucune  secte  religieuse.  Elle  a  eu  pour  but  de  reunir  toules  les 
croyances  en  prenant  pour  base  la  version  autorisee  de  la  Bible, 
sans  note  et  sans  commentaire,  avec  1'exclusion  de  toute  instruc- 
tion par  interrogation  (catechetical).  La  melhode  de  Lancaster  a 
ete  une  beureuse  occasion  pour  la  creation  de  cetle  institution 
vraimenl  remarquable.  Cette  societe  a  cu  Tavantage  de  prendre 
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rinitiative  pour  1'enseignemcnt  du  peuple.  Elle  continue  de prou- 
ver  plus  qu'aucune  autre  la  puissance  des  souscriptions  particu- 
lieres  et  I'interet  qu'inspire  la  cause  de  l'instruction  des  classes 
laborieuses.  Les  souscripteurs  de  la  Societe  britannique  et  etran- 
gere ,  guides  par  des  vues  liberates,  ne  sont  sous  1'infiuence 
d'aucun  clerge  en  particulier. 

Elle  a,  dans  un  quartier  de  Londres  [Borough  road) ,  une  ecole 
niodele  pour  700  garcons  et  une  autre  pour  3oo  filles.  Depuis 
leur  etablissement,  on  y  a  recu  62,828  enfants.  La  societe  a,  a 
Londres  et  dans  les  environs  2i3  ecoles,  qui  ont  ensemble 
3o,i6o  enfants.  Les  diverses  ecoles  etablies  dans  les  villes  et  vil- 
lages, quoique  sous  la  direction  d'un  comite  local  independant, 
suivent  les  principes  de  la  societe.  Des  inspecteurs  speciaux  de  la 
societe  visitent  les  ecoles  qui  en  font  partie.  Celles  qui  sont  dans 
le  voisinage  immediat  de  Londres  sont  inspectees  regulierement 
tous  les  trois  mois,  et  celles  des  comtes  les  plus  eloignes  sont  vi- 
siters par  les  inspecteurs  aussi  souvent  que  possible,  et  cela  inde- 
pendamment  des  inspecteurs  du  comite  du  conseil  sur  l'instruction. 

La  societe  etend  ses  operations  a  letranger;  elle  fait  ses  efforts 
pour  etablir  des  ecoles  dans  les  colonies  et  dans  plusieurs  etats 
d'Europe  et  d'Amerique.  La  commission  qui  dirige  la  societe 
forme,  dans  cetle  vue,  des  instituteurs  et  des  institutrices  a  l'e- 
cole  centrale;  elle  donne  toutes  les  facilites  aux  etrangers  qui 
veulent  propager  l'instruction  dans  leur  pays. 

Je  lis,  dansle  rapport  annuel  fait  a  la  societe,  le  ier  mai  18/19, 
que,  dans  le  courant  de  1'annee,  io3  nouvelles  ecoles  avaient  ete 
ouvertes  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  elles  recevaient 
plus  de  10,000  enfants.  Les  operations  de  la  societe  continuent 
d'etre  en  bonne  voie  en  pays  etranger. 

La  m^thode  d'enseignement,  qui  etait  celle  de  Lancaster,  a 
subi ,  comme  je  l'ai  dit,  de  grandes  modifications.  Les  ecoles  de  cctte 
societe  suivent  la  meihode  qui  se  rapprocbe  le  plus  de  celle  que 
nous  designons  sous  le  nom  d'enseignement  mutuel. 

Sur  les  fondsque  le  Gouvernement  a  accoi  des  pour  1'annee  qui 
expirait  au3i  decembre  i85o,  la  societe  a  recu,  par  ses  eleves 
instituteurs  et  moniteurs  payes,  10, 356  livres  sterling  10  sb.  ou 
2 58, go  1  fr.  independamment  de  ce  qui  lui  a  ete  paye  coinine 
allocation  pour  fiais  de  construction  d'ecoles,  ce  qui  s'est  eleven 
28o,45i  fi\pour  les  annees  i848  et  18/49. 
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C'esl  a  l'ecole  modele  de  la  Societe  britannique  el  elrangm: 
que  j'ai  trouve  les  eleves  qui  m'ont  le  plus  surpris  par  leur  faci- 
lite  a  compter  de  memoire.  Cet  enseignement  esl  plus  developpe 
eu  Angleterrequ'en  France.  J'ai  vu,  dans  ces  ecoles,  de  tres-jeunes 
enfants  reduire  en  un  instant  et  de  memoire,  des  livres  sterling 
avec  fractions  en  argent  de  France. 

ECOLES    DE    LA    SOCIETE    NATIONALE. 

Les  ecoles  de  la  Societe  nationale  (National  society  schools)  onl, 
avec  les  ecoles  de  la  Societe  britannique  et  etrangere,  le  monopole 
pour  ainsi  dire  de  1'instruction  populaire.  Fondee ,  comuie  je  1'ai 
dit,  par  le  docteur  Andrew  Bell  en  1811,  la  Sociele  nationale, 
sous  la  haute  direction  du  clerge,  a  eu  pour  objet  de  donner 
renseignement  aux  classes  laborieuses ,  d'apres  les  principes  de 
l'Eglise  etablie.  Dirigee  presque  exclusivement  par  le  clerge  an- 
glican,  qui  a  contribue  par  des  souscriptions  nombreuses  et  sou- 
vent  repetees  a  sa  fondation,  cette  society  represente  l'opinion 
religieuse  des  trois  quarts  du  pays.  Elle  a  une  grande  influence  et 
recoit   du  haut  clerge  des  marques   de  la  plus  vive  sollicitudc. 

Cette  societe  a  un  fort  grand  nouibre  decoles;  cependant  elle 
n'en  a  pas  dans  chaque  paroisse.  On  porte  a  1,172  les  paroisses  et 
districts  qui  n'ontpas  d'etablissement  primaire  et  ces  paroisses  out 
une  population  de  776,633  habitants.  De  plus,  2,1 44  paroisses 
ne  possedent  qu'uue  ecole  du  dinianche  ou  une  ecole  de  dame;  ces 
dernieres  paroisses  ont  une  population  de  1,556,367  habitants.  La 
methode  en  usage  est  celle  du  docteur  Bell;  mais,  depuis  les  modi 
fications  qui  ont  ete  introduites,  il  n'existe  plus  qu'un  bien  petit 
nombre  d'ecoles  ou  cette  methode  soit  suivie  avec  ses  regies  pri- 
mitives. 

Les  institutions  de  la  Societe  nationale  recoivent  generalemenl 
les  enfants  a  7  ans.  L'instiluteur  pour  les  garcons,  et  rinstilulrice 
pour  les  lilies,  font  souvent  la  classe  dans  le  menie  local,  divise 
en  deux  parties  par  un  rideau  seulement.  II  arrive  souvent  aussi 
que  les  lilies  et  les  garcons  sont  reunis  sous  un  seul  instiluteur. 
La  Societe  nationale  compte  un  certain  nombre  de  salles  d'asile 
parmi  ses  ecoles. 

En  juin  i848,  la  Societe  nationale  avait  sous  sou  patronage 
direct  22,2/|5  etablissements,  frequentes  par  1, l\ 22, 659  enfants. 
c'est  le  chiffre  qui  a  ete  donne  il  \  a  quelque  temps,  et  il  est  plulot 
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au-dessus  qu'au-dessous  de  la  v^rite;  mais  il  n'est  pas  ofliciel,  en 
1'absence  d'une  centralisation  qu'on  cherche  en  vain  dansce  pays. 
Dans  ce  nombre,  on  conipte  5,23o  ecoles  du  dimancbe,  ayant 
466,79/i  eleves,  ce  qui  reduit  le  nombre  des  ecoles  quotidiennes 
a  17,015  et  le  nombre  des  enfants  qui  les  frequentent  a  955,865. 

La  societe  voit  a  sa  tete  tous  les  bauts  dignitaires  du  clerge  an- 
glican.  Quand  elle  a  des  besoins  extraordinaires,  elle  sollicite  et 
obtient  de  la  reine  une  lettre  parlaquelle  celle-ci,  commecbef  de 
1'eglise,  provoque  des  collectes  au  profit  de  la  societe  :  en  18^7, 
une  collecte  faite  dans  ces  conditions  a  rapporte  une  somme  de 
700,000  francs.  Le  produit  forme  un  fonds  particulier  designe 
sous  le  nom  de  Queens'  letter  fund,  fonds  de  la  lettre  de  la  reine. 
Independamment,  il  y  a  trois  autres  fonds  speciaux:  l'un  consacre 
aux  besoins  generaux  de  l'instruclion  primairve,  dont  l'actif  s'est 
eleve  a  16,992  livres  sterl.  pour  l'annee  expiree  le  27  mai  i85o; 
le  second,  special  a  l'instruction  dans  les  districts  manufacturiers 
et  metallurgiques,  s'est  eleve,  pour  la  meme  annee,  a  10,07/i  liv. 
sterl.;  enfin,  le  troisieme  fonds,  special  a  l'instruction  primaire 
dans  le  pays  de  Galles  a  presente  un  actif  de  5,107  ^v-  sterl.  pour 
l'annee  expiree  en  mars  i85o. 

L'Etat  a  fait  a  la  Societe  nationale  des  allocations  considerables 
pour  les  ecoles  qui  ont  consenti  a  se  soumettre  a  1'inspection.  Ces 
allocations,  pour  1'anaee  expiree  le  3 1  octobre  i85o,  ont  ete  de 
49,^72  liv.  10  sh.  ou  i,236, 812  francs  pour  le  seul  traitement  des 
instituteurs  qui  ont  obtenu  un  certificat  de  capacite  et  des 
eleves  instituteurs  de  la  societe  parmi  lesquels  on  compte  i,683 
bonmies  et  910  femmes  dans  973  etablissements  1.  Dans  cetle 
somme  ne  sont  pas  comprises  les  indemnitee  diverses  accordees 
pour  construction  de  nouvelles  ecoles  et  autres  causes. 

Malgre  cette  espece  de  centralisation  que  doit  donner  l'existence 
d'une  socidte  du  genre  de  celle-ci ,  il  sen  faut  beaucoup  qu'on 
trouve  daos  les  institutions  qui  en  font  partie  cette  uniformite  a 
laquelle  on  pourrait  s'attendre.  II  faut  se  rappeler  que  chaque 
ecole,  bien  que  faisant  partie  de  la  Societe  nationale,  a  pour  sa 
direction  un  comite  special  qui  a  la  plus  grande  influence  surl'e- 
tablissement.  De  la  vient  qu'on  trouve  un  certain  nombre  de  ces 

1  C'est  plus  tie  i,25o  francs  par  etablissement  et  moins  de  48o  Francs  en 
moyennc  pour  chaque  individu. 
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institutions  qui  se  sont  einpressees  de  se  soumettre  a  1'inspection 
du  comite  du  conseil  sur  1'instruction  et  d'autres  qui  s'y  rcfusent 
malgre  les  avantages  qui  en  resulteraient. 

III. 

LCOLES    DE    VILLAGE,    ECOLES    DE    CHARITE. 

Dans  quelques  villages,  on  a  adopts,  depuis  peu  d'annees, 
1'usage  d'employer  les  loisirs  des  enfants  a  certains  travaux  de  cul- 
ture et  dejardinage:  c'est  un  privilege  accorde  aux  eleves  au-des- 
sus  de  douze  ans,  lorsque  finstituteur  en  est  satisfait.  Cette  ma- 
niere  de  faire  a  etc  approuvee,  encouragee,  coinrae  donnant  des 
habitudes  de  travail,  et  propageant  parini  les  enfants  le  gout  de  la 
propriele.  G'estun  systeme  qu'on  voudrait  voir  en  usage  dans  toutes 
les  paroisses,  rnais  qui  n'est  adopte  encore  que  dans  quelques 
rares  localites.  Quelquefois  on  concede  gratuitement  aux  eleves 
un  lot  de  terre,  d'autres  fois  il  leur  est  loue  a  un  prix  tres-mo- 
dique.  Voila,  en  general,  comment  les  choses  se  passent :  on  loue 
quatre  perches  de  terre  a  chacun  des  eleves  qui  ont  merite  cette 
faveur;  le  prix  est  d'un  demi-penny  (5  centimes)  par  semaine, 
payable  de  semaine  en  semaine  et  d'avance.  L'enfant  n'est  pas 
astreint  a  un  genre  de  culture ;  mais  s'il  nedonne  pas  a  la  terre  les 
soins  convenablcs,  il  ne  la  conserve  pas  pour  1'annee  suivante. 
Le  plus  grand  nombre  des  enfants  qui  s'adonnent  a  ces  travaux 
preferent  la  culture  des  legumes;  ils  y  trouvent  quelques  benefices, 
qui  sont  des  encouragements. 

Les  essais  qui  ont  ete  tentes  depuis  quelques  annees  ont  bien 
reussi ;  ils  prouvent  qu'il  est  facile  de  faire  quelque  chose  avec  tres-peu 
dargent,  et  surtout  que  les  travaux  auxquels  se  livrent  ces  enfants 
ne  genent  en  rien  leur  instruction  primaire,  quand  elle  est  d'ail- 
leurs  bien  dirigee.  Parmi  un  certain  nombre  d'ecoles  qui  ont  adopte 
ce  systeme,  on  peut  en  citer  quelques-unes  dont  les  resultats  ont 
ete  fort  satisfaisants. 

Ces  heureux  essais  ont  determine  1'Etat  a  venir  en  aide  aux 
ecoles  qui  adoptentle  systeme  des  travaux  agricoles,  corame  com- 
plement de  l'enseignement primaire.  Ondesiguc  ccsetablissements 
sous  le  nom  de  Day  schools  of  industry ,  litteralement  ecoles  d'in- 
dustrie.  II  a  ete  arrete  en  consequence  que  le  comite  directeur  de  ces 
ecoles  recevrait  de  l'Etat  une  allocation,  a  fin  de  prendre  a  location 
une  piece  de  terre,  a  usage  de  jardin,  deslinre  a  rinstruction  des 
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eleves.  Le  comite  du  conseil  a  ete  plus  loin  :  il  a  consenti  des  in- 
demnitesenfaveurdes  institutions  qui  eleveraient  des  ateliers,"  dans 
la  vue  d'enseigner  un  metier  aux  enfants ,  et  qui  feraient  1'acqui- 
silion  d'oulils  et  ustensiles  necessaires.  Si  c'est  une  ecole  de  fdles, 
I'Elat  alloue  des  fonds  quand  on  veut  ajouter  a  1'elablissement 
une  cuisine  ou  une  buanderie  pour  donner  aux  eleves  des  notions 
d'economie  domestique.  Ces  allocations  ne  sont  accordees  qu'aux 
ecoles  qui  se  soumettent  al'inspection. 

II  a  ete  forme  pour  les  pauvres  des  internats  oil  les  enfants  sont 
occupes  une  partie  du  jour  aux  travaux  d'une  exploitation  agricole , 
et  l'autre  partie  est  consacree  a  1'enseignement  primaire.  Ces  insti- 
tutions ,  designees  egalement  sous  le  nom  de  School  of  industry,  peu- 
vent  ctre  appelees  ecoles  de  pauvres.  On  y  envoie  les  enfants  aban. 
donnes  dans  les  workhouses  ou  maisons  de  travail.  Plusieurs  de 
ces  maisons  se  sont  reunies,  dans  le  but  de  former  une  institu- 
tion pour  les  enfants  qui  sont  a  leur  charge  et  en  merae  temps  une 
exploitation  rurale  ou  ces  enfans,  jusque-la  eleves  dans  les  maisons 
de  travail,  se  livrent  aux  soins  et  aux  travaux  des  champs. 

II  a  ete  ouvert  aussi,  sous  le  nom  de  Ragged  schools,  ecoles  des 
deguenilles,  des  elablissements  qui  portent  quelquefois  le  nom, 
bien  preferable ,  d'ecoles  gratuites  du  soir.  Ces  ecoles,  qui  n'ont 
ete  formees  que  depuis  peu  de  temps,  sont  destinees  a  repandre 
1'enseignement  parmi  les  plus  pauvres,  parmi  ceux  des  enfants 
qui  n'ont  que  des  haillons  pour  se  couvrir.  Malgre  l'opposition  que 
la  creation  de  ces  etablissements  a  rencontree  de  la  part  d'une 
partie  de  la  presse  et  de  la  societe,  les  vues  liberales  et  philanthro- 
piques  de  lord  Ashley  et  du  reverend  H.  Mackenzie,  vicaire  de 
Saint-Martin  in  the  fields,  recoivent  chaque  jour  de  nombreux  te- 
moignages  de  syrnpathie  de  la  population  en  general ,  et  en  par- 
ticulier  des  malheureux  qui  viennent  s'instruire  a  ces  ecoles. 

II  existe  aussi  de  nombreuses  institutions  dites  de  charite  [charity 
schools)  fondees  adiverses  epoques,  etqui  on t  des  revenus  assures 
pour  donner  l'instruction  primaire  aux  enfants  de  quelques  pa- 
roisses.  En  general,  ces  enfants  sonthabilles  auxdepensde  1'insti- 
tulion  :  ils  ontun  habit gris ,  vert  ou  bleu,  suivant  lacouleur  que  le 
fondateur  a  indiquee.  Ces  ecoles  ne  donnent  d'ordinaire  qu'un 
enseignement  fort  borne,  qui  sans  doute  suffisait  au  moment  de 
leur  fondation. 

La  charite  inepuisable  de  la  population  aisee  a  porte  a  la  for- 
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mation  d'etablissemenls  nombreux  pour  secourir  les  in  fortunes  de 

toules  les  especes.  Au  nombre  de  ceux  cites  dans  co  but,  aucune 
ne  surpasse  celui  dil  des  orphelins  de  Londrcs,  etabli  a  Clapton 
sous  le  nom  de  London  orphan  asylum  :  c'cst  un  inlernat  pour 
4oo  enfants  fdles  et  garcons,  qui  y  sont  rerus  de  loutes  les  par- 
ties du  royaume.  Cette  institution  philanlbropique,  soulenue  par 
les  habitants  de  la  cite,  merile  la  haute  reputation  dont  ellejouit. 
On  ne  peut,  quand  on  l'a  visitee,  qu'adresser  des  eloges  aux  per- 
sonnes  qui  la  dirigent  comme  a  ceux  qui  contribuent  par  leurs 
soins  et  leurs  souscriptions  aux  depenses  necessaires.  J'ai  beaucoup 
de  bonneschosesaen  dire  ;jeregrelte  que  les  borncsdanslesquellcs 
je  dois  rester,  pour  ce  rapport,  me  forcent  a  ajourner  a  un  autre 
1'eloge  que  j'ai  a  faire  de  cet  etablissementremarquable. 

Ce  regret  que  je  viens  d'exprimer  relativement  a  1'institution 
des  orphelins,  je  l'exprime  egalement  a  1'egard  des  ecoles  de  l'bo- 
pital  de  Greenwich,  pour  les  enfants  des  marins,  et  a  1'egard  de 
1'ecole  de  I'hopilal  de  Chelsea,  pour  les  orphelins  des  soldats  de 
l'armee  anglaise.  Je  regrette  de  n'en  pouvoir  parler  en  detail.  Je 
me  borne  a  dire  de  ces  deux  etablisscments ,  que  ce  sont  les  plus 
parfaits  que  j'aie  trouves  en  Angleterre  pour  fenseignement;  j'au- 
rais  eu  beaucoup  de  plaisir  a  donner  un  temoignage  public  de  la  sa- 
tisfaction que  j'ai  eprouvee  lorsque  j'ai  ete  admis  a  les  visiter.  Je 
regrette  done,  a  cet  egard,  que  des  exigences,  quant  a  1'etendue 
de  mon  rapport,  ne  me  permettent  pas  de  leur  rendre  justice  au- 
jourd'hui.  Une  seule  remarque,  pour  ce  qui  les  concerne,  doit 
neanmoins  trouver  place  ici.  II  e-t  assez  remarquable  que,  dans 
le  pays  ou  Ton  parle  le  plus  con  Ire  1'intervention  de  1'Etat  dans 
l'instruclion  populaire,  les  meilleures  ecoles,  celles  ou  1'enseigDe- 
ment  est  le  plus  developpe,  soient  precisement  celles  dont  1'Etat 
a  la  direction.  Cette  circonstance  est  digne  de  remarque  et  ex- 
plique  assez  que  les  preventions  des  adversaires  a  1'intervention 
de  1'Etat  sont  bien  prejudiciables  a  l'enseignement. 

IV. 

INSTITCTEUIIS. 

Le  nombre  des  instituteurs  et  instilutrices  de  la  societe  nalio- 
nale  s'eleve  a  23,4 15;  tnais,  si  de  ce  nombre  on  deduit3,2io  ins- 
tilutrices des  ecoles  connues  sous  le  nom  de  dame  schools1,  il  n'en 

1    Les  ecoles  de  dame,  dont  il  csl  question  ici ,  sont  celles  qui  sc  trouvent  sous 
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reste  reellement  que  20,2o5.  Sur  ce  nombre,  on  comple  9,853 
instituteurs  et  io,352  institutrices.  La  societe  nationale  comple 
en  outre  53,5oo,  instituteurs  qui  reniplissent  ces  fonctions  gra- 
tuitement  clans  les  ecoles  du  dimanche,  et,  sur  ce  nombre,  il  se 
trouve  23,2i 4  hommes  et  30,295  femmes. 

Le  traitement  de  tous  ces  instituteurs  s'eleve  a  la  somme  totale 
de  621,362  liv.  sterl.  (i5,534,o5o  francs),  ce  qui  ne  fait  pas,  en 
inoyenne,  776  francs  pour  chacun  des  instituteurs  ou  institu- 
trices. La  depense  pour  l'entretien  de  toutes  ces  ecoles  est  evaluee 
a  874,9/17  liv.  sterl.  (21,873,678  francs).  La  proportion  des 
institutions  gratuites  aux  ecoles  payantes  est  de  1  a  2  ou  de 
7,367  ecoles  gratuites  et  de  1/1,878  institutions  payantes. 

Les  allocations  accordees  par  la  societe  depuis  sa  fondation  en 
1811  jusqu'en  i848,  c'est-a-dire  pendant  37  ans,  se  sont  elevees 
a  la  somme  de  243, 33o  liv.  sterl.  (6,o83,25o  francs).  La  plus 
grande  partie  de  cette  somme  a  ete  employee  a  la  construction 
d'ecoles  ou  de  maisons  d'instituteurs.  Ces  allocations  ne  com- 
prennent  pas  les  sommes  donnees  par  les  societes  diocesaines  ou 
particulieres;  elles  sont  fort  considerables.  Les  dernieres  annees 
temoignent  surtout  des  efforts  faits  en  faveur  de  1'instruction 
populaire.  De  1811  a  i838,  la  societe,  en  27  ans,  avait  donne 
11/1,490  liv.  sterl.;  de  i838  a  1847,  en  10  ans'  e^e  a  aH°U(? 
128,840  liv.  sterl.,  c'est-a-dire  quelle  a  accorde  annuellement 
10,075  liv.  sterl.  de  plus  que  dans  la  premiere  periode. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  la  sollicitude  dont  le  comite  du  con- 
seil  a  fait  preuve  depuis  sa  formation,  I'enseignement  a  beaucoup 
gagne.  Formes  dans  les  nombreuses  ecoles  normales  primaires  qui 
ont  ete  creees  a  1'envi  par  toute  TAngleterre,  les  instituteurs  de 
toutes  les  sectes  recoivent  une  instruction  speciale  qui  les  rend 
propres  a  renseignement  et  a  present  ils  offrent  des  garanties. 
Depuis  quelques  annees,  ces  ecoles  normales  ont  change  en  grande 
partie  finstruction  primaire,  et  1'ont  placee  sur  un  pied  fortsatis- 
faisant  comparativement  a  ce  quelle  etait.  Malheureusement  tous 
les  instituteurs  incapables nont  pas  disparu encore;  il  faut  attendre 
(melques  annees.  On  nesait  pas  en  France  jusqu'oii  on  avait  pousse 
la  negligence  et  quels  etaient  les  hommes  auxquels  on  confiait  le 
soin  de  donner  I'enseignement  primaire.  On  m'accuserait  certaine- 

1'influence  du  clerge  des  paroisses  ou  il  n'y  a  pas  d'ecote  nationale  otablie  pour 
1'instruction  des  pauvres. 
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tnent  d'exag^ration ,  si  je  disais  ce  qu'etaient  les  instiluleurs,  ce 
qu'ils  sont  encore  dans  uncertain  nombre  d'ecoles;  je  veux  pour 
cela  m'appnyer  sur  l'opinion  d'un  homme  bieh  connu,  et  entre 
mille  que  je  pourrais  citer,  je  donnerai  les  propres  paroles  d'un 
membre  du  cabinet.  M.  Macaulay  disait,  en  iSIij,  au  parlement : 
0  Pour  ce  qui  est  des  instituteurs  charges  de  cette  impoitante  mis- 
sion, ce  sont  generaiement  des  bommes  qui  n'ont  pu  etre  admis 
dans  aucune  carriere:  ce  sont  des  domesliques  renvoyes,  des  bou- 
tiquiers  ruines,  qui  ne  sauraient  faire  une  regie  de  trois,  011 
ecrire  une  lettre  ordinaire ;  qui  ne  savcnt  pas  si  la  terre  est  ronde 
ou  carree,  si  Jerusalem  est  en  Asie  ou  en  Amerique;  ce  sont  des 
homines auxquels  un  proprietaire  ne  voudrait  pasconfier  la  clefde 
sacave,  et  qu'aucun  commercant  ne  voudrait  employer  pour  faire 
une  commission.  Cependant  ces  hommes  sont  ceux  auxquels  on 
confie  l'education  de  la  generation  qui  s'eleve  et  a  laquelle  est  atta- 
ches la  grandeur  a  venir  d'un  puissant  royautr.e1. » 

Les  avantages  attaches  aux  places  d'instituteurs  ne  permettaient 
pas  d'attendre  pour  ces  fonctions  des  hommes  ayant  1'instruction 
et  le  rang  necessaires.  Pour  ameliorer  1'instruction  primaire,  il 
fallait,  de  toule  necessity,  changer  l'etat  des  choses  existant.  Le 
comite  du  conseil  reconnut  qu'une  portion  du  traitement  de  1'ins- 
tituteur  devait  rester  attachee  a  sa  place  d'une  maniere  fixe 
et  independante  de  toute  fluctuation  dans  les  revenus  de  l'ecole. 
En  effet,  les  revenus  des  ecoles  dependent  de  souscriptions  et  de 
donations,  suivant  le  caprice  des  habitants,  et  l'ecolage,  etant  peu 
de  chose,  est  loin  de  suffire.  II  ful  done  arrete  qu'un  tiers  du 
traitement  de  1'instituteur  lui  serait  assure,  quellesque  fussent  les 
souscriptions  ou  autres  ressources  de  l'ecole;  qu'il  aurait  une 
maison  avec  jardin ,  le  chauffage  et  l'eclairage.  La  plus  faible  retri- 
bution a  donner  ainsi  a  un  instituteur  fut  fixee,  independamment 
du  iogement,  de  i5  a  20  liv.  sterl.  (075  ou  A5o  francs),  comme 
parlie  d'un  traitement de/|5  a.  60  liv.sterl.  (i,i25  ou  i,5oo  francs). 
Cette  somme  devait  lui  etre  assuree  sans  compter  ce  qu'il  pouvait 
avoir  de  l'ecolage  et  des  dons  des  gens  aises  de  la  localite,  ce  qui 
devait  porter  son  traitement  a  90  liv.  sterl.  au  moins  ou  2,25o  fr. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  encore  rien  d'elabli  d'une  maniere  posi- 

1  Seance  de  la  chambrc  des  communes  du  igavril  1847- Dans  'a  s('ance  d'1 
20  avril  de  la  meme  annec,  M.  Seymer  a  parle  dans  le  meme  sens  des  institu- 
teurs, sans  (ju'aucune  voix  so  soil  i!cv('c  en  leur  faveur. 
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tive:  le  traiteraent  n'est  pas  fixe,  il  est  vrai;  mais  le  comite  du 
conseil  sur  1'instruction  n'alloue  de  subvention,  sur  les  fonds  du 
gouvernement ,  qu'apres  qu'il  a  la  preuve  que  1'indemnite  accordee 
a  l'instituteur  par  le  conseil  local  depassera  3o  liv.  sterl.  par 
annee,  ou  760  francs,  et  qu'il  aura  une  maison1;  mais,  outre  ces 
avantages,  1'instituteur  en  a  d'autres  qui  lui  sont  assures. 

Par  suite  des  mesures  que  le  comite  du  conseil  a  prises  pour 
donner  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  a  l'enseignement ,  les  fa- 
cilites  de  faire  les  etudes  convenalles,  il  est  paye  a  chaque  ins- 
titutour  ou  inslitutrice  une  indemnite  pour  les  lecons  qu'il  donne 
a  des  eleves  qui  sont  dans  une  certaine  condition.  Ces  indemniles 
sont  de  5  liv.  sterl.  (i25  francs)  par  an,  pour  ce  qu'on  appelle  uii 
eleve  instituteur  (pupil  teacher),  de  9  liv.  sterl.  (225  francs) 
pour  deux  eleves,  de  12  liv.  (  3oo  francs)  pour  trois,  et  de  3  liv. 
sterl.  (75  francs)  par  annee  pour  chaque  eleve  instituteur  au- 
dessus  de  ce  nombre. 

L'instituteur  pent  encore  recevoir  2  liv.  sterl.  10  s.  (62fr.5oc.) 
par  annee  pour  lecons  donnees  a  un  moniteur  paye  (stipendiary 
monitor);  L\  liv.  sterl.  pour  deux  moniteurs,  6  livres  pour  trois, 
et  1  liv.  \  pour  chaque  moniteur  au  dela  de  ce  nombre2.  Ces 
eleves  instituteurs  et  ces  moniteurs  payes  doivent  rester  cinq  et 
quatre  annees  sous  la  direction  des  instituteurs,  lesquels  recoivent 
chaque  annee  les  indemnites  enoncees  plus  haut. 

Afin  de  favoriser  les  eleves  qui  sortent  des  ecoles  normales  pri- 
maireset  deles  engager  a  y  rester  le  temps  convenable  pour  recevoir 
une  instruction  efficace ,  il  leur  est  paye  un  supplement  de  traite- 
ment par  les  lords  qui  composent  le  comite  du  conseil  prive  sur 
1'instruction.  Ce  supplement  varie  suivant  le  temps  que  l'eleve  est 
reste  a  1'institution  normale.  Tout  instituteur  nomme  a  un  etablis- 
sement  sounds  a  l'inspection  recoit,  du  conseil  prive  ,  1 5  ou  20  liv. 
sterl.  par  an,  s'il  est  reste  une  annee  a  1'ecole  normale;  il  recoit 
20  ou2  5  liv.  sterl.  s'il  y  est  reste  deux  ans;  il  recoit  2  5  ou  3o  liv. 
sterl.  s'il  est  reste  trois  ans.  Pourvu,  toutefois,  qu'il  ait  obtenu  aux 
examens  les  certificats  exiges3. 

1  Cctic  maison  rloit  avoir  quatre  cliambres  a  feu. 

2  Minutes  du  comite  du  conseil  sur  1'instruction,  sous  les  dates  du  a5  aoiit  ct 
du  21  decembre  18/16- 

3  Les  fiduicommissaires  et  les  membres  du  comite  directeur  de  1'ecole 
doivent,  en  outre,  certifier  annuellcmcnt  qu'ils  sont  satisfails  de  l'instituteur, 

MISS.    SCIENC.  23 
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Aux  memes  conditions  ,  il  est  accorde  aux  institutriccs  qui  dili- 
gent les  ecoles  souniises  aux  inspecteurs  du  comite  du  conseil,  et 
qui  obtiennent  les  certificats  exiges,  les  deux  tiers  des  sommes 
donnees  aux  inslituteurs. 

Les  traitemcnts  des  instituteurs  varient  suivant  la  secte  a  la- 
quelle  ils  appartiennent,  et  ces  variations  sonl  d'autaut  plus  scn- 
sibles,  que  les  revcnus  dependent  du  zele  et  de  la  bienfaisance  des 
particuliers,  car  on  y  fait  face  au  moyen  des  souscriptions  speciales. 
II  y  a  done,  non-seulement  dun  culte  a  un  autre,  mais  d'upe 
annee  a  l'aulre,  d'un  comle  a  un  autre,  dans  les  recettes  et  les  de- 
penses  de  notables  differences.  Le  tableau  ci-apres  fait  connailre 
les  sommes  payees  aux  inslituteurs  et  institutriccs  des  ecoles 
Wesleyennes  et  des  ecoles  de  la  sociele  britannique  et  etrangere, 
non-seulement  pour  les  ecoles  primaires  ordinaires,  mais  pour 
celles  que  nous  appelons  salles  d'asile. 


Instituteur 

Institutrice  pour  unc  ecole  de  garrons  ou  de  fdle: 
}nstitutricc  de  salle  d'asile 

Assistant  et  recompense  aux  mouiteurs 


TRAITEMENT  EN  MOYENNE. 


721    7,(l,S0Sr75°) 

26     9  (     001   25  ) 

30   13   (     916  25) 

5   13  (     141   25  ) 


ECOLES 

dc  la  Socicte  britannique 
et  etrangere. 


68l10'(l,712f  50°) 

26     6  (     057  50  ) 

32     0  (     807  50  ) 

8     0  (     207  50  ) 


On  a  vu  precedemment  quel  etait,  en  moyenne,  le  traitement 
des  instituteurs  dans  quelques  comtes;  je  renvoie  a  ce  que  j'ai  dit 
a  cet  egard. 

Les  instituteurs  sont  a  la  nomination  des  fideicommissaires  qui 
ont  la  direction  dc  lecole  et  qui,  aux  yeux  de  la  loi,  en  sont  con 
siderescommeles  proprietaires.il  est  entendu  qu'il  n'est  question 
ici  que  des  etablissements  qui  appartiennent  a  une  commune  ou 
paroisse,  et  qui  n'ontpasete  constitues  en  corporation,  par  lettres 
patentes  du  prince  ou  du  parlement.  II  y  a  fort  peu  d'ecoles  pri- 
maires auxquelles  des  lettres  patentes  aient  ete  delivrees.  La  legis- 
lation etablie  veut  que  la  nomination ,  la  suspension  ou  le  renvoi 

souslc  rapportdc  sacoruluite,  tie  son  caractrrc  ct  de  son  attention  a  remplir  scs 
devoirs.  L'inspccteur  doit,  independamment ,  faire  connaitreque  l'ecolc.  donne 
satisfaction,  sous  le  rapport  de  {'organisation,  dc  la  discipline  el  dc  1'instruction. 
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de  l'instituteur  ou  de  son  assistant  $  leur  traitement  et  tout  ce  qui 
est  relatif  a  la  discipline  ou  a  la  direction  de  l'inslitution  appar- 
tiennent  aux  fideicommissaires.  Les  actes  du  parlement  les  plus 
recents,  ceux  entre  aulres  relatifs  au  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures  (de  i843),  ont  consacre  cet  usage.  lis  ont  arrete, 
en  outre,  que  la  nomination  de  l'instituteur  attache  aux  manufac- 
tures ne  serait  valable  qu'apres  que  1'eveque  du  diocese  1'aurait 
approuvee,  lorsque  les  ecoles  ressortissent  de  l'eglise  etablie.  On  y 
trouve  aussi  que,  si  Tun  des  fideicommissaires  porte  plainte  contre 
la  conduite  de  l'instituteur  ou  de  son  sous-mailre,  les  fideicom- 
missaires doivent  se  reunir  dans  le  delai  de  deux  jours  pour  deli- 
berer  sur  la  plainte.  Les  fideicommissaires  qui  ne  sont  pas  satis- 
faits  de  la  decision  qui  a  ete  alors  prise  ont  un  delai  de  quatorze^ 
jours  pour  en  appeler  a  la  decision  du  comite  du  conseil  sur  Ins- 
truction qui  doit  examiner  la  plainte,  et  dont  la  decision  devient. 
alors  obligatoire  pour  toutes  les  parties1. 

Le  reverend  Henry  Moseley  signalait  au  comite  du  couseil  sur 
I'instruction  en  1847  tout  ce  que  les  devoirs  des  instituteurs  avaient 
de  contraire  a  la  sante\  et  combien  leur  position  elait  precaire. 
II  proposait  au  comite  de  former,  sous  les  auspices  de  ses  membres, 
une  assurance  mutuelle  ou  une  society  des  instituteurs,  afin  de  les 
mettre  a  l'abri  du  besoin  en  cas  de  maladie  ou  d'infirmites.  Depuis 
peu  de  mois,  sans  doute  par  suite  de  ces  observations,  il  s'est 
forme  une  compagnie  d'assurances  mutuelles  pour  les  instituteurs 
et  les  institutrices  qui  appartiennent  a  l'eglise  etablie.  Elle  est 
sous  le  patronage  de  l'archeveque  de  Cantorbery  et  de  l'arche- 
veque d'York.  D'un  autre  cote ,  on  trouve  ,  dans  les  arretes  pris  par 
le  comite  du  conseil,  qu'il  pourra  etre  accorde  des  pensions  de 
retraite  a  tout  imtituteur  ou  institutrice  que  luge  ou  des  infir- 
mites  auront  rendus  incapables  de  continuer  1'enseignement. 
Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  l'instituteur  doit  avoir  quinze  annees  de 
service  dans  une  ecole  normale  ou  dans  une  ecole  primaire ,  dont 
sept  dans  un  etablissement  soumis  a  l'inspeclion  ,  a  la  charge  par 
l'instituteur  de  produire  au  conseil  prive  un  certificat  de  linspec- 
teur,  des  fideicommissaires  et  des  direcleurs  de  1'ecole  constatant 
le  caractere  ,  la  conduite  et  la  maniere  dont  1'impet rant  s'est  ac- 

1  Loi  c!u  i™  mai  1 843  (6e  do  Victoria)  pour  l'omploi  des  enfants  et  des  jeunes 
personncs  dans  les  manufactures,  et  pour  ameliorer  l'enseiurncment  des  enfants 
dans  les  districts  manufacturers. 

M.  20. 
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quilte  de  ses  fonclions.  Les  sept  annees  d'exercice  dans  une  ecole 
soumise  a  1'inspection  no  permeltront  d'appliquer  cet  arret  que 
dans  quelques  annees. 

CONDITIONS    EXIGEES    PES    ELEVES    INSTITOTEURS. 

Les  connaissances  exigees  des  candidalsaux  places  d'eleves  ius- 
tituteurs  (pupil  teachers)  pour  leur  admission  et  a  la  fin  dc  rhaque 
annee  sont  reglees  de  la  maniere  suivanle  par  le  comite  du  cod- 
seil.  — lis  doivent  etre  ages  de  treize  ans  au  moins  et  n'etre  sujets 
a  aucune  infirmite  qui  puisse  diminuer  leurs  capacites  pour  les 
devoirs  qu'ils  auront  a  remplir.  Dans  les  ecoles  qui  appartiennent 
al'eglise  anglicane,  lepasleurde  la  parois^e  etle  comite  directeur 
%( managers  of  the  school) ;  dans  les  autres  etablissements,  le  comite 
directeur,  doivent  certifier  que,  non  seulement  les  candidats,  mais 
leur  famille  sonl  de  bonnes  vie  et  mceurs,  qu'ils  donnent  l'espe- 
rance  que ,  par  leurs  efTorts  et  l'exemple  de  leurs  parents ,  ils  repon- 
dronl  a  {'instruction  qui  leur  sera  donnee.  Au  cas  on  1'on  ne  peul 
pas  faire  une  declaration  favorable  sur  la  famille  du  candidat,  ce- 
lui-ci  doit  se  mettre  en  pension  dans  une  maison  de  bon  reuom. 

Les  conditions  requises  du  candidat  au  moment  oil  il  se  pre- 
sente  sont:  i°  de  lire  avec  facilite  et  expression;  2°  decrire  lisible- 
ment  et  correclement,  de  bien  ponctuer  un  recit  simple,  en  prose , 
qui  lui  est  lu;  3°  de  faire  les  quatre  premieres  regies  simples  et 
eomposees  de  I'arilbmetique ,  et  savoir  la  table  des  poids  et  mesures ; 
k°  de  designer  les  parlies  du  discours  dans  une  pbrase  simple; 
5°  d'avoir  de  la  geographie  une  connaissance  elementaire ;  6°  de 
repeter  le  catechisme  et  de  faire  voir  qu'il  en  comprend  le  sens ,  et 
qu'il  a  des  connaissances  de  l'Ecriture  sainte.  Quand  le  candidat 
appartient  a  l'eglise  d'Angleterre,  le  pastenr  de  la  paroisse  doit 
etre  present  a  cette  partie  de  l'examen.  Pour  les  autres  cultes, 
1'etendue  des  connaissances  religieuses  est  certifiee  par  le  comite 
directeur  de  l'ecole;  j"  de  faire  la  classe  des  plus  jeunes  eleves  a 
la  satisfaction  de  1'inspectenr  charge  de  l'examen;  8°  pour  ce  qui 
concerne  les  institutrices,  elles  doivent  en  outre  savoir  coudre  et 
tricoter. 

A  la  fin  de  chacune  des  cinq  annees  que  doit  durer  lappren- 
tissage  des  eleves  instituleurs,  ils  passent,  devant  1'inspecteur  de- 
signe  par  le  comite  du  conseil,  un  examen  qui  varie  suivant  le 
temps  d'etude  de  l'eleve.  La  musique  vocalc,  le  dessin,  quoique 
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non  exiges,  sonl  fort  encourages.  On  veut  que  les  eleves  institu- 
teurs  soient  propres  clans  leur  personne  et  dans  leur  habillement. 
Apres  avoir  passe  les  cinq  examens  presents,  les  eleves  instilu- 
teurs  ont  droit  a  un  certificat  constatant  qu'ils  ont  complete  leurs 
etudes1. 

MONITEURS    PAYES. 

Pourencourager  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  ase  des- 
tiner  a  fenseignement,  et  en  nieme  temps  pour  remedier  aux  in- 
convenients  que  presentaitTancien  systeme  de  moniteurs,  les  lords 
composant  le  comite  du  conseil  sur  1'instruction  ont  arrete  que 
les  moniteurs  seraient  payes.  La  somme  qui  leur  est  accordee  varie 
suivant  le  nombre  des  annees  qui  se  sont  ecoulees  depuis  leurad--. 
mission  en  cette  qualite,  et  comme  on  le  vtrra  plus  bas.  Les  con- 
ditions que  doivent  reunir  les  candidats  qui  se  presentent  pour 
etre  moniteurs  payes  sont  celles-ci:  i°  lire  couramment;  2°  ecrire 
lisiblement;  3°  faire  les  qualre  premieres  regies  simples  de  l'a- 
ritbmetique;  l\°  designer  les  parties  du  discours  dans  une  phrase 
simple;  5°  dans  les  ecoles  qui  dependent  de  TEgliseetablie,  repeter 
le  catecbisme  et  faire  voir  qu'bn  en  comprend  la  signification.  lie 
pasteur  de  la  paroisse  assiste  a  l'examen  religieux;  dans  les  autres 
6co!es,  les  membres  du  comite  directeur  certifient  c[u'ils  soilt  sa- 
tisfaits  des  connaissances  religieuses  des  candidals ;  6°  les  filles 
qui  se  presentent  doivent  bien  coudre  et  tricoter. 

Les  eleves  admis  moniteurs  doivent  avoir  au  moins  i3  ans,  et  il 
leur  est  paye,  jusqu'a  l'agede  17  ans,  une  indemnite  annuelle  qui 
varie  chaque  annee.  De  meme,  les  eleves  inslituteurs  recoivent 
aussi  une  indemnite  annuelle  dont  le  tableau  ci-dessous  fait  con- 
naitre  1'imporlance  fixee  par  le  comite  du  conseil: 


lis  recoivent  a  la  (in 


Je  la  1T°  annt'e. 

delaS' 

de  la  3" 

de  la  4" 

delaS" 


ELEVES 

MONITIDRS 

inslituteurs. 

payes. 

10'  00' 

5'00- 

12   10 

7   10 

15  00 

10  00 

17  10 

12  10 

20  00 

" 

1   Les  limiles  clans  Icsqucllcs  je  dois  me  renfermer  ne  me  pcimcttenl  pas  de 
fuire  connaitrc  la  nature  des  examens  que  subissent  annuclleiuent,  pendant  cinq 
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Ces  gratifications  peuvent  cesser  sur  le  rapport  de  i'inspecteur, 
s'il  y  a  mauvaise  sante  prolongee  des  eleves  instituteurs  et  des  mo- 
niteurs  payes,  ou  s'il  y  a  de  leur  part  mauvaise  conduite,  inexac- 
titude, manque  de  soin,  de  capacile  ou  de  succes  dans  les  exa- 
mens  qu'ils  doivent  subir  annuellement,  ou  enfin  absence  des 
cerliiicats  qu'ils  doivent  produire. 

II  a  etc  admis,  du  1"  mai  18/17  au  ^l  octobre  18/19,  dans 
i36i  ecoles  de  1'Angleterre,  du  pays  de  Galles,  de  Tile  de  Man  et 
del'Ecosse,  3,d8i  eleves  instituteurs  ou  eleves  institutrices  dans 
les  proportions  ci-dessous. 


Anglcteri-L. .  .  . 
Pavs  de  Galles, 
lie  de  Man  .  .  . 
Ecosse 


GABCOSS. 

PULES. 

2,047 

S3 

25 

209 

1,057 

30 

5 

59 

2,324 

1,157 

INTERVENTION    DE    L'ETAT. 


L'Etat  n'intervient  dans  l'enseignenient  qua  1'egard  des  ecoles 
formees  pour  les  classes  laborieuses.  II  accorde  des  subventions 
aux  localites  qui  fournissent  elles-memes  une  partie  des  fonds  ne- 
cessaires  a  Tenseignement,  et  en  proportion  de  la  somme  qui  a 
ainsi  ete  realisee1.  II  accorde  encore 'des  fonds  pour  la  construction 
d'ecoles,  reparations,  acquisitions  de  materiel,  fondalions  d'ecoles 
normales  primaires.  Enfin,  il  temoigne  sa  sollicitude  .pour  les 
eleves  par  de  nombreuses  precautions ,  sous  le  rapport  du  drainage 
et  de  la  ventilation2. 

Le  comite  du  conseil  sur  l'instruction ,  iuforme  que  les  ecoles 
recevaient  des  associations  religieuses  des  Bibles,  des  formulaires 

annecs,  les  eleves  instituteurs.  Par  la  meme  raison  ,  je  n'ai  pu  donner  des  details 
sur  les  travaux  journaliers  des  Aleves  dans  ces  Ecoles. 

1  II  resulte  de  cette  maniere  de  proceder,  que  les  localites  les  plus  pauvres,  et 
par  consequent  celles  qui  ont  le  plus  besoin  d'assistancc,  recoivent  des  allocations 
moins  considerables  et  meme  n'en  recoivent  pas  d  11  tout,  si  ellcs  sont  dans  une 
position  qui  ne  leur  permctte  pas  de  s'imposer  pour  ('instruction  des  enlanls. 

*  Les  prescriptions  du  comite1  du  conseil  sont  qu'il  doit  ctre  accord^  pour 
cliaque  sieve  un  espace  d'au  moins  si\  pieds  carr^s. 
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et  autrcs  livres  de  devotion,  a  juge  convcnable  de  propager  d'au- 
tres  ouvrages  utiles  a  f  instruction  populaire ,  dont  les  ecoles 
avaient  surtout  besoin.  En  consequence,  il  leur  a  ete  offert  des 
ouvrages  pour  fenseignement  seculier.  Le  gouvernement  entre 
lui-meme  dans  une  partie  de  ces  frais.  Ce  n'est  que  depuis  lors1 
que,  dans  un  grand  nombre  d'etablissements,  les  livres  places 
entre  les  mains  des  enfants  sont  autrcs  que  la  Bible  ou  le  Nou- 
veau  Testament.  Les  inspecleurs  des  ecoles  avaient  souvent  fait 
entendre  des  plain tes  a  cet  egard.  lis  avaient  signale  f  inconvenient 
de  ne  lire  quela  Bible;  f  intelligence  ne  se  developpait  pas  comme 
dans  les  institutions  ou  les  enfants  avaient  egalement  des  livres 
seculiers.  J'ajouterai  que  celte  observation,  quant  a  felfet  de  la 
lecture  dans  la  Bible  exclusivement,  n'est  pas  venue  des  lai'ques 
seulement;  des  ecclesiastiques  en  grand  nombre,  qui  appartiennent 
a  l'Eglise  etablie,  avaient  fait  cette  reniarque  et  f  avaient  revelee 
en  differentes  circonstances. 

L'Etat  est  encore  intervenu  dans  fenseignement,  relativement 
aux  enfants  qui  travaillaient  dans  les  manufactures.  La  loi  relative 
a  fenseignement  de  ces  enfants,  due  a  f administration  de  sir  Ro- 
bert Peel,  porte  que  les  parents  ou  la  personne  qui  proiite  des  gages 
d'un  enfant  employe  dans  une  fabrique,  doit  envoyer  cet  enfant  a 
fecole  trois  heures  par  jour,  entre  huit  heures  du  matin  et  six 
heures  du  soir,  tous  les  jours  de  la  semaine;  depuis  le  ier  novembre 
jusqu'au  dernier  jour  de  fevrier,  deux  beures  et  demie  par  jour 
suffisent.  Le  samedi,  f  enfant  ne  va  pas  a  fecole.  Le  manufacturier 
est  tenu  au  payement  de  I'ecoIage,'et  responsable  de  f execution 
des  mesures  prescrites,  a  peine  d'amende. 

•  GARQONS    ET    FILLES    DANS    LA    MEME    ECOLE. 

On  remarque  un  usage  souvent  suivi  en  Angleterre,  qui  est 
fort  different  de  celui  adopte  en  France,  je  veux  parler  de  la 
reunion  des  garcons  et  des  fdles  dans  la  meme  ecole.  J'en  ai 
trouve,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  oil  les  sexes  sont  separes, 
meme  dans  les  villages,  mais  j'en  ai  vu  beaucoup,  a  Londres, 
comme  ailleurs,  ou  gallons  et  fdles  de  douze  a  quatorze  ans,  el 
quelquefois  plus  ages,  recevaient  la  lecon  du  meme  instituteur, 

1   Ancle  du  conscil  du  1  8  decembre  18A7. 
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dans  la  meme  classe.  J'ai  trouve  ce  sysleme,  en  usage  nolamment 
dans  les  classes  de  PEcole  normale  dite  Home  el  colonial  school  for 
teachers,  ou  j'ai  vu  dans  la  meme  classe  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes  de  12  a  16  ans.  Cela  ne  parait  pas  exlraordinaire  en  Angle- 
lerre;  la  menie  chose  a  lieu  egalenient  en  Hollande.  Des  homraes 
de  beaucoup  d'experience  et  de  jugement  se  sont  declares  en  fa- 
veur  des  ecoles  ou  les  enfants  des  deux  sexes  sont,  sinon  confondus, 
du  moins  reunis  dans  la  meme  classe  sur  des  bancs  contisms.  lis 
ont  trouve  que  les  institutions  qui  reuuissenl  les  deux  sexes  sont 
superieures  a  celles  ou  Ton  ne  voitque  des  filles  ou  des  garc.ons.Ils 
assurent  qu'on  y  rencontre  des  habitudes,  des  usages  plus  recher- 
ches,  une  douceur  et  une  relenue  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les 
autres  ecoles.  Les  deux  sexes  gagnent  reciproquement,  dit-on ,  et 
on  assure  que  le  resultat  general  est  des  plus  salisfaisants,  que 
les  dangers  qui  ont  ete  quelquefois  red  011  les  sont  purement  chi- 
meriques.  Je  me  borne  a  rapporler  l'opinion  que  j'ai  entendu 
emettre  par  des  ecclesiastiques  de  diverses  croyances  religieuses; 
je  ne  me  permettiai  pas  de  trancher  cette  question.  Je  crois  qu'il 
convient  sans  doute,  avant  tout,  d'avoir  egard  au  pays  eta  la  po- 
pulation, de  faire  une  difference  du  Nord  et  du  Midi. 


DISCIPLINE. 


II  n'y  a  pas  dans  les  ecoles  primaires  d'Angleterre  un  ordre  su- 
perieur  a  celui  qu'on  remarque  dans  les  Ecoles  de  France,  mais 
les  moyens  de  discipline  y  sont  plus  severes;  on  y  admet  les  cha- 
timents  corporels.  Ces  moyens  coercitifs  ont  ete  toutefois  beau- 
coup  plus  en  usage  qu'ils  nele  sont  mainlenant;  quoi  qu'il  en  soit, 
les  inspecteurs  des  ecoles  ont  reconnu  souvent  qu'il  y  avait  abus 
dans  ['application  du  fouet  et  qu'il  en  resultait  de  mauvais  effets. 

Entendu  comme  temoin  dans  l'enquele  parlementaire  de  i838, 
ainsi  que  j'ai  deja  eu  occasion  de  le  dire,  le  docteur  Kay  a  de- 
clare qu'on  supposait  en  Angleterre  que  1'instruction  reussissait 
mieux  avec  les  moyens  coercitifs.  Quant  a  lui,  il  avait  une  opi- 
nion toute  diftcrenle.  Dans  les  ecoles  oil  les  enfants  pouvaient 
le  moins  s'instruire,  c'est-a-dire  dans  les  plus  inferieures,  comme 
celles dites  day  school ,  on  fait  un  plus  grand  usage  des  ehatirnents 
corporels.  On  les  considere  souvent,  encore  aujourd'hui,  comme 
indispensables.  « Quant  a  ce  qui  regarde  la  maniere  de  traiter  les 
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enfants  «je  crois,  disait  le  docteur  Kay,  que  la  grande  majorile 
des  instituteurs  considere  qu'ils  manqueraient  a  leurs  devoirs  s'ils 
agissaient  envers  les  enfants  avec  douceur.  Les  moyens  coercitifs 
sont  beaucoup  trop  en  usage  en  Angleterre  dans  1'instruction  des 
enfants  de  toutes  les  classes1. » 


VI. 

NOTES    STATISTIQUES   SDR    L'ENSEIGNEMENT. 

En  1'absence  de  renseignements  qui  etablissent,  pour  toute 
1' Angleterre ,  d'une  maniere  exacte,  1'age  des  enfants  dans  les 
ecoles,  je  me  bornerai  a  donner  quelques  notions  que  j'ai  re- 
cueillies  sur  divers  comtes,  en  puisant  aux  meilleures  informa- 
tions. 

Age  des  enfants  dans  les  ecoles.  [Proportion  sur  cent  eleves.) 


DESIGNATION. 


Dans  les  ecoles  <lu  district  meridional ' 


Ecoles  do  la  metropole3 

Ecoles  des  villes  et  grands  villages 
d'Essex  ,  Suffolk,  Cambridge,  Mid- 
dlesex,Buckingham  et  Herefordshire4 


Ecole  de  King  Somborns5. 


DE  6 

A  7  ANS. 


DE  7 
A  8  ANS. 


DE  8 

A  9  ANS, 


39  15 

26  1/2 
34 

14 


DE  9         DE   10 

\10aNS.   All  ANS. 


14  12 

50 

40 


DE  11 
X12  ANS. 


DE    12 
i!3ANS 


12  1/4 
34 


DE    13 

A   14   ANS. 


10  1/2 
16 


AU-DESSUS 

de 
14  ans. 


25 


27 


18 


14 


Quant  au  degre  d'instruclion  auquel  sont  parvenus  les  enfants 
dans  les  comtes  de  Buckingham,  de  Wilts  et  de  Berks,  on  trouve, 
pour  I'arithmetique  les  resultats  suivants  : 

1  Minutes  of  evidence  before  the  select  committee  of  commons  on  the  education  of 
the  poorer  classes. 

2  Rapport  du  reverend  Henry  Moseley  sur  le  district  meridional,  pour  )S48 
et  1849. 

3  Rapport  du  reverend  F.  C.  Cook,  sur  les  ecoles  du  district  metropolitain, 
comprenant  les  Ecoles  des  comtes  de  Middlesex,  Essex,  Suffolk,  Cambridge 
Bedford,  Bucks  et  Hertz,  du  20  mai  i8i8. 

4  Ibid. 

b  LVcole  de  King  Somborne  est  considered  comme  pouvant  servir  dc  modele 
aux  autres  ecoles  de  la  societe  nationale. 
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QCATRE    PREMIERES    BEGLES. 

BEGLES 

avcc  sous  et  denicrs  sterlings. 

BEGLES 

tie  prono:  tiou  et  au-dessus. 

1  eleve  sur  13  4. 

1  eleve  sur  10. 

1  eleve  sur  19. 

ECRIVANT 

Sin    LE    PAPIER. 

APPRENANT 

li  GEOGRAPHIE. 

LA    GRAMS1A1RE 

onglaise.  • 

L'HISTOIRE 

d'Angleterrc. 

LA    MCSIQDE 

vocalc. 

1  eleve  sur  2  3/4. 

1  sur  5. 

I  sur  10  3/5. 

1  sur  11  1/5. 

1  sur  5  7/9. 

Enfin,  sur  63  ecoles  cle  la  societe  nationale,  on  en  conipte  hk 
ou  Ton  enseigne  la  geographie,  29  oil  Ton  enseigne  la  grammaire 
anglaise  et  28  ou  Ton  enseigne  I'histoire  dAngleterre  et  la  mu- 
sique  vocale. 

II  y  a,  pour  les  ressources  ou  revenus  des  ecoles,  la  ineme  ab- 
sence de  renseignenients  generaux  qu'on  remarque  clans  toutes  les 
parties  de  l'enseignement.  Les  documents  slatistiques  qu'on  pent 
consulter  ne  s'appliquent  qu'a  un  petit  nombre  d'etablissements, 
et  n'ont  pas  par  consequent  la  portee  desirable.  Les  informations 
ci-dessous  sur  les  institutions  de  la  Societe  nationale,  d'apres  le 
reverend  Henry  Moseley  peuvent  donner  pourtant  d'uliles  eclair- 
cissements.  Des  renseignenients  qu'il  a  obtenus  a  la  suite  dune  ins- 
pection dans  le  district  du  centre,  c'est-a-dire  dans  les  comtes  de 
Cbester,  Stafford ,  Nottingham,  Warwick,  Leicester  et  Northamp- 
ton ,  il  resulte  que,  pour  la  recelte,  les  ecoles  avaient,  en  moyenne, 
une  dotation  annuelle  [annual  endow- 
ment) de 1 61  1 8'  4d  ou  3A 2f  goc 

Des  donations  et  souscriptions  an- 
nuelles  pour 38    16   7         970   70 

L'ecolage  etait  de 38   i4  (i         968    10 

Les  collectes  ou  quotes  diverses. .  .         19    i5  8         kgh  3o 

Recette  moyenne  annuelle...       11/j      5    1      2,776   00 
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Les  frais  en  moyenne  donnaientpar 

enfant  une  depense  de o1  12s  iod  j        i5r  2 5 

Et  un  revenu  aussi  par  enfant  de. .        010      4  7        12   g5 


ae 


Excedant  de  la  depense  sur 

le  revenu 2      6  3    10 


La  moyenne  de  la  depense  annuelle 
pour  livres  et  papier,  etc.  par  enfant 
etait  de o'  is  !\A  {  if  67° 


La  moyenne  de  la  depense  pour  frais 
de  reparations  montait  annuellement 
a. 5'  18s     lxA  \      a7fg5c 

Pour  le  chauffage 5     /I   10  i3i   00 


Dans  le  district  du  Nord-Est,  comprenant  les  comtes  d'York,  de 
Durham  et  de  Northumberland,  on  a  trouve,  en  18/18,  que  les 
recettes  des  ecoles  donnaient  sur  les  depenses  un  deficit  qui  etait 
en  moyenne  de  8  liv.  sterl.  6  s,  ou  207  fr.  60  c.  par  etablissement. 
Dans  le  Lancashire,  en  i846,  ce  deficit  s'est  eleve  a  12  1.  st.  12  s, 
ou  3i5  francs.  Les  depenses,  par  tete,  dans  les  ecoles  du  Lan- 
cashire ont  ete  evaluees  a  16s  4d  \  (20  fr.  45  c).  Dans  le  comte 
d'York,  la  meme  depense  a  e^e  de  21  fr.  2  5  c.  Dans  le  district 
du  Nord,  le  deficit  sur  la  recettea  ete  en  moyenne  de  10  liv.  sterl. 
10  s  (262  fr.  5o  c). 

Pour  expliquer  ces  variations,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  revenus  des  institutions  dependent,  en  grande  partie  de  la  bien- 
taisance  publique,  c'est-a-dire  qu'il  n'y  a  rien  de  stable,  de  per- 
manent, ni  surtoutrien  d'uniforme  dans  ces  revenus.  D'uneannee 
a  1'autre,  d'un  district  a  un  autre,  on  peut  constater  de  grandes 
differences.  Ainsi,  par  exemple,  les  memes  personnes  ont  trouve 
des  variations  assez  grandes  d'une  annee  a  1'autre. 

En  terminant  cette  partie,  que  j'ai  rendue  aussi  sommaire  qu'il 
a  ete  possible,  il  convient  d'ajouter,  comme  conclusion,  que  les 
progres  remarquables  faits  depuis  quelques  annees  dans  1'ensei- 
gnemenl  primaire  en  Angleterre  sont  evidents,  comme  il  a  ete  dit 
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plus  haut,  mais  insuffisants.  lis  sont  dus  a  I'empressement  du 
clerge  et  des  classes  aisees  a  seconder  1'extension  de  1'enseignement 
en  faveur  des  classes  laborieuses.  Quoique  le  clerge  et  l'aristo- 
cratie  aient  eu  longtempsla  reputation  de  sJopposer  a  1'instruction 
du  peuple,  il  neparait  pas  possible  de  persisler  aujourd'hui  dans 
cette  accusation.  II  y  a  sans  doute  des  personnes  en  assez  grand 
nombre  dans  le  clerge,  comme  bors  du  clerge\  qui  persistent  en 
aveugles  a  marcber  dans  1'orniere  de  la  routine,  en  s'opposant  a 
1'instruction  du  peuple;  mais  ces  cas,  dont  le  nombre  diminue 
d'annee  en  annee,  ne  sont  que  des  exceptions. 

Les  progres  qu'on  a  signales  sont  dus  surtout  a  la  fondation 
dans  toutes  les  parties  de  1'Angleterre,  d'ecoles  nonnalesprimaires 
qui  ont  deja  donne  un  grand  nombre  d'instituteurs  pleins  de  zele. 
Quant  aux  mesures  prises  pour  augmenter  le  nombre  des  ecoles, 
repondre  aux  besoins  du  pays;  il  est  evident  qu'elles  ne  sauraient 
suffire.  Elles  ne  repondent  pas  meme  a  l'auginentalion  de  la  po- 
pulation. Pour  juger  de  la  verite  de  cette  rcmarque,  il  faut  qu'on 
sacbe  que  la  population  du  Royaume-Uni  augmente  d'un  millier 
d'habitants  par  jour1.  II  faut  done  creer  par  annee  un  nombre 
d'ecoles  assez  considerable  pour  donner  1'instruction  a  cette  nou- 
velle  population.  Les  mesures  prises  en  faveur  de  1'enseigoement 
n'ont  certainement  pas  atteint  ces  proportions.  En  elfet,  la  preuve 
resulte  des  chiffres  officiels  sur  l'etendue  des  ressources  afleclees 
par  1'Etat  specialement  a  1'extension  de  1'enseignement.  Les  diffe- 
rents  cultes  ont  regu  du  comite  du  conseil,  depuis  le  ier  Jan- 
vier 18A8  jusqu'au  3i  decembre  18/19,  e'est-a-dire  en  deux  ans, 
pour  constructions  nouvelles,  des  subventions  qui  se  sont  elevees 
a  106, 863  I.  st.  4s  2d  (2,671,680  fr.20  c.)  pour  1'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles.  Avec  cette  somme  il  a  ete  bati  627  ecoles  pouvant 
contenir  97,307  enfants:  ce  n'est  done  par  annee  qu'une  augmen- 
tation de  48,653  enfants  qui  trouvent  place  aux  ecoles.  II  y  a 
bien  loin  de  ce  cbiffre  a  1'augmentation  annuelle  de  la  population 
anglaise  indiquee  plus  haut.  II  est  vrai  qu'on  doit  ajouter  aux 
subventions  de  1'Etat  les  souscriptions  particulieres,  pour  la 
construction  de  nouvelles  ecoles.  Neanmoins  avec  tout  cela  on 
serait  encore  loin  de  suQire  aux  nouveaux  besoins  du  pays,  si 

1  Depuis  pen,  le  Gouvernement  a  lellement  favorise  ('('migration,  que  le 
nombre  des  personnes  qui  abandonnent  Irur  pays  fait  a  pen  pies  compensation 
avec  Texcc'daiit  des  naissances  sur  les  deces. 
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toute  la  population  qui  clevrait  frequenter  les  ecoles  y  etait  ad- 
mise;  mais  on  a  evalue  a  7/10  seulemcnt  le  nombre  des  enfants 
qui  profitent  des  ecoles. 

HA.NTUTE. 
i5  decembre  1800. 


Lettbe  de  M-  Theodore  Nisard,  en  mission  scientifique  a  Montpellier. 

Montpellier,  ic  gjuin  i85i. 
Monsieur  le  Ministre , 

J'ai  a  vous  signaler  aujourd'hui  le  manuscrit  H.  196  in-i°  de  la 
Faculte  de  medecine  de  Montpellier,  que  je  desirerais  avoir  a  ma 
disposition  pour  en  faire  une  etude  approfondie  et  de  nombreux 
extraits.  Le  resultat  de  mon  travail  vous  serait  adresse  immedia- 
tement. 

Je  dis  dc  nombreux  extraits:  car  pour  copier  entierement  un 
manuscrit  de  794  pages  compactes,  il  faudrait  des  ressources  de 
temps  et  d'argent  que  ma  mission  ne  me  fournit  pas.  Et  cepen- 
dant,  peu  de  monuments  sont  aussi  considerables  et  aussi  pre- 
cieux  pour  l'histoire  de  l'art  musical  au  moyen  age,  que  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

Quelques  details,  Monsieur  le  Ministre,  vous  donneront  une 
idee  de  fimportance  de  ce  vrai  tresor  arcbeologique. 

Le  Catalogue  gendral  des  manuscrits  (Paris,  in-4°,  18^9,  p.  269- 
260)  en  rend  ainsi  compte  : 

«  1  96.  Petit  in-4°  sur  vetin.  —  Chansons  anciennes  [en  latin  et  en  Jrangais)  avec 
« la  musique.  —  xive  siecle. 

«  Fonds  de  Bouhier,  E.  61 .  Manuscrit  fort  interessant,  avec  de  petiles  miniatures 
nfort  bien  faites,  representant  des  jeux,  des  danses,  etc.  Les  notes  sont  carries;  la 
«portee  a  cinq  lignes,  les  mesures  sont  separees.  Les  chansons,  dont  il  y  a  une 
utiste  au  commencement,  sont  tres-nombreuses;  il  y  en  a  dc  fort  jolies.  ». 

Le  vrai  litre  du  volume,  Monsieur  le  Ministre,  n'est  pas  celui 
que  lui  donne  le  Catalogue,  ni  meme  celui  de  Livre  de  chansons 
ancienes  et  romant  avec  levrs  nottes  de  mvsicqve,  que  Bouhier  a  fait 
mettre  en  tete  du  manuscrit 

La  description  du  Catalogue  manque  aussi  de  justesse  et  d'exac- 
titude  par  rapport  a  la  nature  de  la  notation  de  ce  recueil ,  a  la 
separation  des  mesures  et  au  content!  du  volume. 
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I. —  Les  figures  de  notes  y  sont  celles  tie  la  inusique  propor- 
tionnelle  noire,  en  usage  depuis  le  xiesiecle  environ  jusqu'au  \iv'. 
On  y  distingue  done  deux  especes  de  notes  carrecs  :  la  longue  (^) 
et  la  breve  (m);  une  note  de  forme  losange(^)  ou  la  semi-breve;  et 
enfin  les  differentes  especes  de  pliques  et  d'autres  ligatures  dont 
l'explication  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  Francon  de  Cologne, 
de  Jean  de  Garlande,  d'Aristote,  de  Jerome  de  Moravie,  de 
Pierre  le  Picard,  de  Jean  de  Muris ,  etc.  etc.  La  minime  riy  apparait 
pas,  ce  qui  donne  une  grande  anciennete  aux  pieces  contenues 
dans  le  manuscrit  :  ce  seul  fait  prouve  efl'ectivement  qu'elles  ont 
ete  composees  d'apres  le  systeme  musical  en  vigueur  avant  la 
deuxieme  moitie  da  xiuc  siecle. 

Quant  a  la  separation  des  mesures,  que  Ton  a  signalec  dans  le 
manuscrit  II.  196,  e'est  un  anachronisme  de  trois  cents  ans;  e'est 
une  de  ces  erreurs  qui  ecliappent  facileinent  a  la  plume  des 
homines  les  plus  erudits ,  quand  ceux-ci  traitent  une  question  qui 
ne  leur  est  pas  familierc.  La  separation  des  mesures  musicales  date 
du  xvne  siecle,  et  Ton  a  pris  ici,  pour  des  marques  indiquant 
cette  separation,  les  anciens  signcs  de  pauses,  de  division  du 
mode,  etc.  ce  qui  est  fort  different.... 

II. —  Le  contenu  du  manuscrit  196  est  expos6,  dit-on,  dans 
une  table  placee  au  commencement  du  volume;  mais,  i°  on  ne  s'est 
pas  apercu  que  cette  table  est  incomplete,  quelle  s'arrete  au  folio 
33o  recto;  et  2°  personne  n'a  vu  quelle  indiquait  des  morceaux 
de  musique  a  deux,  a  trois^et  meme  a  quatre  parties. 

Ces  morceaux  s6nt  au  nombre  de  35o  environ!  II  y  en  a  dont 
les  parties  cbantent  des  paroles  differentes,  mais  exclusivement 
latines  et  liturgiques;  d'autres  dans  lesquels  les  voix  realisent,  les 
unes  des  paroles  empruntees  a  la  liturgie,  les  autres  des  paroles 
en  langue  romane  et  presque  toujours  erotiques.  Et  comme  tout 
cela  n'est  pas  range  d'apres  le  systeme  de  nos  partitions  modernes, 
on  a  regarde  cliaque  partie  comme  un  tout  musical,  comme  une 
melodie  isolee,  independante  :  erreur  grave  que  je  m'estime  heu- 
reux  d'avoir  enfin  dissipee.       * 

Le  manuscrit  196  est  done  un  Recueil  de  motets  a  plusieurs  voix; 
les  chansons  qui  s'y  trouvent  ne  sont  que  des  accompagnements. 
En  etudiant  ces  accompagnements  avec  soin,  on  voit  que,  deja 
vers  le  milieu  du  xne  siccle,  l'ari  de  former,  avec  une  partie  de 
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basse  donnee,  dauties  parties  elegantes,  etait  pousse  fort  loin, 
puisque  ces  accompagnements  ont  seuls  ete  conserves,  dans 
d'autres  manuscrits,  comme  de  veritables  melodies  de  chansons. 

Entre  autres  Heiresses  que  renfernre  le  manuscrit  196,  il  en  est 
une  qui  me  parait  avoir  une  grande  valeur.  On  sait  qu'un  manus- 
crit de  la  Bibliotheque  nalionale  indique  a  la  table  deux  chansons 
du  prince  de  Moree;  on  sait  aussi  que  ces  deux  chansons  ont  ete 
coupees,  enlevees  ou  arrachees ,  avec  plusieurs  autres,  par  le  roi 
Henri  III;  et  la  Borde  fait  remarquer  (Essai  sur  la  musique  anciennc 
et  moderne,  t.  II,  p.  21 3)  qu'il  lui  a  ete  impossible  de  les  ren- 
contrer  ailleurs.  Or  il  en  existe  une  dans  le  precieux  recueil  de 
Montpellier;  elle  a  plusieurs  parties  dont  une  sur  ces  mots  :  An 
nouiau  lens  que  ioi  les  oisiaus,  et  une  autre  sur  ces  paroles  :  Bele 
plesanz  don  qui  doit  mouoir  mes  chants. 

On  y  trouve  aussi  un  motet  a  deux  voix  do  Blondeau  de  Nesle, 
ne  probablement  vers  1'an  1 160,  et  contemporain  du  chatelain  de 
Coucy:  le  tenor  execute  un  chant  liturgique  commencant  par  le 
mot  Domino,  tandis  que  le  discantus  fait  entendre  ces  paroles  ero- 
tiques  :  Li  plusieur  se  plaignent  d' amors. 

Jean  Moniot  de  Paris,  Thomas  Erriers  ou  Erars,  et  plusieurs 
autres  poetes-musiciens  du  xmesiecle,  y  ont  d'excellentes  copies 
de  leurs  compositions  harmoniques.  Le  plus  grand  nombre  des 
morceaux  cites  par  da  Borde  (ibid.),  et  il  y  en  a  douze  cents, 
n'existent  pas  dans  le  manuscrit  de  Montpellier;  en  sorte  que  les 
monuments  d'une  epoque  fort  peu  connue  encore  vont  etre  aug- 
mented d'une  maniere  considerable. 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'interet,  Monsieur  le  Ministre, 
e'estque  Ton  voit,  dans  le  volume  quejevous  signale,  bcaucoup  de 
grands  morceaux  de  contre  point,  dont  un  n'a  que  de  fort  courts 
fragments  melodiques  dans  le  traite  de  Francon  de  Cologne  el  dans 
1'ouvrage  anonyme  du  manuscrit  812  (Bibliotheque  nalionale, 
fonds  de  Saint-Victor).  Grace  a  cette  ressource  inattendue,  des 
exemples  de  la  plus  haute  importance  pourront  etre  desormais 
cites,  d'une  maniere  complete,  a  1'appui  des  regies  souvent  obs- 
cures des  didacticiens  du  moyen  age. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

T11.  NISARD. 


—  340  — 
NOUVELLES    DES    MISSIONS. 


Par  arrete  de  M.  le  Ministre  de  Instruction  publique  ct  des 
cultes,  en  date  du  2  juin  i85i,  une  mission,  a  titre  gratuit,  a  ele 
accordee  a  M.  Blaze  de  Bury,  a  1'effet  de  faire,  en  Allemagne,  des 
recherches  sur  les  methodes  d'enseignement  qui  etaient  suivies  au 
xvie  et  au  xviic  siecles,  dans  les  Universites  et  les  maisons  d'educa- 
tion  de  cette  contree  de  l'Europe. 


MINISTERE 
DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 


ARCHIVES 


DES 


MISSIONS  SCIENTIFIQUES. 


VIT  CAHIER. 


Suite  et  fin  du  rapport  de  M.  de  Mas-Latrie,  charge  d'une  mission  litle- 
rairea  Venise  et  a  Malte.sur  le  recueil  des  archives  de  Venise  intitule 
Libri  pactorum  on  Paiti. 


ASIA  MINOR. 
I. 


1219.   Pactum   sultani  Turchiae,   inter  Venelum  potestalem  Constanti- 
nopoli  et  legatum  ipsius  sultani 2.  (i,  i55.) 
(N.  Pactum  hoc  aurco  sigillo  pendenti  municbatur. ) 

1  Auxin"  siecle,  le  nom  de  Turquie  designait  encore  1'empire  des  Turcs  sel- 
djoucides  d'Iconium.  Cet  empire  ayant  ete  detruit  par  les  Mongols  a  la  fin  du 
siecle,  des  emirs  se  declarerent  independants  dans  les  principales  villes  et  agran- 
dirent  successivement  leur  territoire.  An  xiv"  siecle,  les  Ottomans  et  les  Ker- 
mians  dominaient,  dans  le  nord  de  la  peninsulc,  au-dessus  des  autres  principau- 
tes,  et  les  Karamans  dans  le  sud.  On  possede  deux  precieux  monuments  pour 
1'histoire  et  la  geographic  du  pays  a  cette  epoquc  dans  la  relation  de  Schehab 
Eddin,  traduite  par  M.  Quatremere,  Notices  el  extr.  de  la  Bibl.  nat.  t.  XIII,  et 
dans  le  voyage  d'Ibn  Batouta,  traduit  recemment  par  M.  Defremery,  in-8°,  i85i, 
extr.  des  Nouvelles  annales  des  voyages. 

Au  xve  siecle  les  Turcs  ottomans,  dont  le  siege  etait  a  Broussa,  avaient  defi- 
nitivement  etabli  leur  suprematie  en  Asie  Mineurc. 

"  Ce  traite  est  le  meme  que  le  suivant. 

.MISS.    SCIENT.  2'l 
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1 2 1 9.  Pactum  sultaniTurchiae  factum  inter  dominumJacobomTheupulo 
notes tatem  Constantinopoli  et  legatum  ejusdem  sultani  in  facto 

pads  ineundae;  item  pro  nicrcalura;  de  naufragiis,  ac  de  tuendis 
contra  pyralos,  deque  fugitivis  nialefactoribus  '.  (n,  lGg.) 

1406.  Voyez  ci-desus  S  Achaie. 

1410-1413.  Voyez  ci-dessus  §  Constantinople2. 

II. 

riHWGlA. 

[Jura]  virorum  nobilium  Quirinorum  pro  censu  et  obligalionc  angaria- 

rum  liominum  Lampsaci.  (i,  i5y,  i58.) 
Lampsaci  angariae  et  census,  quam  terrain  tencnt  nobiles  de  Cha  Qui- 

rino3.  (n,  170.) 

1  Lcs  details  qu'Andrd  Dandolo  [Chronic.  Venct.  ap.  Marat,  Script,  italic. 
t.  XII,)  et  Antoine  Marin  [Sloria  del  comm.  t.  IV,  p.  249-261)  ont  donnes  sin- 
ce pacte  en  font  connaitre  les  dispositions  cssenliclles.  11  sc  termine  ainsi  :  0  Cum 
« qua  in  presenti  clirusobulo  sanguineis  litteris  scripsit  mea  dominatio  et  forma 
•  sigilli  nostri  aurei  imposita  est  sanguineo  sirico  sigillata. » 

2  En  i3c)2  la  cour  de  Naples  envoya  une  ambassade  ;\  Pazait ,  empereur  des 
Turcs.  La  lettre  de  creance,  remise  a  1'ambassadeur  le  18  octobre  de  cettc  annee, 
se  trouve  dans  les  registres  de  la  cbancellcrie  du  roi  Ladislas,  vol.  i3g2-i3t)3, 
f°  99,  Arcb.  royales  de  Naples. 

5  Ces  deux  documents,  dont  les  originaux  n'offrent  pas  de  date,  paraisscnt 
se  rapportcr  a  la  seconde  moitie  du  xin"  siecle.  Ce  sont  des  elats  de  redevances, 
cens  et  corvees  dus  par  lcs  bommes  de  1'ancienne  ville  de  Lampsaque,  sur  1c 
canal  des  Dardanelles,  a  la  famille  Quirino,  qui  en  avait  la  propriety. 

Plusieurs  villcs  maritimes  de  1'empire  Grec  acquiscs  par  de  riches  maisons 
venitiennes,  depuis  la  conquele  de  Constantinople  au  commencement  du  siecle, 
iHaient  devenucs  sous  leur  nouveaux  maitres,  des  seigneuries  feodalcs  et  des 
comptoirs  commerciaux.  Au  xive  siecle  les  agressions  des  Turcs  dans  1'arcbi- 
pel,  obligerent  souvent  les  seigneurs  Veniliens  et  lcs  seigneurs  Grecs  cux-memes 
a  vendre  a  la  rcpublique  de  Venisc  les  villes  qu'iis  ne  pouvaicnt  plus  defendre. 
C'cst  par  ce  motif  que  Marie,  fi  tie  de  Messcr  Vito  de  Inzino,  veuve  de  Pierre 
Cornaro,  cida  le  12  di5ccmbrc  i388,  la  seigncurie  d'Argos  ct  de  Napoli  dc 
Homanie,  moyennant  une  pension  annuellc,  et  reversible  a  scs  beritiers,  de 
5oo  ducats  d'or  (Sanudo,  Vitc  de  dachi  di  Venezia;  Murator.  Script,  italic. 
t.  XXII,  col.  700).  La  meme  cause  di'termina  Georges  Strazimiero  a  sc  dc- 
mettre  de  la  souverainete  de  Scutari  en  Albanie,  en  favcur  de  la  Rcpublique, 
qui  lui  donna  ailieurs  un  cbatcau  et  une  pension  annuellc  de  G,ooo  ducats 
lS&rmdo,Vitetetc.  col. 762).  Bientot,  le  danger  devenant  plus  prcssant,  laMon'c 
tout  entierc  fut  offerte  par  le  despotc  an  scnat  dc  Venisc,  en  1A22  et  1  /» 2 3  ,  Sa- 
nudo, Vitc,  etc.  col.  942-9/13).  La  seigncurie  nccrut  pas  devoir  accepter  le  don, 
el  son  refus  1'obligea,  deux  sieclcs  plus  tard,  a  conqucrir  a  grands  frais  un  pays 
011  ellc  aurait  pu  devancer  les  Ottomans. 
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lllTIIYNIA    ET    P03TUS. 

[451.]' Synodus  Chalcedoncnsis.  (i,  54,  55.) 

IV. 

T.ARIA. 

1303.  Pacta  cum  domino  Palatiae  l,  exemplata  et  translata  de  graeco  in 
latinum.  (vi,  i3o.) 

1  Palatia,  en  Carie,  repond  a  la  ville  Turque  dc  Pulatscha,  situec  a  pcu  pr^s 
sur  1'cmplaccmcnt  dc  1'ancicnne  Milet.  CYtait  1c  chef-lieu  d'une  des  principautes 
lureomanes  si  multipliers  en  Asie  Mincure  au  xive  siecle.  Pierre  I",  roi  de 
Chypre,  dans  ie  cours  de  ses  expeditions,  s'attacha  a  ruiner  les  villes  commer- 
cantcs  que  les  Turcs  occupaient  sur  les  cotes  de  la  mer  Egee  et  de  la  mer 
de  Cilicie.  Alto-loco  (1'ancienne  Ephese),  Candelore  (1'ancien  Coracesium?) , 
Satalie  (pres  de  1'ancienne  Attalea) ,  furent  prises  ou  occupees.  Quant  a  la  ville.  de 
Palalscha,  elle  avait  altirtS  les  amies  du  roi  de  Cliypre  des  ses  premieres  cam- 
pagnes  (cf.  Vita  B.  Petri  Thomasii  ap.  Dolland.  29  januar.  p.  ioi3,  S  90;  Epist. 
Urban.  V,  ap.  Rinaldi,  Annul,  cedes,  t.  XXVI,  p.  26,  p.  86,  ann.  1 363).  Palat- 
scha  est,  en  outre,  mcnlionnec  plusieurs  fois  parmi  les  places  commercanles  de 
1'Asie  Mincure,  au  xive  siecle  (Balducci  Pcgolotti,  ap.  Pagnini,  Delia  decima  di 
Firenze,  t.  Ill,  p.  80,  94);  elle  avait  done  line  certaine  importance,  et  il  est 
ctonnant  de  ne  pas  la  trouver  indiqude  sur  les  cartes  catalanes  de  1 375  ,  destinees 
aux  navigateurs  de  la  Mediterrannce.  [Notices  et  extraits,  t.  XIV,  2'  carte.) 

Pendant  que  le  roi  Pierre  faisait  des  incursions  dans  les  provinces  meYidionales 
de  1'Asie  Mincure  et  dans  la  Syric,  1'ordre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem  occupnit 
ia  ville  de  Smyrne,  enlevee  aux  Turcs  en  1  344  ,  ;>  la  suite  de  la  ligue  formed  par 
le  Saint-Siege,  les  Veniticns  et  le  roi  Ilugues,  pere  de  Pierre  I".  LYlablissemcnt 
des  Chretiens  a  Smyrne  fut  toujours  precaire.  Inquietea  sans  cesse  par  les  Turcs 
et  par  les  Grecs  des  iles  et  de  la  terre  ferme,  faihlement  sccondes  par  les  secours 
<(uc  les  papes  obtenaient  a  grand'  peine  de  la  chr6ticnte\  les  Hospitaliers  succom- 
berent  enfin  en  1402  ,  sous  les  efforts  de  Tamerlan,  appele  de  la  Perse  par  rem- 
pcreur  Manuel  Paleologue. 

J'ai  rcmarque  a  Venise  et  a  Maltc  quelques  pieces  relatives  a  cette  occupation 
dont  il  existe  encore  un  monument  contemporain  a  Smyrne  meme,  dans  la  rue 
du  Bazar  (Arch,  des  Missions  scienl.  t.  I,  i.S5o,  p.  io4). 

1350,  le  it  aout,  a  Villcneuve-lcz-Avignon,  Exemplum  unionis  facta  contra 
Turchos.  Nouveau  traite  dalliance  conlre  les  Turcs,  particulierement  pour  la 
defense  de  Smyrne.  entre  le  saint-siege,  le  roi  de  Chypre,  1'ordre  de  1'Hopilal  et 
la  republique  de  Venise.  (Arch,  de  Venise,  Commemoriali ,  IV,  fol.  178.) 

1350,  11  septembre.  <3°  idus  se/it.  anno  ponlij.  nono.  Leltre  de  Clement  VI  a 
Andre  Dandolo ,  doge  de  Venise,  pour  1'engagcr  a  contribucr  a  la  defense  de 
Smyrne.  (Arch,  de  Venise.  Commemoriali,  IV,  fol.  180.) 

1353,  3  novembrc,  a  Avignon.  3"  nonas  novemb.  anno  i".  Innocent  VI  au  doge 

M .  2  4. 
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\SIA  MAJOR. 
I. 

SORGAT. 

Commandamenli  de  Cotulelamar,  scgnor  de  Sorgali,  alii  ambassa- 
tori  de'  Venetian!1,  (v,  166,  v°.) 

de  Venisc ,  sur  les  dangers  qui  menacent  Smyrne.  (Arch,  de  Venise,  Comm.  V, 
foi.  12,  v°.) 

1353,  28  novembrc ,  h  Avignon.  U  cal.  dccemb.  anno  T.  Nouvelle  lettre  d'ln- 
nocent  VI  a  Andre  Dandolo ,  doge  de  Venise ,  au  mcme  effet  que  la  precedente. 
(Commem.  V,  fol.  1  2  ,  v°. ) 

1356,  1"  avril,  a  Villeneuve,  Kal.  april.  anno  U° .  Innocent  VI  engage  Ie  doge 
de  Venise  a  envoyer  sans  retard  dans  ie  port  de  Smyrne  lcs  galeres  qu'il  s'est  en- 
gage h  fournir.  (Venise.  Commemoriali ,  V,  foi.  58.) 

1357,  20  mars.  Unio  facta  de  sex  galeis  contra  injideles  Turchos.  Nouveau  traite 
d' alliance,  en  presence  de  la  cour  apostoiique,  entre  la  republique  de  Venise,  le 
roi  de  Chypre.etle  grand  maitre  de  Rhodes,  renouvelant  le  traite  de  i35o.  (Arch, 
de  Venise,  Commemoriali,  V,  fol.  io5.) 

1365.  Les  registres  de  1'annee  1 365  et  suivantes  des  archives  de  1'ordre  de 
Malte,  renferment  de  nombreux  documents  sur  la  defense  de  Smyrne.  On  voit 
au  f°  261,  du  reg.  de  1 365 ,  que  cette  ville  etait  alors  commanded  au  nom  du 
pape  par  un  noble  Genois  nomine  :  Virnobilis  do  minus  Petrus  Racanelli ,  capitaneus 
Smyrnarum  pro  Domno  Papa. 

1  L' original  de  ce document  n'indique  pas  1'annee  a  laquclle  il  apparlient.  C'est 
un  privilege  commercial  accord e  par  le  prince  de  Sorgat  a  la  nepublique  de  Ve- 
nise :  n  La  parol  a  de  Cotuletamar,  segnor  de  Sorgati ,  a  li  ambassatori  de  li  Vene- 
•  tiani ,  miser  Canim  Querin  e  Francesco  Bonn.  »  II  renferme  les  trois  dispositions 
suivantes  :  1°  les  Venitiens  payeront  trois  pour  cent  sur  les  marchandises  qu'ils 
vendront  dans  les  ports  dc  Provanlo ,  Calicra  ct  Soldadia;  20  s'ils  ne  vendent 
pas  ies  marchandises,  iis  ne  seront  soumis  a  aucun  droit;  3°  personne  ne  devra 
leur  fairc  tort,  Cotuletamar  les  prenant  sous  sa  protection.  Data  in  L'Ordo ,  in  lo 
mese  dc  Siwal,  di  XV.  Antoine  Marin  a  public  le  texle  de  ce  privilege  d'apres  une 
eopie  qui  ne  parait  pas  avoir  etc  faite  sur  l' original  des  Pactcs.  (Sloria  del  comm. 
dc'  Vencz.  t.  \  I ,  p.  71.) 

L'Ordo  on  Lordo  etait  un  nom  generique  ,  employe  chez  les  peuplcs  de  race 
lartare,  pour  designer  la  residence  ou  la  tentc  du  souvcrain.  (Cf.  Mdm.  de  la  socicte 
de  geographic  de  Paris,  t.  IV.  Voyages  de  Itubrn<inis  ct  dc  Jean  Du  Plan  Carpin, 
p. 519,590.  756,  758.  Saint-Martin,  Mem.  sur  I'Armenic,  t.  II,  p.  278.  M.  Qua- 
tremerc.  Notices  etextraits,  t.  XIII,  p.  286.) 

Sorgat  011  Solgat,  capitale  de  la  Crimee  au  temps  des  Mongols ,  se  nommc  au- 
jourd'hui  Eshi- khrym,  la  Vieillc-Khrym.  Ce  dernier  nom  se  donnait  indifferem- 
meu  tan  pays  entierde  la  Crimee  eta  sa  ville  principale.  ( Voy.  la  Geographic  d'Abnu  I - 
fdda  ,  et  les  notes  join tes par  M.  Reinaud  a  la  traduction  de  cet  important  ouvrage, 
t.   1,  p.   320.  Voy.  aussi  M.  Defremei 'y .  Fragments  de  g^ni/raplies  et  d'kistoriens 
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TRAPEZONTIA. 

0827.  [i3 19.]   Exemplum  privilegii  imperatoris  Trapezonliaj ,  tie  pace 

ArabcselPcrsans  inMits,j>.  i/i4.)  —  Sorgat  etait  a  une  demi-journee  de  la  mer.  Sol- 
dadia,  Provanto  et  Caliera  (lecture  qui  me  parait  preferable  a  celle  de  Calctra, 
adoptee  par  les  editeurs  de  1'atlas  Catalan,  Notices  et  extrails,  t.  XIV,  p.  83)  se 
trouvaient  sur  la  cote.  Soldadia ,  an  jourd'hui  Soudac  ,  etait  le  port  le  plus  com- 
mer^ant;  ies  ruarchands  s'y  rendaient  en  foule  et,  au  rapport  d'Aboulfeda,  cette 
ville  rivalisait  avec  Cafia.  (Voy.  Edit.de  M.  Reinaud,  p.  32o;  Rubruquis,  Mem. 
de  la  soc.  de  geographic,  t.  IV,  p.  21 5;  M.  Quatremere,  trad,  du  Mesalek 
Alabsar,  etc.   Notices  et  extrails,  t.  XIII,  pag.  272-273.) 

Le  privilege  du  seigneur  de  Sorgat  n'a,  commejel'aidit,  qu'une  date  incomplete 
et  sans  millesime.  En  remarquant  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention  du  droit  de 
consulat ,  on  est  porte  a  croire  que  la  republique  de  Venise  n'avait  pas  encore 
d'agents  accn5dites  en  Crim^e  au  temps  de  Cotuletamar  et  que,  par  consequent, 
le  diplome  de  ce  prince  est  anteYieur  a  la  decision  du  grand  conseil  de  Venise 
de  fan  1  287,  nommant  un  consul  a  Soldaia.  (Marin ,  Storia  del  comm.  t.  VI ,  p.  69 
cf.  Pardessus,  Collect,  de  lois  marit. ,  t.  Ill ,  p.  vij.) 

On  lit  dans  les  Commdmoriaux,  liv.  V,  f°  79,  un  diplome  d'un  autre  khan 
Tartarc,  nomme  Ramadan  ou  Romadan,  dans  lequel  il  est,  non-seulement  ques- 
tion du  consul  Venitien  de  Crimee,  mais  de  sa  juridiction,  que  le  prince  accepte 
et  delimite.  Ce  diplome  est  du  mois  de  mars  i356,  repondant  a  1'annee  de  1'lit- 
gire  787.  En  voici  le  texte  venitien,  accompagnd  d'une  traduction  que  je  crois 
devoir  y  joindre  : 

TEXTE.  TRADUCTION. 

i356,  die  2  raarcii ,  . .  Acsaray  *. 

La  parola  de  Ramadan  a  li  franchi  Vcne-  Ceci  est  la  parole  de  Ramadan  aux  francs 

tiani.  Venitiens. 

El  mesadego  de  miser  lo  Doxe,  Andrea,  Andre  (Venier),  le  messager  de  mcssire 

si  duxe  una  lelera  cum  bola ,  la  domaiida  le  Doge ,  nous  a  apporte'  une  lettre  sccllee 

de  miser  lo  Doxe.  E    nuy  semo  contento  d'uncbulle,  (exposant)  la  demande  demes- 

de  quclo  die  lo  a  domandado :  sire  le  Doge.  Et  nous ,  nous  avons  approuvd 

ce  qu'il  a  demande  (savoir) : 

Entrc  le  mot  Acsaray  et  le  nora  du  mois  de  mars,  se  trouvent  quelques  lettrcs  qui  scmblent  former 
les  mots  id  est;  mais  Acsaray  ne  pcut  etrc  que  le  110m  de  la  ville  ou  Ramadan  conceda  le  present  privi- 
lege. On  la  nommait  Acsaray,  Ak-Seray,  Assara  ou  Saray,  Sara.  C'etait  la  capitale  de  rempcreur  tar- 
tare  du  Kiptchacb ,  qui  etendait  sa  domination  au  nord  du  Caucase,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'ala  mer 
Caspienne.  Les  ecrivains  musulmans  et  cbretiens  vantent  sa  richesse  ( Scbab-Eddin  ,  trad.  Quatremere, 
Notices  et  cxtraits .  t.  XIII ,  p.  286,  2S7;  Ibn  Batoula  ,  trad,  de  M.  Defremery,  Fraijm.  dcgcoijr.  et  d'liist. 
arabes  et  jjersans ,  p.  160,  2o5  ;  Atlas  catal.  Notices,  t.  XIV,  p.  129;  Pegolotti,  delta  Mercatura ,  ap. 
Pagnini ,  p.  1,  3;  Marc.  Polo,  lib.  I,  cap.  1;  Rubruquis,  Mem.  soc.  geotjr.  t.  IV,  p.  38o.)  Cette  ville, 
situec  sur  le  Volga  ,  a  l'endroit  ou  Ic  fleuve  se  separe  en  trois  bras  avant  dc  se  Jeter  dans  la  mer 
Caspienne,  etait  batic  sur  la  rive  gaucbe  de  la  brancbe  orientale  designee  sous  le  nom  d'Actuba.  Jo 
donne  plus  loin  un  diplome  d'un  prince  tartarc ,  dc  l358,  delivre  sur  les  bords  de  cette  riviere.  11  ciistait 
une  autre  ville  d'Ak-Serai ,  au  centre  de  l'Asic  Mincuie  ,  sur  i'un  des  affluents  du  kizii-Ermak ,  1'aucicn 
Halys. 
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cum  domino  Joanne  Superanlio,  ducc  ct  commune  Venetiarum  , 

TEXTE.  TRADUCTION. 

Viguando  li  uiercadanti  Vcnetiani,  cue  li  Quand  les  marcliands  vtmitiens  vieudront 

debia  venir  in  Jo  Provato.  (en  Criniik:),  ils  dovront  sc  rendre  dircc- 

tcment  a  I'rovanto. 

Trazandole  suomercadantie,  e  vendando  Quand  ils  portcront  leurs  marcliandises 

queli  in  Sorgati,  debia  pagar  m  per  cen-  a  Sorgat  pour  les  vcudrc ,  ils  payeront  trois 
tener.  El  s'cli  non  vendesse,  non  debia  pagar  jiour  cent.  Et  s'ils  nc  veudent  pas  ,  ils  nc 
nienle.  payeront  rien. 

Ese  le  suo  mercadantie  elli  portasse  altrio,  S'ils  transportent  leurs  marcliandises  ail- 

debia  pagar  lo  tantanato.  Li  taveruieri  non  leurs.  ils  devront  satisfaire  au  tantanato. 
debia  pagar  ayloelio  ni  ysaclio*.  Les  taveruiers  ne  doivent  payer.  .  . 

Ancora  sc  li  Venitiani  avesse  algunc  pa-  En  outre ,  si  les   Yuiitiens  out  quclques 

role  cum  queli  del  Romadau,  overo  ques-  paroles,  e'est-a-dircun  debat ,  avec  les  sujels 
lion,  cpe :  se  queli  domandasse  al  Venetian,  ,  du  Ramadan  (on  agira  ainsi),  savoir  :  si 
debia  andar  avanti  el  consolo ;  et  e  contro  ceux  du  Ramadan  sont  demaudeurs  contre 
s'el  Venetian  domandasse  a  queli  del  Ro-  le  Vihiilien  ,  ils  doivent  aller  devant  le  consul 
madan  ,  debia  andar  avanti  el  signor  dc  la  (des  Vfciiiticns)  :  si  au  contraire  le  Veiiilien 
Icra.  est  demandeur  contra  les  sujets  du  Rama- 

dan ,  il  doit  porter  sa  plainte  devant  le  sei- 
gneur do  la  ville  (oil  il  se  trouve). 

Quando  le  nave  e  le  galic  accra  so  cargo,  Quand  les   navires  et  les  galcres  auroiil 

un  meso  del  signor  cum  un  meso  del  con-  leur  charge ,  un  envoye  du  seigneur  devra 
solo  debia  veder  in  quelc  clie  algun  fuzasco  aller  avec  uu  envoye  du  consul  voir  si  aucun 
ni  sclavo  non  sc  ne  andasse ;  e  puo  se  par-  fugilif  ou  aucun  esclavc  (n'y  est  venu ) 
lira  al  so  ploxer.  pour    sc  sauver;   ensuite   (les  maitres  des 

vaisseaux )  pourront  se  retirer  a  leur  volonte. 

Cossi  avemo  fato  pato  c  convenlio,  in  lo  Ainsi  nous  ayons  fait  pacte  et  convention, 

anno  DVI1C  LV11  .In  lo  mese  de  Rabimuol,  en  1'an  707,  le  1"  jour  du  mois  de  llabi- 
in  lo  prima  di,  in  Galusta.  muol. 

Amen.  Asiex. 

Nota.  Che  qucsti  pati  fo  trauslatadi  dc  Notez  que  ces  pactes  furent  traduits  du 

persesclio  in  lati.  persan  dans  le  langagc  des  Latins. 

Marina  public  un  documentdu  regne  du  memo  Ramadan,  (ju'il  rapporte  par 
erreur  a  1'annee  1 383  de  Jesus-Christ  (Storia  del  comm.  Vcnez.  t.  VI,  Commc- 
moriaux,  V,  fol.  171).  Cc  document  parait  etre  la  demande  presentee  a  1'empc- 
reur  par  les  Venitiens,  avant  d'avoir  obtenu  le  diplomc  dc  i356,  primitivement 

•  Tantanato,  aylvcho,  ysacho.  Cos  trois  roots ,  qui  no  sont  plus  aujourJ'liui  on  usage  a  Venue,  n'ont 
jamais  appartcuu  sans  doutc  a  son  dialecte  proprc.  J'ignore  la  signification  dea  deux  Jcrniors.  Tanta- 
nato, expression  empruntec  probablcmcnt  ii  la  languc  raongolc  conimo  les  deux  autres ,  paraitrait  rc- 
pondre  a  tantaullo,  mot  passo  dans  le  langagc  des  marcliands  cbrcticnsde  la  mcrde  Crimce  pour  designei 
les  gardes  proposes  a  la  sccurite  dos  routes;  mais  il  a  plutot  ici  la  signification  dc  tamani/a  ou  tamoja . 
tcrme  tarlare  designant  los  droits  dc  douanos,  et  employe  avec  ce  sens  dans  le  tcxto  du  privilege  dc  Ra- 
madan, public  par  Marin.  (Voy.  la  page  suivantc.)  Voici  ,  au  rcste,  Triplication  que  Togolotti  donnc  de 
ces  deui  mots  :  «  Tamunga  a  CafFa ,  ct  per  tutte  terrc  di  Tartari ,  pesadono  in  Ermiuia ,  doaua  in  lutte 
.  terrc  di  Saracini ,  doana  in  Napoli .  commcrcbio  per  tutte  tcrrc  di  Grcci ,  daiio  a  Vinegia  ,  galena  in 

-  Toscana,  cbiavoria  per  tulta  Provenxa,  inalatolto,  c  pedaggio,  e  bara  per  lutto  il  reamc  di  l'rancia,  etc.  . 
•  tutti  quosti  rami  vogliono  dire  diritto,  che  si  paga  di  morratanzia  c  di  mercc  o  altrc  cose.  Tantaullo  in 

-  tartarosco  ,  utra  ,  acra  ,  in  fiaiumiiigo  ,  guardia  in  piu  Iinguaggi  ;  qucsli  noini  vngliono  dirr  gente  ,  cbc 
guardann  i  luogbi  c  cammini   per  gli  signori  et  gli   uomini.  -   (  Dans  Paguini ,  Delia  decima  di  Fimue, 

t  III ,  p.  xx,  xxni. )  Ajlocho  t\  pcut  clrc  quelqiic  rapport  a\cc  J.jcc'k  ,  110m  d'un  certain  droit  pcrcu  sur 
lea  lames  au  temps  dc  Tegolotti. 
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ac  tie  conccssionibus  faclis  Venelis  pro  mercatura  cl  dc  solulio- 
nibus1.  (iv,  i&7-) 

r6dige  en  Persan.  Au  fond,  les  deux  documents  renferment  des  dispositions  ana 
logues,  et  ils  sont  tous  les  deux  de  1'anuee  de  1'hegire  757,  e'est-a-dire  de 
1'annee  1 356  dc  Jesus-Christ,  car  Marin,  nu'eonnaissant  lecomput  lunairc  suivi 
par  les  Tartares,  se  tronipe  en  donnanl  a  son  textc  la  date  dc  1 383.  Jc  lc  transcris 
ici  en  entier  d'apres  Marin ,  pour  qu'on  puisse  le  comparer  avee  lc  traitd  : 

Pactum  cum  Ramadamo,  doniinatori  in  Sorgali,  factum  per  nobilem  virum  Andrc.im 
Vencrio  dcstinalum  in  ambaxatoreni  communis  Vcnctiarum  ad  dictas  partes. 

Alia  grandczza  imperator  dcgli  imperatori  del  gran  sezo,  signori  vcl  del  mar  e  dulla 
terra,  imperator  signore  de  quel i  che  tien  la  fii  di  Gesu  Cristo,  maor  e  possente  sovra 
tutti  Doxe  dclla  gran  signoria,  et  ai  baroni  cbc  xe  apprcsso  la  soa  signoria  e  tulli  i  grand! 
c  pizzoli  della  vostra  cillade  noi  saludemo  tutti. 

Che  il  vostro  porto  sia  lo  Provado  ehe  ha  nome  di  Citta  Nova.  Et  azo  cpicllo  luogo  ve 
sia  benedetto,  e  clie  vui  no  abbie  a  no  voler;  nui  e  li  voslri  faremo  caxc  e  possession 
al  soo  piacer. 

Devano  pagar  i  mercanti  de  tamoga  ,  nel  vender  merci  tie  percentener  e  no  pliu.  E  sc 
cli  no  vendera  ,  no  paga. 

I  voslri  di  Isaccone  e  d'Ailoco  che  se  spazza  per  Veneziani  tavernieri  nicnte  devra  pagar. 

Ancora  se  alguu  Venetian  avra  a  far  con  algun  del  Roman  ;  el  sig.  de  Sorgali  c  el  con- 
solo  deva  far  definir  quella  raxon ,  e  sc  li  voslri  domandasse  ad  algun  de  quelli  dello 
imperio  ovvero  del  Roman  ,  el  sig.  deva  definir  quella  raxon.  Vui  per  nostro  amor  pre- 
garc  li  vostri  mercanti  che  venda  le  cose  sue  qua  piu  li  porra,  azzoche  la  inercadaiuia  se 
passa  qua  che  allro,  azzoche  il  noslro  voler  sia  meggior  con  vui. 

Ancora  recordo  alia  vostra  signoria  che  se  algun  mercadante  involasse  la  tamoga,  cioe 
il  diritto  ,  ch'el  perda  quella  mercadanzia  ,  e  perzo  avcino  fallo  grazia  de  tre  per  centcner, 
azzo  che  li  nol  froda  la  tamoga. 

Anno  757  dell'  Egira. 

Au  f°  80  du  meme  registre  des  Commemoriaux,  est  la  lettrc  du  khan  de  Sorgat 
annoncant  au  doge  1'envoi  du  diplome  que  j'ai  donne'  prccedemment.  Le  prince. 
rappeHc  les  principales  clauses  du  pacte  et  termine  sa  lettre  en  demandant  satis- 
faction au  doge  des  dommages  causes  par  les  galeres  de  Nicolas  Pisani ,  vers  1' entree 
du  detroit  de  Constantinople,  a  divers  marchands  de  son  royaume  voyageant  sur 
navires  Genois. 

Les  monuments  originaux  de  riiistoire  commerciale  des  Europeans  dans  la 
Crimee  sont  encore  assez  rarespour  que  j'aic  cm  devoir  donner  un  peu  d'etendue 
a  cette  note ,  bien  que  les  pieces  precedentes  soient  loin  d'oflrir  les  details  et  1'in- 
teret  des  deux  traites  publics  par  M.de  Sacy, dans  le  tomeXldcs Notices ctcxt raits, 
p.  5j  et  62.  Le  premier  de  ces  traites  est  de  1'an  i38o;  il  fut  conclu  entre  Jlian- 
casius,  seigneur  de  Sorgat,  au  nom  dc  I'empereur  des  Tartares ,  avee  les  oflicicrs 
Genois  de  Caffa;  le  second  fut  arrcte  en  1387  avee  les  memes  magistrats  par 
Oglan  Jounichi  Bey,  Cotolboga  Bey,  seigneur  de  Sorgat,  aile  droite  de  fempirc 
de  Gazarie,  et  autres  mandataires  de  I'empereur  Mogol. 

1  Analyst  par  Marin,  Storia  del  Commercio  Vencz.  t.  IV,  p.   i46. 

Le  deuxifeme  volume  des  Commemoriaux  renferme  une  lettrc  du  bail  des  V6- 
nitiens  residant  a  Trebizonde ,  relative  aux  frais  de  1'ambassade  venue  en  cette 
ville,  probablement  a  1'occasion  du  trailede  1 3 1  g.  Elle  est  ainsi  intitidee  :  Litleru 
liaili  Vcncii  in  Trapezonda,  duci  Venriiarum,  Johanni  Superantio ,  pro  e.ractione  sol- 
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1333.   Pacta  Tana;,  cum  imperatore  Tartarorum\  (in.  226.) 

Jorum  X  pro  ccnlenario ,  et  soldorum  V pro  Lahorerio  Cavasarc.  Charta.de  reccptionc 
pecuniarum  exactarum.  Fol.  8G.  La  piece  est  datee  du  1"  jour  dc  fan  i3ao. 

Au  volume  IV0  du  meme  recueil  est  une  iettre  du  doge  de  Genes ,  Jean  de  Murta , 
an  doge  dc  Venise,  Andre  Dandolo,  dat^e  de  Genes  1c  19  fevrier  1 345  ,  rappelant 
les  faits  suivants  :  1c  doge  de  Venise  s'etait  plaint,  par  une  ambassade,  a  la  repu- 
blique  de  Genes  de  diflerents  griefs  :  i°des  agressions  que  les  Venitiens  eprou- 
vaient  journcllement  en  Chypre  dc  la  part  des  Genois,  2°  de  ce  que  les  memes 
provocations  et  les  memes  debats  etaient  survenus  a  Caffa,  et  3°  enfin  de  ce  qua 
Trebizonde,  les  Genois  avaient  voulu  empecher  les  Venitiens  de  reconstruire 
un  edifice  et  dc  1'environner  de  fosses,  ce  qui  devait  etre  tres-avantageux  aux 
marcliands  et  a  tous  les  cliretiens  demeurant  en  ce  pays.  —  Le  doge  de  Genes 
repond  sur  le  1"  et  le  2*  article  qu'il  prendra  des  mesures  pour  empecher  le  re- 
tour  de  ces  facheuses  querellcs,  et  annonce  qu'il  ecrit  a  cet  elfet  a  ses  officiers  dc 
Caffa,  en  leur  parlant  des  affaires  de  la  Kazarie.  «  Quant  an  3°  point,  dit  Jean  de 
« Murta,  vous  ne  devez  pas  ignorer  qu'il  y  a  deja  lib  ans,  et  plus  encore,  Alexis, 
(i  empereur  de  Trebizonde ,  conceda  aux  Genois ,  par  un  diplome  ecrit  en  grec  et 
«  en  latin  dans  la  ville  d'Erzeroum,  in  terra  Arccroni,  et  muni  d'une  bulle  d'or,  le 
<i  terrain  en  question  et  tous  les  Edifices  qui  s'y  trouvaient.  Vous  savez  aussi  que 
ci  depuis  lors  tous  les  successeurs  d'Alexis  ont  reconnu  ct  confirme  les  droits  et  les 
(i  possessions  des  Genois  a  Trebizonde. »  Toutcfois,  Jean  dc  Murta  consent,  pour 
1  amour  de  la  paix,  a  laisser  les  Venitiens  reedifier  et  fortifier  1'ediGcc  qu'ils  ont 
entrepris  dc  rebatir,  puisque  cela  peut  etre  utile  aux  Chretiens;  mais  il  fait  ses 
reserves  afin  que  cettc  concession  nc  puissc  nuire  en  rien  aux  droits  des  Genois. 
(IV,  fol.  3a.) 

Le  VIII*  registrc  des  Commemoriaux  renferme  le  traite  du  1 1  avril  i3o,i  cntrc 
le  doge  de  Venise  et  1'empereur  de  Trebizonde,  analyse  par  Marin ,  Storia,  t.  VI , 
p.  275. 

1  La  Tana,  a  1'emhouchurc  du  Don,  1'ancien  Tanais,  rcmplacee  aujonrd'hui 
par  la  ville  d'Azov ,  etait  I'cntrcpot  le  plus  considerable  du  commerce  de  la  mer 
de  Crimee  et  des  provinces  situees  entre  le  Dnieper  et  le  Volga ,  pays  que  les 
Europeens  designaient  au  moyen  age  sous  le  nom  de  Khazaric  ou  Gazaric.  Les 
Genois,  les  Pisans  et  les  Venitiens  avaient  des  comptoirs  considerables  a  la  Tana. 
Les  principaux  objets  de  leur  commerce  d'exportation  dans  cette  region  etaient 
des  esclaves,  des  peaux  de  martrc,  de  riiermine ,  du  petit  gris,  des  cuirs,  des 
soieries,  des  pierrcs  precieuses  et  autres  marchandises  provenant  des  conlrees 
septcntrionales  et  dc  la  Chine,  au  moyen  des  caravanes.  La  predominance  que 
les  Genois  acquircnt  au  xivc  sieclc  dans  la  mer  Noire  nuisit  au  commerce  des 
autres  nations  chretiennes;  toutcfois  les  Venitiens  conservaient  encore  des  facto- 
reries  a  la  Tana  au  milieu  du  xv°  siecle.  Ces  etablissements  furent  visites  en 
1  A 3 G  par  Josafa  Barbara,  qui  en  parle  dans  la  relation  dc  son  voyage.  (Viaggio  di 
messer  Jos.  Barbaro  alia  Tana  neW  1436  cl  scg.  ap.  Ramusio,  t.  II,  p.  92-99.) 

-   Marin  a  donne  I'analyse  dc  ce  traite  arretc  avec  Uzbek,  empereur  des  Tar- 
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1344.   Pacla  cum  imperatore  Tartarorum,  correndo  1'anno  del  can  759  '. 

(in,  238.) 
1347.  Pacta  cum  imperatore  Tartarorum2.  (in,  247) 

Exemplum  pracepti  concesssi  per  imperatorem  generalem  Tar- 
tarorum duci  et  communi  Veneliarum  3.  (in,  236.) 
1358.  Pacta  cum  imperatore  Tartarorum  in  re  mercaloria4.  (v,  i65.) 

tares,  1c  7  aout  1 333 ,  par  Andre  Geno,  ambassadeur  de  la  republique  et  apporte 
a  Venise,  dans  le  mois  de  novembre  suivant,  par  Nicolas  Justiniani,  ancien  con- 
sul a  la  Tana.  [Storia  del  com.  de  Veneziani,  t.  IV,  p.  i36.)  Marin  cite  ailleurs 
(t.  VI,  p.  262)  un  decret  da  scnat  nommant  un  consul  en  ce  lieu,  et  date"  du 
ill  juillet  i3o2  ;  une  lettre  ecrite  1'an  1 344  par  le  doge  de  Genes  au  doge  de 
Venise  relative  aux  reclamations  a  adresser  en  commun  a  Janibek,  empereur  de 
la  Kazarie  (t.  VI,  p.5o,);  enfin  une  convention  arretee  a  Venise  le  2  juillet  1 345, 
enlre  les  mandataires  des  deux  etats  pour  leur  commerce  a  la  Tana,  t.  VI, 
p.  60.  Une  savante  publication  de  M.  Defremery,  que  j'ai  eu  1'occasion  de  citer 
plusieurs  fois,  fournit  de  nombreuses  notions  sur  l'histoire  des  Tartares  du  Kipt- 
cbak  a  cette  epoque,  et  en  particulier  sur  Uzbek  Khan,  de  qui  emane  le  privilege 
de  i333. 

1  L'annee  769  de  1'ere  de  1'hegire  suivie  par  les  Tartares  ayant  commence  le 
i4  decembre  1 357  et  fini  le  3  decembre  1 358 ,  il  est  probable  que  le  traite  date 
par  Brixiano  de  i344 ,  est  plutot  de  i358,  annee  sous  laquelle  on  trouve  en 
effet  un  privilege  commercial  de  1'empereur  Mongol ,  dans  le  tome  V  des  Pactes 
et  le  tome  V  des  Commemoriaux.  (Voy.  ci-dessous  note  4.) 

2  Marin  a  connu  ce  traite  et  en  a  signals  les  principales  dispositions,  Storia, 
t.  IV,  p.  i3o,-i4o,  note,  etp.  i4i.  II  est  ainsi  intitule  dans  les  Pactes  :  «Hoc  est 
11  exemplum  pra-cepti  firmati  et  concessi  per  Zanibech  imperatorem  generalem 
11  Tartarorum  nobilibus  et  sapientibus  viris  dominis  Joanne  Quirino  et  Petro  Jus- 
utiniano  honorabilibus  ambaxatoribus ,  etc. »  et  commence  par  ces  mots  :  «In 
n  virtute  tetcrni  Dei  et  sua  magna  pietate,  etc. »  (Voy.  aussi  Marin,  au  tome  VI, 
p.  63 ,  note. ) 

3  Si  ce  document  n'est  pas  une  repetition  du  precedent,  e'est  probablement  le 
privilege  de  la  meme  annee  1 347  et  *^u  niois  de  fevrier  (suivant  Marin  qui  le 
cite,  t.  IV,  p.  i3g-i4o) ,  privilege  accorde"  aux  ambassadeurs  Venitiens  par  Jani- 
bek comme  le  complement  et  la  mise  a  execution  du  traite.  Lc  pacte  consacrait 
les  droits  des  Venitiens  dans  1' empire  de  Janibek;  le  privilege,  qui  est  sous  forme 
de  lettre  adressee  aux  chefs  de  1'armee ,  en  etait  la  promulgation  et  en  assurait 
1'observation  chez  les  Tartares. 

4  Ce  traite  ou  privilege  est  tres-probablement  le  meme  que  celui  dont  je  viens 
de  parler,  et  le  meme  que  Ton  retrouve  encore  dans  le  regislre  Ve  des  Comme- 
moriaux, f°  166,  sous  la  date  de  1'ere  cbretienne  i358,  759  de  1'hegire.  II  fut 
negocie  par  les  memes  ambassadeurs,  qui  en  i356  avaient  obtenu  pour  la  repu- 
blique  de  Venise  les  privileges  commerciaux  du  seigneur  de  Solgat  en  Crime'e. 
Je  completerai  ce  qu'en  dit  Marin  (Sloria,  t.  IV,  p.  i4i,  note  2)  en  citant  les 
dispositions  principales  de  l'original. 

i358,  mense  septcmbris. 
Pactum    cum  domino  imperatore  Tartarorum   Berbdibecli,    factum  et  obtenlum  per 


350  — 


IV. 

CYPRUS. 

1 306.  Paclum  regis  Cypri,  cum  domino  Pclro  Gradonico,  duco  Venelia- 
rum,  id  est  cum  domino  Amaurico,  domino  Tyri  et  gubernatorc 
regni  Cypri,  pro  domino  duce  cl  conununi  Vcneliarum;  dc 

nobiles  viros  Johauuem  Quirinuni  ct  Franccscum  Bono ,   ambaxatorcs  communis  Ycne- 


tiaruni. 


TEXTE. 


TRADUCTION. 


La  parola  de  Bcrbdibech,  del  povolo  dc  Ccci  est  la  parole  de  Berbdibccli  (einpe- 

li  Mogoli,    a   signori  dc'  Cbumani  c  x  ba-  rcur)  du  peuplc  des  Mongols,  aux  seigneurs 

roni,  c  luli  queUchese  solomesi  a  Molgabei,  des   Comans  ct  aux  dix   barons,   ct  a  tons 

e  a  li  signori  de  lc  citadc ,  et  a  luli  li  ofli-  ceux  qui  sont  soumis  u   Molgabei ,   ct   aux 

ciali,  c  luli  mesadgi,  ambaxadori ,  die  va  e  seigneurs  des  villes,  et  a  lous  les  ofliciers  , 

cbc  vienn  ,  e  a  li  comcrcheri,  ca  cbeli  del  messagcrs,  envoyes  qui  vont  ct    qui  vien- 

pedaco  e  a  tuti  cliclli  que  se  ofiiciali  de  lo  ncut,  el  aux  preposes  des  douanes,  cl  au\ 

impcrio,  e  a  tuto  lo  povolo  e  a  tuti  quanti.  perccptcurs  des  peages  cl  a  lous  ceux  qui 

sont  employes  dc  Tempirc  ,  et  a  tout  Icpcu- 
ple  des  Mogols  ct  a  tons  autres. 

Li  Venctiani  franchi  de  lo  doxc  de  Vc-  Les  francs   Vcniticns  du  doge  de  Vcuise 

uexia  a  mandado  ,    domandando   response  onl  envoye  (des  ambassadeurs)  demandant 

la  peticion ,  e  disc  :  Lo  imperator  Usbecb ,  rcponse  a  la  petition ,  cl  out  dil :  L'empe- 

is  lo  so  tempo,  sporgando  la  petition  a  li  reur  Usbecb ,  en  son  temps,  a  meprise  la 

nostri  Franclii  in  la  Tana  ,   desparte  da   li  petition  dc  nos  Francs  a  la  Tana  ,  sur  1'ins- 

(Jenoesi,  cbe  nuy  debiemo  babitar  c  lar  la  tigation  des  Ginois,  car  nous  avons  le  droit 

nostra  mercadantia ;  fagaodo  cossi  la  nostra  d'babiter  a  la  Tana ,  d'y  commcrcer,  et  en 

marcadantia ,   devemo   pagar  m   per   ecu-  nous  occupant  aussi  de  marcbandises,  nous 

tener.  devons  paver  trois  pour  cent,  etc. 

Le  privilege  rappcllc  ici  les  concessions  precedemment  obtcnucs  par  les  Vi'ni- 
tiens  des  kbans  Tartares,  les  diflicultes  cju'ils  avaient  souvent  eprouvees  par  suite 
de  la  jalousie  des  G<5nois,  dans  la  jouissance  des  droits  que  leur  garantissaient  les 
lettres  Lmperiales  ,  et  les  diflercnts  survenus  h  ccs  occasions.  L'cmpereur  Berbdi- 
bech  ,  a  fin  de  remedier  a  ces  inconvenients,  accorde  de  nouvcau  sa  protection 
speciale  aux  marcbands  Venitiens  dans  son  empire,  sous  le  droit  de  trois  pour 
cent,  qu'ils  devaient  payer  a  la  Tana.  Le  document  sc  terminc  ainsi  : 

Data  in  1'Ordo ,  in  Acluba*,  a  li  vm  di  Donne  a  la  residence  imperiale  d'Actuba 

de  la  luna,  in  lo  mese  de  sival,   corando     le  8°  jour  de  lalune.danslemoisde  scboual, 


lano  del  can  ann  VU'LVHII. 

ASAMDEY,    MeCVLBEY,   SaRABEY,  JaGALTAY, 

Tolobev,  Cotclcbaga  ,  tuti  canni  signori , 
asporta  la  peticion. 

Sabadim  catip,  scrivan  **,  scripse. 

Ccttc  designation  se  rapportc  sans  doutc  a  la  villc  imperiale  d'Ak-Serai ,  dont  il  a  etc  question  pro- 
cedemment.  L'Artuba  ou  Aklitouba,  sur  lequel  ellc  etait  siluee,  se  detacho  dc  la  rive  gauelie  du  Volga  . 
a  nualre  lioues  environ  de  1'sarilsiu  ,  et  tombe  ilans  la  mer  Caspienne  prt-s  de  Krasnoi-iar. 

I.e  kalib  cbcit  les  nations  musulmancs  est  un  personnage  charge  de  fairc  des  lectures  el  des  prieres 
publicjues. 


courant  1'an  du  Seigneur  (Mahomet),  1'au 
759- 

Asam  (Hassan),  bey;  Mega l,  bey;  Sara, 
bey;  Jagaltay,  Tolob,  bey;  Koutloub,  aga, 
tous  seigneurs  (de  1'empire),  out  presenlc 
la  requete  des  VenitieDs. 

Sabadim  ,  lc  katib  et  I'ecrivain,  l'a  ccritc. 


—  351  — 

jurisdictions  in  Nicoxia   el  Limisso  cl  Famagosla '.  (n,    72; 

iii,34.) 

13G0.  Pactum  inter  rcgcm  Hierusalem  et  Cypri  ct  dominum  Joanncm 
Dclphino,  ducem  ct  communem  Veneliarum,  et  pactorum  con- 
firmatio*.  (in,  37.) 

1360.  Concessio  nova  facta  per  regem  Cypri3.  (in,  3g.) 

Tiluli  regis  ct  baronum  Cypri ;  reges  Cypri'1.  (in,  77,  79,  82.) 

1328.  Pactum  novum  cum  domino  Hugone  rege  5.  (iv.  l\) 

1381.  Inslrumentum    prorogalionis  lemporis    balia;  data?    sindicis  D. 
ducis  et  communis  Genuensium  per  qualuor  instrumcnla  ad  trac 
tandum  pacem,  unum  cum  D.  duce  et  commune  Veneliarum , 
alteram  cum  D.  rege  Cypri,  aliud  cum  comitc  Virtulum,  quar- 
lum  cum  domino  Bernabove  Vicecomilc  ".  (vi,  98.) 

V. 

SYRIA    ET    PHOENICIA. 

S  1.    ANTIOCIIIA. 

1 1 53.  Privilegium  Raymundi  Antiocbeni  principis ,  de  coinmodis  collalis 
in  duce  el  commune  Veneliarum,  in  re  mercaloria.  (1,  169, 
170;  11,  9,10.) 

1107.  Privilegium  Boamundi,  filii  Raimundi,  Anliocbiac  principis.  (1, 
168,  169;  n,  8.) 

1183.  Privilegium  Boamundi.  (1,  169;  n,  9.) 

Ponlif.  anno  VII.  Papales  lillerae  InnOcentii,  archiepiscopo  Antiocbeno, 
ut  sit  faulor  duci  cl  communi  Veneliarum,  ne  jura  corum  im- 
minuantur  ecclcsiae  S.  Marci  Veneliarum  qua;  babel  super  eccle- 
sias  S.  Marci  Acconre,  Tyrique;  neque  super  decimis  jurium  pa- 
Iriarcbalium  fiat  ulla  delraclio.  (1,  202,  2o3;  n,  46,  47. ) 

Ponlif.  ann.  iv  et  v.  Innocenlius  papa,  eidem  arcbiepiscopo,  ut  jura 
ducis  et  communis  Veneliarum  in  terris  et  possessionibus  qua; 
babent  ipsi  Veneti  in  regno  Hierosolimitano  non  permittal  mo- 
leslari,  sed  faveat  contra  injurias  inferenles.  (n,  ^7.) 

1  Privilege  commercial  accords  aux Wuiiticns ,  par  Amaury,  prince  dc  Tyr,  gou- 
verneur  de  Chypre. 

2  Confirmation  du  traite  de  i3a8,  faite  a  Nicosie  le  16  aout  i36o. 

3  Nicosie,  16  aoiit  i36o.  Privilege,  en  francais,  du  roi  Pierre  Icr,  qui  elend  la 
juridiction  du  bail  des  Veniticns  sur  certains  cas  dc  justice  criminellc. 

4  Renvoi  a  la  iistc  des  princes  de  difiercnts  6lats  dont  j'ai  pr^cedcminent 
parle. 

5  Nicosie,  le  4  scplcmbrc  i3a8.  Renouvellemenl  du  privilege  dc  i3o6. 

6  Voy.  cidessus,  S  Savoie,  anii('e  i38i. 
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RELATIFS    A    LA    PRINCIPAUTE    D'ANTIOCHE. 

REPUBLIQUE    DE    GENES. 

Cf.  les  documents  de  1127,  1 169 ,  1 189  et  1 190,  signales  par  M.  de  Sacy ,  No- 
tice des  pieces  des  archives  secretes  du  gouvernement  de  Genes.  Mem.  de  lacad.  t.  Ill, 
p.  io3  ,  io5 ,  106. 

1 1 37,  decembre.  Donation  dc  Boemond ,  prince  d'Antioche  ,  comte  de  Tripoli , 
a  la  republique  de  Genes.  Dans  le  Liber  jurium  de  la  republique ,  conserve  au- 
jourd'bui  a  la  bibliothequc  de  1'universite  de  Genes,  vol.  I,  fol.  71  v°. 

1 144.  Confirmation  de  la  donation  de  1 137,  mcine  vol.  P  72. 

1169.  Deux  privileges  dc  Boemond  a  la  republique  de  Genes,  meme  vol. 
r72  v°,et  P73. 

1 1  99,  avril.  Autre  privilege  de  Boemond,  P  73. 

1203.  Voy.  ci-apres  §  Tripoli. 

1205,  juillet.  Privilege  de  Boemond  accordant  aux  Gdnois  la  faculty  de  s'eta- 
blir  pour  commcrcer  partout  oil  ils  voudront  dans  ses  seigneuries  d'Antioche  et 
de  Tripoli,  meme  vol.  P  74  v°.  Ce  document  se  retrouve  encore  en  copie  dans 
le  Liber  jurium  des  archives  de  Turin,  P  23o ,  et  en  expedition  originale  dans  les 
portefeuillcs  des  Carle  sparse,  S  Genoa,  du  meme  depot. 

1225,  2k  fevrier.  Un  document  intitule  De  Antiochia.  Liber  jurium  de  1'uni- 
versite de  Genes,  vol.  I,  P  26. 

1251.  Voy.  ci-apres  S  Saint-Jean-d'Acre. 

republique  de  pise. 

Cf.  les  documents  de  1108,  1170,  1216,  publics  par  Muratori ,  Anliijiiitates 
Italia; ,  t.  II,  col.  908,  907,  909. 

1 154 ,  10  mai.  Diplome  de  Renaud  et  de  Constance  d'Antioche ,  accordant  aux 
Pisans  ^exemption  de  la  moitie  des  droits  dc  commerce,  la  permission  de  batir 
une  dglise  et  divers  autres  privileges  a  Laodicee.  Original  conserve'  aux  archives 
delle  Riformaijioni  a  Florence,  serie  intituled  Cartapecore , rcgistre  XX, piece  n°  2. 

1 1 79.  Voy.  ci-apres  §  Tripoli. 

1194.  Voy.  §  Tripoli. 

1 199,  2  5  aout.  Remise  d'une  delte  aux  Pisans,  par  Boemond  d'Antioche.  Flo- 
rence, Cartapecore.  Reg.  XX,  n°  4i. 

1200 ,  mars.  Diplome  de  Boemond,  confirmant  tous  les  privileges  des  Pisans. 
Florence,  Cartapecore,  rcg.  XX,  n°  /12. 

1233,  mars.  Boemond  d'Antioche  confirme  les  privileges  des  Pisans  dans  ses 
t5tats.  Florence,  Cartapecore ,  XX,  n°  52  ;  le  meme  document  en  fran^ais  au  n°  53. 

ORDRE    DES    HOSPITALIERS. 

1256.  Paix  entre  Boemond,  prince  d'Antioche,  ct  Guillaume  dc  Chatcauncuf, 
grand  maitrc  de  1'ordre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem ,  au  uom  de  sa  maison.  Ori- 
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filial  en  frangais  conserve  a  Malte ,  archives  dc  l'ordrc,  portefeuille  des  documents 
originaux,  piece  n°  5o. 

1259.   Transaction   entre  Boemond  et  la  maison  de  1'Hopitai,  en  franc.ais. 
(Mal(c,  portef.  des  doc.  orig.  piece  63.) 

S  2.    ADALAPPUM    (ALEP. ) 

1254.  Pactum  sultani  Adalappi,  cum  viro  nob-Hi  Joanne  Secreto,  et  ca- 
pitula1.  (i,  17^.) 

1229.  Mahomet,  627.  Pactum  sultani  Adalappi  cum  D.  Joanne  Sucu- 
gulo,  nuntio  D.  Jacobi  Theupulo,  ducis  Veneliarum.  Et  est 
iidanlia  Venetis  facta  in  partibus  Adalappi  pro  mercaturis  et 
bonis  defunctorum  Venetorum ;  qui  quidem  Veneti  bailum  et 
furnum  habeant;  et  de  jure  Venetis  reddendo2.  (1,   171;  11, 

12.) 

1204.  Pactum  sultani  Adalappi.  Fidantia  Venetis  mercatoribus  facta  pro 

1  Ce  traite,  redige  en  franqais,  porte  cet  intitule  latin  :  Hoc  est  pactum  factum 
per  soldanum  Adalappi,  ad  pedcionem  nobilis  viri  Johannis  Secreto,  currente  anno 
MCCLIIII,  indictione  XIII.  L'an  1254  repond  bien  au  regne  de  M el ek-el -Nasser 
(1  236-1258),  sous  lequel  cc  pacte  fiit  conclu;  e'est  done  par  erreur  que  Brixiano 
a  inscrit  dans  son  index  au-dessous  de  1'annee  1254,  fan  627  de  fhegire.  Le 
document  commence  ainsi  :  0  Ci  comande  par  le  haut  comandement  seignori  le 
«soltan,  Dex  acreissc  sa  hautece  et  doble  les  sostenances  de  ses  mandemens! 
(i  de  mener  les  marcheans  de  Veneise  sur  lor  durable  usance  et  lor  ferme  cos- 
« tume  de  venir  et  d'aler  en  nostre  terre. »  A  la  suite  du  diplome,  se  trouve  la 
lettrc  d'envoi  du  sultan  «Le  Melec-el-Nasser »  au  dose  de  Venise  :  «le  grant,  le 
<<  vigoros ,  le  pros,  le  hardi ,  le  sostcneor  des  leis  de  Jhesu  Crist,  etc. ,  1'avanceor 
u  des  generacions  de  laCrois,  etc.,  sire  Jehan  Secret,  etc. » 

'  Ge  pacte ,  qui  se  trouve  en  double  dans  le  volume  I ,  f°  1  47  v° ,  P  1 7 1 ,  et  qui 
a  et^  recopie  encore  dans  le  volume  II,  f°  1 1  v°,  commence  ainsi  :  «In  nomine 
«Dei  nctcrni  amen.  Anno  domini  millesimo  ducentcsimo  vigesimo  nono,  mense 
I'decembris,  indictione  tercia ,  in  Adalapo.  Istud  est  pactum  domini  Mellechalis 
it  (Malck-el-Aziz  a  regne  de  1216a  1236),  dc  Alapo  soldani.quod  fecit  glorioso 
(i  domino  nostro  Jacobo  Theupulo,  inclito  Veneliarum  duci ,  bunc  tcnorem  ha- 
« hens.  Ego  Melcchalis  soldanus,  tempore  Johannis  Succugullo,  missi  gloriosi 
i' domini  Jacobi  Teupuli.  .  .  etc.  Hoc  pactum  fuit  (factum)  die  XXVII  intrante 
0  mense  Mearam ,  ad  annos  DCXXVII  de  Maogmet. »  II  assure  aux  V^nitiens 
toute  securite  pour  leur  commerce  dans  les  terres  du  sultan  d'Alep,  moyennant 
le  droit  de  6  pour  cent  qu'ils  payeront  sur  leurs  importations  et  leurs  exportations. 
Quelques  marchandises  sont  soumises  a  des  droits  particuliers.  Les  V^nitiens 
pourront  avoir  un  fondouc,  une  eglise,  un  four  et  un  bail  a  Alep,  de  meme  qu'a 
Licia,  e'est-a-dire  dans  la  ville  de  Laodicee  el  non  dans  la  province  dc  Lycie, 
comme  le  pense  Marin  ,  qui  a  donne  une  analyse  de  ce  trait«5.  (Storia  del  commer- 
eio,  t.  IV,  p.  2 '16.) 
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eorum  mercaturis  per  terrain  Adalappi  juxta  morcm  privilegio- 

rum  '.  (n,  \h  ,  i5.) 
Anno  propbetac  6o4-  [28  juillct  1207.  — Gjuillet  1208.]  Pactum  sultani 

Adalappi  Veneris  factum  per  lotam  ejus  ditionem  proficiscen 

tibus2.  (11,  i46.) 
1225.   Privilegium  sultani  Adalappi  domino  Petro  Ziani ,  duci  Venctia- 

nim  factum,   pro  datiis  solvendis  per  Venetos  in  ejus  terris3. 

(11,  l47.) 

1229.  Pactum  sultani  Adalappi  Melechalis  D.  Jacopo  Theupulo,  duci  Ve- 
netiarum,  pro  omnibus  mercatoribus  Venetis,  ac  de  datiis  mer- 
caturae4.  (11,  1A8.) 

1229.  Mabometi  627.  Privilegium  domini  Adalappi  Melafardini  Saonae 
D.  Jacopo  Tbeupulo,  duci  Veneliarum.  Fidanlia  pro  mercato- 
ribus Venetis  in  terra  sua,  in  Adalappo  ct  omnibus  terris;  el 
pro  naufragio  navium  Venetarum6.  (11,  1^9. ) 

§  3.   TIUPOLIS. 

1117.  Privilegium  Tripolitanae  domus  donodalae  beato  Marco;  quae  do- 
mus  est  Tripoli  et  vocatur  Darus.  (1,  170,  171 ;  11.) 

1  Cost  1c  memc  traittS  que  cclui  de  12  54;  avee  la  date  :  anno  MCCLX1UI ,  an 
lieu  de  MCCLIUI,  dans  1'intitule. 

1  En  dialecte  veniticn.  Public  par  M.  Cicogna,  Iscrizioni  Venez.  i834,t.  IV, 
p.  544. 

3  En  dialecte  veniticn.  Commencement :  « Anno  Domini  1  225 ,  indictione  XIV, 
« mense  novembris.  Cum  co  fosc  cosa  ke  meser  Pero  Qian ,  dux  de  Vcnexia ,  avesse 
11  mandao  lo  nobel  homo  Tomasino  Foscarin,  cum  soe  letere  per  so  mesago  a 
«  meser  lo  soldan  d'Alapo.  .  .  .  (losoldan)  ordina  en  prima :»  suivent  les  articles 
du  pacte,  dont  M.  Cicogna  a  donne  (pulques  cxtraits,  Iscrizioni  Ycnczianc,  t.  IV, 
p.  545.  La  terminaison  ao ,  1'un  des  caracteres  de  fancien  veniticn,  a  presquc. 
enlieremcnt  disparu  aujourd'hui  de  cc  dialecte.  On  ne  dirait  plus  a  Venise  man- 
duo,  andao,  tornao ,  mais  manda,  and  a,  lorna. 

4  C'cst  le  traite  de  1229  deja  indique  an  vol.  I,  f°  171. 

'J  Commencement :  «  Anno  Domini  1229,  mense  novembris ,  indictione  tercia , 
1  Saon.  Istud  est  pactum  domini  Mcttafardini  Saone  ,  quod  fecit  illustrissimo  viro 
«  Jacobo  Teupulo,  Dei  gratia  Vcnctiarum,  Dalmatic  atquc  Chroacic  duci,  quarte 
« partis  et  dimidie  totius  imperii  Romanic  dominatori,  bunc  tcnorem  haben- 
ii  tcm  (sic).  Egosupraseriplus  Mclliafardiniadliihuifidem  meam  omnibus  mcrcato- 
uribus  Venetis  qui  per  terram,  ctc.»  Fin  :  « Factum  in  mense  Mearam  ad  annos 
«  DC  27  de  Maogmct. »  C'est  un  renouvcllement  du  privilege  de  1  229. 
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DOCUMENTS  DIVERS 

RELATIFS  A  TRIPOLI. 
REPUBLIQUE    DE    GENES. 

1 1 86.  Brcf  d'Urbain  III  a  I'dveque  do  Tripoli  pour  faire  restitucr  aux  Genois 
la  troisieme  partic  de  la  villc.  Liber jariam  des  archives  de  Turin,  P  229  v°.  Le 
menie  au  Liber  jariam  de  1'universite  de  Genes,  vol.  I,  f  C8. 

1203  ,  decembrc.  Privilege  de  Boemond, prince  d'Antioche,  comtc  de  Tripoli, 
accordant  aux  Genois  la  libre  faculte'  de  commercer  a  Tripoli  et  autres  privileges. 
Expedition  originale,  aux  archives  de  Turin,  Carte  sparse ,  §  Genoa. 

1251.  Voy.  qi-aprcs  §  AcnE. 

REPUBLIQUE    DE    PISE. 

1 179  ,  9  aoiit.  Raymond,  comte  de  Tripoli,  donnc  a  I'archevfique  de  Pise  line 
maison  situee  pros  de  la  villc  de  Tripoli.  (Florence,  archives  delle  Biformagioni ; 
Carlapccorc ,  reg.  XXII,  piece  n°  12.) 

1182.  Richilde  et  Coppo  vendent  a  la  commune  de  Pise  unc  maison  sise  a 
Tripoli.  (Florence,  Carlapecore ,  reg.  XXII,  n.   16.) 

1 187,  aoiit.  Franchise  accordee  aux  Pisans,  par  Raymond,  comte  de  Tripoli. 
(Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  n.  56;  publiee  par  Muralori,  Anliquitates 
Italia-,  t.  II,  col.  909.) 

1 194 ,  2  Janvier.  Boemond  d'Antioche  declare  au  vicomte  ct  aux  ambassadeurs 
de  la  commune  de  Pise,  presents  a  Acre,  qu'il  a  rdsolu  de  suspendre  les  assu- 
rances accordces  a  leurs  nationaux dans  la  ville  de  Tripoli,  jusqu' a  ce  qu'ils  aient 
mis  fin  a  leur  diflerend  avec  l't$veque  de  la  ville  touchant  la  3e  partie  des  droits 
porous  sur  leurs  exportations  et  leurs  importations  par  Tripoli,  reclamed  par  le 
prelat.  (Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  n°  34.) 

ROYAUME    DE    NAPLES. 

1278.  Charles  d'Anjou,  roi  des  Dcux-Siciles  et  roi  dc  Jerusalem,  ordonne  a 
Roger  de  Saint-Severin,  comtc  de  Marsico,  gouverncur  en  son  nom  du  royaume 
de  Jerusalem,  d'envoycr  sans  retard  quatrc  galcres  a  Tripoli  pour  y  recevoir  di- 
gnement  Marguerite  de  Beaumont,  sa  parente ,  les  socurs  du  prince  d'Antioche 
et  Nicolas  de  Saint-Adhemar;  ce.  dernier  devant  se  rendre  ensuite  auprfes  du 
roi  d'Armenie.  (Archives  dc  Naples, registres  dc  la  chancellerie  royale.  Rr</.  1278 , 
indiz.  VI,  D.f  ISO.) 

S  3  bis.  BOTRON. 

Au  midi  de  Tripoli ,  pcu  apres  le  milieu  de  la  route  conduisant  de  cette  villc 
a  Gibclet,  etait  Botron ,  aujourd'hui  Datrun;  le  Boldronnm  de  Marin  Sanudo, 
Bodron  do  l'atlas  Catalan.  Les  Pisans  obtinrcnt  dans  ce  petit  port  de  mer,  au  mois 
dc  mars  1202  ,  de  Pievan,  seigneur  du  lieu,  et  dc  Cecilia,  sa  femme,  1'cxemption 
de  tous  les  droits  perc.us  habituellemcnt  sur  les  marchandises  et  les  navigatcurs. 
Line  expedition  originale  duprivilegc  de  Pievan  est  conservee  a  Florence.  (Arcltiv. 
delle  Riform.  Cartapecore,  XXII ,  n°  18.  ) 
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S  4.    BRIBILLIUM    SEU    BIBLUS    (dBELET). 

1217.  Pactum  Bribillii,  id  est  domini  Guidonis  de  Gibelleto,  domini 
Bribilli,  cum  bailoVcnelorum,  domino  Tbeopbilo  Geno  in  Syria 
praecepto  D.  Petri  Ziani,  ducis  Venetiarum,  in  facto  mercalurar. 
(i,  3o,  171;  11,  11,  170,  171 '.) 

1  L'ancien  Biblos,  1c  Djebcl  moderne.sur  la  cote  de  Syrie,  cntre  Beyrouth 
et  Tripoli ,  est  Giblet  ou  Gibellet ,  chef-lieu  d'une  seigneurie  chretienne.au  temps 
des  croisades. 

Marin  a  donne  1'analysc  du  pacte  de  1217  entre  la  republique  de  Venise  et 
le  seigneur  de  Biblos.  Guy  de  Giblet  assure  aux  Venitiens,  par  ce  privilege,  la 
bbertd  de  vendre  et  d'acheter  toutes  marchandises  sur  terre  et  sur  mer,  dans  les 
limites  de  sa  juridiction ;  il  reduit  a  deux  pour  cent  1c  droit  de  quatre  pour  cent 
qu'Hs  payaient  sur  leur  commerce,  et  promet  de  les  fairc  indemniser  de  tons  dom- 
magesque  pourraient  leur  occasionner  ses  sujets.  {Storia  civile  del  com.  de'  Vene- 
ziani,  t.  IV,  p.  254.) 

Divise  d'abord  entre  divers  coseigneurs,  Giblet  dtait  devenu  au  xme  sifecle 
la  propriete  principalc  d'une  famille  latine,  qui  en  prit  le  nom,  ct  qui  figura  ho- 
norablemcnt  dans  1'histoire  de  1'ile  de  Chypre ,  ou  elle  se  retira  aprfes  la  pcrte  de 
la  terre  sainte.  Giblet,  sous  la  domination  des  Francs,  comme  Biblos,  dans 
1'antiquite,  etait  un  petit  port  tres-commer^ant;  les  nations  europdennes  y 
avaient  des  comptoirs  et  des  possessions.  Le  Liber  jurium  de  la  republique  de 
Genes  renferme  quelques  documents  qui  le  concernent  : 

1 1 09,  26  juin.  Donation  d'une  partic  de  Gibellet  a  1'dglise  cathedrale  de  Saint- 
Laurent  de  Genes,  par  Bertrandde  Saint  Gilles.  (Archives  de  Turin,  Liber  jurium, 
fol.  229  v°.) 

1 154,  Janvier.  Carta  de  Gibeleto ,  dans  le  Liber  jurium  del'universite  de  Gdnes, 
vol.  I ,  f°  26.  —  Deux  autres  documents  sans  date,  mais  qui  paraissent  etre  du 
temps  d'Urbain  III  (1185-1187),  sc  trouvent  dans  le  meme  exemplaire  du  Liber 
jurium,  f°  67,  v°,  f°  68,  sous  ce  titre  :  De  censn  Gibellcti. 

En  iio3,  Baymond  de  Saint-Gilles ,  comtc  de  Provence,  seigneur  de  Giblet, 
avait  donne  la  moitie  de  cette  villc  a  1'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  en 
vertu  d'un  privilege,  dont  le  textc  a  dtd  public  par  M.  Beugnot  dans  les  Assises 
de  Jerusalem,  t.  II,  p.  /179.  En  1 168,  Ebriac  ou  Embriac,  autre  seigneur  de  ce 
fief,  abandonnait  ses  droits  a  la  republique  de  Genes,  par  la  charte  suivante, 
transcrite  dans  le  Liber  jurium  de  la  bibliothcquc  de  1'universite  de  Genes,  vol.  I , 
fol.  72  : 

DONATIO    GIHF.LI.ETI. 

In  nomine  Patris  et  Filii  ct  Spiritus  sanli. 

Notum  sit  omnibus  hominibus  tarn  futuris  quam  presentibus  quod  ego  UgoEbriacus, 
Dei  gratia  Gibelletidominus,  consilio  mcorum  hominum,  condono  omnem  dricturam  in 
civitate  Gibellcti  omnibus  hominibus  Januensibus  qui  sunt  manentes  in  civitate  Janue  ct 
in  toto  archiepiscopatu  ipsius,  ut  deinccps  secure  et  absque  omni  drictura  veniant  in  civi- 
tate Gibclleti  quia  neque  a  me  neque  a  meis  hcredibus  ab  isto  die  in  anlea  ab  aliquo  Ja- 
nuensi  in  civitate  Janue  vcl  archiepiscopatu  ipsius  mancnte  de  se  neque  de  suis  rebus 
aliqua  drictura  in  civitate  Gihelleti  requiretur.  Et  (ul)  hec  ordonalio  firma  sit,  impres- 
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S  5.  berytum  (Beyrouth). 

1221 .  Privilegium  Beryti,  id  est  D.  Joannis  de  Beylino,  domini  Beryti, 
comrauni  Venetiarum  indullum,  de  immunitatibus  rerum  ad- 
ducendarum  per  calhenam  in  Berytum,  extrahendarumque  \ 
(i,  29,270.) 

sionemci  sig-illi  earn  confirmo.  Et  confirmo  illam  coram  istis  testibus  quorum  nomiuasunt 
hec :  Lanfrancus  Albericus  legatus  Janue ,  marcbio  Enricus  Gueti ,  Jacobus  de  Sarinaur, 
Jacobus  de  Calammandrana  ,  Ubcrlus  de  Viruncel ,  GuiHelmus  Leo ,  Nicola  Guillelinus 
scriba.  Et  ego  Bubaldus,  canceilarius  predicti  domini  Hugonis,  interfui  et  precepto  (sic) 
ipsius  hoc  scribere  feci.  Actum  est  hoc  mense  marcii,  in  civitate  Gibelleli ,  anno  ab  Incarna- 
tione  domini  nostri  Jhesu  Cbristi  millesimo  centesimo  sexagesimo  octavo. 

1  Ce  traite  ,  signale  par  Marin  (Storia,  t.  IV,  p.  253),  accorde  aux  Venitiens 
la  faculte  de  vendre  toutcs  les  marcbandises  qu'ils  apporteraient  a  Beyroutli , 
sans  payer  aucun  droit  ni  a  la  cbaine  du  port,  ni  dans  les  fondoucs,  ou  bazars 
interieurs  de  la  ville;  2°  il  supprime  le  droit  de  3  pour  cent  sur  les  marcban- 
dises qu'ils  exporteraient  par  mer;  3°  il  exempte  les  Venitiens  des  droits  d'an- 
crage,  et  i°  il  leur  reconnait  le  privilege  d'avoir  a  Beyrouth  un  tribunal  particu- 
lier  pour  juger  des  contestations  de  leurs  nationaux  ,  excepte  les  cas  d'bomicide, 
de  blessures  ou  de  vol. 

En  i  190,  Beyroutli  appartenait  a  Conrad,  prince  de  Tyr.  (Voy.  ci-apres  SS  Tyr 
et  Sidon.) 

Au  xine  siecle,  la  famille  d'Ibelin,  dont  Beyrouth  etait  devenu  la  principale 
seigneurie,  favorisa  par  d'heureuses  concessions  le  developpement  de  son  com- 
merce. La  bonte  de  ce  mouillage  sur  la  cote  de  Syrie,  qui  manque  de  bons  ports, 
sa  proximite  des  entrepots  de  Damas,  attiraient  naturellement  les  marchands 
europ^ens ;  les  Ibelins  chercherent  a  les  y  fixer.  Les  Catalans ,  les  Marscillais 
y  eurent  bientot  des  factoteries  et  obtinrent  pour  la  plupart  des  privileges 
commerciaux;  les  Genois  en  jouirent  aussitot  que  les  Venitiens.  Le  Liberjurium 
de  la  republique  renferme  deux  privileges  que  leur  accorda  Jean  d'Ibelin , 
le  vieux  sirede  Beyrouth  des  Assises,  en  1221  et  1223.  (Exemplaire  de  la  biblio- 
theque  de  1'universite  de  Genes,  vol.  I,  fob  75,  v°,  et  foJ.  76;  exemplaire  dc 
Turin,  fob  23i-232.) 

Le  privilege  de  1223  confirme  et  etend  les  droits  reconnus  dans  le  premier. 
En  voici  le  texte  : 

In  nomine  sancte  et  iudividue  Trinitatis  Patris  etFilii  et  Spiritus  sancti.  Amen.  Notum 
sit  omnibus  presentibus  et  futuris  quod  ego  Johannes  de  Ibelino,  Dei  gratia  Beriti  do- 
minus,  dono  et  concedo  et  confirmo  omnibus  Januensibus  et  dictis  Januensibuslibertalem 
in  Berito ,  de  omnibus  rebus  quas  aduxerint  et  in  civitatem  Beryti  miserint ,  per  mare :  ut 
sint  liberi  et  immunes  ab  omnijure  et  consuetudine ;  et  omnia  *  de  civitate  Beryti  trahere 
voluennt  per  mare ,  similiter  sint  liberi  et  immunes  ab  omnijure  etconsuetudine,  excepto 
omni  opere  porlene  **,  exceptaque  mensura  vini  et  olei:  ita  quod  ipsi  qui  emerint  vinum  et 

II  faut    entendre  ct  super  omniaque. 

Opas  portcnee  est  une  expression  genericjue  comprenant  les  navires,  les  barques  et  les  agres  mari- 
times.  La  Syrie ,  peu  boisee ,  ne  devait  pas  construire  bcaucoup  de  navires  ;  d'autre  part  elle  ne  pouvait 
avoir  beaucoup  d'excedants  sur  les  produits  du  sol.  II  ctait  done  natuvcl  qu'on  v  fraj)pat  d'un  droit  dc 
sortir  le  vin  ,  Thuilc,  ct  le  ble ,  eorame  les  navires. 

MISS.    SCtENT.  2  0 
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1222.  Privilegium  Beryli,  id  est  domini  Joannis  de  Ybilino,  Beryti 
domino,  domino  Petro  Ziani  duci  Venetiarum  factum,  in  re 
mercatoria;  de  curia  Venetis  concessa  in  Beryto,  de  navibus 
naufragium  facienlibus,  de  Venetorum  ordinatione  lestamen- 
torum.  (II,  10.) 

oleum  si  mutuati  fuerint  meusuram  et  mensuraverant  curn  ipsa,  de  quinquc  jarris  Berithi 
unum  debent  persolvcre  denanum;  si  vera  mensurator  \ille  dictum  vinum  et  oleum  men- 
suratus  fuerit ,  pro  jamdictis  jarris  quinqu6  duos  persolvent  denarios*;  de  blado  etiam 
debent  illi  qui  emerint :  pro  duobus  modiis  persolvent  unum  denarium.  Item  omnia  vasela 
Janucnsium  et  dictorum  Januensium  magna  et  parva  sunt  liberi  et  immunes  de  lertiana 
et  de  ancoragia.  Dono  et  concedo  supranomiuatis  Januensibus  et  dictis  Jauuensibus  curiam 
liberam  in  Derito  sicuti  liabent  in  Accon  et  in  Tyro  et  in  regno  Jerosolimitano  et  domos 
quae  fuerunt  Bubaldi  Corvi,  in  eo  statu  quo  eas  babebat  ct  tenebat  in  feslivitate  sancle  Bar- 
bare  virgini ,  quod  in  prediclis  domibus  laborare  et  emendare  voluerint  eis  bene  licebit. 
Et  eliam  dono  et  concedo  supradiclis  Januensibus  et  dictis  Januensibus  unum  diem  bal- 
ncandi  in  edomada  in  balneo  quod  est  ante  castcllum,  in  die  Jovis  ,  ita  quod  in  eo  nemo 
balncari  possit  nisi  Januenses.  Dono  etiam  et  concedo  Januensibus  et  dictis  Januensibus 
unum  lurnum  cum  omnibus  suis  pertinentiis  et  juribus  quas  babet  in  nemore  Beritv.  Et 
si  forte  contigerit  quod  aliquis  Januensis  micbi  commiserit  (vel  alico)  meorum  ho- 
minum  rapiendo  marino  ilinere ,  quod  ego  nullum  alium  Januensem  possim  accusare  in 
censu  vel  in  persona  preeter  malefactorem.  Et  si  evenerit  quodaliquid  vaselum  Jauuensium 
fractum  fuerit  in  terra  Beritbi  et  res  Januensium  et  dictorum  Januensium  in  ipso  vasello 
fuerint ,  quod  omnia  que  fuerint  Januensium  et  dictorum  Januensium  sint  salva  et  secura. 
Hanc  si  quidem  libertatem  pra'nominatara,  donum  et  concessionem  que  feci  prsfatis  Ja- 
nuensibus et  dictis  Januensibus  in  presentia  domini  Ugonis  Ferrarii  et  domini  Hugonis 
Fornarii  tunc  consulum  in  terra  Syric  leci.  Ut  igitur  bajc  omnia  firma  et  rata  in  perpetuum 
permaneant  proesens  privilegium  fieri  precepi  etsigillomco  plumbeo  munivi  et  confirmavi. 
Hujus  rei  testes  sunt  Bernaldus  de  Mimars ,  Simon  Jopeusis ,  Bartbolomeus  Falconarius, 
Thome  de  Recel ,  Clemens  de  Gibelin  ,  Balduinus  de  Gibeliu  ,  Ugo  de  Mazarea ,  Henricus 
le  Pingre  ,  Galtcrius  Haldel ,  Guillelmus  Arneis ,  Matheus  de  INepbin ,  Symon  Grimad , 
Guillelmus  Malembec,  Girardus  Liece. 

Actum  anno  ab  Incarnatione  Domini  millesimo  ducentesimo  vigesimo  tercio,  mense  madii. 

*  Les  Genois  devaient  payer  un  denier  6ur  cinq  jares  s'ils  mesuraicnt  cux-meiues,  deux  denicrs  d'iU 
employaient  les  mesureurs  de  la  villc. 

En  accordant  ces  avantages  commcrciaux,  Jean  d'Ibclin  avail  en  meme  temps 
pour  but  d'etendre  rinfluence  de  sa  famille  parmi  les  Latins d'Orient  et  d'affermir 
1'independance  du  royaume  de  Jerusalem  contre  les  entreprises  de  Fre'deric  II. 
Les  Pisans,  devoues  a  la  cause  imperiale  ,  en  Orient  comme  en  Italie,  ne  furent 
jamais  en  faveur  aupres  de  Jean  d'Ibclin  et  finirent  par  devenir  ouvertement  ses 
ennemis.  C'est  a  ces  evenements  que  se  refere  un  traite  d' alliance,  cite  plus 
loin  par  Brixiano1  et  conclu,  en  1233,  entre  les  barons  de  Syrie  et  les  Genois, 
inevitables  adversaires  des  Pisans. 

Quand  les  cliretiens  eurent  definitivement  perdu  la  terrc  sainte  ,  les  Venitiens 
parvinrent  a  obtenir  des  sultans  du  Caire  de  nouveaux  privileges  qui  rouvrirent 
pour  eux  les  ports  de  leurs  etats.  Domines  plus  tard  par  les  Genois  a  Constanti- 
nople et  dans  la  mer  Noire  ,  ils  se  porttrent  avec  plus  d'ardcur  sur  les  cotes  nu'ri  - 

1  Voyez  S  Saint-Je^n-d'Achi:. 
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S6.  SI  DON  ET  TYROS. 

1123.  1125.  Privilegium  regis  et  patriarchae  Hierusalem  donationis, 
Venetiarum  duci,  D.  Dominico  Michaeli,  de  tertia  parte  Tyri 
et  Sydonis  factae '.  (i,  3i,  33;  n,  n5,  07.) 

S  7.  TYROS. 

Pontif.  anno  III.  Papales  lilterae  Innocenlii,  duci  Venetiarum,  D.  Henrico 

Dandulo,  pro  ecclesia  Sancti  Marci  de  Tyro,  (i,  d>[\,  35.) 
Pactum  ducis  Tyri,  cum  Sultano,  pro  facto  Banolaae  et  aliorum 

Casalium2.  (i,  182;  11,  2 k-) 
Pontif.  anno  V.  Papales  lilterae  Innocenlii,  pro  ecclesia  Sancti  Marci  de 

Tyro ,   circa  plebanum  ,  jus  habentem   patriarchale  in  tertia 

parte  Tyri.  (1,  36,  37.) 
1345.  Absolutio  census  ecclesiae  Sancti  Marci  Venetiarum  pro  ecclesia 

Sancti  Marci  de  Tyro  et  pro  ecclesia  Acconensi,  a  papa  Cle- 

mente  facta.  (11,  70,  106.) 
1306.  Regni  Cypri  gubernator,  dominus  Amauricus  Tyri3.  (11,  72.) 

dionales  de  la  Mediterranee,  its  multiplierent  leurs  etablissements  commerciaux 
dans  la  Morec,  en  Asie  Mineure,  en  Syi'ie,  en  Egypte  et  sur  tout  le  littoral  de 
1'Afrique.  Beyrouth  devint  alors  et  dcmeura,  du  xive  au  xve  siecle.,  le  centre 
de  leurs  affaires  de  Syrie.  Us  y  avaient  forme  d'immenses  magasins  oil  venaient 
s'echanger  leui's  marchandises  d'Europe  et  d'Orient.  Apres  Alexandrie  et  Fama- 
gouste,  on  ne  comptait  pas  de  place  de  commerce  plus  importante  dans  toute  la 
Mediterranee  orientale;  Beyrouth  fut  pour  les  Venitiens,  dans  les  mers  de  Syrie, 
ce  que  la  Tana  avait  ete  pour  leur  commerce  avec  les  pays  septenlrionaux  jus- 
qu'aux  ravages  de  Tamerlan,  ce  que  Galata  devint  pour  les  Genois  dans  fempire 
Grec  au  xive  siecle.  (Voy.  Marin  Sanudo,  le.  jeune,  Vite  de  duchi  di  Vcnezia,  ap. 
Muratori ,  t.  XXII,  col.  801,  838,  87^,  971,  1010,  1021,  etc.  Lc  livre  desfaicts 
du  m"'  de  Boucicaut,  ne  part.  chap,  xxv,  ed.  1887,  p.  279.) 

1  On  voit  aux  archives  royales  de  Turin  f  expedition  originale  et  notariee  du 
privilege  par  lequel  Conrad,  prince  de  Tyr,  Sidon  et  Beyrouth,  accorde  a  Guy 
Spinola,  consul  de  Genes,  et  par  lui  a  tousles  Genois,  facultede  commercer  avec 
tous  les  pays  dependants  de  son  autorite.L'acte  est  date  du  11  avril  1 190.  (Genova, 
Carte  sparse.)  Le  document  se  retrouve  dans  le  Liber  jurium  de  l'Universite  de 
Genes,  vol.  I,  f°  69  v°,  avec  la  confirmation  qu'en  fit  le  roi  Guy,  le  k  mai  1 1  90, 
au  siege  d'Acre,  Pierre,  archidiacre  de  Tripoli,  etant  chancelier  du  royaume  de 
Jerusalem. 

En  1233  ,  B. ,  seigneur  de  Sidon,  fit  alliance  avec  les  Genois.  (Voy.  ci-apres 
S  Saint-Jean  d'Acre.  ) 

2  Ce  document  est  en  fran^ais. 

3  C'est  1'indication  du  privilege  commercial  accorde  aux  Venitiens  par  Amaury , 
prince  de  Tyr,  frerr  d\i  roi  Henri  II.  (Voy.  ci-dessus  S  Chypre.) 

m.  a5. 
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Pontif.  anno  V.  Litters  Innocenlii  papas  pro  ecclesia  Sancti  Marci  dc 
Tyro.  Instrumenta  et  jura  occupala  per  Tyrensem  archiepi- 
scopum  reslituanlur  plebano  Tyrensis  ecclesiae,  in  terlia  parte 
Tyri.  (ii,  98,  99.) 

1278.  Pactum  receptionis  Tyri  a  D.  Joanne  de  Monteforlc  ct  Turro- 
nis,  ct  approbatio  domini  Ducis.  (Voy.  ci-apres,  SS  Tyr  et  Acre.) 

AUTRES  DOCUMENTS 

RELATIFS    A    TYR. 
REPUBLIQUE    DE    GENES. 

1  180,  an  mois  d'avrii,  a  Tyr.  Privilege  de  Conrad  de  Monferrat,  prince  de 
Tyr.  (Liber  jurium  reipablica;  Genuensis.  Exemplaire  de  Genes,  vol.  I,  fol.  70.) 
1 192.  Sur  la  cour  ou  tribunal  dc  Tyr.  (Voy.  ci  apres  §  Saint-Jean  d'Acre.) 

REPUBMQUE    DE    PISE. 

1 1 68 ,  17  mai.  Lc  roi  Amaury  donne  aux  Pisans  un  terrain  situe  prfes  de  feglise 
de  Sainte-Anne  a  Tyr.  (Voy.  ci-apres  S  Jerusalem.) 

1 187,  octobre.  Donation  de  Conrad  de  Montferrat  aux  Pisans,  qui  1'avaient  aide 
dans  la  defense  de  Tyr  contre  Saladin.  (Archives  delle  Riformagioni,  a  Florence, 
serie  des  Cartapecore,  reg.  XXII,  n°  19.) 

1 187  ?  Autre  donation  de  Conrad  aux  Pisans.  (Florence ,  Cartapecore ,  reg.  XXII, 
n°  21.) 

1188,  mai.  Deux  autrcs  chartes  de  donation  de  Conrad'aux  Pisans.  (Florence, 
Cartapecore,  reg.  XXII,  n05  23  et  2/1.)  Le  premier  a  ete  publie  par  Muratori ,  Anti- 
qaitatcs  Italia:,  t.  II,  col.  911. 

1 189,  19  novembre.  Diplome  de  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jerusalem,  et  de  la 
reine  Sibylle ,  sa  femme ,  confirmant  aux  Pisans  leurs  droits  et  possessions  h 
Tyr  (Cartapecore ,  XXII, n°  26),  publie  par  Muratori  (Antiq.Italiw,  t.  II,  col. 913), 
ainsi  que  lc  privilege  accorde  au  meme  effet  a  la  commune  de  Pise  par  Conrad 
de  Montferrat,  le  3  mars  1 191  (Antiq.  Italia,  t.  II,  col.  9i5),  privilege  qui  se  re- 
trouve  k  Florence  dans  les  Cartapecore ,  reg.  XXII,  n°  29. 

1248,  10  mars.  Confirmation  du  privilege  de  1191,  en  favcur  des  Pisans,  a 
Tyr.  (Florence  ,  Cartapecore ,  reg.  XXII,  n°  54. ) 

S    8.    TYROS     ET    ACCON. 

Papales  litterae  Innocenlii.  (Voyez  ci-dessus  §  Antiociie.) 
1 165.  Papa3  Alexandri  privilegium ,  duci  Venetiarum ,  pro  fabrica  templi 
Beati  Marci  Venetiarum  sublevanda  ecclesiis  Sancti  Marci  Ty- 
rensis et  Acconensis ,  aliisque  urbibus  Syriacis.  Ex  privilegio 
etiam regis  Hierusalem,  Veneto  duciindulto,  cum  ruga,  domi- 
luis,  pistrino,  furno,  platea,  campis,  terris'.  (1,  58.) 
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1 165.  Papae  Alexandri  privilegium,  Vitali  cluci  Venetiarum,  pro  fabrica 

lempli  Beati  Marci  de  Venetiis :  confert  ecclesiani  B.  Marci  Tyren- 

sis,   cum   suis   proprielalibus,  atque  ecclesiam  Acconensem  et 

omnes  terras  Hierusalem,  Syriae ,  Tripolis ,  Anliochiae  el  Caypbae 

civitatuni,  concessas  Bealo  Marco,  cum  omnibus  redditibus  con- 

cessis   dominio  Veneto;   easque  civitales  in  fidem    suscipit  '. 

( II,  100.) 

Pontif.  anno  i.  Papa  Innocenlius  probibet  ne  quis  exerceat  jurisdiclionem 

ecclesiarum  Sancti  Marci  Tyrensis  et  Acconensis  speclantiuni 

ecclesiae  S.  Marci  Venetiarum,  absque  expresso  mandato  sedis 

apostolicae;  censum  tamen    solvant  primicerius  et   capitulum 

S.  Marci  Venetiarum  ecclesiae  romance,  (i,  200,  2i3,  221;  n,46.) 

Pontif.  anno  v  (seu  iv).  Innocenlius  IV  papa  pro  cxemtione  ecclesiarum 

Tyrensis  et  Acconensis.  ( 1,  221.) 
1322.  Census  solulio  Romance  ecclesiae  lam  pro  ecclesia  Sancti  Marci 
Venetiarum ,  quam  pro  ccclesiis  Sancti  Marci  Tyrensis  et  Acco- 
nensis fiat  et  facta  esse  intelligatur  per  primicerium  et  capellanos 
ecclesiae  Sancti  Marci  Venetiarum  ex  concordia  domini  Joannis 
Superantii,  ducis  Venetiarum  et  primicerii  et  capellanorum 
praefatorum.  (11,  12  5.) 
1322.  Exemplum  solutionis  census  facte  Romanae  ecclesiae  pro  ecclesiis 

Sancli  Marci  Tyrensis  et  Acconensis.  (11 ,  1 26. ) 
1322.  Protestatio  quaedam  pro  solutione  dicli  census.  (11,  126.) 
1345.  Voyez  ci-dessus  §  Tyr. 

1278.  Ralificatio  domini  Jacobi  Contareni  ducis  Venetiarum,  de  restitu- 
tione  facia  per  dominium  Joannem  de  Monteforte,  dominum 
Turronis,  duarum  parti um  Tyri  domino  bailo  Acconis  etTyri, 
nomine  communis  Venetiarum.  (Pact.  Ferrar.  77.) 

§    9.    TYROS,  ACCON  ET  ASCALON. 

1 1 23.  Calixto  11°  papa.  Privilegium  palriarcbae  Hierusalem ,  Warimundi , 
donalionis  Venetis  factae  tertiae  partis  civitatum  Tyri  et  Ascalo- 
nis  et  aliorum  munificentiarum  multarum.  (n ,  9 5.) 

1 1 25.   Privilegium  regis  Hierusalem  cum  Sancto  Marco  et  duce  Venetia- ' 
rum    D.   Dominico   Micbaele,  propi'ietatis  et  jurium  dominii 
Veneti ,  apud  Acconem ,  Tyrum  et  Ascalonem  2.  (11 ,  97. ) 

§   10.   ACCON. 
1260.   Pactum  Acconensis  ecclesiae,  id  est  episcopi,  cumJobanne  Dan- 

1  Ce  privilege  parait  etre  le  meme  que  le  precedent. 

1  Ce  diplome,  delivre  par  Payen,  cliancclier  du  royaume  de  Jerusalem,  se  re^ 
trouve  au  tome  I  des  Patli.  (Voy.  §  Ascalon,  note  i,  ci-apres,  p.  305.) 
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dulo,  Veneto  bailo  Acconensi,  super  facto  Sancti  Demetrii. 
(i,  226,  227;  11,  65,  67.) 

1259.  Pactum  domus  emptae  in  Accone  per  magislrum  Domus  Hospita- 
lis  Hierosolymilanorum,  ad  annuum  censum  xxxx  byzantio- 
rum,  ad  pondus  Acconis;  et  Recipiendum  euni  censum  a 
magistro  suprascripto  in  Accone  super  duabus  slationibus ' . 
(Pact.  Ferrar.  5G,  5g.) 

1259.  Ralificalio  pacli  de  domo  et  platea  Acconis,  babili  inter  dominum 
Rainerium  Geno,  ducem  el  commune  Venetiarum ,  acD.  abba- 
tem  Sancti  Sabbae  de  Accone.  (Pact.  Ferr.  5g,  60.) 

1259.  Voyez  ci  dessus,  §§  France  et  Marseille. 

DOCUMENTS  DIVERS 

r.ELATlFS    A    SAINT-JEAN    D'ACRE. 
KEPUBLIQIE    DE    GENES. 

1 189.  Richard,  roi  d'Angleterre ,  ecrit  au  doge  de  Genes,  pour  l'informer  du 
projet  quit  a  de  passer  en  Orient  1'annee  suivanle;  it  finvite  a  joindre  ses  forces 
aux  siennes,  et  proniet  de  recompenser  les  Genois  qui  laidcront  dans  son  entre- 
prise.  (Liber  juriuni  de  la  republique  de  Genes,  conserve  aux  archives  royales  de 
Turin,  f°45o  v°.) 

1190.  Philippe-Auguste  s'engage  a  donner  aux  Genois  585o  marcs  d' argent 
pour  le  secours  qu'ils  lui  ont  promis  en  hommes  et  en  armes,  dans  son  expedition 
de  terre  sainte.  (Liber  juri urn,  Exempl.  de  Turin,  P  433  v°.) 

1190,  4  des  nones  de  mai  (4  mai).  Le  roi  Guy  de  Lusignan,  etant  au  siege 
d'Acre,  confirme  les  donations  laites  aux  Genois  par  Conrad  de  Montferrat.  (Voy. 
ci-dessus  S  Tyr.) 

1191,  7  des  calendes  de  novembre  (26  octobre).  In  exercitu  Joppcnsi,  sous  les 
murs  de  Jaffa.  Guy  de  Lusignan  confirme  les  possessions  et  les  privileges  des 
Genois  dans  le  royaume.  (Liber  jurium  de  la  republique,  conserve  a  labibliothcque 
de  funivcrsite  de  Genes,  vol.  I,  P  70.) 

1 192,  a  Acre.  Lettres  patentes  de  Henri  de  Champagne,  comte  palalin  (Hcn- 
ricus  Trcccnsis,  comes  palatums) ,  accordant  aux  Genois  la  faculte  de  commercer 
librement  par  terre  et  par  eau  dans  le  royaume  de  Jerusalem;  1'cxemption  poiu- 
tout  Genois  de  la  juridiction  de  la  cour  de  Tyr,  excepte  dans  les  cas  d'homicide 
et  de  vol;  Joscius,  archevfique  de  Tyr,  etant  chancelicr  du  royaume.  Expedition 
originale  aux  archives  de  la  cour, a  Turin.  (Genova,  Carle  sparse.  Cf.  le  Librrj urium 
de  Genes,  bibl.  del'Universite,  vol.  I,  fol.  70.) 

1195,  septembre,  a  Acre.  Lettres  de  Henri  de  Troyes  accordant  et  confir- 

1  Le  doge  de  Vcnisc  ralifie  dans  cet  acte  I'achat  fait  par  le  baile  venitien  3e 
Saint-Jean  d'Acre  dune  maison  appartenant  a  I'hopital  de  Saint-Jean  de  Jeru- 
salem, et  situee  dans  la  villo  d'Acre,  moyennant  un  ecus  annuel  de  3o  besants 
cede  par  le  baile  au  grand  maitre 
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inant  divers  privileges  aux  Genois;  Joscius  etant  chancelier  du  royaume.  [Liber 
jurium  de  Genes,  vol.  I,  f°  71;  le  meme  document,  en  expedition  separee,  aux 
archives  de  la  cour,  a  Turin.  Genova,  Carle  sparse.) 

1225,  i!\  fevrier.  Sous  cetle  date  et  sous.le  titre  :  De  negociis  ultramarinis ,  se 
trouve  dans  le  Liber  jurium  de  Genes,  vol.  I,  f°  48,  un  statul  de  la  republique 
sur  les  consuls  a  envoyer  outre-mer. 

1233,  2  4  octobre.  J.  dTbelin,  seigneur  de  Beyrouth;  O.,  connctable  du 
royaume  de  Jerusalem  ;  B. ,  seigneur  de  Sidon ;  J. ,  seigneur  de  Cesaree  ;  R. ,  sei- 
gneur de  Cayphas,  et  J.  del'Amandolee,  promettent  a  Pierre  de  Mari,  consul  de  la 
republique  de  Genes  en  Syrie,  de  ne  faire  aucun  pacte,  traite  ou  convention 
quclconque  avec  les  Pisans,  sans  le  consentement  des  Genois.  (Expedition  origi- 
nal notarise  aux  archives  de  Turin.  Genova,  Carte  sparse. ) 

1250,  3  mai.  Reconnaissance  des  possessions  et  des  biens  appartenant  a  la 
nation  Genoise  en  Syrie,  dressee  par  les  consuls  de  Genes  residant  dans  le  pays. 
(Exped.  notariee,  arch,  de  Turin  ,  Genova,  Carte  sparse.  Cf.  Sacy,  Notice  des  pieces 
des  arch,  de  Genes.  Me'in.  de  I' Acad,  des  inscript.  t.  Ill ,  p.  108.) 

1251,  9  juin.  Innocent  IV  confirmc  aux  Genois  leurs  possessions  et  privileges 
dans  le  royaume  de  Jerusalem ,  le  comte  de  Tripoli  et  la  principaute  d'Antioche. 
(Liber  jurium,  Exempl.  de  Turin,  f°  29  V0.)  —  Au  folio  3o  v°,  se  trouve  une 
bulle  de  la  meme  date  enjoignant  a  1'eveque  de  Noli  de  menacer  des  censures 
ecclesiastiques  ceux  qui  molesteraient  les  Genois  dans  le  royaume  de  Jerusalem, 
a  Tripoli  et  Antioche. 

1251?,  27  juin.  Bulle  autorisant  l'abbe  et  les  moines  de  Saint-Saba  a  donner 
en  location  aux  Genois  une  maison  situee  pres  de  Saint-Jean  d'Acre.  (Liber jurium 
de  Turin,  f  27  v°.) 

REPUBLIQUE    DE    PISE. 

1 182 ,  26  aoiit.  Baudoum  VI  donne  a  la  commune  de  Pise  une  place  situee 
dans  la  ville  d'Acre,  avec  la  faculte  d'y  elever  toutes  constructions.  (Florence, 
archives  delle  Bijbrmagioni,  serie  des  Cartapecore,  registre  XXII,  11°  i5.)  Ce  di- 
plome  a  ete  publie  par  Muratori,  d'apres  1' original  de  Pise,  Antujuitates  Italia;, 
t.  II,  col.  909. 

1189,  18  novembre.  Donation  de  Guy  de  Lusignan  et  de  Sibylie,  sa  femme  , 
&  la  commune  de  Pise,  de  terrains  et  de  maisons,  d'une  dglise ,  d'un  four,  d'un 
jardin  et  d'un  moulin  situes  a  Saint-Jean  d'Acre,  avec  la  faculte  d'avoir  dans 
cette  ville  un  vicomte  et  un  consul.  (Archives  de  Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII, 
n°  25.)  Le  meme  diplome ,  confirmc  en  i  248  ,  se  trouve  au  n°  55. 

1192,  i3  octobre.  Richard,  roi  d'Angleterre,  confirme  aux  Pisans  tous  les 
privileges  qui  leur  avaient  ete  accordes  par  Guy  de  Lusignan  et  les  freres  du 
Temple.  (Archives  de  Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  11°  3o.) 

1193,  mai.  Le  comte  Henri  de  Champagne  accorde  diverses  franchises  aux 
Pisans,  a  Saint-Jean  d'Acre.  (Archives  de  Florence,  Cartapecore,  reg.XXII,  n°32.) 

1195,  Janvier.  Le  comte  Henri  et  la  rcine  Sibylie,  sa  femme,  donnent  aux 
Pisans  des  fours  et  des  bains  situes  a  Saint-Jean  d'Acre.  (Arch,  de  Florence, 
Cartapecore,  reg.  XXII,  n°  37.) 

1197,  18  octobre.  Le  comte  Henri  accorde  aux  Pisans  la  franchise  dans  les 
ports  du  royaume.  (Arch,  de  Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  n"  09.)  . 
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1200  ,  i  a  octobre.  Accord  entre  1'evecpie  d'Acre  et  la  commune  de  Pise.. (Arch, 
de  Florence,  Cartapecore ,  reg.  XXII,  n0'  40  et  47.) 

1229,  avril.  L'cmpereur  Frederic,  pour  recompense!-  les  Pisans  dcs  services 
qu'il  en  a  rectus,  confirm*  leurs  privileges  et  leurs  possessions  a  Acre.  (Arch,  de 
Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  n°  5i  bis.) 

1209,  i4  juin.  Conrad,  roi  de  Jerusalem  et  de  Sicilc,  confirme  aux  Pisans 
les  privileges  qui  les  exemptaient  dans  ses  etats  de  tons  droits  et  gabelles  sur  leurs 
marchandises  et  leurs  biens.  (Arch,  de  Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  n°  57.) 

ROYA0ME    DES    DEUX-SICILES. 

1278,  4  fevrier,  a  Bellovedere,  dans  la  tcrre  de  Labour.  Charles  d'Anjou,  roi 
des  Beux-Sicilcs,  mande  aux  maitres  portulans  et  aux  procureurs  de  la  Pouille 
et  de  1'Abruzze  d'envoyer  sans  retard  a  Saint- Jean  d'Acre,  a  Roger  de  Saint- 
Severin,  comte  deMarsico,  son  vicaire  dans  le  royaume  de  Jerusalem,  millc 
salines  de  from  en  t,  3, 000  salmes  d'orge,  4o  salmes  de  feves  et  de  pois  chiches, 
2,000  pieces  de  fromages,  200  barils  de  chairs  fraichement  salees,  3, 000  salmes 
de  vin,  del'huiie,  et  3oo  pores  vivants.  (Archives  de  Naples, Rcgisl.  cancellarie  reg. 
1268  (pour  1278),  A,  P  i36  v0.)^ 

1278,  22  mars,  a  la  tour  Saint-Erasme,  pres  de  Capoue.  Charles  d'Anjou  ecrit 
aux  maitres  portulans  et  a  ses  procureurs  de  la  Pouille  et  de  1'Abruzze,  pour 
qu'ils  envoient ,  lors  du  passage  du  present  mois  de  mars,  a  Saint-Jean  d'Acre,  des 
vivres,  des  pores  et  des  sangliers  vivants  au  nombre  de  3oo,  a  Roger  de  Saint- 
Severin,  comic  de  Marsico ,  son  vicaire  dans  le  royaume  de  Jerusalem.  (Archives 
de  Naples,  Rcgistr.  Cancellar.  regiw,  1268,  A,  f°  1 35  v°.)  —  Au  verso  du  folio  i36 
sont  dcs  leltrcs  du  roi  Charles ,  datees  de  Bellovedere ,  le  3  fevrier,  pour  1' envoi 
d'autres  approvisionnements  a  Saint-Jean  d'Acre,  ville  dont  Charles  d'Anjou  dis- 
putait  alors  l'occupation  au  roi  de  Chypre.  (Marin  Sanudo,  Secret,  fidel.  cruris, 
ap.  Bongars,  I.  II,  p.  227.  Joann.  Iper.  Chronic.  S.  Berlin,  ap.  Martene,  Thcs. 
Anecd.  t.  Ill,  col.  755. 

1278,  2  avril,  a  la  Tour  Saint-Erasme.  Thomas  de  Saint-Severin,  chevalier  du 
roi  Charles,  devant  envoycr  a  Roger  de  Saint-Severin,  son  perc,  34  chevaux  de 
guerre  et  0  mulels,  le  roi  ecrit  aux  portulans  et  aux  procureurs  de  la  Pouille  et 
de  1'Abruzze  de  laisser  embarquer  lesdits  chevaux  au  port  de  Brindes.  (Arch,  de 
Naples,  Regist.  canccll. ,  1268,  A,  f°  i44  v°.) 

1295,  25  Janvier,  indiction  8,  xi"  annce  du  rcgne  de  Charles  II,  roi  de 
Naples,  a  la  tour  de  Saint-Erasme.  Le  roi  mande  a  Ses  procureurs,  aux  ofliciers 
de  la  secrete,  et  aux  maitres  portulans  de  la  Pouille,  de  permettre  a  Jacques 
de  Molay,  maitre  general  de  la  maison  du  Temple,  d'exportcr  2,000  salmes  de 
froment,  3, 000  salmes  d'orge  et  5oo  de  legumes  destinees  a  file  de  Chypre  et  a 
la  terre  sainte,  sans  cxiger  aucun  droit  de  sortie.  (Archives  de  Naples.  Fascicul. 
xxxiv,  n°  5.) 

§    11.    GADDAIU    (GAZA). 

1302.  Pactum  sullani  de  pecuniis  reslilucndis  Vcnclis,  ablatis  per  admi- 
ratum  Alexandria?  in  portu  Gaddarae  \  (1,  23  usq.  2  5.) 

1  Gaza,  hicn  (pi'eloignee  de  quelques  millcs  de  la  mcr,  est  comprise  au  nombre 
des  cites  maiitimcs  de  la  Syrie  par  Marin  Sanudo.  (Secret,  fidel.  cruris., lih.  III. 
part,  vi ,  cap.  18,  pail,  xiv,  cap.  2,  pag.  iG'i  ,  246..) 
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S    12.    ASCALON. 

1.124.   1125.  Victoria  Venetorum  apud  Ascalonem,  devicta  classe  regis 
Babylonia1,  (i,  33.) 

§    13.    HIERUSALEM  2. 

1123,  1124,  1125.  Voyez  ci-dessus  Tyr,  Acre  et  Ascalon. 
1165.  Voyez  §  Tyr. 
1201.  Voyez  §  France. 
1231.  Voyez  §  Constantinople. 
1281.  Voyez  §  Constantinople  et  Sicile. 

1316.  Crucis  vivilicae  consignalio  qua)  fuit  ablata  mansioni  Sanctae  Mariae 
de  Capile  Brolii3  juxla  plateam  civilalis  Veneliarum,  per  ma- 

I  Cettc  indication  renvoic  au  diplome  accorde  par  Baudouin  II  aux  Venitiens 
apres  la  victoire  qu'ils  avaient  rcmportee  sur  la  flotte  egyptienne  dans  les  eaux 
d' Ascalon,  en  1 123,  avant  d'entrcprendre  1c  siege  de  Tyr.  (Guill.  de  Tyr,  liv.  XII, 
cliap.  xxn,  Cf.  Cicogna,  Iscrizioni  Veneziane,  t.  IV,  p.  5i6.)  Pour  prix  de 
leur  cooperation  dans  ce  siege,  les  Venitiens  exigerenl  qu'on  leur  assurat  par 
avance  la  possession  d'une  <5glise ,  d'une  rue,  d'un  four  et  le  benefice  d'une  juri- 
diction  particuliere  dans  toutes  les  viiles  du  royaume  de  Jerusalem.  Le  diplome 
de  Baudouin,  que  Guillaumc  de  Tyr  rapporte  en  entier,  leur  accorda  toutes  leurs 
demandes.  H  fut  delivre  a  Acre  en  1 1  2  3 ,  3e  indiction.  La  copie  du  I"  livre 
des  Patli,  f"  33,  portant  la  date  du  6  des  nones  de  mai  1 125,  est  probablement 
un  renouvellement  que  les  Venitiens  demanderent  pour  plus  de  surete  apres  le 
siege  et  la  prise  de  Tyr. 

Le  2  juin  1  i5y,  Amaury,  comle  d' Ascalon,  fait  remise  aux  Pisans  de  la  moitie 
des  droits  perqus  a  Jaffa  sur  les  marchandises ,  ct  leur  donne  un  terrain  en  cette 
ville  pour  y  batir  des  maisons,  une  eglise,  etc.  (Archiv.  dclle  Riformagioni  de 
Florence,  serie  des  Cartapccore,  reg.  XXII,  n°  5.) 

Au  mois  d'octobre  1187,  Conrad  de  Montferrat  confirme  aux  Pisans  lajouis- 
sance  des  biens  ct  des  privileges  qu'ils  avaient  a  Jaffa.  (Arch.de  Florence,  Cartapc- 
core, reg.  XXII,  n°  17.) 

-  Brixiano  rappelle  ici  plusieurs  documents  cites  dans  les  divisions  prece- 
dentes.  J'ai  supprime  ccs  repetitions. 

II  est  a  remarquer  que  les  Libri  Pactorum  nc  fenferment  ni  le  privilege  de 
Baudouin  I",  de  fan  mi,  dans  lequel  le  roi ,  reconnaissant  des  services  rendus  a  la 
chretienle  paries  Venitiens  au  siege  de  Sidon,  leur  donne  une  eglise,  une  rue, 
une  place,  des  poids  et  mesures  pour  leur  usage,  et  une  juridiclion  particuliere 
dans  le  royaume  de  Jerusalem;  ni  le  privilege  de  Baudouin  II,  de  l'ann3o, 
continuant  aux  Venitiens  diverses  franchises.  Sanudo  le  jeune  parle  du  premier 
diplome  dans  sa  Vie  des  doges  de  Venise  [Script,  reram  italicarwn ,  t.  XII, 
col.  26/1),  et  le  manuscrit  ambroisien  de  son  histoire  donne  par  addition  le  texte 
du  second  [ibid.  col.  275),  que  Muratori  a  insere  aussi  dans  ses  Anti([iult's 
italienn.es,  t.  II,  col.  919. 

3  On  donnail  autrefois  le  nom  de  Brolio  a  la  place  appelee  aujourd'hui  Piaz- 
zciia,  qui  se  trouve  devant  le  palais  ducal,  cnlre  la  grande  place  dc  Saint-Marc  et 
le  rivage. 
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gistrum  Sancti  Joannis  Ilierosolymilani,  mandate  D.  Joannis 

Dandulo,  ducis  Venetiarum  ,  viro  nobili  D.  Marino  Mauroccno, 

de  Sancta  Maria  formosa.  ( i,  3o.) 
1321.  Crucis  vivificas  ligni  domini  fratrum  Hierosolymitanorum  relicli 

in  loco  Sancla;  Maria?  de  capile  Brolii ,  pignoratio  el  confessio 

ubinam  reperiatur.  (n,  y5.) 
1312.  Domus  et  ecclesia  ordinis  Tenipli  vocata  Sancta  Maria  ordinis  Tcin- 

pli ,  juxta   plateam    communis    Venetiarum,    restituta   ordini 

Hierosolymitanorum  ,  conditionibus  ut  fratres  bospilentur  ora- 

tores  et  nuntios  forenses  ,  duce  Venetiarum  D.  Joanne  Superan- 

tio.  (n,  75;  iv,  i/t6.) 
Ponlif.  anno  vi.  Papa  Gregorius ,  pro  decimis ,  piscariis  et  molendinis  prio- 

ris  et  conventus  Sancta?  Maria?-Nova?  in  Hierusalem ,   civilatis 

Venetiarum.  (iv,  i/\.) 
Pontif.  anno  viii.  Papa  Gregorius  pro  visilatione,  confessionibus  et  obe- 

dientia  abbalissoemonasterii  Sanctae  Maria?  Novas  in  Hierusalem, 

Venetiarum.  (iv,  i4-) 

DOCUMENTS  DIVERS 

RELATIFS    AU    ROYAUME    DE    JERUSALEM. 
REPUBLIQUE    DE    GENES. 

1105.  Donation  de  Baudouin  I",  roi  de  Jerusalem,  de  biens  et  privileges 
divers  a  l'eglise  metropolitaine  de  Saint-Laurent  et  a  la  commune  de  Genes.  [Liber 
jurium  rci/jab.  Gcnucnsis ;  exempt,  de  la  biblioth.  de  1'universite  de  Genes,  vol.  1.) 

Ce  document  est  precede  de  la  notice  suivante,  ecrite  en  lettres  majuscules  : 
«  Anno  ab  Incarnatione  Domini  MCV  (MCIV?),  7°  kalendas  junii,  pra?sidente 
<i  Jherosolimitane  ecclesie  domno  Daimbcrto  palriarcba,  regnante  Balduino, 
a  tradidit  Deus  civitatem  Accon  per  manus  servorum  suorum  Januensium  suo 
oglorioso  sepulcro,  qui  in  primo  exercitu  Francorum  venicntes,  viriliter  pro- 
0  fuerunt  in  adcpuisitione  Jberusalem,  Anliocbie  et  Laodicie  ac  Tortose.  So- 
il linum  autem  et  Gibclletum  per  se  ceperunt,  Cresaream  vcro  et  Assur  Jeroso- 
ulimitano  impcrio  addiderunt.  Huic  igitur  tarn  gloriose  genti,  Balduinus  rex 
uinvictissimus  dedit  in  Jherusalem  vicum  unum  pcrpeluo  jure  possidendum ; 
«  in  Joppe  autem  alium,  tertiam  vero  partem  tarn  Gasaree  et  Assur  quam  Accon. 
(i  Pateat  universo  orbi  terrarum  quam  Nos  Januensium  consules  juramus  tibi 
«  Balduino  regi,  etc. »  Suit  la  promcssc  de  (idelite  des  consuls  genois  de  Syrie  a 
Baudouin  et  ensuite  les  details  de  la  donation  du  roi.  Le  privilege  renferme 
plusieurs  dispositions  scmblablcs  a  celle  du  diplomc  accorde  par  le  roi  Baudouin 
a  la  republique  de  Genes,  le  10  des  kalendcs  de  mai  iio5,  qua  public  Liinig, 
Codex  diplomaticus Italia ,  t.  II,  p.  2082. 

1187.  Diplomc  de  Guy  de  Lusignan,  continuant  les  possessions  et  les  privi- 
leges des  Genois  dans  le  royaume  de  Jerusalem,  sous  cc  titre  :  Heec sunt  privileyia 
recjni  Jerusalem  quomodo  et  qualitcr  Januenses  debent  esse  Ubcri  et  immunes.  Dans  le 
Liber  jurium  de  la  republique,  manuscrit  de  la  bibliolb.  de  1'universite  de  Genes, 
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vol.  I,  f°  68  v°.  —  Au  folio  2  v°,  deuxieme  volume,  se  trouve  le  diplome  tie 
iio5  publie  par  Lunig,  Codex  diplomat,  ital'm,  t.  II,  p.  2082.  —  Au  folio  67 
et  67  v°,  sont  deux  lettres  du  pape  Alexandre  III  (1  i5g-i  181),  1'une  prescrivanl 
au  patriarche  de  Jerusalem  de  faire  expedier  de  nouveau  les  diplomes  royaux 
qui  etablissent  les  privilege  des  Genois  en  Syrie,  pro  rcficiendis  littcris  aurcis  de 
negociis  etjuribus  Jcinao! ;  f autre,  investissant  l'archeveque  de  Genes  de  la  dignite 
de  legat  apostolique  dans  les  pays  d'outre-mer.  Cette  derniere  bulle  a  ete  publiee 
par  M.  de  Sacy,  Notices  et  exlrails,  t.  XI,  p.  6. 

REPUBLIQUE    DE    PISE. 

1 1 65,  1 5  mars.  Diplome  d'Amaury  Pr  confirmant  les  donations  de  Bau- 
douin  III  aux  Pisans.  [Arcliiv.  delle  Biformac/ioni ,  a  Florence.  Cartapecore , 
reg.  XXII,  n°  6.) 

1168,  17  mai.  Diplome  d'Amaury  I"  donnant  aux  Pisans  un  terrain  situe 
pres  de  1'eglise  de  Sainte-Anne  a  Tyr,  et  leur  concedant  le  privilege  d'eriger  un 
tribunal  pisan  dans  leroyaume  de  Jerusalem  pour  rendre  la  justice  a  leurs  natio- 
naux.  ( Florence ,  Cartapecore,  11°  10.)  —  Le  n°  11  est  le  diplome  de  1 1 68  ovi  1 1 69, 
publie  par  Muratori,  Antiquitates  Italia:,  t.  II,  col.  907,  dans  lequel  le  roi 
Amaury  assure  aux  Pisans  des  possessions  et  des  privileges  dans  toutes  les  villes 
de  f  Egypte  qui!  soumettra. 

ROYAUME    DES    DEUX-SICILES. 
Abbayc  de  la  Cava. 

Les  armaleurs  des  grandes  cites  commerc,antes  de  l'ltalie,  telles  que  Venise, 
Genes  et  Pise,  n'ctaient  pas  les  seuls  qui  fussent  entres  en  relation  d'affaires  avec 
la  Syrie  depuis  les  croisades.  Les  Marseillais,  les  Catalans,  les  Majorquains,  les 
habitants  de  Bologne,  de  Bari,  de  Trani  et  deplusieursautres  villes  secondaires 
de  la  Peninsulc  voulurent  jouir  aussi  des  profits  que  leur  assurait  la  conquete 
d'un  pays  011  leur  commerce  n'avait  pas  encore  penetre.  On  connait  les  privileges 
qu'obtinrent  la  plupart  de  ces  communes  des  princes  crois^s  apres  leur  etablis- 
sement  en  Palestine;  mais  on  ne  s'attendrait  peut-etre  pas  a  trouver  le  pavilion 
du  monastere  de  la  Cava  au  milieu  des  navires  marcbands  qui  allaient  chaque 
annee  transporter  sur  les  cotes  de  la  Syrie  les  denrees  ou  les  objets  manufactures 
de  1'Europe  pour  prendre  en  retour  les  productions  d'Orient.  C'est  ce  qui 
resulte  neanmoins  dun  diplome  inedit  du  roi  Baudouin  IV,  conserve  en  original 
aux  archives  de  fabbaye.  Le  diplome,  delivre  a  Tyr,  de  la  main  de  Guillaume, 
archeveque  de  cette  ville  et  cbancelier  du  royaume ,  le  6  des  ides  de  novembrc 
1181,  exempte  le  navire  de  fabbaye  de  la  Cava  de  tout  droit  d'ancrage  dans  les 
ports  du  royaume  de  Jerusalem,  et  autorise  ses  gens  a  vendre  ou  acheter  libre- 
ment  toutes  marcliandises  sans  payer  aucun  droit. 

On  pourrait  croire  que  les  religieux  de  la  Cava  restaient  personncllement  en 
deliors  de  cc  negoce,  et  qu'en  demandant  des  privileges  commcrciaux  aux  rois 
de  Syrie,  e'etait  en  vue  d'en  faire  profiter  seuls  les  marcbands  d'Europc,  passant 
sur  leur  navire  avec  les  pelerins  qu'il  porlail  en  terre  sainte;  mais  des  temoi- 
gnages  positifs  constatent  que  1'abbe  envoyait  le  navire  sous  le  commandement 
d'un  moine,  tantot  en  Syrie,  tantot  en  Sicile  ou  en  Afrique,  au  mieux  des  interets 
de  la  communaute.  On  lit  ce  curieux  passage  dans  la  vie  des  anciens  Peres  de  la 
Cava,  dont  le  manuscrit,  en  beaux  caracleres  lombards,  existe  encore  aux  ar- 
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chives  du  monastere,  et  a  ete  public  par  Muratori  :  «Pro  necessitatibus  fratrum 
«  navis  monastcrii  navigabat  ad  Africam";  cui  Johannes,  tunc  nionacus,  mine 
<i  etiam  abbas  Sancti  Bcncdicti  praeerat,  atquc  in  ejus  obsequio  Petrus  quidam 
«  famulus  deputatus  crat.  Quae  profecto  navis  inter  Sicilian!  et  Africam  gravissima 
i tempestate  corrcpta,  minabalur  "*.  .  .  .  et  navis  monastcrii  secundis  impulsa 
« flalibus  ad  optatum  Africa;  portum  venit  Tunisium.  In  eadem  vero  Africana 
(icivitate  res  aequo  mirabilis  acta  est.  Rex  quidem  ejusdem  civitatis,  comperto 
uquod  ad  expugnandam  Africam  navalis  exercitus  miltcrctur,  omnes  clirislianos 
<iqui  illic  erant  retinuit.  .  .  Praefatus  igitur  frater  monastcrii  in  magna  angnstia 
«positus,  quia,  ut  volebat,  cum  emtis  mercibus  redire  non  potcrat,  memorati 
«Patris  (Constabilis)  non  dissimile  auxilium  sensit. »  Enliardi  par  1' apparition  du 
saint,  Jean  regagne  son  bord  avee  ses  matelots  malgre  1'cxpresse  defense  du  roi. 
Le  prince,  informe  de  sa  tentative,  au  lieu  d'ordonner  un  chatiment  exemplaire, 
comme  on  s'y  attendait,  et  cedant  sans  doute  a  unc  inspiration  mysterieuse  du 
bienbeureux  Constabilis,  permet  au  moine  navigateur  de  retourner  en  Italie 
avec   son    batiment   et  ses  marchandises.   (Muratori,  Scripi.   rer.    ilal.    t.  VI, 

Col.    232,    233.) 

VI. 

ARMENIA. 

(1249-1252.)  Pax  Armenia;  cum  D.  Marino  Mauroceno,  duceVenelia- 

rum.   (i,  i63,  i65.) 
1201.  Privilegium  Armeniae ,  D.  Henrico  Dandulo,  duce  Venetiarum  \ 

(i,  167,  168;  11 ,  6.) 
1245.  1246.  Privilegium  Armenorum  regis  Hetonis  et  llelyzabet  reginae, 
duci  Veneliarum ,  Jacobo  Theupulo*.  (11,  G.) 

1  Co  privilege  ful  ohtenu  par  Jacques  Badoaro,  ambassadeur  du  doge  Henri 
Dandolo,  aupres  de  Leon  I",  roi  d'Armenie.  (Voy.  Marin,  Sloria  del  com.  de  Ve- 
neziani,  t.  IV,  p.  i55.) 

2  L'original  de  cc  privilege,  dont  Marin  a  donne  unc  analyse,  t.  IV,  p.  i56- 
157,  etait  muni  d'un  sccau  d'or.  Hayton  011  Hetoum  pla^ait  dc  nouvcau,  par  cet 
acte ,  les  commer^ants  venitiens  sous  la  protection  des  rois  d'Armenie,  et  declarait 
qu'ils  n'auraient  aucun  droit  a  payer  sur  leurs  importations  etleurs  exportations, 
mais  qu'ils  devraient  toujours  acquitter  certains  peages.  Si  les  Venitiens  appor- 
taient  de  for  ou  de  1'argent  frappes  soit  en  besants  soit  en  autre  monnaie,  ils 
devaient  payer  les  memes  droits  qua  la  douane  d'Acre  en  Palestine;  mais  ils 
etaient  exempts  des  droits  s'ils  apportaient  des  mclaux  precieux  non  monnayes. 
Dans  les  proces  entre  Venitiens,  la  cour  du  roi  d'Armenie  devait  cboisir  un  ci- 
toyen  de  leur  nation  pour  prononcer  sur  le  debat;  si  aucun  Venitien  ne  voulait 
accepter  cet  arbitrage,  lalfaire  revenait  au  tribunal  dc  l'arcbeveque.  Dans  les 
causes  criminelles  entre  Armeniens  et  Venitiens,  la  cour  du  roi  pouvait  scule 
juger.  lli'tlioum  accordail  ensuite  aux  Venitiens  unc  eglise  et  des  niaisons  a 
Malmislra. 

Pen  aprda  I.i  ninrt  ilu  bicnlnurcux  Conslabitis,  qui  ful  abbe  dc  )a  Cava  tic  1 1 3 3  a  llui. 
L'intervcntioo  iniraculcusc  dc  Couslabilis  tc  sauve. 
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127 J.  Arm.  72 11.  Privilegium  Armenix  regis  Leonis  factum  domino 
Laurenlio  Theupulo,  duci  Vencliarum.  (11,  4i-) 

1307.  Privilegium  Armenia?  regis  Leonis  impertitum  domino  Pelro 
Gradonico,  duci  Vcneliarum  2.  (in,  48.) 

1  L'cre  d'Armenie  a  commence,  suivant  les  Benedictins,  le  9  juillet  552, 
epoque  du  concile  de  Tiben. 

2  L'expedition  originale  du  diplome  de  Leon  IV,  copiee  dans  le  recueil  des 
Pacles,  se  trouve  egalement  au  registre  des  Commmemoriaux,  f°  1 1 5.  L'acte  est 
en  francais  et  commence  ainsi  : 

«En  nom  dou  Pere  et  dou  Fis  et  dou  Sante  Sperit.  Lyon,  en  Crist  feable  , 
<iroy  de  tote  Ermenie,  fis  dou  Crist  amant  et  bien  creable  seignor  d'Ermenie 
*Thoros,  et  en  non  dou  segont,  roy  amant  el  bien  aorant  roy  de  toute  Hermenie 
oLyon  en  Crist,  repose  des  puisans  et  haus  reprimans,  faisons  a  savoir  a  tons 
«  vos  qi  presens  estez  et  qi  estes  a  venir.  .  .  Por  laquel  chaison  la  nostre  royaute 
■  a  donne  au  grant,  honorable  et  ame  comun  des  Veniciens,  ii  la  requesta  dous 
«tres  honorable  et  descret  due,  sire  Piere  Gradonico,  par  la  man  del  honorable 
«  message  sire  Dolfin  de  Dolfin,  etc.  » 

Suivent  les  dispositions  du  privilege.  Protection  et  securite  sont  assurees  au 
commerce  des  Venitiens  dans  les  terres  et  les  ports  du  royaume  d'Armenie,  sous 
i'acquittement  des  droits  de  douane  « tels  qu'ils  se  payaient  preeddemment.  »  Cette 
redaction  un  peu  vague  nous  laisse  ignorer  le  degre  de  faveur  dont  jouissaient 
alors  les  Venitiens  en  Armenie.  Mais  nous  savons  qu'au  milieu  du  xiv"  siecle,  au 
plus  tard,  ils  etaient  deja  affranchis  des  douanes  comme  les  Genois  et  les  Sici- 
liens.  Les  Pisans,  les  Catalans,  les  Provenc,aux,  la  compagnie  des  Peruzzi  de  Flo- 
rence payaient  deux  pour  cent  sur  les  importations  et  les  exportations.  Les  Bardi, 
de  Florence,  obtinrent  la  franchise  entiere,  Tan  1 335,  grace  aux  n^gociations 
et  a  1'habilete  de  leur  agent  Balducci  Pegolotti ,  qui  nous  a  conserve  ces  details. 
Toutes  autres  personnes  payaient  en  Armenie  quatre  pour  cent  en  entrant  et  au- 
tant  a  la  sortie  des  marchandises.  [Delia  mercatura,  ap.  Pagnini,  Delia  decima , 
t.  Ill,  p.  45.) 

Une  clause  expresse  du  diplome  de  i3o7  exempte  de  toute  droiclure  les  Veni- 
tiens qui  portaient  des  metaux  precieux  dans  le  pays  poury  faire  battre  monnaie: 
«  Mais  tos  Veniciens  qui  porterunt  or  et  argent  et  vodrunl  congner  bezans  ou  mo- 
0  noye  nos  donront  nullc  droiture.  » 

H  est  stipule  que  les  biens  des  marchands  venitiens  mourant  en  Armenie  ap- 
partiendront  a  leurs  heritiers,  ou,  a  defaut  d'hoirie  natureile,  a  la  communaute 
des  Venitiens,  et  non  au  roi  d'Armenie. 

La  juridiction  du  bade  ou  consul  des  Venitiens  dans  les  proces  de  ses  natio- 
naux  est  expressement  confirmee;  mais  il  est  declare  que  le  jugement  des  ques- 
tions criminelles  reste  reserve  h  la  haute  cour  du  roi  :  «  Et  se  contens  sera  entre 
«Veneciens  et  Ermins  ou  Iiomes  d'autrc  nation  qui  n'en  soicnt  Veniciens,  ou  ce 
«  face  laresin,  ou  sane  ou  meurtre,  la  raizon  de  ce  en  la  nostre  royal  aufe  cort  se 
«  fase. »  Le  roi  Leon  declare  en  outre  que  dans  lesdits  cas  de  larcin  ou  de  meurtre, 
meme  entre  Venitiens,  la  haute  cour  sera  seule  competente.  Cette  jurisprudence 
itait  conforme  aux  assises  des  royaumes  de  Jerusalem  et  de  Cliypre. 

Apres  avoir  etabli  que  la  communaute  des  Venitiens  demeurant  en  Armenie 
resterait  responsable  des  dommages  coinmis  individueliement  par  chacun  de  ses 
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1333.  Arm.  782.  Privilegium  Armeniae  regis, duci  Francisco  Dandulo  cl 
communi  Venetiarum  concessum  l.  (m,  £g,  5o.) 

1231.   Privilegium  Armenorum  regis,  (m,  170.) 

1307.  Arm.  756.  Exemplum  seu  forma  securilatis  factae  Venetis  per  re- 
gem  Armeniae.  (in,  A9O 

Reges  Armeniae 2.  (in,  82.) 

membres,  1c  prince  termine  ainsi  :  a  Nos  olroions  unc  yglise  en  la  cite  de  Ley  as* 
a  a  Venicicns  et  que  il  teignent  prestre  qui  serl  1'iglise  en  remembrance  de  nos 
net  de  nos  mors.  Et  les  maisons  que  nostre  perc  lor  avoit  donne,  leur  otroions. 
oEta  greindir",  nos  avons  escrit  le  royal  baut  escrit  de  nostre  man  et  1'avons 
(i  garni  de  nostre  bolle  d'or,  en  Tan  d'Ermenie  set  sens  et  sinquante  sine,  indi- 
asion  quinte,  en  mes  de  may,  vicesine  jors.  Et  ce  fu  fait  a  Sis,  la  cite,  par  la 
«main  de  Gregoire,  cbanselier,  en  fan  Nostre  Seignor  Jesu  Cristemill  ettreissens 
«  et  set.  Et  fa  escrit  Paumier  le  escrivain ,  par  le  commandement  du  roy.  »  ( Com- 
memor.  lib.  I,  f°  1 15.) 

A  la  suite  de  ce  document  est  un  autre  privilege  de  Leon  IV,  de  la  meme  date 
que  le  precedent,  portant  abolition  et  oubli  en  faveur  des  Venitiens  de  recla- 
mations diverses  elevees  contre  eux  par  les  Armeniens.  Apres  ce  privilege  se 
trouve  un  tarif,  en  dialecte  venitien,  des  droits  de  douane  percus  sur  les  impor- 
tations des  Venitiens  en  Armenie  et  des  prix  auxquels  les  Venitiens  pourront 
vendre  leurs  marcliandises.  Dans  1' enumeration  figurent  des  armes,  des  chemises, 
des  gonellcs  ou  robes  ordinairement  en  etoffe  de  soie  embellies  de  ramages  et 
de  blasons.  Les  prix  sont  marques  en  dirhems. 

Sousle  dogat  de  Jean  Soranzo,  de  i3i2  a  1828,  des  differends  s'etaient  eleves 
entre  les  Armeniens  et  les  Venitiens  au  sujet  de  leur  commerce.  Les  Venitiens  se 
piaignaient  de  certaines  mesures  prises  par  les  ofliciers  du  roi  contrairement  a 
leurs  privileges;  ils  demandaient  en  outre  qu'on  obligeat  les  Armeniens,  debileurs 
des  Venitiens,  a  payer  sans  retard  leurs  creanciers.  On  trouve  dans  les  Comme- 
moriaux  deux  documents  concernant  cctte  affaire.  Le  premier  est  intitule  :  « In- 
«frascripte  sunt  novitates  et  gravamina,  qua;  liunt  Venetis  et  fidclibus  domini 
«ducis  in  regno  Armeniae,  cxhibite  in  scriptis  domino  duci  per  nobilem  virum 
<i  Petrum  Bragadino  ,  qui  venit  bajulus  de  ipso  regno.  »  Le  second:  « Ista3  sunt  peti- 
0  tiones  facte  serenissimo  domino  Leoni  regi  Armenia;  per  nobilem  virum  Mi- 
«chaelem  Justinianum,  ambaxatorem  magnifici  et  potentissimi  domini  Joannis 
«  Superantio  ducis  Venetiarum ,  et  responsiones  pra;fati  domini  regis  ad  pradictas 
«petiliones.  i)  Marin  a  analyse  ces  deux  pieces,  Comm.  de'  Venez.  t.  IV,  p.  i58- 
162.  Le  dernier  document  se  rapporte  au  regno  de  Leon  V,  qui  a  occupe^  le  trone 
d' Armenie  de  i32oa  i342. 

H  y  a  dans  le  troisieme  volume  de  Commemoriaux,  f°  1  98,  une  lettre  du  meme 
prince  a  Barthelemy  Gradenigo,  doge  de  Venisc,  de  i33f)  a  1 343,  trailant  d'af- 
faires commerciales,  datee  de  Sis,  le  i'rmars,  neuvieme  indiction. 

1  Ce  traite  fut  negocie  par  Jacques  Trevisani,  ambassadeur  de  Francois  Dan- 
dolo,  et  arrete  le  10  octobre  i333.  On  en  trouve  une  analyse  dans  Marin,  Storia 
del  Commerc.  t.  IV,  p.  157-1  58. 

1  Renvoi  a  la  nomenclature  dont  il  a  cte  deja  question. 

"  I.ajazio,  jircs  do  1'ancicn  Issus ,  poll  principal  <lc  la  polite  Armonir. 
Pour  tjarantir  la  |tresent«  concession. 
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1307.  Scriplum  missum  cle  Armenia,    de  concorclia  facia  cum  rege. 
(Pact.  Ferrar.  81.) 

DOCUMENTS  DIVERS 

RELATIFS    A    LA    PETITE    ARMEME. 

M.  de  Sacy  a  public  le  privilege  de  Leon  Ier  donnd  aux  Genois  L'an  1201  [Notices 
ct  exlraits,  t.  XI,  p.  19);  et  M.  Saint-Martin,  le  privilege  de  Leon  III,  de 
1288  [Notices,  t.  XI,  p.  97),  signald  par  M.  de  Sacy  dans  son  rapport  sur  les 
archives  de  Genes  [Mem.  de  I'acad.  t.  Ill,  p.  3).  J'ai  remarque  en  outre  les  docu- 
ments suivants  sur  le  commerce  des  Genois  en  Armenie ,  parmi  les  pieces  trans- 
porters a  Turin  depuis  le  sejour  de  M.  de  Sacy  a  Genes. 

1215,  au  mois  de  mars.  Privilege  de  Ldon  Ier  aux  Genois.  En  copie  dans  le 
Lihcr  jurium  reipublicw,  exemplaire  de  I'universile  de  Genes,  vol.  I,  f°  nk  v°, 
dans  le  Liber  jurium  des  archives  de  la  cour  a  Turin,  folio  57 ,  et  en  expedition 
originale  dans  ce  dernier  depot  :  Genova,  Carle  sparse. 

121C,  au  mois  de  fdvrier.  Privilege  dePiupin,  « roi  d' Armenie.  »  [Liber  jurium 
de  1'universitd  de  Genes,  vol.  I,  f°  75.) 

1268,  22  octobre.  Transaction  entrela  commune  deGenesetdiversmarchands, 
sujets  des  rois  d' Armenie  et  de  Jerusalem,  au  sujet  des  indemnites  rdclamdes 
des  Genois  pour  une  galerc  dont  la  flotte  de  Lucheto  Grimaldi  s'etait  emparee 
pres  de  Ghorighos,  sur  la  cote  d' Armenie.  (Expedition  originale,  archives  de  Tu- 
rin, Trattaii  diversi,  mazzo  2°.) 

1271,  C  octobre.  Quittance  des  marchands,  les  uns  sujets  d'Abayacham,  roi 
d' Armenie  (Abaka,  khan  des  Mogols,  maitre  de  l'Armenie),  les  autres  sujets  du 
roi  de  Jerusalem ,  ou  habitant  le  patriarchat  d'Antioche  et  la  principaute  de  Tyr 
ct  Toron,  en  faveur  de  Jacques  Pallavicino,  agissant  au  nom  des  Gdnois  qui 
avaient  indemnise  les  plaignants  pour  le  pillage  de  la  galere  a  Gorighos.  ( Exped. 
orig.  archives  de  Turin,  Tratlati  div.  Mazzo  5°.) 

VII. 

BABYLONIA  '. 

Privilegium  sultani  Babyloniae.  (1,  i/i5.) 

1  Brixiano  a  fait  ici  une  division  particulifere  qu'il  a  intitulee  Babylonia  qua- 
est  in  Assyria,  ce  qui  se  rapporterait  au  califat  de  Bagdad;  mais  le  document  au- 
quel  se  refere  1'indication  de  Brixiano  parait  n'elre  qu'unelettre  du  sultan  du  Caire 
au  doge  de  Venise*.  II  commence  ainsi  :  «  Privilegium  soldani  de  Babillonia,  altis- 
«simi  Domini,  imperatoris ,  fidelis,  qui  est  spata  mundi  et  legis,  rex  regum  sara- 

•icenorum,  et  saracenus  B.   Bert,  filius  Job,   amicus  miri   Amamoni 

nVenerunt  ad  nos  nuntii  vestri,  fortes  milites,  Marinus  Dandolus  et  Petrus  Mi- 
«chael,  quos  Deus  salvet,  recepimus  eos  magnifice  et  glorifice. »  Le  prince  ter- 
mine  en  assurant  les  marchands  venitiens  de  saprotection. «  Fuitscripta,  die  XVIIII 
« saben ,  mensis  martii. »  L'annec  ou  le  privilege  fut  dcrit  n'est  pas  marqude. 

Cf.  la  page  suivante  ,  uote5. 
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AFRIQUE. 

I. 


jEGYPTUS  '. 


1254.  Mahomet  602.    Capitula  in  re   mercatoria   sultani  Babylonis2. 

(i,  172-174.) 
1258.  Litlera:  sultani  Babylonis  ad  D.  Rainerium  Geno ,  ducem  Vene- 

ciarum,  totas  officiosae  et  amoris  plenae,  de  bona  tractatione  Ve- 

nelis  mercaloribus  facienda  et  de  christianis  Surianis.  (11,  12.) 
1302  [701-702  de  l'hegire].  Pactum  sultani  de  directuris,  deque  vir- 

gis  aureis,  argenteisque  3.  (1,  2  5.) 
1254   [Mabom.  652].  Pactum  sultani  Babylonis,  cum  domino  Raincrio 

Geno    duce,    et  fidantia  mercalorum  Venetorum  per  lerram 

/Egypti4.  (11,  i3,  i4,  172.) 

Privilegium  sultani Babyloniae,  B. el  Bert,  filii  Job, in  facto  dobanac 

et  mercatorum  Venetorum,  neaufferatur  superfluum;  fonticum 
babeant  Veneli  in  Alexandria5,  (n,  162.) 

Pactum  sultani   Babyloniae  Bubecre,   fdii  Aubt.,   domino  Pelro 

Ziani,  Veneciarum  duci.  (11,  1 64- ) 

Privilegium  sultani  Babylonia?  novum.  (Pact.  Ferr.  97.) 

Litterae  sultani  Babylonis  Melecb  Moys,  duci  Veneliarum.  (1,  172.) 

1 124.-1125.  Victoria  Venetorum.  (Voyez  ci-dessus  S  Ascalon.) 

1302.  Pactum    sultani  regis  /Egypli  Mobomet  Mellechenossoris ,    fdii 

Cbalaonis,   viro    nobili   Guidone   da   Canale,   oratore  Veneto. 
(1,  2D,  25,  26.) 
Ann.  Mali.   636.  [i4  novembre  1238.]  Fidantia  sultani  Saraciniac  pro 
mercatoribusVenetis,  et  capitula6.  (1,  120,  i46,  i63;  11,  1 44-) 

1  II  ya  trcs-peu  d'ordre  dans  ce  chapitre  de  1' index.  J'ai  supprime  beancoup  de 
repetitions  de  Brixiano  etn'ai  conserve  que  ies  doubles  citations  dont  la  redaction 
se  complete  reciproquement. 

2  Ce  traite,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'indique ici  Brixiano,  ne  paraisscnt 
pas  avoir  ete  connns  d'Antoine  Marin. 

3  Ce  trait<5,  du  au  sultan  Al-Melec-Al -Naser,  fils  de  Kelaoun  ,  mentionne  encore 
ci-apres,  parait  etre  ceiui  que  Marin  a  cite,  Storia  del  comm.  t.  IV,  p.  278; 
sous 'la  date  de  i32o.  Marin  n'ayant  pas  remarque  que  les  musulmans  faisaient 
usage  d'annees  lunaires,  a  voulu  corrigcr  les  tables  de  1'Art  de  verifier  les  dates 
et  s'est  constamment  tromjx '. 

4  C'est  probablement  le  meme  traite  que  le  premier  indiqne  ci-dessus. 

b  Ce  document  scmble  etre  le  meme  que  celui  dont  Brixiano  a  donne  plus 
bant  la  notice.  (Voy.  p.  371.) 

6  Marin  a  publie  d'abord  par  extrait  dans  le  tome  IV,  p.  264-265,  puis  plus 
au  long  dans  le  tome  VI,  p.  337-344,  ce  traite  qu'obtinrent  d'Al-Melec-al-Naser 


—  373  — 

Ann.  Mali.  641    [21  juin  i243-g  juin  1244]-   Pactum  el   lidantia  Job, 

sullani  paganorum,  per  terrain   /Egypti,   cum  dominio  Vene- 

ciarum.  (1,  129?  12 3.) 
Pactum  sultani  cum  ducha  Tyri,  de  casali  Bannulae  et  aliorum 

casalium '.  (1,  24-) 
Mali.  640  [i"juillet  1242-21  juin  1243].  Fidantia  Job,  filii  Bulberchee 

Salanismidin ,  sullani  paganorum  omnium  per  totam  /Egyplum. 

Venetis  facia  de  personis,  bavere  et  navibus,  cum  capitulis, 

(11,  i4o.) 
1  344-1345.   Lilterae  sultani,  domino  Andreac  Dandulo,  duciVenetiarum, 

cum  praeceptis ipsius  sultani  in  re  mercatoria2.  (in ,  244,  247-) 
Ann.  Mah.  704  [4  aoul  i3o4-24  juillet  i3o5].  Litlerae  baili  et  admirati 

de  Saffelb3  et  omnis  contralae  Acconensis,  ex  mandato  sullani 

Molecb  Naser,  duci  et  communi  Venetiarum,  de  fidantia  mer- 

catorum  Venelorum  in  terra  et  dominio  suo.  (iv,  16.) 
1 305  ?  Pacta  firmata  inter  Venetiam ,   Gazaet  Saracenorum   sultanum. 

(iv,  56.) 
1361.  Pacta  et  capitula,  cum  sullano  Mellecbenaser 4.  (v,  i48.) 

les  ambassadeurs  venitiens  Romeo  Quirino  et  Jacques  Barocio,  le  i4  novembre 
de  fan  636  de  fhegire.  H  fait  concourir  f  annee  musulmane  636,  tantot  avec 
fannee  chrdtiennc  1258  [Storia,  t.  IV,  p.  272),  tantot  avec  fan  1262  (t.  IV, 
p.  263),  tandis  qu'elle  respond  h  fan  1238.  (Voy.  les  observations  dc  M.  de  Sacy, 
Notices  et  extraiis,  t.  XI ,  p.  34  ;  et  Chrestom.  arabe,  1"  edit.  t.  II ,  p.  4 1 . ) 

1  Ce  document  est  en  francais. 

2  Voy.  ciaprfcs,  page  375. 

3  Le  Saphet,  aujourd'lmi  Safad  ,  au  nord-ouest  du  lac  de  Tiberiade,  (5tait  une 
forteresse  construite  non  loin  de  f  ancienne  Bethulie  pour  proteger  la  campagne. 
Occupee  par  les  Templiers  au  temps  du  royaume  de  Jerusalem ,  elle  fut  enlevee 
en  12  65  par  Bibars  Bondocdar,  qui  en  fit  le  centre  de  ses  expeditions  pour  aclie- 
ver  f  expulsion  des  Chretiens  de  Syrie.  (Voy.  M.  Reinaud,  Chroniques  arabes  rela- 
tives aux  croisades ,  p.  4o,4-5o2.) 

11  Cette  notice  est  incomplete  et  manque  un  peu  d' exactitude.  Au  folio  1 48  du 
livre  V  des  Pactes  se  trouve  un  traite  negocie'  par  Hermolao  Venier,  ambassadeur 
v^nitien  aupres  du  sultan  Al-Melec-Al-Naser.  Ce  traits,  analyse  par  Marin,  t.  VI, 
p.  1 37-141,  reproduisait  les  dispositions  du  privilege  precedemment  obtenu  du 
sultan,  par  Nicolas  Zeno,  comme  il  est  expressement  rappele  dans  le  prologue. 
Le  traite  d'Hermolao  Venier  n1  a  pas  de  date ,  mais  on  trouve  a  la  suite  un  docu- 
ment qui  peut  servir  a  la  determiner,  au  moins  approximativement.  C'est  une 
lettre  du  grand  cadi  du  Caire  prescrivant  h  f  emir  et  au  cadi  d'Alexandrie  de 
traiter  les  Francs  Venitiens  conforme'ment  au  privilege  qu'ils  venaient  d'obtenir 
du  sultan.  La  lettre  estdatee,  dans  la  traduction  latine,  du  Caire,  le  onziime  jour  de 
novembre,  indiction  9' ;  le  traite  etait  done  probablement  de  i355,  ou  peu  ante- 
rieur  a  cette  ann^e,  laqueile  correspond  en  effet  a  f  indiction  9". 

C'est  aprfes  les  deux  documents  dont  je  viens  de  parler  que  se  trouve 
(folio  i4p,  v°)  le  sommaire  du  nouveau  traits  obtenu  par  Nicolas  Contarini  en 
suss,  sciext.  26 
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RELATIFS  A  L'EGYPTE. 
REPUBLIQUE    DE    VENISE. 

1338,  ier  septembre.  Lettre  du  bade  des  Venitiens  residant  a  Famagouste  au 
doge  de  Venise,  accusant  reception  de  differentes  sommes />ro  debito  Saracenorum. 
[Commemor.  Ill,  fol.  1 54.) 

1304,  7  avril,  d' Avignon.  Urbain  V  permet  aux  Venitiens  d'envoyer  deux  na- 
vires  a  Alexandrie.  (Commcmoriali ,  VII,  fol.  36.) 

Ce  document  se  rattache  aux  interdictions  momentanees  que  le  saint-sidge 
decreta  durant  le  cours  du  xive  siecle  contre  le  commerce  d'Egypte,  et  me  four- 
nit  1'occasion  de  revenir  sur  ccrtaines  circonstances  dont  il  a  eld  question  precd- 
demment. 

Dans  les  temps  ordinaires,  une  restriction  dtait  tonjours  apportee  aux  relations 
des  chre'tiens  avec  1'Egypte.  II  leur  etait  expressdment  interdit  par  les  consti- 
tutions apostoliques,  par  les  assises  de  Jerusalem  et  les  ordonnances  des  princes, 
de  porter  dans  les  etats  du  sultan  des  armes,  des  metaux  et  des  approvisionne- 
ments  de  guerre.  Quelquefois,  mais  tres-rarement,  l'interdiction  fut  absolue  et 
suspendit  toutes  sortes  de  rapports  avec  ces  pays. 

Tel  fut  1'objet  d'une  bulle  deBenoitXI,  de  Tan  i3o4,  inserde  dans  le  premier  vo- 
lume desCommemoriaux,  et  publiee  par  Marin*.  Les  rigueurs  de  ses prescriptions 
durent  rendre  1'execution  de  cette  bulle  presque  impossible.  Aussi  le  concile  general 
de  Vienne ,  rduni  peu  apres  pour  s'occuper  des  affaires  des  Templiers  et  des  inte- 
rels  de  la  terre  sainte,  ne  maintint-il  pas  les  probibitions  decretees  par  Benoit  XI, 
et  il  est  probable  qu'on  en  revint  bientot,  par  la  force  des  cboses,  a  toldrer  le 
commerce  avec  les  Sarrazins  d'Egypte  et  de  Syrie,  tel  qu'il  se  pratiquait  aux  xn" 
et  xme  siecles.  Bientot  meme  on  sentit  la  ndcessite  de  i'autoriser  expressdment , 
pour  satisfaire  aux  plaintes  des  villes  commereantcs  du  midi  de  1'Europe ,  qui 
n'osaient  pas  toujours  risquer  le  voyage  d' Alexandrie ,  tant  que  le  sultan  demeurait 
sous  1'apprehension  d'un  nouvel  armement  des  cbretiens. 

Un  fait  important  signala  cette  periode  nouvelle.  Cc  fut  le  pape  lui-meme  qui 
fit  les  premieres  ouvcrtures  au  sultan  pour  consolider  la  paix  et  rouvrir  des  rela- 
tions pacifiques  avec  les  Arabes.  Makrizi  rapporte  en  effet  que, « au  commencement 
«  du  mois  de  Scliaban  de  fan  7  2  7  de  fbegire  (juin  1 3  2  7)',  on  vit  arriver  en  Egyptc 

1 36 1 .  Le  registre  ne  renferme  pas  le  texte  meme  du  diplome;  il  en  donne  seule- 
ment  une  mention  detaillee  qui  commence  ainsi  :  oMCCCLXI,  indictione  XV, 
0  die  ultimo  mensis  novembris.  Simile  pactum  obtinuit  N.  H.  Nicolaus  Conta- 
•  renus,  ambaxator  communis  Venetiarum  ad  dominumMelek  Naser,  soldamim 
uBabilonioe,  etc. »  A  la  suite,  se  trouvent  rappeldes  en  trois  articles  les  disposi- 
tions du  privilege.  Marin  (Storia  del  com. ,  t.  VI,  p.  1/11-1/12)  a  publie  le  texte  des 
deux  premiers,  les  seuls  importanls.  Us  sont  relatifs  au  consul  et  a  la  police  du 
quartier  des  Venitiens  a  Aiexandrie.  Le  3e  etablit  que  les  Venitiens  auront  la  fa- 
culty de  faire  entrer  exempts  de  droits,  dans  ledit  quartier,  le  vin  et  le  fromagi 
destines  a  leur  nourriture. 

*  Storia  del  Commercio  .  t.  V,  p.  3jh. 
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«  des  ambassadeurs  cnvoyes  de  la  ville  dc  liumc  par  le  pape  des  Francs ',  avcc  des 
«  presents  et  une  lettre  par  laquelle  le  pape  reclamait  la  protection  du  gouverne- 
«  nient  pour  les  Chretiens,  et  declarait  que  les  Francs  traiteraient  les  Musulmans 
«  qui  se  trouvaient  dans  leur  pays  de  la  meme  maniere  que  les  chretiens  seraient 
« trades  en  Egypte  et  en  Syrie. »  (Sacy,  Chrestom.  arabe,  2°  edit.t.  II,  p.  48.) 

On  ne  sait  si  cette  ambassade  venait  positivement  de  Rome  ou  d' Avignon,  si 
ellc  etait  partie  au  nom  de  Nicolas  IV  ou  de  Jean  XXII ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  des  ce  temps  la  l'Eglise,  renon^ant  a  la  bullc  de  i3o4 ,  avait  rouvert 
les  routes  d'Egypte  aux  marchands  d'Europe.  On  voit,  en  diet,  qu'entre  les  an- 
nees  1827  et  i345,  epoque  ou  Balducci  Pegolotti  se  trouvait  en  Orient,  les 
rapports  commerciaux  des  chretiens  avec  1'Egypte  et  la  Syrie  avaient  repris  toute 
leur  activity  **.  L'on  apprend,  d' autre  part,  que  les  sujets  du  roi  d'Aragon,  restes 
neutres  dans  les  dernieres  guerres  contre  les  Sarrazins,  purcnt  continuer  leur 
commerce  avec  1'Egypte,  apres  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre,  et  obtinrent  meme 
de  Clement  V,  l'an  1 3 1 7,  1'exemption  des  prohibitions  prononcces  par  Benoit  XI 
en  i3o4.  (Navarette,  Mem.  dc  Vacad.  dc  Madrid,  t.  V,  p.  i84.) 

On  ignore  si  les  Venitiens  se  pourvurcnt  des  cette  epoque  en  cour  de  Rome 
pour  obtenir  le  meme  privilege,  mais  on  sait  qu'en  1 3i 2  ,  au  plus  tard,le  pape  ac- 
corda  au  doge  Andre  Dandolo  une  bulle  qui  autorisait  formellement  le  commerce 
de  ses  sujets  avec  les  etats  du  sultan  ***.  C'est  peu  apres  la  concession  de  1 3/i  2  que 
le  doge  envoya  sans  doute  au  Caire  une  deputation  dans  le  but  de  renouveler  les 
anciens  trades,  et  que  les  ambassadeurs  rapporterent  a  Venise  les  capitulations 
nouvelles  garanties  par  le  sultan,  dont  Brixiano  a  fait  ainsi  mention  dans  son  index  : 
«  1 344-1 345.  Littera:  sultani,  domino  Andrea;  Dandulo,  duci  Venetiarum,  cum 
iipra'ceptis  ipsius  sultani  in  re  mercatoria. »  [Pad.  IK,  244,  247.) 

Quelques  annees  apres,  Innocent  VI  confirma  les  anciennes  bulles  en  faveur 
du  commerce  de  Venise,  ainsi  qu'on  1'apprend  du  document  public  par  Marin 
sous  la  dale  de  1 355  et  sous  ce  titre  :  Consilium  super  facto  navigandi  Alexandriam, 
vigore  gratia:  domini  papm  ****. 

Urbain  V,  afin  de  seconder  les  entreprises  du  roi  de  Chyprc  contre  les  Arabes, 
restreignit  les  concessions  accordees  par  ses  predecesseurs  et  n'accorda  qu'excep- 
tionnellement  la  faculte  d'expedier  des  navires  en  Egypte,  ainsi  qu'en  temoigne 
sa  lettre  du  7  avril  i364  citeeau  commencement  de  cette  note.  Mais,  apres  1'cxpe- 
dition  du  roi  de  Chyprc  contre  Alexandric,  le  pape  suspendit  generalement  toutes 
les  autorisations,  dans  1'esperance  que  le  sultan,  presse  de  rouvrir  ses  douanes  aux 
marchands  d'Europe,  accorderait  de  meilleures  conditions  de  paix  au  roi  Pierre. 
Urbain  V  exprime  au  roi  ses  intentions  a  cet  egard  dans  une  lettre  dalee  d' Avi- 
gnon le  2  3  novembre  i366  :  «Cum  prout  nobis  asseritur,  dit  le  souverain  pontile, 
«  honorabilem  et  alias  congruam  concordiam  vel  treugam  habere  valeas  soldano .  .  . 
«ut  hujusmodi  concordiam  vel  treugam  meliorem  obtineas,  certas  gratias  quas 
« dilectis  filiis  Venetis  et  Januensibus  de  navigando  ad  terras  eorumdem  Sarace- 
« norum.  . . .,  non  absque  ipsorum  Venetorum  et  Januensium ,  quos  sincere  dili- 

Ccpcndant  Pierre  dc  Corvare  ou   Nicolas  V  ne  fut  elu  a  Rome  qu'au  mois  de   mai  l3a8.  H  est  pro- 
bable que  par  ces  mots  ,  la  villc  dc  Rome ,  Makrizi  entend  seulement  la  cour  de  Rome  ,  ce  qui  peut  s'ap- 
pliquer  egalement  a  la  ville  d'Avignon  ou  residait  Jean  XXII. 
Delta  mercalura,  p.  4o,  et  suiv. 

Sandi ,  Principi  di  Sloria  .  Ir"  part.  t.  II ,  p.  2(59-  Sary,  Chrestom.   arabe,  t.  II ,  p.  47. 
Storia  del  comm.  de'  J'enez ,  t.  VI,  p.  1 36 . 

m.  3C. 
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■  gimus  ct  quorum  servitio  cito  egebimus,  multo  gravamine,  ad  nostrum  bene- 
«  placitum  duximus  suspcndcndas '.  » 

Aprus  la  paix  coucluc  en  1370  avcc  le  sultan  Schaban,  Ics  consuls  chrctiens 
revinrent  en  Egypte"  ;  maisles  armatcursdurcnt  seconformer  a  la  defense  toujours 
maintenue  et  constammint  viol^e  d'apporter  aux  infideles  des  amies,  dcs  metaux 
ou  des  esclaves.  Les  Venitiens,  comme  les  autres  nations  commercantes  de  la 
Meditcrranee,  eurenta  se  reprocher  plus  d'une  infraction  a  cesordres,  qui  auraient 
plus  surement  atteint  le  but  du  la  chretiente  qu'une  expedition  armee,  s'il  cut  iti 
possible  d'en  assurer  1'execution.  IMais  ce  n'etait  la  pour  eu.x  qu'une  ressource  ac- 
cessoire  d'importation.  Le  principal  aliment  de  leur  commerce  avec  1'Egypte  etait 
les  epiceries  et  les  autres  provenances  des  Indes,  qui,  des  bazars  du  Caire  et  d'A- 
lexandrie,  venaient  affluer  a  Venise,  et  se  repandaient  ensuite  en  Europe.  Bien 
qu'ils  se  livrassent  en  securite  a  ce  commerce  depuis  que  les  projets  de  croisades 
nouvelles  etaient  dellnitivement  abandonnes  "*,  ils  eurent  encore,  dans  certaines 
circonstances,  a  recourir  au  saint-siege  pour  en  obtenir  les  autorisations  rede- 
venues  necessaires  au  milieu  des  guerres  de  la  cbretiente  contre  les  Turcs.  On 
voit  au  volume  XVIe  des  Commemoriaux,  fol.  18,  une  bulle  de  Sixte  IV,  concede 
a  cet  effet  le  26  fevrier  1 4 74.  Elle  est  intitulee  :  Pro  venia  concessa  cundi  cum  ga- 
leis  ct  ndvibus  ad  terrain  soldani. 

AHCHIVES    DE    MALTE. 

Libri  Ballarum,l\T.  Ann.  1 358-i 3G5.  Au  folio  ki  se  trouvent  les  propositions 
adressees  par  le  sultan  d'Egypte  au  grand  maitre  de  Rbodes,  a  1'effet  de  former 
ensemble'nne  ligue  contre  les  Turcs;  propositions  qui  furent  acceptees.  (Cf.  ci- 
dessus ,  §  Achate,  annee  i4o6.) 

Lib.  II,  2°  serie,  1  4 39 —  ilxko,  f°  io3.  Relation  de  1' expedition  ,  dirigee  en 
i44o,par  le  sultan  d'Egypte,  contre  l'ile  de  Rhodes;  vigoureuse  defense  des  che- 
valiers; echec  qii'ils  firent  eprouver,  dans  sa  retraite,  a  1'armee  musulmane. 

Lib.  Ill,  1 44  i-i442.  Ligue  contre  le  sultan  d'Egypte.  (Voy.  ci-dessus,  SCoss- 

TANTINOPLE.  ) 

Lib.  VII,  1 4 46-i 447,  f°  2  23;  Rbodes,  le  2  3  septembre  i446.  Lettre  en  espa- 
gnol  du  grand  maitre  de  fordre  a  Jean  de  Xerez,  consul  de  Rhodes  a  Alexandrie. 
—  Pendant  la  paix,  les  chevaliers  entretenaient  des  consuls  dans  les  etats  du 
sultan  d'Egypte,  notamment  a  Jerusalem ,  Rama,  Damiette  et  Alexandrie.  Ces 
consulats  avaient  ^te  etablis,  non-seulement  pour  la  protection  des  pelerins,  mais 
pour  les  besoins  du  commerce  des  snjets  de  I'ordre,  comme  on  le  voit  dans  le  projet 
de  traite  redige  en  i4o3  entre  Pbilibert  de  Naillac,  grand  maitre  de  Rhodes,  et 
le  sultan  d'Egypte.  (Paoli,  Codicc  diplom.  t.  II,  p.  108-110.  Cf.  ci-apres,  le 
traite  de  i5i6.) 

Lib.  VIII,  1  447-  Ce  volume  et  les  suivants  renferment  plusieurs  documents 

Rinalili ,  Annates  ece'es.  i366,  S  i3,  t.  X.vVI ,  p.  i3o,  edit.  Mansi. 
Le  traite  tie  1370,  dont  j'ai  vainement  cherclie  le  lexte  ,  scmble  avoir  ete  un  pacte  general  de  la 
cbretiente  avec  les  sultans.  Les  plus  petits  etats  commercants  de  la  Mcditerrancc  en  profitcreut.  Lucques 
demanda  au  saint-siege,  dcs  Tan  1371,  une  tiulle  (jui  l'autorisa  a  envnyer  annuellement   deux    navires 
en  Kgypte.  La  piece  existe  en  original  aux  archives  du  duche.  (5crit(ure  di  Tarpta.  Armario  17.) 

En  1 4 1 5  "n  nouveau  traite  de  commerce  fut  conclu  par  la  republiqne  avec  le  sultan  d'Egypte.  II 
est  accompagne  d'une  lettre  du  sultan  au  doge,  ccrite  au  Caire  le  1  a  de  regeb  dc  1'an  818  de  I'licgire,  ce 
qui  correspond  avec  l'an  l4l5  de  I'cre  chretienne.  Marin  semble  n'avoir  pas  connu  ces  documents  ,  qui 
se  trouvent  au  X'  vol.  des  Commemoriaux,  fol.  206  u  308. 
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sur  les  negociations  du  grand  maitre  pour  menager  un  arrangement  enlre  le  roi 
de  Chypre,  le  grand  Karaman,  et  i'emir  turc  de  Candelore. 

Lib.  IX,  14/17-1449,  f°  263  v°;  Rhodes,  le  22  juin  i448.  Instructions 
du  grand  maitre  et  du  conseil  de  1'ordre  a  Costa  Comi,  bourgeois  do  Pdiodes, 
envoye  en  embassade  an  Caire.  Les  chevaliers  de  Rhodes  desirant  vivre  en  paix 
avec  les  sultans  d'Egypte  pour  diriger  tous  leurs  efforts  conlre  les  Turcs  d'Asie- 
Mineure,  se  montrerent  quelquefois  si  desireux  de  menager  les  sultans,  qu'ils 
s'attirerent  les  reproches  du  saint-siege.  Les  instructions  remises  par  le  grand- 
maitre  a  Costa  Comi  revelent  des  f'aits  curieux  a  cet  egard. 

L'ambassadeur  est  charge  d'exposer  au  sultan  que  le  pape  et  les  princes  Chre- 
tiens se  sont  plaints  amerement  au  grand  maitre  de  ce  que  les  corsaires  chreliens 
ne  trouvaient  plus,  comme  autrefois,  bon  accueil  a  Rhodes.  II  devait  faire  savoir 
que  le  pape  avait  menace  le  grand  maitre  de  lui  enlever  sa  seigneurie,  et  que  les 
princes  se  montraient  disposes  a  saisir  les  proprieties  de  1'ordre  situees  dans  leurs 
etats.  En  consequence,  il  devait  prier  le  sultan  d'excuser  le  grand  maitre  et  les 
chevaliers  si  dorenavant,  en  execution  des  ordres  rigoureux  reeus  du  souverain 
pontife,  ils  traitaient  amicalement  les  corsaires  Chretiens.  II  leur  etait  impos- 
sible d'en  agir  aulrement  a  leur  egard. 

Lib.  ann.  1 457—1  4 58 ,  f°  224.  Plaintes  du  doge  de  Venise  au  grand  maitre, 
au  sujet  de  dommages  occasionnes  par  les  galeres  de  1'ordre  de  Rhodes  a  une  ca- 
ravelle  venitienne  faisant  le  commerce  d'Egypte;  regrets  du  grand  maitre. 

Lib.  ann.  1 459 ,  et  lib.  ann.  i46o.  Instructions  et  pieces  diverses  sur  les 
negociations  de  1'ordre  aupres  du  sultan  d'Egypte  durant  la  guerre  de  Louis  de 
Savoie  et  de  Jacques  batard  de  Lusignan.  Plusieurs  de  ces  documents  ont  ete 
analyses  par  Bosio,' S(on'a  del  sacro  online  Gerosol.  t.  II;  Rome,  i63o. 

Lib.  ann.  i5iG,  f°  206.  Traite  de  paix  et  de  commerce  entre  le  grand  maitre 
de  Rhodes,  Fabrice  de  Carrette,  et  le  seigneur  Tuman  bey  Melech  Axaraf ,  sultan 
du  Caire,  de  Syrie  et  d'Egypte,  scelle  au  Caire  le  3  novembre  i5i6  (en  italien). 
Le  §  3  du  traite  confirme  le  droit  des  sujets  de  1'ordre  de  n'etre  juges  chez  les 
musulmans  que  par  leurs  consuls  ou  vice-consuls.  Cet  article  a  ete  recemment 
invoque  par  les  Maltais  a  Tunis,  pour  conslater  leur  affranchissement  de  la  juri- 
diction  locale.  On  a  vu  avec  peine,  dans  cetle  circonstance,  le  consul  anglais,  a 
qui  sa  position  commandait  plus  qua  tout  autre  de  defendre  les  privileges  des 
Europeens,  prendre  parti  pour  les  tribunaux  du  bey,  par  le  seul  motif  que  le 
consul  de  France  soutenait  leur  incompetence. 

II. 

NUMIDIA. 
TUNISIUM. 

1251.   Mahom.  6^9.   Pax  sullani  Barbarisc  Tunisiique,  domino  Marino 
Mauroceno,  duce  Venetiarum  \  (1,  i65  ;  11,  3.) 

1  Marin  a  parle  de  ce  document,  Storia  del  com.  de'  Vencz.,  t.  IV,  p.  280- 
281.  II  est  date,  non  pas  de  1'an  648  de  I'hcgire,  comme  dit  Marin,  mais  de  1'an 
64 9,  et  repond  a  l'annec  chretienne  i25i,  ainsi  qu'il  est  exprime  dans  le  traite 
meme  dont  je  transcris  les  premiers  et  les  dernicrs  mots  sur  1' original:  «In  no- 
"  mine  Dei ,  amen.  Hec  est  pagina  bene  fortunate  pacis  formate  inter  dominum 
uMirum  Boabdilcm,  soldanum  Barbaric,  filium  alti  et  polentis  Miri  Buccacha- 
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1271.  Mali.  669.   Pactum  regis  Tunisii1.  (1,  166;  11,  5.) 

Litterae  regis  Tunisii  credenliales  circa  pactum  factum  et  pacem 
cum  domino  Laurentio  Theupulo,  duce  Venetiarum2.  (11,  5.) 
1317.  Mahomeli  717.  Pax  et  Pactum  Tunesii  novum,  domino  Joanne 
Superanlio,  duce  Venetiarum3.  (in,  127-130.) 
Titulum  regis  Tunisii4.  (111 ,  81.) 
1320.  Pactum  Tunisii  in  re  mercatoria 5.  (iv,  85.) 

.1  rinni,  bone  memoric,  Glii  alti  et  potentis  ac  sapientis  Seni  Beaomet,  filii  alti  et 
«potentis  ac  sapientis  Seni  Ebenebiafes,  ex  parte  una;  ct  inter  magnificum  do- 
c  milium  Marinum  Maurocenum,  ducem  Venetiarum,  ex  altera,  per  manum  vi- 
«delicet  (per)  Bochomem,  gaytum  doane  ex  mandato  ejusdem  soldani  Miri  Boab- 
« dile,  et  per  manum  nobilis  ac  sapientis  viri  Pbylippi  Juliani,  legati  ejusdem 
<i  domini  Marini  Mauroceni  *.  —  Quaequidem  pax.  ..  formata  est.  .  .  die  primo 
(i  mensis  aprilis  percurrente  anno  quingentesimo  "  XLVIIII  Maumeli  prophete. 
11  Actum  est  apud  Tunisium  presens  pactum,  in  aula  regia,  percurrente  anno  ab 
uincarnatione  Domini  noslri  Jhesu  Cristi  millesimo  ducentesimo  quinquagesimo 
ii primo,  mense  aprilis  die  primo,  per  indictioncm  nonam.n 

1  Ce  nouveau  traite,  analyst  par  Marin  (t.  IV,  p.  282-28/i),  est  preci'di- 
d'une  lettre  ecrite  an  doge  Laurent  Tiepolopar  le  roi  de  Tunis,  Abou  Abd'  Allah, 
en  date  du  22  de  savel  669,  suivant  le  cours  des  Sarrasins,  et  au  mois  dcjuiu 
1271,  suivant  le  style  chretien.  L'emir  annonce  au  doge  qui!  confirme  pour 
quarante  ans  le  traite  conclu  avec  la  republique  le  6e  jour  du  commencement 
de  maaran  de  l'annee  6/19  de  Mabomet,  ce  qui  repond  au  1"  avril  i25i,  datedu 
premier  traite  rappcle  dans  ce  cbapitre. 

2  Voyez  la  note  preccdentc. 

3  Conclu  a  Tunis  avec  l'emir  Abou  Zacharia,  par  Michelet  Michcli,  ambas- 
sadeur  du  doge  Soranzo.  Marin  a  publie  la  partie  la  plus  importante  de  ce 
traite,  t.  VI,  p.  332-336.  L'auteur  de  1'Histoire  du  commerce  des  Venitiens 
n'ayantjamais  tenu  compte  de  la  difference  de  l'annee  arabe  avec  l'annee  des  Chre- 
tiens, critique  de  nouveau  les  Benedictins  et  la  concordance  des  dates  du  present 
traite,  bien  qu'elle  soit  exprimee  dans  le  texte  meme.  «  (Actum)  in  die  jovis  (in 
«  mense)  qui  appellatur  in  Saracenica  lingua  Safar  septingentesimo  septimo  dc- 
«cimo,  secundum  cursum  Saracenorum ,  qui  dies  (et  annus)  concordantur  cum 
0  die  duodecimo  intrante  mense  maii  nostri  Jhesu  Cbristi  millesimo  trecentesimo 
« septimo  decimo,  indicione  quinta  dccima. »  Ces  rapports  confirmcraient  de 
nouveau,  s'il  en  &ait  besoin,  1' exactitude  des  tables  chronologiques  des  Bene- 
dictins, auteurs  de  1'Art  de  verifier  les  dates. 

4  C'cstun  article  de  la  nomenclature  des  differcnts  souverains  et  des  formules 
epistolaires  de  la  chancellerie  ducale  mentionnce  deja  plusieurs  fois.  II  est  ainsi 
conc,u  :  « Excellentissimo  ct  scrcnissimo  domino  Boclier,  Dei  gratia,  victoriosis- 
nsimo  Emamoni  Calcth,  illustri  regi  Tunecii,  ac  dominatori  multarum  provin- 
uciarum,  amico  plurimum  honorando,  Johannes  Superantius,  dux,  etc.  alt  it  11- 
ndinis  et  glorie  incrementum,  ac  dierum  longitudinem  cum  salute.  1 

5  Ce  traits,  dont  Marin  a  donnc  une  succincte  analyse  (t.  IV,  p.  287-288), 

^lorosini  fut  doge  dc  1  2^9  a  12  jj . 

Quintjcntcsimo  est  une  erreur  ilu  rnjiijlo  ,   il  faut   sexccntcsimo,   Lj  vraie  dale  esl  exactemeut  i.ip- 
fUf  il.ms  h  renouvellement  de  1371 . 
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DOCUMENTS  DIVEBS 

llELATIFS    A    LA    COTE    SEPTENTRIONALE    D'AFRIQUE. 

J'ai  vu  dans  les  Commemoriaux  deux  autrcs  traites  ndgocies  par  la  republique 
de  Venise  avec  les  princes  d'Afrique.  L'un,  relatif  a  Tripoli,  ct  date  de  1'an  de 
1'hegire  757,  ou  9  juin  i356,  a  ete  analyse  par  Marin  (Storia,  t.  IV,  p.  289- 
292).  II  fut  conclu  a  Tripoli  au  nom  du  doge  Jean  Gradenigo,  avec  Ameth  Beni- 
chim,  qui  prend  le  titre  de  Magnificus  et  potens  dominus  de  Caps  (aujourd'hui 
Cabes  ou  Gafza )  etde  Facz  (Sfax)  et  insule  Zerborum  (Gerbah)  el  Cherchene  (Cher- 
keni)  ac  Tripolis  et  districlus.  (Cominemor.  V,  f°  77.) 

Le  second  traits  est  relatif  a  Tunis  et  ne  parait  pas  avoir  etc  connu  de  Marin. 
II  ne  porte  pas  de  date  precise;  mais  la  lettre  missive  d'Abou-Abd'-AHah  Mahomet, 
roi  de  Tunis,  qui  I'accornpagne ,  datee  du  k  juillet,  est  adressee  a  Antoine  Venier 
dont  le  dogat  a  commence  1'an  i382,  et  s'est  termine"  en  i4oo. 

J'ai  recueilli  en  outre,  dans  les  archives  dTtalie,  d'autres  documents  relatifs 
au  commerce  de  la  Peninsule  avec  les  pays  qui  formerent,  sous  la  domination 
turque,  les  r^gences  de  Tripoli,  Tunis  et  Alger.  J'indiquerai  ceux  de  ces  docu- 
ments qui  n'ont  pas  ete  publics  dans  les  anciennes  collections  diplomatiques  de 
Muratori,  Liinig  ct  Dumont. 

REPUBLIQUE    DE    GENES. 

1236,  10  juin.  Traite  avec  Tunis.  «Hec  est  conventio  pacis  firmate  inter 
«  Busacharinum  dominum  Affrice,  ex  una  parte,  et  Conradum  de  Castro,  legatum 
<i  communis  Janue.  —  (Actum)  anno  Dominice  Nativitatis  1256,  indictione 
useptima,  die  decima  mensis  junii  usque  ad  annos  decern. »  (Expedition  orig. 
aux  Archives  de  la  cour  a  Turin,  Trattati  diversij  et  en  copic  dans  un  memoirc 
manuscrit  de  Semini,  conserve  aux  archives.) 

1272,  6  novembre.  Traite  avec  Tunis.  «Hec  est  pax  ct  conventio  stipulata, 

(i  promissa  et  firma  inter  dominum  Miramolinum  Boabdile,  regem  Tunesis 

«  et  Opizonem  Adalardum .  .  .  missaticum  dominorum  Oberti  Spinule  et  Oberti 
«  Auric,  communis  et  populi  Januensis.  —  Actum  Tunesi,  in  palatio  dicti  do- 
umini  Miramolini,  anno  Dominice  Nativitatis  millesimo  ducentesimo  septuage- 
«simo  secundo,  indictione  quintadecima,  die  vi"  novembris. »  (Exped.  orig.  aux 
archives  de  Turin ,  Trattati  diversi. ) 

1287,  9  juin.  Accord  entre  le  roi  de  Tunis  ct  la  republique  de  Genes,  au  sujel 
de  certaines  indcmnites  reclamces  par  les  marchands  gt5nois.  0  Actum  Tuncxi, 
« in  palatio  regie  majestatis,  anno  Dominice  Nativitatis  MCCLXXXVII ,  indictione 
(iquatuordecima,  die  nona  junii. »  (Exped.  orig.  aux  archives  de  Turin,  Trattati 
diversi.) 

1392,  4  Janvier.  Sentence  rendue  a  Genes,  laquelle  oblige  les  habitants  de 
Savonc  a  contribucr  aux  frais  de  1'armement  des  galeres  envoyies  par  la  repu- 

est  rddige  en  dialecte  venitien.  Le  commencement  en  precise  la  date  :  « Questo  c 
cloexemplo  dc  li  comandamenti  de  Monsayt,  imperador,  abudi  per  lo  nobel 
<i  homo  miser  Michel  Dolphin,  ambaxador  per  miser  lo  doxe  e  per  lo  comun  de 
«Venesia,  fati  corando  millesimo  trecentesimo  XX",  mensc  decembrio,  die  xxn 
«cxcuntc.  n 
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biique  sur  les  cotes  Je  Romanic,  tie  Barbaric  ct  d'Espagne.  ( Liber  j urium  tie  la  rc- 
publiquc  dc  Genes.  Excmpl.  des  arcbives  de  Turin,  f°  ti-]!i. 

Les  traites  de  1272  et  de  1286,  conserves  aux  arcbives  de  Genes  a  1'epoque 
•  hi  M.  de  Sacy  visita  cct  etablissement*,  se  trouvent  aujourd'hui  aux  archives  de 
la  cour  a  Turin,  ou  ont  ete  transporters  une  partie  des  arcbives  de  Genes.  II 
est  a  craindreque,  dans  le  deplacemcnt,  plusieurs  pieces  n'aient  t'le  dgartSes  ou 
perdues,  car  j'ai  vainement  recherche  a  Genes  et  a  Turin  le  caliier  contenant  les 
traites  conclus  en  ii33,  1 445  et  1 465,  entre  la  rdpublique  de  Genes  el  les  rois 
de  Tunis,  dont  M.  de  Sacy  a  constate  1'existence  en  i8o5. 

M.  de  Sacy  a  public  dans  1c  tome  XI  des  Notices  et  extraits  le  traite1  qu'ob- 
tinrent  les  Genois  de  1'emir  de  Tunis  en  1260,  et  ceux  qu'ils  conclurent  avec 
les  Sarrasins  d'Espagne  en  nig,  1181,  ii88et  1278. 

REPUBLIQUE    DE    PISE  **. 

1 157,  juin.  Lcttred'Abou-Abd'-AUab,  roi  de  Tunis,  a  I'archeveque  et  a  la  com- 
mune dc  Pise.  Le  prince  annonce  aux  Pisans,  «  ses  amis  les  plus  cbers  parmi  les 
«  peuples  tie  la  cbretiente,  »  la  victoireqii'il  vientde  remporter  sur  les  Masmoudis. 
(A  Pise,  arcbives  de  I'archevcche,  reg.  1157.) 

1160.  Du  12  Janvier  au  3i  decembre;  (sur  la  cote  1 177),  annee  555  de  1'he- 
gire.  Lettre  du  roi  de  Tunis  a  1'arcbeveque  de  Pise.  ( Texte  arabe,  sans  traduction , 
a  Florence,  Archivio  dcllc  Tiiformaaioni ,  serie  dite  des  Cartapecore ,  reg.  XXII. 
piece  n°  2.) 

1182,  \k  des  calendes  dc  juin  (i8mai).  Lettre  de  I'archeveque  et  de  la  com- 
mune de  Pise  au  roi  de  Bougie,  relatives  a  1'extraction  des  cuirs  de  d'Afrique. 
(Archives  de  Florence,  Cartapecore ,  reg.  XXII,  n°  /|.) 

1185.  Traite  de  paix  arrete  entre  la  republique  de  Pise  et  les  Sarrasins  des 
iles  Baleares.  (Arch,  de  Florence,  Cartapecore,  reg.  XXII,  piece  n°  5.) 

Du  23  octobre  1199  au  12  octobre  1200,  cote  par  erreur  1218.  Annee  596 
de  I'hcgire.  Lettre  d'Abderame,  roi  de  Tunis,  se  plaignant  a  la  commune  de 
Pise  de  la  piraterie  des  chretiens.  (Florence,  Cartapecore ,  reg.  XXII,  n°  7.) 

[Commencement  du  xnic  siecle.]  Sous  le  numero  9  du  meme  registre  des  Car- 
tapecore, on  trouve  huit  pieces  en  arabe ,  accompagnees  autrefois  d'une  traduction 
latine,  aujourd'hui  perdue. 

[xm*  siecle.]  Le  numero  10  est  une  piece  arabe  dont  la  traduction  est  egale- 
ment  perdue.  C'etait  un  privilege  ou  sauf-conduit  accords  aux  Pisans  par  le  roi 
de  Tunis  d'apres  la  note  suivante,  qu'on  lit  sur  le  repli  :  Passaporto  in  saraccno , 
spedito  dal  re  di  Tunis  alia  cila  di  Pisa. 

1237.  Sous  le  numero  1 1,  on  a  rcuni  20  documents  en  arabe,  dont  3  settle- 
ment ont  encore  la  traduction.  Le  1"  et  le  2°  sont  relatifs  a  I'Egypte;  le  3'  est 
une  lettre  des  ministres  du  roi  de  Tunis  au  vicomtc  et  au  podesta  de  Pise,  au 
sujet  de  dommages  a  regler  respectivement  entre  leurs  nationaux.  (Florence,  Car- 
tapecore, XXII,  n°  11.) 

*  Voyez  Rapport  snr  les  archives  secretes  de  t'ancienne  republique  de  Genes,  Mem.  de  I  Acad,  del 
inscr/pl.  I.  HI,  p.  110,  111. 

"  Quelques-unes  dps   jiiccns  suivantes  ont  ete   publicos  dans   la  Bibliotlieque   dc  iEcole  des  en 
ae  serie,  t.V,  p.  l3i.Ces  documents  sont  dales,  pour  la  plupart ,  suivant  l'ancicn  style  pisnii  ,  qui  coin- 
men^ait  1'annee  au  a5  ra^rs,  et  qui  ntait,  it  compter  dc  cc  jour,  d'un  an  en  av.uicc  sur  k-  mill 
courant  dans  1c  rcstc  de  la  cliretic-nte. 
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1241,  mai.  Decision  du  tribunal  ties  prud'hommes  de  la  ville  de  Pise,  aulo- 
risant  ie  cliapelain  des  Pisans  etablis  a  Tunis  a  occuper  aupres  du  fondouc  des 
Pisans,  en  cette  ville,  une  boutique  reclamee  par  deux  marchands,  comme  leur 
ayant  ete  vendue  par  la  commune  de  Pise.  (Archives  de  M.  le  chevalier  Roncioni, 
podesta  de  Pise. ) 

1260.  Le  camerier  de  1'archeveque  de  Pise  remet,  au  nom  du  prelat,  au  man- 
dataire  du  pretre  Opitho,  1'administration  de  1't'glise  de  Sainte-Marie  de  Tunis. 
(Pise,  archives  de  Farchevcche,  registres.) 

1261,  mars.  Pret  a  un  marchand  de  Pise,  associe  a  la  maison  des  Lanfranchi 
pour  un  voyage  qu'il  devait  faire  a  Bougie.  —  1272.  Ptestitution  et  quittance  de 
la  somme  pretee  en  1261.  (Pise,  arch,  de  1'archeveche,  registres.) 

1264.  Conlrat  de  nolis  cl  d'association  entre  divers  negociants  et  armateurs 
de  la  ville  de  Pise  pour  un  voyage  a  faire  a  Bougie.  (Pise,  arch,  de  M.  le  comte 
Gaetani.) 

1272,  avril.  Le  pretre  Jafferus,  designe  pour  regir  1'eglise  des  Pisans  a  Bougie, 
n'ayant  pu  se  rendre  en  cette  ville  par  suite  de  1' expedition  du  roi  de  France 
contre  Tunis,  les  commergants  Pisans,  de  retour  dans  la  ville  de  Bougie,  qu'ils 
avaient  ete  obliges  de  quitter,  ayant  demande  que  Jafferus  leur  lVit  envoye ,  1'ar- 
cheveque de  Pise  accede  a  leur  requete,  et  nomme  de  nouveau  Jafferus  leur  clia- 
pelain. (Pise,  arch,  de  1'archeveche,  registres.) 

J  274,  Janvier.  Jafferus,  chapelain  de  1'eglise  de  Sainte-Marie  des  Pisans  a  Tunis, 
promet  de  payer  annuellement  a  1'archeveque  de  Pise  le  cens  ordinaire  de  dix 
livres  pisannes.  (Pise,  arch,  de  1'archeveche,  registres.) 

1309,  G  cal.  de  mai,  a  Casteilo  di  Castro,  en  Sardaigne.  Puccio  Guadrada , 
procureur  de  Becto  de  Buiti,  reconnait  avoir  recu,  en  vertu  d'un  acte  dresse 
a  Bougie,  5,458  livres  des  procureurs  de  Becto  et  Bindo  Alliata.  (Pise,  arch,  de 
M.  le  comte  Alliata,  n°  169.  Orig.) 

1310,  i5  septembre,  a  Tunis,  dans  le  fondouc  des  Pisans.  Becto  de  Buiti, 
citoyen  de  Pise  ,  donne  procuration  en  son  nom  etau  nom  de  ses  associes  a  Becto 
Alhata,  pour  s'occuper  de  leurs  affaires ,  soitaPise,  soit  ailleurs.  (Pise,  arch,  de 
M.  le  comte  Alliata,  n°  179.  Orig.) 

1311,3  des  calendes  d'aout  (3o  juillet) ,  a  Pise.  Balian  de  Negron,  citoyen  de 
Genes,  reconnait  avoir  regu  de  Becto  Alliata,  une  somme  de  5i2  florins  d'or 
pour  change  d'une  somme  de  2,100  besants  que  lui  avait  empruntee ,  a  Tunis, 
Andre  Abbatis,  associe  de  Becto.  (Pise,  arch,  de  M.  le  comte  Alliata,  n°  182. 
Orig.) 

1315,  ainsi  date  sur  la  cote.  Traite  de  paix  entre  la  republique  de  Pise  et  le 
roi  de  Tunis;  en  arabe,  sans  traduction.  (Florence,  Arch,  dsllc  Rifornwcjioni.  Cav- 
tupccorc,  reg.  XXII,   n°  i3.) 

1326,  5  des  calendes  de  mai  (27  avril).  Contrat  de  nolis  pour  un  voyage  a 
faire  de  Pise  aux  jalines  de  Casteilo  di  Castro,  en  Sardaigne,  a  Djigelli,  a  Bougie, 
a  Collo,  et  pour  le  retour  a  Pise.  (Pise,  arch,  de  M.  le  comte  Alliata,  n°  392. 
Orig. ) 

1354,  i5  mai,  a  Pise.  Traite  de  commerce  entre  la  republique  de  Pise  cl  le 
roi  de  Tunis.  Ce  document  commence  ainsi  :  « In  aeternii  Dei  nomine,  amen. 
"  Ex  hoc  publico  instrumento  sit  omnibus  audientibus  manifestum  quod  magiuib 
« et potens  atque  victoriosus  ncc  non  benefortunatus  dominus,  dominus  veins. 
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naltus  et  bonus  pelegrinus  Ebu  Maamet  Abdala  Bentefragfaim ,  per  Dei  gratiam, 
vvisus  rex  serenissimi,  nobilissimi ,  altissimi  et  potentissimi  atque  excelsatissimi 
ii  domini,  per  Dei  gratiam  doinini  emir  Elnuuuin  \busac  Abraam  Ebnc,  regis  Tu- 
o  nitii  et  aliarum  terrarum  et  locorum  de  Africha,  filius  quondam  Celebris  mc- 
11  morie  iliustrissimi  et  nobilissimi  atque  potentissimi  domini  regis  Mir  Abuchier, 
opro  dicto  domino  rege,  ex  una  parte,  et  sapiens  et  discretus  vir  ser  Ranerius 
11  Porcellinus,  civis  et  mercator  pisanus  ambaxiator,  sindicus  et  procurator  Pisani 
<i  communis,  ex  altera. »  II  se  termine  par  ces  mots  :  nActa,  facta,  composita. .  . 
11  omnia..  .  in  Cuba  mediocri  viridarii  Restabbi ,  scripti  domini  regis,  positi  juxta 
iiTunixium;  Ferrando  Perez  cliristiano  stipendiario  scripti  domini  regis  exi- 
<i  stente  in  predictis  turcumanno  (  drogman  ) .  .  .  Dominice  Incarnationis  anno 
<i  millesimo  trecentesimo  quinquagesimo  quarto,  indictione  sexla,  scplimo  decimo 
ii  kalendas  junii,  secundum  cursum  et  consuetudinem  Pisane  civitatis.  »  (Florence. 
Arch,  dclle  Biformag.  Carlapccore,  reg.  XXII,  n°  i4-) 

1373,  !\  aotit,  a  Genes.  Contrat  de  nolis  entre  des  negociants  et  des  armateurs 
de  Genes  et  de  Pise  pour  un  voyage  a  faire  a  1'ile  de  Gerbali ,  sur  la  cote  de  Bar- 
barie.  (Pise,  arch,  de  M.  le  chevalier  Roncioni.  Orig.) 

1379,  ii  septembre.  Procuration  de  Pierre  Gambacorti,  capitaine  de  Pise, 
des  anciens  de  la  republique,  et  du  defenseur  du  peuple  de  Pise,  an  chevalier 
Rainier  de  Gualande,  leur  concitoyen ,  pour  traiter  de  la  paix  entre  les  Pisans  et 
les  rois  de  Bone,  de  Bougie  et  de  Tunis.  (Arch,  de  Florence.  Cartupcc.  reg.  XXII, 
n°  26.) 

1370,  ainsi  date  sur  la  cote.  Traite  de  paix  et  de  commerce  entre  la  ri'pu 
blique  de  Pise  et  le  roi  de  Tunis.  (Piece  arabe  sans  traduction.)  C'est  probablc- 
ment  le  traite  conclu  en  vertu  de  la  procuration  mentionnee  dans  1'article  pre- 
cedent on  la  traduction  arabe  de  la  procuration.  (Arch,  de  Florence.  Carlapccore, 
reg.  XXII,  n°  18.) 

1400.  Instructions  remises  a  un  ambassadeur  envoye  a  Tunis  pourse  plaindre 
d'hostilites  commiscs  par  les  Tunisiens  sur  les  cotes  de  la  republique  de  Pise. 
(Florence,  Carlapecore,  reg.  XXII,  11°  2  3.) 

Le  traite  de  la  republique  de  Pise  avee  I' emir  de  Tunis,  en  i23o,  a  etc  publie 
par  DalBorgo,  Scelli diplomi  Pisani ,in-4°,  Pise,  1765,  p.  210. 

Celui  de  1265,  par  Tronchi,  Mcmorie  isloriche  di  Pisa,  p.  2i5;  par  Dal 
Borgo,  p.  2 13 ;  par  Liinig,  Codex  diplomaticus  Ilalicc ,  t.  I ,  p.  1067  ;  par  Roussel , 
SuppUm.  au  corps  diplomat,  de  Dumont,  t.  I,  part.  I ,  p.  ii5,  et  plus  corrcctc- 
rnent  par  Bruneti,  Codice  diplomatico  Toscano.  (Florence,  i8o6-i833,  part.  II", 
t.  I,  p.  147.) 

Celui  du  28  de  rabie  759  (7  avril  1 358),  entre  la  republique  de  Pise  el  le 
sultan  de  Maroc,  par  M.  Baude,  ancien  dirccteur  de  finterieur  a  Alger,  Alijdrie, 
1.  II,  p.  1 A9— 1 56. 

En  fin  celui  du  i4  decembre  i3g8,  entre  la  republique  dg  Pise  et  le  roi  de 
Tunis,  par  Liinig,  Codex,  t.  1,  p.  1118,  el  par  Rousset,  SuppUm.,  t.  11, 
p.  285. 

Les  originaux  de  la  plupart  dc  cestraitesse  trouvent  encore  aux  archives  des 
deformations,  a  Florence. 
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REPUBL1QUE    DE  FLORENCE. 

1423,  22  decembre  (date  de  la  cote).  Traite  de  commerce  entre  la  repu- 
blique  de  Florence  et  1c  roi  de  Tunis.  (Florence,  Archives  des  Reformations,  seric 
des  Cartapecore,  reg.  X ,  document  n°  3  ;  en  arabe ,  sans  traduction. ) 

1424,  au  mois  d'octobre.  Nouveau  traite  de  commerce  entre  la  republique  de 
Florence  ct  le  roi  de  Tunis.  [Cartapecore ,  reg.  X,  n°  6.)  Ce  document  est  indiqud 
sur  la  cote  comme  appartenant  a  1'annde  i449,  bien  qu'il  soit  date  dans  le  texte 
original  du  7  de  xucal  827  de  1'hegire.  H  fut  ndgocid  a  Tunis  par  Bartbelemy 
de  Gallo,  ambassadeur  florentin,  dans  1'interet  des  marchands  de  Florence,  Pise 
et  Piombino.  On  y  voit  la  preuve  que  les  Florentins,  mailres  a  cette  epoque  de 
la  ville  de  Pise ,  ne  pousserent  pas  1'esprit  de  haine,jusqu'a  aneantirtout  son  com- 
merce, comme  1'ont  dit  quelques  historiens.  Par  ce  traite,  ils  assurent  la  liberte 
et  la  securite  du  commerce  des  Pisans  en  Afrique ;  ils  garantissent.  a  leurs  voisins 
les  privileges  dont  ils  jouissaient  au  temps  de  leur  independance,  mais  ils  les 
soumettent  aux  consuls  et  aux  magistrats  de  Florence. 

Dans  le  meme  siecle,  et  dans  les  annees  1421-1/122  (825  de  l'hegire),  1/I26 
et  1488-1489  (S4g  de  Tbegire),  les  Florentins  conclurent  avec  1'Egypte  trois 
trails  de  commerce  que  Pagnini  a  publies  dans  son  ouvrage  Delia  decima  di. 
Firenze,  in-4°.  (Lisbonne  et  Lucques,  1 7G5 ,  t.  II,  p.  195,  2i3,  et  t.  IV,  p.  70.) 

LUCQUES. 

Je  n'ai  pas  trouve ,  dans  les  archives  de  la  ville  de  Lucques ,  de 
document  qui  etablisse  d'une  maniere  certaine  si  ses  marchands 
faisaient  un  commerce  direct  avec  la  cote  d' Afrique.  Probablement 
les  Lucquois  confiaient  le  plus  souvent  leurs  cargaisons  a  des  pa- 
vilions etrangers,  et  s'adressaient  a  cet  effet,  soit  a  Pise,  soit  a 
Genes,  suivant  1'etat  de  leurs  relations  avec  ces  pays. 

Ils  possedaient  toutcfois  une  marine  particuliere.  J'ai  eu  l'occa- 
sion  de  citer  precedemment  la  bulle  de  Gregoire  XI  qui  les  auto- 
rise,  en  1371,  a  destiner  deux  navires  au  commerce  d'Egypte  x;  la 
bulle  de  Pie  II  qui  leur  abandonne  les  dimes  pour  leur  faciliter 
l'armement  d'une  galere,  lors  de  la  croisade  de  i46d  contre  les 
Turcs,  et  la  lettre  de  i558  du  sultan  de  Constantinople,  qui  leur 
permet  de  commercer  dans  tous  ses  etats  2. 

ROYAUJIE    DES    DEUX-SICILES. 

J'ai  recueilli,  a  Naples  et  a  Palerme,  quelques  documents  con- 
cernant  les  relations  des  princes  des  Deux-Siciles  avec  les  emirs  du 

1    Voy.  p.  '5-C),  note  :;. 

=  Voy.  ci-dessus  §  Constantinople. 
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Maghreb,  a  l'epoque  ou  les  Sarrasins,  chasses  cle  la  basse  Italic  et 
des  iles  de  la  Mediterranee,  s'etaient  reportes  sur  la  cote  d'Afrique; 
mais  ces  documents,  en  petit  nombre  clu  reste,  ont  tous  pour 
objet  les  tributs,  les  negociations  de  paix  ou  autres  rapports  poli- 
liques,  plutot  que  les  relations  commerciales  des  deux  pays.  Le 
traite  conclu  par  l'empereur  Frederic  II,  comme  roi  de  Sicile,  avec 
le  roi  de  Tunis,  en  12381,  renferme  seul  quelques  stipulations  un 
peu  circonstanciees  sur  cet  objet. 

L'ltalie  meridionale,  en  effet,  a  eu  dans  tous  les  temps  moius 
de  rapports  commerciaux  avec  l'Afrique  que  la  haute  Italic  Les 
villes  de  Yenise,  de  Genes,  de  Pise,  et,  a  quelques  egards,  la  ville 
d'Amalfi  elle-meme ,  resserrees  dans  un  territoire  sans  etendue 
et  d'une  production  insuflisante,  furent  portees  necessairemenl 
vers  le  commerce  maritime  pour  suffire  a  leurs  besoins;  elles  ne 
tarderent  pas  a  venir  chercher  sur  les  cotes  d'Afrique  les  laines,  les 
cuirs,  lessels,  les  grains  indispensables  a  leur  nourriture  et  a  l'en- 
tretien  de  leurs  habitants.  Qu'avaient  a  demander  a  1'Afrique  les 
sujets  du  roi  de  Naples,  et  surtout  ceux  de  la  Sicile,  qu'ils  ne 
trouvassent  en  abondance  chez  eux  ?  Presque  rien ,  si  ce  n'est 
quelques  objets  secondaires  utilises  par  les  arts  de  luxe  :  des 
plumes  d'autruche,  de  la  poudre  d'or,  du  corail,  de  la  cire. 

La  consequence  de  ces  faits  est  constatee ,  des  les  tenips  anciens , 
par  les  temoignages  historiques.  C'est  que  les  guerres  et  les  expedi- 
tions des  republiques  du  nord  de  l'ltalie  ont  toujours  eu  pour  cause 
des  besoins  ou  des  interets  commerciaux;  et,  de  nos  jours  encore, 
ia  rupture  un  moment  imminente  entre  le  royaume  de  Sardaigne 
et  la  regence  de  Tunis  n'avait  d'autre  motif  que  fapprovisionne- 
ment  de  Genes.  Au  contraire  ,  les  incursions  des  princes  des  Deux- 
.Siciles  sur  les  cotes  d'Afrique,  depuis  l'expulsion  des  Sarrasins  de 
la  Sicile,  avaient  leur  principal  mobile  dans  les  sentiments  reli- 
gieux,  et,  plus  souvent  encore,  dans  le  desir,  si  souvent  sterile,  de 
ia  gloire  et  de  la  renomme.  Alphonsumjavenem,  alacrem,  irnpigrum, 
(jloriie  propagandifjae  regni avidissinuim,  etc.  Tels  furent,  d'apres  un 
auteur  contemporain,  les  seules  pensees  qui  inspirerent  rarmement 
du  roi  Alphonse  Icr  contre  l'ile  de  Gerbah  -.  Ce  caractere ,  plus  che- 
A'aleresque  que  politique,  se  retrouve,  a  des  degres  plus  ou  moins 

1  Dumont,  Corps  diplom.  t.  I,  part.  I,  p.  16S,  d'apr ^3  Leibnitz. 
!  Tristan  Caraccioli,  Vita Sergiani  Curaccioli,  magni  sencscalci  Mcapolil.  (Mu- 
ratori,  Script,  ital.  t.  XXII ,  col.  28.) 
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marques,  dans  toutes  les  expeditions  des  rois  de  Sicile  en  Afrique, 
depuis  les  guerres  des  princes  normands  et  angevins  jusqu'a  celles 
des  infants  d'Aragon. 

Les  seuls  avantages  que  les  souverains  de  la  Sicile  semblaient 
attendre  de  leurs  conquetes  en  Afrique  etaient  les  tributs  imposes 
aux  emirs  musulmans.  Quant  aux  republiques  de  la  haute  Italie , 
leur  politique  n'etait  dirigee  ni  par  fardeur  des  conquetes,  ni 
meme,  il  faut  le  dire,  par  le  desir  de  propager  la  puissance  chre- 
tienne  :  lorsqu'elles  se  determinaient  a  agir  hostilement  contre  un 
pays,  c'etait  le  plus  souvent  pour  en  obtenir  quelque  diminution 
sur  les  tarifs  des  douanes  ou  pour  ouvrir  quelque  debouche  nou- 
veau  a  son  commerce. 

Mais  la  guerre  ne  troubla  que  par  intervalles  leurs  relations  avec 
la  cote  d' Afrique.  Aux  perils  et  aux  invasions  qui  avaient  tenu  dans 
des  inquietudes  journalieres  les  villes  du  littoral  chretien  de  la  Me- 
diterranee ,  du  vme  au  xf  siecle ,  avaient  succede ,  des  le  xnc,  des  rap- 
ports pacifiques  et  de  bonne  intelligence,  clont  on  aurait  une  bien 
fausse  idee  si  on  les  comparait  aux  relations  des  chretiens  avec  les 
regences  barbaresques,  apres  1'etablissement  de  la  domination 
turque  en  Afrique.  Les  navires  chretiens  stationnaient  aloi-s  en 
securite  sur  tous  les  points  de  la  cote,  meme  dans  le  Maroc,  tou- 
jours  fanatique.  Les  documents  attestent  la  bonne  foi  et  1'hospita- 
lite  des  rois  de  Tunis,  de  Bougie,  de  Bone  et  de  Tlemcen,  villes 
que  frequenterent  surtout  les  marchands  chretiens  du  xnc  au 
xive  siecle.  Les  emirs  arabes  observaient  alors  les  traites;  ils  prohi- 
baient  la  piraterie  ;  ils  protegeaient  les  personnes  et  les  biens  des 
chretiens ;  ils  leur  permettaient  cl' avoir  dans  l'interieur  de  leurs 
villes  des  eglises,  des  bazars  et  des  bains;  ils  accueillaient  a  leur 
cour  les  chevaliers  chretiens;  ils  leur  confiaient  souvent  des  fonc- 
tions  importantes,  et  les  employaient  dans  leurs  guerres  ou  a  la 
garde  de  leur  personne. 

L.  DE  MAS-LATRIE. 


—  386  — 

Fragment  d'nn  voyage  enlrepris  dans  VArchipel  grec  en  lSbl, 
par  M.  Cli.  Benoit ,  alors  membre  <Je  VEcolc  d'Athenes. 

III. 

DELOS. 

Depuis  plusieurs  semaines  deja  errant  au  milieu  des  Cyclades, 
j'avais  maintes  fois  apercu  de  loin  Tile  sainle  de  Delos ,  ct  cette 
vue  redoublait  mon  impatience  de  la  visiter!  Souvent  il  m'elait 
arrive,  pendant  que  nous  elions  mouilles  devant  Syra,  de  gravir 
avant  l'aube  les  hauteurs  qui  couronnent  la  rade,  pour  contempler 
de  lale  soleilse  levant  sur  fantique  berceau  d'Apollon;  jeme  lais- 
sais  alors  ravir  peu  a  peu  a  femotion,  qui  jadis  devait  saisir  les 
pieuses  theories,  quand  approchant  du  lieu  de  leur  pelerinage, 
elles  voyaient  au  matin  le  Dieu  qu'elles  venaient  adorer  s'elancer 
sur  son  char  enflamme  dans  le  ciel.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  tres- 
saillir,  que  le  21  juin  18/17  je  descendis  enfin  sur  ce  rocher  au- 
jourd'hui  solitaire,  et  que  je  foulai  aux  pieds  ses  mines  sacrees. 
Car,  en  Grece,  on  redevient  presque  paien;  et  la  mythologie,  qui 
est  restee  pour  nous  la  religion  des  arts  et  de  la  poesie,  y  exerce 
encore  sur  nos  imaginations  une  fascination  puissante ;  ici  le  passe 
vous  enivre  ,  Tantiquite  jette  sur  ces  ruines  desolees  ses  noms 
celebres,  ses  grands  souvenirs;  le  moiide  d'autrefois  renait  sous 
vos  yeux  et  transfigure  le  present  dans  son  immortelle  splendeur! 
Helas!  nul  lieu  sur  la  terre  classique  n'avait  plus  besoin  que 
Delos  de  se  parer  des  illusions  du  souvenir:  nul  n'offre  aux 
regards  une  devastation  plus  complete.  Veuve  de  son  Dieu ,  cette 
ile  est  redevenue  la  solitude  sauvage  ou  Latone,  aux  premiers 
jours  du  monde,  vint  chercher  un  asile  pour  enfanter. 

Cette  terrc  ingratc,  battue  des  vents,  battue  des  (lots, 

Et  qui  voit  sur  ses  rivages  plus  de  plongeons  que  de  cbevaux , 

S'est  enfin  fixee  sur  1'abime  :  a  1'entour  la  vague 

De  la  mer  Icarienne  rejette  en  se  roulant  une  blanchissante  ccume. 

Elle  sert  de  retraite  parfois  aux  pecheurs  t^gares  par  1'orage  '. 

Notre  chaloupe  nous  avait  deposes  au  fond  d'une  petite  anse 
situee  dans  le  canal  qui  separe  Delos  de  file  de  Rhcnee;  des  de- 

1  Callimaquc,  llrmne  a  Delos,  v.  11. 
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conibres  de  marbre  blanc  couvraient  le  sol. — «Voici,  me  dit 
M.  de  Roujoux,  le  consul  francais  des  Gyclades ,  qui  se  trouvait 
avec  moi ,  voici  les  ruines  du  temple  d'Apollon ;  ici  meme,  ou 
nous  sommes  debarques ,  abordaient  les  theories  antiques ;  ces 
vagues  baignaient  presque  le  parvis  sacre.  Ces  tas  de  pierres  sont 
tout  ce  qui  en  reste. » 

Discussa  jacebant 
Saxa,  nee  ullius  faciem  servantia  sacri. 

Cette  devastation  de  Delos  depasse  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner,  et  le  coeur  se  serre  en  promenant  ses  yeux  sur  ce  morne 
rocher,  oil  pas  une  ruine  meme  n'est  restee  debout,  mais  ou  toute 
pierre  a  ete  renversee  ,  brisee ,  reduite  en  menus  eclats.  Tout  s'est 
conjure,  depuis  quelques  siecles,  pour  en  faire  disparaitre  les 
vestiges  de  quel  que  valeur,  que  Spon  et  Wheler  y  trouvaient 
encore  en  si  grande  quantite,  quand  il  visiterent  cette  ile  en  !  675, 
et  Tournefort,  au  commencement  du  xvni6  siecle.  La  curiosite 
impie  des  savants  et  des  amateurs  d'antiquites  n'a  pas  ete  moins 
fatale  aux  ruines  de  Delos,  que  la  barbarie  des  habitants  des  iles 
voisines,  exploitant  ces  grands  debris  comme  des  carrieres :  car 
il  y  a  plus  de  mille  ans,  que  les  gens  de  Mykonos ,  de  Syros,  de 
Tenos  viennent  y  chercher  des  materiaux  pour  batir.  Les  pierres 
etaient  toutes  taillees;  a  quelques  vestiges  de  sculpture,  on  les 
reconnait  parfois  aux  environs,  maconnees  dans  les  murailles  des 
plus  sales  masures ;  et  non  loin  de  1'emplacement  du  temple* 
s'eleve  encore  un  vieux  four  a  chaux ,  dans  lequel  ont  ete  cal- 
cines bien  des  statues  et  des  marbres  precieux,  destines  a  faire 
du  mortier.  Les  derniers  debris  conservant  quelque  figure,  et  qui 
n'avaient  pas  ete  depuis  longtemps  deja  transporter  a  Venise  ou 
a  Constantinople,  ou  pilles  par  des  batimenls  russes  ou  anglais, 
ont  servi,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  a  la  construction  d'une  grande 
eglise,  que  j'avais  vue,  quelques  jours  auparavant,  dans  file  voi- 
sine  de  Tenos.  Les  magnifiques  linleaux  des  portes  en  marbre 
blanc  qu'on  y  admire,  ont  ete  enleves  ici  du  temple  d'Apollon. 
Le  gouvernement  du  roi  Othon ,  a  peine  constitue,  s'est  empresse, 
il  est  vrai,  d'interdire  dans  toute  la  Grece  cette  devastation  sacri- 
lege ;  mais  ici  il  etait  trop  tard ,  il  n'y  avait  plus  rien  a  sauver. 
Aussi,  en  visitant  apres  tant  d'autres  cette  ile  tant  de  fois  fouillee 
n'avais-je  pas  la  pretention  d'y  faire  quelque  decouverte  nouvelle ; 
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jc  ne  voulais  quo  m'acquitter  dun  pelerinage,  qui  me  ten  ail  au 

coeur.     . 

Asterie,  ile  chargce  d'autels,  ile  dcs  priercs,  quel  nocher  traversant 

La  mer  yEgee,  a  jamais  cotoye  tcs  Lords  de  sa  nef  rapide,  sans  s'y  arrcter? 

Non  jamais,  ful-il  assailli  de  violcntes  tempetes, 

Non,  poursuivit-il  une  navigation  pressee.  Mais  il  se  hate 

De  carguer  ses  voiles ,  et  il  ne  regagne  son  bord 

Qu'apres  avoir  tourne  autour  de  ton  vaste  autel , 

Sous  les  coups  de  fouet  de  tes  pretres,  et  mordu  le  tronc  de  l'olivier  sacre, 

Les  mains  derriere  le  dos  :  c'est  cc  qu'avait  imagind  une  nymphe  de  Delos 

Pour  amuser  1'enfance  du  jeune  Apollon  '. 

Le  temple  d'Apollon  s'elevait  aux  bords  du  canal  qui  separe 
Delos  de  Rhenee,  vis-a-vis  de  fecueil  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
grande  Rhematia,  et  qui  etait  autrefois  consacre  a  Hecate.  Les 
monceaux  de  fragments  du  marbre  le  plus  blanc  de  Paros,  dont 
le  sol  est  au  loin  couvert,  indiquent  encore  quelles  fure'nt  les  pro- 
portions de  cet  edifice  immense,  construit  a  la  meme  epoque  que 
les  grands  temples  de  l'acropole  d'Athenes:  quelques  chapiteaux 
doriques  mutiles,  des  troncons  de  colonnes  de  plus  d'un  metre 
de  diametre  permettent  meme  de  le  restaurer  en  partie  par  la 
pensee.  Les  colonnes  de  la  cella  etaient  rondes  et  cannelees  dans 
toute  leur  circonference;  mais  les  tambours  des  grosses  colonnes, 
qui  formaient  le  perimetre  du  temple,  au  lieu  d'etre  cylindriques, 
quelques-uns  du  moins,  sont  ovales,  et  seulement  canneles  sur 
les  deux  cotes  les  plus  arrondis.  Quel  fut  le  dessein  de  1'arcbitecte? 
Quelle  illusion  voulait-il  produire  ainsi?  On  saitavec  quelle  science 
profonde  et  delicate  les  artistes  du  grand  siecle  combinaient  dans 
leurs  moindres  details  les  lignes  de  leurs  edifices  selon  de  mys- 
terieuses  harmonies.  Les  etudes  de  nos  jeunes  architectes  sur  les 
ruines  du  Parthenon  et  des  Propylees  leur  revelent  chaque  jour 
quelqu'un  de  ces  merveilleux  secrets  de  1'art  antique,* que  1'art 
moderne  n'avait  pas  soupconnes  jusqifalors.  Malheureusement  a 
Delos,  on  ne  peut  guere  qu'entrevoir  le  probleme,  sans  trouver, 
avec  si  peu  de  restes  mutiles,  les  moyens  de  le  resoudre. 

Avec  les  debris  de  ce  temple  se  confondent  presque  les  ruines 
de  Timmense  portique  que  Philippe  III,  roi  de  Maceddine,  avait 
consacre  a  Apollon,  et  qui  s'etendait  du  cote  du  sud  le  long  du 

1   Callimaque,  Iljmne  a  Delos,  v.  3oo. 
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rivage,  dans  un  espace  de  cent  cinquante  pas  environ.  On  y  dis- 
tingue quelques  enormes  chapitaux  doriques  en  beau  marbre  gris 
sans  veines  et  du  grain  le  plus  fin,  des  fragments  de  frise  avec 
leurs  triglyphes,  des  architraves,  dont  le  dessus  avait  ete  creuse, 
sans  doute  pour  les   rcndre  plus  legeres,  et  sur  plusieurs  des- 

quelles  on  recueille  encore  ces  mots  mutiles:  <i>IAinn BA. 

IAE12S OAAS2NI,  restes  de  1'inscription  votive  ,  Philippe  fds  de 

Demetrius,  roi  de  Macedoine,  a  Apollon ;  enfin  ,  de  nombreux  tron- 
consde  colonnes  doriques,  de  pres  dun  metre  de  diametre  a  leur 
base,  lesquelles  n'etaient  cannelees  que  dans  les  deux  tiers  supe- 
rieurs  de  leur  hauteur,  et  taillees  a  pans  seulement  dans  leur 
partie  inferieure.  Mais  je  ne  veux  point  m'arreter  a  ces  ruines, 
quoiqu'elles  soient  les  plus  considerables  de  Delos;  on  en  trouve 
une  minutieuse  description  dans  les  livres  de  Spon  et  de  Tour- 
nefort,  qui  les  ont  vues,  il  y  a  plus  d'un  siecle  et  demi,  bien  plus 
cnlieres  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui. 

On  croit  que  c'est  a  1'entour  de  ces  edifices  que  se  groupaient 
le  temple  de  Laione,  rd  Ktjt&ov,  dont  parle  Strabon,  la  chapelle 
d'Aphroditc,  que  Thesee  avait  erigee  jadis  sur  ce  rivage  a  son  re- 
tour  de  Crete,  le  temple  a" Artemis,  et  maints  autres.  Cette  cite  des 
temples  etait  enveloppee  d'un  meme  bois  sacre ,  que  peuplaient 
par  milliers  des  statues  de  marbre  ou  de  bronze.  Quel  spectacle! 
lorsque  entrant  dans  le  canal  aux  eaux  d'emeraude,  les  theores  en- 
tendaient  au  loin  les  paeans  sacres  montant  au  ciel  avec  1'encens 
et  la  fumee  des  sacrifices;  quand  ils  apercevaient,  a  travers  le 
feuillage  du  saint  bosquet,  ces  temples  etincelants  de  l'eclat  de 
leurs  marbres  et  des  vives  couleurs  dont  ils  etaient  peints ;  quand 
a  1'entour  ils  entrevoyaient  cette  multitude  de  statues,  ce  peuple 
de  dieux  et  de  heros,  sous  les  ombrages  des  palmiers,  des  myrtes 
et  des  lauriers  roses!  Mais  aujourd'hui,  pas  une  colonne  debout 
en  ces  lieux,  pas  un  tron^on  de  statue,  pas  un  arbre,  pas  seule- 
ment un  palmier,  pour  marquer  1'endroit  ou  Latone  mit  au  jour 
Apollon  et  Artemis;  rien  que  de  basses  broussailles,  des  lentisques 
nains,  rampant  sur  les  decombres,  et  ou  les  patres  de  Myconos 
viennent  parfois  paitre  leurs  moutons  et  leurs  chevres. 

Lorsqu'en  1^2  2  1'Italien  Bondelmonte  visita  Delos,  il  y  trouva 
encore  couchees  par  terre  d'innombrables  statues1,  et  parmi  elles 

1   « Insuper  hinc  inde  plus  quam  mille  idolorum  omnium  magisterio  laudabili 
uvidentur  prosternata. »   [Lib.  insular,  p.  92.) 

miss,  scient.  a 7 
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une  statue  colossale,  qu'il  essaya  en  vain  de  red resser  avec  tous 
les  engins  de  ses  galeres.  Tous  ces  restes  de  l'art  antique  ont  ete 
pilles  et  disperses  depuis  dans  tous  les  coins  du  monde.  II  n'en 
clemeure   qu'un   enornie  fragment  encore  reconnaissable   de  la 
gigantesque  statue  d'Apollon,  qui  avait  etonne  Bondelmonte,  et 
qui  jadis  avait  ete  erigee  au  seuil  du  temple  par  les  habitants  dc 
Naxos  apres  la  guerre  Medique.  C'est  un  torse  enorme  depuis  le 
cou  jusqu'a  la  ceinture;  j'ai  mesure  d'une  epaule  a  l'autre  2m,2o. 
—  Tout  a  cote  de  ce  debris,  que  les  cbaufiburniers  n'ont  pu  en- 
tamer,  git  un  gros  bloc  carre  de  6  metres  de  long,  3m,5o  de  large 
ct  im,2  5  d'epaisseur,  evide  au  centre,  lequel  a  certaiuement  appar- 
tenu  au  piedestal  de  la  statue,  car  on  y  lit  encore  sur  un  des  cotes 
['inscription  votive  NAEIOI  AIIOAAftNI-  —  Quelques  jours  aupara- 
vant,  egare  dans  une  carriere  de  marbre  de  1'ile  de  Naxos,   non 
loin  du  village  de  Comiaki  (rj  K<wfj»a>c>/) ,  j'y  avais  vuetendu  un  co- 
losse  ebauche  grossierement,  dans  lequel  les  archeologues  s'ac- 
cordent  a  reconnaitre  un  Apollon  IlaTpaJos  ou  HvOios.  Sa  longueur 
totale  est  de  iom,6o,  la  poitrine  mesure  im,70  de  large  :  les  deux 
bras  jusqu'au  coude  sont  colles  contre  le  corps,  le  pied  gauche 
avance  a  peine  sur  le  pied  droit;  oeuvre  sans  doute  de  l'antique 
statuaire  hieratique,  cette  figure  devait  ressembler  plutot  a  une 
statue  egyptienne  qua  une  statue  grecque.  Pourquoi  est-elle  restee 
inachevee?  Je  ci'ois,  avec  le  judicicieux  M.  Ross,  autrefois  profes- 
seur  d'archeologie  a  l'universite  d'Athenes,  qu'apres  avoir  decou- 
vert  dans  le  marbre  des  fissures  profondes  qui  courent  le  long  de 
la  figure  et  de  la  poitrine ,  on  mit  au  rebut  cette  ebauche ,  pour 
chercher  un  autre  bloc.  Une  nouvelle  statue  fut  done  achevee  et 
dressee  pres  du  temple  d'Apollon  Delien,  celle,  sans  doute,  dont 
j'avais  maintenant  un  debris  sous  mes  yeux.  —  L'lonie  entiere 
suivit  l'exemple  des  Naxiotes  :  en  ces  jours  d'allegresse,  ou  Athenes 
victorieuse  restaurait  le  vieux  culte  de  Delos,  cites  et  particuliers 
venaient  a  l'envi  consacrer  dans  Tile  sainte  un  monument  de  leur 
reconnaissance.  C'est  aupres  de  la  statue  colossale  de  Naxos  que 
le  pieux  Nikias  erigeait  son  palmier  de  bronze  dore;  voisinage 
fatal;  ce  palmier,  bientot  deracine  par  la  tempete,  tomba  sur  le 
colosse  et  le  renversa  l.  Depuis  ce  temps,  la  statue  est  demeuree 

1   Tov  (poivlica  tov  ■xjxXnouv  &<j1i\gsv,  dvaOr^fJia.  tSi  Q-scS O  ^e  tpoTvit;  ixsivos , 

ino  -x&>v  TSvevnetTuv  atiox'k'xadiis  iviiteos  v$  Nal/wv  dvS plaint  v*>  [ieyaX<?>,  xal  dv£- 
rpe|s.  (Plutarcb.  Nik.  3.) 
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par  terre,  en  tiere  encore  au  temps  deBoudelmonte,  mais  depuis 
sans  cesse  mutilee  par  des  amateurs  ,  comme  j'en  ai  vu,  qui  dans 
leur  fanatisme  stupide  casseraient  un  doigt  ou  le  nez  a  un  chef- 
d'oeuvre  ,  afin  d'en  emporter  une relique.  Ou sont la tete ,  les mains , 
les  jambes  ?  peut-etre  le  pied  colossal  de  marbre  qu'on  voit  dans 
un  coin  de  la  cour  du  Capitole  a  Rome,  a-t-il  appartenu  au  co- 
losse  de  Delos  ? 

Quand  on  quitte  ce  lieu  des  sanctuaires,  pour  remonter  le  canal 
vers  le  nord ,  et  suivre  ensuite  le  rivage  qui  regarde  Tenos ,  on 
marche  au  milieu  des  mines  de  la  ville  meme  de  Delos,  ville  jadis 
magnifique  (a  en  juger  encore  parses  debris),  qui,  descendant 
des  pentes  du  mont  Cyntbos,  s'elendait  le  long  de  la  plage  septen- 
tionale.  La,  depuis  la  destruction  de  la  population  antique,  nulle 
population  nouvelle  n'est  venue,  comme  en  tant  d'autres  lieux  de 
la  Grece,  recouvrir  de  ses  constructions,  ainsi  que  d'une  alluvion, 
le  sol  d'autrefois.  Plus  d'un  quart  de  la  ville  subsisterait  encore, 
comme  une  autre  Pompei,  si  d'avides  exploiteurs  n'etaient  venus 
depuis  deux  siecles  en  bouleverser  les  restes  de  fond  en  comble , 
les  uns  pour  y  cbercber  des  tresors,  les  autres  des  reliques  de  l'art 
antique,  d'autres  enfin  pour  en  tirer  des  materiaux  a  batir.  Les 
pierres  des  angles  surtout  ont  ete  arrachees  pour  etre  employees 
ailleurs  :  il  ne  reste  plus  guere  cjue  des  tas  de  moellons  d'un  schiste 
micace  ou  d'un  granit  bleu,  que  fournissaient  les  carrieres  ou- 
vertes  au  pied  du  Cyntbos ;  et ,  ca  et  la ,  quelques  fragments  d'un 
beau  marbre  blanc ,  sur  lesquels  on  distingue  des  traces  de  cou- 
leur.  Nul  doute  que  ces  decombres  ne  recouvient  encore  maintes 
choses  precieuses,  des  morceaux  de  sculpture,  d'interessantes  mo- 
saiques;  tout  au  moins  pourrait-on,  en  deblayant  avec  soin,  re- 
connaitre  en  plus  d'un  endroit  le  plan  d'une  maison  antique.  Par 
places  se  dressent  encore,  en  effet,  des  troncons  de  colonnes  en 
granit,  de  un  a  deux  pieds  de  diametre,  qui,  par  leur  solidite  ou 
la  grossierete  de  la  matiere,  ont  echappeaux  ravageurs.  Elles  sont 
le  plus  souvent  par  groupes  de  huit  ou  douze  ensemble,  et  dispo- 
sers de  facon  a  former,  ici  un  portique  exterieur,  ailleurs  la  galerie 
interieure  d'une  cour.  On  en  compte  ainsi  par  centaines  dans  1'ile. 
—  Sous  la  plupart  de  ces  maisons ,  on  remarque  une  citerne  re- 
couverte  par  une  voute  ou  simplement  par  des  travees  de  granit, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  large.  C'est  qu'a  Delos,  comme  dans 
beaucoup  de  ces  ilots  volcaniques  de  1'Archipel,  l'eau  etait  rare. 
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—  Le  ruisseau  de  YInopos  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  des  habi- 
tants, et  il  y  fallait  suppleer  en  recueillant  les  eaux  pluviales.  Cct 
Inopos  lui-meme,  aujourd'hui  qu'est-il  devenu?  Est-il,  commc  tant 
de  ruisseaux  a  jamais  fameux  de  Fanliquite,  qui  n'ont  conserve 
que  le  doux  murmure  de  leur  nom,  est-il  comme  rilissus,  par 
exemple,  enseveli  a  quelques  metres  de  profondeur  sous  les  de- 
combres?  Ou  bien,  quand  la  barbaric  eut  detruit  les  arbres  qui 
jadis  ombrageaient  File ,  le  dieu  a-t-il  brise  son  urne ,  et  de  colere 
s'est-il  a  jamais  retire  au  fond  de  sa  grotte  mysterieuse  avec  les 
nymphes  qui  avaient  recu  Apollon  naissant  sur  leurs  genoux  ?  Tou- 
jours  est-il  qu'apres  bien  d'autres  j'ai  cherche  vainement  ce  ruis- 
seau ;  il  a  disparu  et  rendu  File  a  son  aridite  premiere.  On  se  de- 
mande  meme,  en  considerant  ces  lieux,  s'il  a  jamais  pu  exister. 
Car,  lors  meme  que  le  Cynthos,  aujourd'hui  si  brule  des  traits 
d' Apollon,  aurait  ete  jadis  couronne.  d'arbres,  comment  une  ile 
si  petite ,  et  presque  entierement  formee  de  granit  et  de  calcaire , 
aurait-elle  pu  avoir  un  vrai  cours  d'eau,  ou  seulement  une  fon- 
taine  intarissable?  Les  citernes  effondrees  que  Fon  voit  partout 
montrent  assez  que  les  habitants  n'y  comptaient  guere  :  et  j'in- 
cline  a  penser  avec  Tournefort,  lequel  suivait  en  cela  dcja  Favis 
de  Pline,  que  cet  Inopos,  dont  Strabon  a  fait  une  vraie  riviere 
(sans  doute  d'apres  les  poetes,  qui  depuis  Fantiquite  ne  cessaient 
de  Fenfler  de  leurs  vers) ,  n'etait  autre  chose  que  cette  source 
profonde  qu'on  voit  a  la  pointe  que  forme  File  vers  le  nord-est , 
vis-a-vis  de  Mykonos.  C'est  une  sorte  de  puits  de  5  ou  6  metres 
environ  de  diametre,  enferme  en  partie  par  des  rochers,  en 
partie  par  une  muraille;  le  niveau  de  Feau  y  varie  suivant 
les  saisons,  et  quelquefois,  Fhiver,  la  source,  dit-on,  inonde  par- 
dessus  ses  bords.  De  la,  sans  doute,  la  vieille  legende  qui  mettait 
cette  source  intermittente  en  communication  mysterieuse  avec  le 
Nil,  le  fleuve  sacre,  et  lui  en  faisait  suivre  les  crues  1.  En  Grece, 
ces  traditions  ne  perissent  pas,  elles  se  transforment :  aujourd'hui 
c'est  du  Jourdain  que  les  habitants  de  Mykonos  font  venir  cette 
eau  merveilleuse. 

Aussi  vainement  vous  chercheriez  encore  les  eaux  de  ce  petit 

1   tpero  S'  Iv'j)t:o7o  vszpa  jjoov,  Svrs  fi&Oiolov 
Toia  tot'  s^nvir\civ ,  ots  -sjXrfOofTi  peeOpoi 
"N ethos  and  xpyfivoTo  xiiip'/eTcu  Aidioitrjos. 

((lallimaq.  v.  206.) 
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lac  circulaire,  rpoxpe&js  Aipvrj l,  au  bord  duquel  Latone  niit  ses 
deux  enfants  au  monde.  De  bonne  heure,  a  ce  qu'il  semble,  ce 
lac  s'etait  desseche;  et  les  anciens,  qui  ne  manquaient  jamais, 
pour  construire  leurs  stades  ou  leurs  theatres ,  de  profiter  de  la 
disposition  naturelle  des  lieux,  en  firent,  en  le  rectifiant,  un  am- 
phitheatre. Car,  en  continuant  a  suivre  la  cote  septenlrionale  de 
1'ile,  on  reconnait  aisement,  a  peu  de  distance  de  lamer,  1'an- 
cien  lit  du  marais  sacre,  que  1'art  a  transforme  en  un  amphi- 
theatre ovale,  mais  d'une  courbe  irreguliere,  plus  arrondie  du 
cote  de  Test,  vers  1'ouest  plus  aplatie.  Un  petit  mur  assez  bien 
conserve,  d'un  metre  environ  de  hauteur,  en  borde  le  pourtour; 
au-dessus,  sur  un  tertre  en  pente,  se  rangeaient  circulairement 
des  gradins  de  marbre  blanc.  Mais  les  marbres  ont  ete  arraches; 
de  petits  buissons  de  lentisques  revetent  seuls  aujourdhui  les 
bords  de  la  corbeille.  Le  fond,  parfaitement  sec,  quand  je  le  vis, 
mais  revetu  d'une  fine  couche  de  salpetre,  attestait  que  cette  en- 
ceinte pouvait  bien  encore  etre  inondee  pendant  Thiver.  Voila 
sans  doute  pourquoi  Tournefort  a  signale  ce  petit  bassin  sous  le 
nom  de  naumachie.  Mais  evidemment  cet  espace  etait  trop  etroit 
pour  les  luttes  navales;  et  d'ailleurs  a  quoi  bon  une  naumachie 
artificielle,  a  quelque  cent  pas  seulement  du  canal  de  Rhenee,  qui 
semble  si  merveilleusement propre  a  de  tels  spectacles?  Ce  ne  fut, 
selon  toute  probability,  qu'un  amphitheatre  ordinaire  destine  aux 
jeux  publics ,  et  dont  la  construction  peut  bien  remonter  aux 
beaux  jours  de  la  Grece.  Le  lac  sacre  n'avait  plus  d'eau,  mais  ne 
devait  pas  pour  cela  s'effacer  :  1'art  s'en  empare  et  en  consacre  la 
place.  En  en  faisant  le  tour,  je  r^petais  avec  la  jeune  Deliennc 
d'Euripide  exilee  sur  la  plage  de  la  Tauride  :  «  Je  regrette  Artemis, 
qui  habite  sur  le  mont  Cynthos,  a  1'ombre  de  1'edegant  feuillage 
des  palmiers,  des  lauriers  touffus  et  du  pale  olivier  consacre  par 
1'enfantement  de  Latone,  non  loin  de  ce  lac  peuple  de  cygnes , 
dont  les  chants  melodieux  celebrent  les  Muses  2. »  Quand  les 
cygnes  eurent  disparu,  les  dywves  de  poesie  et  de  musique  rempla- 
cerent  leurs  concerts  sur  ce  marais  change  en  theatre;  et  encore 
aujourd'hui  ce  lieu  se  nomme  XopeurpoTOTros,  ou  Xopdrptx. 

1  Ilt'rodole,  II,  170.  Cf.  Callimac].  Hymne  a  Dt'los,  v.  261   : 

Xpua^S  Si  Tpoyosaaa.  tsavtifiepos  Sppss  X/ftvv?. 
5  Euripide,  Iphig.  en  Tauride,  v.  iio'i. 
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En  poussant  plus  loin,  jusqu'a  la  cote  orientale,  qui  regarde 
Mykonos,  on  est  arrete  par  des  ruines  monumentales,  que  Tour- 
nefort  a  signalees,  mais  dont  le  sagace  M.  Ross  a  le  premier,  je 
crois,  retrouve  le  sens.  La  s'elevait  un  gymnase  complet,  avec  son 
stade  et  son  portique.  Le  slade  s'etendait  le  long  de  la  mer,  du 
nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  200  metres,  et  une  largeur  de 
20  environ.  Adosse  du  cote  droit  ou  occidental  contre  un  tertre 
qui  en  supportait  les  gradins,  il  etait  ouvert  du  cote  de  Torient 
et  degarni  de  bancs;  seulement  de  ce  cote,  et  au  milieu  de  la  lon- 
gueur, on  avait  bati  en  pierres  une  tribune,  longue  d'environ 
quarante-cinq  pas,  et  qui  pouvait  avoir  trois  ou  quatre  rangs  de 
sieges.  C'^tait  done  un  stade  a  un  seul  cot6 ,  otahov  pii  ixkevpa.  Au 
stade  se  rattachait  un  portique  en  marbre  bleu  mat,  dont  les  co- 
lonnes  etaient  surmontees  et  unies  entre  elles,  non  paries  plales- 
bandes  ordinaires,  mais  par  des  arceaux  tallies  d'une  seule  piece, 
et  mesurant  im,68  de  long,  im,o2  de  hauteur,  et  om,4B  depais- 
seur.  Rien  n'est  demeure  debout  de  cet  edifice,  et  les  fragments 
ne  sont  plus  ni  assez  nombreux,  ni  assez  entiers,  pour  etre  rele- 
ves.  Le  tout,  du  reste,  m'a  paru  d'un  travail  mediocre,  et  doit 
ctre  une  oeuvre  des  bas  siecles.  Une  inscription,  jadis  retrouvee 
parmi  ces  ruines,  et  qui  depuis  a  disparu,  nous  apprend  que  De- 
los  etait  redevable  de  son  gymnase  au  roi  Mithridate  Evergetes, 
le  pere  du  grand  Mithridate l.  Celui-ci  avait  aussi  en  ces  lieux  sa 
statue,  ainsi  que  Fattestait  une  autre  inscription  recueillie  autre- 
fois sur  la  base  meme  du  piedestal.  Cette  statue  lui  avait  ete 
erigee  par  le  gymnasiarque  Dionysios,  pour  perp^tuer  le  souve- 
nir des  bienfaits  dont  ce  prince  avait  comble  Delos  :  singulierc 
ironie  du  destin,  qui,  dans  le  saccage  de  File  sainte  ordonne  par 
Mithridate  pendant  sa  guerre  avec  Rome,  n'a  laisse  subsister  que 
ce  monument  de  reconnaissance  a  rimpitoyable  exterminateur! 

On  sait  en  effet  que  Delos,  qui  avait  jusqu'alors  echappe  a  tous 
les  desastres,  grace  a  la  protection  de  son  dieu,  et  qui  etait  deve- 
nue,  depuis  la  ruine  de  Corinthe,  la  reine  du  commerce  grec,  dut 
cruellement  expier  son  imprudence  d'avoir  recu  une  garnison  ro- 
maine  :  la  ville  fut  renversee  de  fond  en  comble  par  Menophanes, 
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le  lieutenant  du  roi  de  Pont,  les  habitants  egorges,  le  temple 
d'Apollon  d6vaste,  et  la  vieille  image  da  dieu,  jelee  a  la  mer, 
fut  portee  par  les  flots  au  cap  Malee.  Mais  dans  cette  vengeance,  il 
est  probable  que  Menophanes  epargna  au  moins  les  edifices  qui 
portaient  les  noms  de  ses  rois.  Tout  le  reste  fut  detruit,  et  quand 
les  Romains  recouvrerent  Delos,  ils  ne  recouvrerent  qu'une  plage 
desolee.  — Jamais  plus  cette  ville  ne  s'est  relevee  de  cette  epouvan- 
table  ruine,  ou  elle  s'etait  soudainement  abimee,  comme  par  un 
tremblement  de  terre  :  aussi  quelques  maisons  pouvaient-elles  etre 
encore,  avant  les  fouilles  du  dernier  siecle,  dans  1'etat  de  ruine 
on  elles  se  trouvaient  au  lendemain  de  la  catastrophe.  Au  pied  du 
Cynthos,  en  remuant  des  decombres,  on  a  rencontre  plusieurs 
statuettes  de  marbre  inachevees,  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  a 
Athenes,  et  sur  lesquelles  il  est  interessant  d'etudier  les  procedes 
techniques  des  anciens  dans  la  statuaire.  L'ceuvre  interrompue 
rappelle  que  l'artiste  a  ete  sans  doute  arrete  dans  son  travail  par 
la  vengeance  de  Menophanes  comme  par  un  coup  de  foudre. 

Le  mont  Cynthos,  dont  je  m'etais  rapproche,  s'eleve  presque  au 
centre  de  Tile,  un  peu  plus  pres  toutefois  de  la  cote  orientale. 
C'est  une  colline  formee,  comme  tout  le  reste  du  sol,  d'un  granit 
bleu  a  gros  grain ,  rempli  de  quartz ,  de  granules  de  fer  oxydule  et 
de  gros  cristaux  de  feldspath.  J'evaluais  sa  hauteur  a  i5o  metres 
environ  :  ce  n'est  done  qu'une  bien  petite  eminence  en  comparai- 
son  de  ces  puissantes  montagnes  dont  se  herissent  les  iles  voisines. 
Mais  qu'importe?  elle  domine  dans  l'imagination  des  hommes  sur 
toute  cette  couronne  de  montagnes  gigantesques  et  obscures  :  la 
Muse  a  grandi  le  Cynthos  jusqu'au  ciel.  J'en  fis  d'abord  le  tour. — 
Sur  ses  flancs,  vis-a-vis  Rhenee,  mais  en  inclinant  un  peu  vers  le 
sudouest,  s'adossait  le  theatre,  clans  une  de  ces  situations  char- 
mantes,  telles  que  les  Grecs  les  savaient  choisir,  pour  charmer  les 
yeux  pendant  la  duree  souvent  si  prolongee  de  leurs  spectacles 
dramatiques.  Assis  au  sommet  des  gradins,  j'y  ai  relu  avec  un 
inexprimable  ravissement  lion  d'Euripide.  Parfois  je  m'interrom- 
pais  pour  contempler  le  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux  :  en 
face,  un  joli  vallon  qui  descendait  jusqu'au  canal,  ou  l'ile  d'He- 
cate  semble  Hotter  sur  des  eaux  d'un  vert  emeraude ,  et  pour  fond 
de  la  scene,  la  melancolique  Rhenee,  Tile  des  tombeaux;  a  ma 
droite,  je  voyais  le  lieu  oil  s'elevaient  jadis  les  temples  au  milieu 
de  leurs  sacres  bosquets,  et  au  dela  d'une  mer  azuree  comme  le 
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ciel ,  les  montagnes  dorees  de  Tenos;  a  gauche  enfin,  ma  vue  s'e- 
garait  au  loin  sur  les  groupes  de  Paros  et  de  Naxos  etincelantes  a 
Thorizon, 

Baccbatamque  jugis  Nason,  viridemque  Donysam  , 
Olearon,  niveamque  Paron,  sparsasque  per  acquor 
Cycladas (JEneis,  III,  125.) 

Ce  theatre ,  comme  tous  ceux  de  la  Grece ,  forme  un  immense 
hemicycle,  ou  meme  un  peu  plus:  carici  (chose  remarquable)  le 
demi-cercle  commence  a  se  refermer,  en  se  rapprochant  de  la 
scene  a  ses  deux  ailes.  II  est  taille  en  etage  dans  un  repli  de  la 
colline,  et  complete  aux  deux  extremites  de  son  pourtour,  ou  le 
roc  a  manque,  par  une  belle  construction  de  marbre.  Sur  les 
gradins  se  retrouvent  encore  par  endroits  les  tablettes  de  marbre 
blanc  dont  ils  etaient  revetus ;  mais  en  general  cette  ruine  a  6te 
devastee  comme  tout  le  reste,  et  Ton  dirait  d'une  vieille  carriere 
abandonnee.  Au  devant  de  1'hemicycle,  sous  remplacement  du 
'TspoGHyjviov ,  on  a  defonce,  en  fouillant,  une  vaste  citerne  divisee  en 
neuf  grands  compartiments,  qui  s'etendait  dans  toute  la  largeur 
de  la  scene,  et  qui  sans  doute  etait  destinee  a  recueillir  les  eauX 
de  ce  coin  de  la  montagne. 

En  partant  du  theatre,  je  tournai  vers  le  sud  de  la  colline,  et 
j'y  reconnus  les  carrieres  d'ou  les  anciens  habitants  de  Tile  avaient 
tir6  leurs  pierres  de  batisse:  les  coins  de  fer,  dont  les  ouvriers 
se  servaient  pour  en  detacher  les  blocs,  sont  encore  empreints 
sur  le  rocher.  J'achevai  mon  circuit,  sans  rien  remarquer  aux 
flancs  de  la  montagne,  jusqu'ace  que  j'arrivasse  a  une  ruine  impo- 
sante,  qui  s'eleve  ami-cote  du  cote  du  nord-ouest :  c'est  la  Porte 
de  pierre  ( comme  on  rappelie),ou  le  colonel  Leake  a  voulu  voir 
1'entree  d'un  tresor,  et  que  d'autres  ont  prise  pour  la  porte  dune 
enceinte  sacrce  qui  aurait  entoure  le  Cynthos,  mais  qui  m'a 
semble  bien  plutot  avoir  appartenu  a  un  adyton.  Je  gravis  par 
la  au  sommet  de  la  colline,  et  j'y  trouvai  confondus,  avec  des 
debris  plus  grossiers,  les  restes  mutiles  d'un  temple  d'ordre 
ioniquc,  des  volutes  de  chapiteaux  brises,  des  bouts  d'archi- 
traves,  des  troncons  de  colonnes  non  cannelees.  Avec  les  debris 
de  ce  temple  m61.es  a  de  gros  blocs  de  granit,  on  avait  recons- 
truit  au  moyen  age  sur  ce  plateau  un  chateau,  qui  ccignail  de 
ses  murs  crcnelcs  toute  la  plate-forme,  et  qui  a  ete  detruil  a  son 
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tour.  — Voila  ce  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  iles  de  la  Grece, 
des  manoirs  feodaux  avec  leurs  blasons  eleves  sur  une  mine  an- 
tique, et  cntassant  dans  la  construction  de  leurs  murs  des  futs 
de  colonnes  scies  en  travers,  des  bouts  de  corniches,  ou  meine 
de  statues  maconnes  au  milieu  de  moellons.  Un  baron  venitien 
s'est  fortifie  dans  un  ancien  temple;  puis  le  temps  a  (ini  par  cou- 
cher  egalement  a  terre  temple  et  forteresse;  debris  anciens  et 
modernes  gisent  pele-mele :  partout ,  ruines  sur  ruines  et  tom- 
beaux  sur  tombeaux.  Je  n'ai  retrouve  ici  aucune  armoirie;  mais 
je  suppose  que  celte  mine  pouvait  bien  etre  ce  chateau  des  che- 
valiers de  Saint-Jean,  dont  fait  mention  Nikephoros  Gregoras,  et 
dont  un  voyageur  francais  a  en  vain  cherche  les  restes  dans  Tile 
de  Rhenee.  Les  gens  du  pays  donnent  toujours  a  la  montagne  le 
nom  de  Castro. 

Je  suis  reste  assis  jusqua  la  nuit  sur  cette  cimc  du  Cynthos, 
sans  pouvoir  rassasier  mes  regards  de  ce  vaste  horizon ,  ni  mon 
ame  de  tous  les  souvenirs  que  ces  lieux  rappellent.  Non,  je  ne 
saurais  jamais  rendre  limpression  de  ce  spectacle,  que  mes  yeux 
n'oublieront  jamais:  les  plus  glorieuses  des  Cyclades,  Tenos, 
Syros,  Paros,  Naxos,  qui  recut  Bacchus  enfant  sur  son  sein, 
toutes  comme  autant  de  nymphes,  soulevant  leur  chevelure  d'or 
au-dessus  de  l'azur  des  eaux,  et  menant  leur  chceur  harmonieux 
autour  de  Tile  sainte  : 

E£  y.sv  -aept  t'  df£0(T£  vrjaot 
KvkXov  iitotriaavio ,  xal  us  yopbv  dptpeSdlovTo1 , 

et  sous  mes  pieds  Delos,  que  le  Poseidon  des  abimes  lit,  d'un 
coup  de  trident,  sortir  des  eaux,  pour  servir  d'asile  aLatone. La 
nuit,  qui  etait  venue,  en  efTaraitpeuapeu  la  desolation  actuelle. 
Cetait  une  de  ces  belles  nuits. si  communes  en  Grece,  qui  n'ont 
pas  de  tenebres  :  le  ciel,  dans  l'absence  de  la  lumiere,  reste  lim- 
pide,  et  on  lirait  a  la  clarte  des  etoiles.  Voila  Theure  favorable, 
en  ce  pays,  pour  voir  les  ruines,  noyees  dans  une  demi-obscurite 
vague  et  fantastique ,  qui  les  voile  sans  les  cacher ;  heure  de 
reverie,  propice  al'illusion,  ou  les  souvenirs  du  passe  reviennent 
en  foule  a  Timagination,  sans  etre  troubles  par  le  spectacle  trop 
saisissant  des  miseres  actuelles.  Je  remontais  le  cours  des  siecles 

1  Callimaq.  IJymnc  it  Ddlos,  v.  3oo. 
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ecoules;  j  ctais  entierement  sous  le  charme;  el  quand  je  relevais 
la  tete,  le  ciel  achevait  nion  illusion,  avec  ses  constellations  im- 
muables  qui  guidaient  deja  autrefois  Latone  vers  ces  bords.  Au 
milieu,  en  effet,  de  tantde  vicissitudes  de la  lerre,le  ciel  du  moins 
n'a  pas  change,  et  ils'offre  toujours  aux  regards,  comme  au  temps 
d'Homere,  peupl£  de  loute  sa  gracieuse  mythologie;  tandis  que 
la  mer  a  son  tour,  non  moins  immuable  dans  sa  mobilite,  caresse 
amoureusement  le  rivage  de  ses  vagues  pbosphorescentes,  comme 
au  jour  ou,  au  seuil  du  temple,  Thesee  dressa  un  autel  a  Aphro- 
dite.—  Mais  lorsque  ensuite  on  faitun  retour  au  present,  combien 
cette  nature,  toujours  la  meme,  conlraste  alors  avec  le  flux  rapide 
des  choses  humaines?  Quelle  semble  indifferente  a  nos  catas- 
trophes? On  lui  en  veutpresque  de  ce  charme  eternel  de  jeunesse 
qu'elle  conserve  autour  d'un  lieu  de  mort,  et  son  sourire  parait  une 
insulte  a  notre  ephemere  destinee.  Mais  non;  si  rien  ne  nous  hu- 
milie  autant  que  le  spectacle  de  tels  lieux,  rien  aussi  ne  nous  releve 
davantage,  et  bientot  une  invincible  pensee  de  notre  immortality 
rentre  avec  violence  dans  notre  ame,  et  l'occupe  tout  entiere.  Car 
apres  tout,  pourquoi  ces  lieux,  dans  leur  desolation ,  nousremuent- 
ils  encore  aujourd'hui  de  leurs  imperissables  souvenirs,  si  ce  n'est 
parce  que  le  genie  de  l'homme  y  a  mis  quelque  chose  de  sa  pensee 
immortelle?  Qu'est-ce  done  alors  que  cet  etre  ephemere,  a  qui  il 
appartient  de  donner  la  gloire  sans  fin,  comme  si  feternite  etail 
a  lui?  La  mer,  qui  vomit  un  jour  cet  ilot  de  ses  abimes,  l'y  cn- 
gloutirait,  qu'il  n'en  subsisterait  pas  moins  desormais  dans  1'ima- 
gination  des  hommes,  resplendissant  d'un  eternel  eclat. — Tel 
etaitl'objet  de  notre  entretien  avec  un  jeune  enseigne  de  vaisseau, 
qui  m'avait  second6  dans  ma  rapide  exploration ,  quand  on  vint 
nous  appeler  pour  partir.En  redescendant  vers  notre  chaloupe,  je 
redisais  encore  avec  une  sorte  d'ivresse  les  beaux  vers  de  Lucain : 

O  sacer  et  magnus  vatum  labor,  omnia  fato 
Eripis,  et  populis  donas  mortalibus  aivum! 

Cependant,  lorsque  j'embrassais  du  haut  du  Cynthos  toute 
letendue  de  Tile,  j'avais  ete  etonne  de  n'y  voir  nulle  part  la 
moindre  petite  chapelle  consacre  a  saint  Elie,  pour  y  gardcr  le 
souvenir  du  culle  d'Apollon.  Car  ce  fut  (comme  on  sait)  un  usage 
universel  en  Grece,  qu'au  temps  ou  les  antiques  sanctuaires 
lombaient,  TEglise   cliretienne,  ingenieusc  a  substituer  uncle- 
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gentle  nouvelle  a  la  Iegende  surannee  du  paganisme,  et  au  culte 
desormais  condamne,  un  culte  plus  pur,  mais  correspondant,  ins- 
tallait  un  de  ses  saints  sur  les  ruines  du  dieu  vaincu  et  1'intro- 
duisait  dans  son  heritage.  Ainsi  saint  George  succeda  a  Demeter 
dans  le  patronage  des  laboureurs  ;  saint  Dimitri  a  Pan  ,  clans  celui 
des  bergers;  saint  Nicolas  partagea  avec  la  Panagia,  cette  nou- 
velle etoile  des  mers,  le  culte  particulier  des  mariniers,  et  eut  sa 
chapelle  partout  ou  Poseidon  avait  eu  un  temple.  Admirable  re- 
ligion, humaine  profonthknent,  parce  qu'elle  etait  profondement 
divine,  qui  s'abaissait  a  notre  misere  pour  nous  elever  ensuite  a 
sa  hauteur,  et  au  lieu  de  forcer  nos  habitudes,  dont  elle  savait 
l'empire,  s'y  pliait  d'abord  autant  qu'elle  le  pouvait,  mais  pour 
les  transformer,  en  y  faisant  penetrer  peu  a  peu  1'esprit  d'en  haut ! 
Nulle  cime  done  jadis  consacree  a  Phebus,  ce  dieu  du  soleil,  qui 
ne  soit  aujourd'hui  vouee  a  saint  Elie  (HXjo;),  lequel  doit  sans 
doute  au  hasard  de  son  nora  ce  brillant  heritage.  Mais  a  Delos  le 
christianisme  n'a  rien  remplace,  ou  du  moins  il  n'en  demeure 
nulle  trace:  on  dirait  que  cette  roche  etait  toujours  trop  pleine 
d'Apollon ,  pour  que  la  religion  s'y  put  transformer,  et  qu'il  etait 
plus  facile  d'aneantir  Tile  que  de  la  deposseder  de  son  culte  secu- 
laire.  Cet  ilot  est  a  peu  pres  tel  aujourd'hui  qu'il  se  montra  aux 
yeux  des  hommes,  quand  il  parut  sur  la  mer  pour  la  premiere 
fois. 

Car  on  sait  que  les  anciens  habitants  de  la  Grece  ont  ete  temoins 
de  la  naissance  de  Delos,  qui  fut  comme  le  fruit  des  dernieres 
convulsions  de  cette  mer  souterrainement  travaillee  par  des  vol- 
cans.  Depuis  longtemps  deja  la  plupart  des  fournaises  qui  avaient 
embras6  les  Cyclades  etaient  eteintes.  Vaincus  enfin,  les  Geants, 
fds  de  la  Terre,  restaient  ecrases  sous  les  rochers  de  1'Eubee, 
du  Tenare,  de  Seriphos,  de  Thera,  de  Melos.  Zeus  regnait  sans 
partage  sur  le  monde  pacifie.  Dans  1'antique  champ  de  bataille 
du  titan  Egeon,  on  ne  ressentait  plus  qua  des  intervalles  de  plus 
en  plus  eloignes  quelques  rares  secousses,  comme  pour  rappeler 
que  la  s'etait  livree  cette  lutte  formidable  des  puissances  de  la 
terre  en  insurrection  contre  le  ciel,  qui  avait  laisse'  clans  les  tra- 
ditions religieuses  un  ineffacable  souvenir.  Alors  on  voyait  sou- 
dain,  au  milieu  des  tempetes,  surgir  sur  les  flots  des  iles  nouvelles 
(comme  il  en  parut  maintcs  fois  depuis  aux  environs  de  Santorin 
ou  sur  les  cotes  de   Sicile),   lesquelles  disparaissaient   ensuite. 
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Delos  sembla  ainsi  s'essayer  a  plusieurs   reprises   :  on   croyail 
qu'elle  errait  sur  les  vagues. 

Libre  de  tous  liens,  tu  flottais  sur  la  mer  :  ton  nom  antique 

Etait  Asterie,  parce  quejadis,  semblable  a  une  etoile, 

Tu  t'utais  precipitec  du  ciel  dans  1'abime  pour  ecbapper  a  1'amour  de  Zeus. 

Jusqu'au  jour  ou  Latone  ,  aux  cheveux  d'or,  se  reTugia  dans  ton  sein, 

Tu  gardas  ce  nom  d'Asterie  et  ne  te  nommas  pas  encore  Delos. 

Maintes  fois  en  faisant  voile  du  petit  port  de  Trezene  vers  Ephyre, 

Les  nautoniers  t'apenjurent  dans  le  golfe  Saronique, 

Et  deja  a  leur  retour  d'Epbyre  ils  ne  te  voyaient  plus  : 

Une  course  legere  t'avait  portde  vers  le  detroit  ou  mugit  i'Euripe  ; 

Et  souvent  le  jour  rrteme,  dedaignant  les  ondes  de  Cbalkis, 

Tu  voguais  vers  la  pointe  du  Sunion  atbenien , 

Ou  vers  Cbios ,  ou  vers  la  gorge  ecumeuse  dc  1'ile  des  Vierges 

Mais  depuis  que  tu  as  olTert  a  Apollon  un  asile  pour  y  naitre, 

Les  nautoniers  t'onl  donne  le  nom  caracleristique  de  Dcdos, 
Parce  que  tu  ne  flottais  plus  mysterieuse,  ct  que  tu  fixas 
Enfin  tes  racines  au  milieu  des  (lots  de  la  mer  Egde1. 

U  n'est  pas  de  mon  sujet  de  raconter  ici  avec  Callimaque  les 
erreurs  de  Latone  clierchant,  a  travers  la  Grece,  des  rives  du 
Pence  aux  vallons  de  1'Arcadie,  une  retraite  secrete,  pour  y  de- 
poser,  a  1'abri  de  l'implacable  jalousie  d'Hera,  le  double  fruit  de 
son  amour  avec  Zeus.  C'est  ainsi  que  la  legende  mythologiquo 
aimait  a  raconter  les  difficultes  qu'avait  rencontrees  jadis  le  culte 
d'Apollon  et  d' Artemis  pour  s'introduire  en  Grece.  Proscrite  d'a- 
bord  dans  tous  les  lieux  ou  elle  essayait  de  s'etablir,  par  la  vieille 
religion  pelasgicpie  des  dieux  agraires ,  cette  religion  etrangere 
fut  forcee  de  se  refugier  sur  une  rocbe  deserte,  qui  s'etail  sou- 
levee  la  veille  du  sein  des  mers,  et  de  s'y  envelopper  de  mys- 
tere  (d'ou  peut  etre  le  nom  de  Arjrcb) ,  jusqu'au  jour  ou  elle  de- 
vait  eclater  enfin  dans  cette  ile  de  la  manifestation  (A})Xos),  et 
s'imposer  a  la  Grece  a  genoux.  C'est  une  question  pleine  d'obs- 
curite,  que  celle  de  savoir  ce  qu'^tait  originairement,  et  d'oii 
venait  ce  culte  que  la  Grece  repoussait  d'abord,  et  qu'elle  a  lini 
par  adopter,  en  le  transformant  selon  son  genie.  Qu'etait-ce  que 
ces  divinites  etrangeres,  auxquelles  la  Grece  a  donne,  comme  a 
tous  ses  dieux,  la  forme  bumaine,  et  dont  elle  a  traduit,  suivant 
son  usage,  les  mystiques  symboles  en  legendes  romancsqucs,  pour 

1  Callimaq.  v.  36. 
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les  faire  entrer  clans  la  famillc  des  Olympiens?  Selon  loute  vrai- 
semblance,  cetait  la  religion  orientale  du  Soleil  et  de  la  Lune; 
et  quiconque  a  suivi  la  controverse  engagee  par  les  plus  savants 
mythologues  de  TAllemagne  sur  l'origine  du  culte  d'Apollon  et 
d' Artemis ,  n'hesite  pas ,  malgre  les  metamorphoses  que  ces  divinites 
ont  subies,  a  reconnaitre  que  ce  dieu,  auteur  de  la  lumiere 
{Ivxvjyevijs),  d'une  jeunesse  eternellement  florissante,  au  visage 
resplendissant,  a  la  chevelure  d'or,  aux  traits  enflammes,  n'a  pu 
etre  primitivement  que  le  Soleil;  et  qu'a  son  tour  c'est  la  Lune 
elle-meme  que  rappelle  toujours  cette  sceur  divine  de  Phoebus, 
comme  lui  sans  hymen,  comme  lui  armee  de  fieches,  qui  regnait 
sur  les  femmes1  et  terminait  leur  vie. 

Quelques  traditions  obscures  s'etaient  conservees  a  Delos  sur 
1'antique  institution  de  ce  culte  dans  Tile.  Les  rites  du  sanctuaire 
y  avaient  ete  regies,  dit-on,  par  Olen,  le  pretre  inspire  venu  de 
Lycie  ou  du  pays  des  Hyperboreens,  et  de  vieux  cantiques  chantes 
aux  fetes  solennelles  etaient  attribues  a  ce  prophete.  On  gardait 
aussi  a  Delos  le  souvenir  de  jeunes  pretresses,  quijadis  y  au- 
raient  apporte  celte  religion  des  regions  hyperboreennes  habitees 
par  les  blonds  Arimaspes.  Herodote,  dans  son  histoire,  a  recueilli 
cette  tradition,  et  nomme  Arge  et  Opis  ces  vierges  saintes,  qui 
auraient  accompagne  Apollon  et  Artemis  aux  rivages  de  Delos; 
et  de  son  temps  encore,  par  la  route  meme  qu'avaient  suiviejadis 
les  fdles  de  Boree,  ces  peuplesperdus  du  nord  envoyaient  aux  fetes 
du  dieu  Cynthien  leurs  offrandes  enveloppees  dans  de  la  paille 
de  froment,  lesquelles,  transmises  a  travers  la  Scythic  jusqu'a 
Dodone ,  etaient  portees  de  la  au  golfe  Maliaque ,  puis ,  par  TEubee , 
a  Carystos,  et  enfin  a  Delos2.  Cette  legende  est  reproduite  a  peu 
pres  dans  les  memes  termes  par  Callimaque,  qui  appelle  les 
vierges  Arimaspes  Hecaerge,  Oupis  et  Loxo3 ,  noms  dans  lesquels 
il  est  facile  de  reconnaitre  quelques-unes  des  epithetes  mystiques 
d'Apollon  ixdepyos,  >o?i'a;,  et  d' Artemis,  invoquee  souvent  sous 
le  titre  d'Owt?,  c'est-a-dire  Yaii\  de  la  nuit.  Delos  avait  voue  un 

1      A  yvvaixSv  psy'  i%st  xpaTOS. 

(Allien.  XV,  6g4,  d.) 
2  Herod.  IV,  33. 

3   Ylp&Tai  ioi  7a§'  ivtiKOiv  and  ZavdcSv  kpipaaTtibv 
057ri's  re,  AoS^ts,  nat  svatoov  h«aspy>? , 
Qvyaispss  Hopsxo,  «.  t.  X.  [Hymne  a  lUlos,  v.  291.) 
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culte  a  la  memoire  de  ces  rnysterieuses  etrangeres  :  on  repaudait 
sur  leurs  tombeaux  la  cendre  dcs  victimes,  et  les  jeunes  fdles, 
avant  leur  mariage  y  faisaient  1'olTrande  de  leur  chevelurecoupee. 
Ainsi  la  Grece,  quoique  toujours  si  jalouse  de  l'autochthonie  de 
ses  dieux,  reconnaissait  que  ce  culte  d'Apollon  et  d' Artemis  lui 
avait  ete  apporte  du  dehors,  et  le  faisait  descendre,  dans  son  igno- 
rance, de  ces  regions  septentrionales  a  demi -fabuleuses,  d'ou  plus 
tard  le  mysterieux  Abaris,  le  pretre  des  expiations,  devait  venir 
encore  parler  au  nom  de  Phoebus. 

II  serait  temeVaire  de  pousser  cette  recherche  plus  loin  :  au  dela, 
il  n'y  a  plus  que  des  conjectures.  Des  le  temps  d'Herodote,  le 
pays  des  Hyperboreens  n'etait  deja  plus  qu'une  chimere.  Toute- 
fois,  j'ajoute  que,  dans  ma  pensee  (en  donnant  cette  opinion  sous 
toutes  reserves),  cette  religion  pouiTait  bien  etre  descendue  ori- 
ginairement  de  ces  montagnes  de  la  Perse  haute,  ou  aujourd'hui 
encore  quelques  tribus  proscrites  de  Guebres  pratiquent  1'ado- 
ration  du  soleil ,  de  la  lune ,  de  la  terre ,  du  feu ,  de  1'eau  et  des 
vents,  professee  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  en  ces  lieux  par  les 
mages1.  Cette  religion  des  astres,  presque  aussi  vieille  en  Orient 
que  le  monde,  s'etendit  a  1'Occident  et  au  Nord,  et  c'est  par  la 
Thrace ,  sans  doute ,  qu'elle  s'efforea  de  penetrer  en  Grece.  Puis , 
plus  tard,  lorsque  apres  bien  des  revolutions  les  Grecs,  recon- 
naissant  Tunite  de  leur  race ,  entreprirent  de  mettre  en  harmonic 
leurs  diverses  croyances  religieuses,  et  de  reconcilier  leurs  dieux 
ennemis,  la  facilite  de  Zeus  a  de  clandestines  amours  otTrait  tou- 
jours aux  theologiens  une  ressource  commode  pour  etendre,  selon 
le  besoin ,  la  famille  des  immortels.  Du  commerce  obscur  du  pere 
des  dieux  avec  la  mysterieuse  Leto  naquirent  Apollon  el  Artemis, 
et  peu  a  peu  ces  enfants  d'une  mere  etrangere,  dans  la  frequenta- 
tion  de  1'Olympe  hellenique,  perdirent  ce  qui  leur  restait  de  leur 
physionomie  orientale.  lis  sont  devenus  Grecs,  et  pourtant  ils 
semblent  se  souvenir  toujours  que  1'Asie  fut  leur  berceau.  Dans  le 
partage  des  dieux  d'Homere  entre  les  deux  armies  aux  prises  sous 
les  murs  de  Troie,  Apollon  et  Artemis  protegent  les  fds  de  la 
Phrygie.  Bien  des  siecles  plus  tard,  les  Perses,  inondant  de  leurs 
flottes  la  mer  des  Cyclades  clans  leur  guerre  contre  la  Grece,  sem- 


1   ©tjoixri  Si  ri'Xlu  t£  xoci  GsXih'W  xeti  yfj  >tal  isvpi 
Ss  fiovvoiai  3-jowo-ji"  <xpyr\Qev.  (IIc'tocI.  IV,  l3l.) 
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blerent  reconnaitre  et  respecterent  dans  la  religion  de  Delos  leur 
religion  nationale.  On  sait  qua  I'approche  des  barbares,  qui  par- 
tout  ailleurs  devastaient  les  sanctuaires,  lesDeliens  s'etaient  enfuis; 
mais  Datis1,  le  cbef  de  la  flotte  persane,  les  rappela  dans  leur  ile 
avec  des  paroles  amies,  et  fit  bruler  trois  cents  talens  d'enccns 
sur  1'autel  d'Apollon2. 

Le  temple  de  Delos  avait  ete ,  des  les  plus  anciens  temps ,  Tun 
des  lieux  de  pelerinage  les  plus  frequentes  de  la  Grece.  C'etait  le 
sanctuaire  commun  des  peuples  de  race  ionienne ,  comme  etait 
Delpbes  pour  les  Doriens;  et  ses  fetes,  "ou  Ton  voyait  accourir  les 
deputes  de  toutes  les  cites  ioniennes  dispersees  en  Attique,  dans 
le  Peloponnese ,  les  iles  de  la  mer  Egee  et  sur  les  rivages  de  TAsie 
Mineure,  formaient  le  lien  d'une  sorte  de  confederation  religieuse 
et  politique.  Thucydide,  qui  mentionne  ce  concours  antique  des 
Ioniens  a  Delos,  et  les  spectacles  de  musique  et  de  gymnastique , 

1  Herod.  VI,  97. 

2  C'(5taient  les  dieux  de  sa  patrie  qu'il  retrouvait ,  encore  reconnaissables, 
malgre  les  transformations  qu'ilsavaient  subies  sur  la  terre  etrangere.Et  pourtant, 
1'on  sait  combien  la  Grece  modifiait  tout  ce  quelle  empruntait  du  dehors,  sub- 
juguant  toutes  cboses  a  son  propre  g^nie.  Onl'avaitvuetour  a  tourmiHamorphoser 
ainsi  tous  les  dieux  qui  lui  elaient  venus  de  1'Orient  ou  de  1'Egypte;  d<5gager  ceux- 
ci ,  en  les  personnifianl,  des  phdnomenes  de  la  nature,  avec  lesquels  ils  etaient 
identifies;  depouiller  ceux-la  de  leurs  attributs  symboliques ,  pour  leur  donner 
la  figure  de  l'homme;  interpreter  enfin  leurs  mystiques  allegories  en  fables  tout 
bumaines.  En  un  mot,  possede"  du  besoin  d'embellir  ce  qu'il  adorait  et  portant 
partout  avec  lui  le  Ger  sentiment  de  la  beaute  et  de  la  grandeur  de  l'homme,  1c 
Grec  avait  de  plus  en  plus  faconne  ses  dieux  a  sa  ressemblance ,  ou  plutot  il  s'dtait 
deifie  lui-meme  en  eux.  Ainsi  s'etait  faite  cette  mythologie  brillante  de  1'Apollon 
et  de  1' Artemis  de  Delos.  Mais  neanmoins,  sous  quclque  detail  de  la  fable,  dans 
quelque  titre  perdu  du  culte,  on  decouvrc  presque  toujours  quelque  trace  de  la 
religion  primitive.  Dans  les  Daphnephories,  par  exemple,  que  Thebes  celebrait 
tous  les  neuf  ans  en  1'honncur  d'Apollon  Ismenien,  on  portait  en  procession  un 
laurier  orn^'  de  globes  dor^s  de  diverses  grandeurs  figurant  le  soleil  et  les  planetes, 
antiques  attributs  d'un  culte  astronomique.  Mais,  en  outre,  pourquoi  Apollon  est- 
il  demeure  le  Dicu  prophete  par  excellence,  sinon  parce  que  e'est  dans  la  langue 
mysterieuse  des  planetes  que  f  on  avait  cherche  d'abord  a  lire  les  secrets  dc 
1'avenir?  Pareillement ,  le  dieu  qui  presidait  aux  ineffables  concerts  des  astres  et 
en  menait  les  choeurs  eternels  est  devenu,  dans  sa  metamorphose,  le  maitre  de  la 
lyre  et  le  chorege  des  Muses.  Les  vestiges  de  la  vieille  doctrine  symbolique  sub- 
sistent  done  souvent,  quoique  defigures  dans  la  mythologie  des  temps  posterieurs. 

A  ces  traces,  on  peut  suivre  encore,  a  travers  l'obscurite  des  ages,  la  piste  de  cc 
culte  Stranger  jadis  introduit  comme  furtivement  dans  la  Grece  :  on  voit  cctte  re- 
ligion orientale  descendre  des  montagnes  de  la  haute  Medie  vers  les  rivages  de 
TAsie  Mineure ,  et  d'Ephesc  passer  a  Delos. 
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ou  leurs  villes  envoyaient  des  chceurs  *,  s'appuiea  ce  sujetde  1  an- 
torite  du  vieil  Homeride,  auteur  de  1'bymne  a  Apollon  :  «  0  Phoe- 
bus, tu  cheris  surtout  Delos,  ou  se  rassemblent,  avec  leurs  en- 
fants  et  leurs  chasles  epouses,  les  Ioniens  aux  robes  trainarites; 
tu  te  plais  aux  jeux  qu'ils  celebrcnt  en  ton  honncur;  tu  aimes  a 
les  voir  s'exercer  au  pugilat;  tu  jouis  dc  leurs  danses  et  de  leurs 
cliants. »  A  la  fin  de  la  guerre  Medique,  lorsqu'Athenes  voulut 
entrainer  toutes  les  cites  ioniennes  dans  une  grande  confederation 
dont  elle  serait  la  tete,  elle  s'attacba  a  rendre  aux  fetes  de  Delos 
leur  eclat  d'autrefois,  afin  de  faire  de  Tile  sainte  le  centre  et  le 
lien  de  lalliance.  Comrne  jadis,  c'etait  aux  solennites  du  dieu  que 
se  reunissaient  alors  les  deputes  des  villes  confederees  pour  dis- 
cuter  les  interets  de  1'union;  c'est  dans  le  tresor  de  son  temple 
qu'on  deposait  la  contribution  commune,  jusqua  ce  que  Pericles, 
s'enhardissant  a  la  fortune  de  sa  patrie,  transporta  le  tresor  dans 
le  Parthenon ,  et  a  l'alliance  substitua  la  domination  d'Athenes. 
Mais,  en  meme  temps  qu'ils  retiraient  a  eux  la  puissance,  les 
Atheniens  restituaient  aux  fetes  dc  Delos ,  longtemps  negligees ,  • 
leur  ancienne  splendour,  et  y  ajoutaient  encore.  Les  jeux  quin- 
quennaux  d'autrefois  furent  retablis  par  eux  apres  la  peste  d'A- 
thenes ,  et  1'on  y  joignit  le  spectacle  nouveau  de  courses  de  che- 
vaux.  L'ile  sacree  fut  alors  purifiee  solennellement,  on  enleva  tous 
les  cercueils  qui  s'y  trouvaient,  pour  les  transporter  sur  la  plage 
opposee  de  Rhenee,  et  1'on  decreta  qu'a  1'avenir  mourants  ou 
femmes  sur  le  point  d'accoucher  seraient  egalement  transportes 
sur  ce  rivage,  afin  que  nul  homme  desormais  ne  naquit  ou  ne 
mourut  dans  la  terre  sainte. 

On  reconnait  toujours  dans  Rlienee  l'ile  des  tombeaux.  Cette 
ile,  appelee  aujourd'hui  la  grande  Delos,  n'est  (comme  nous 
1'avons  vu )  separee  de  la  petite  Delos  que  par  un  etroit  canal  d'un 
demi  mille  environ  de  large,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud,  et 
dont  l'entree  et  la  sortie  sont  defendues  par  deux  ecueils ,  la  petite 
et  la  grande  Rhematia.  Je  n'ai  pu  parcourir  que  fort  rapidement 
la  cite  des  morts,  mais  j'ai  vu  qu'elle  n'avait  guere  etc  plus  res- 
pectee  que  la  cite  des  dieux.  Depuis  meme  que  Tournefort  l'a 
visitee,  elle  a  essuye  bien  des  devastations  nouvelles.  Ce  voyageur 
y  comptait  encore  par  centaines  des  especes  d'autels  cylindriques 
ornes  de  tetcs  d'animaux  et  dc  guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs. 
1  Thucyd.  Ilf,  mi. 


—   405  — 

Pour  moi,j'enai  retrouve  a  peine  une  cinquantaine  dans  lc  plus 
triste  etat  de  degradation ;  a  quelques  restes  descriptions  funebres 
j'ai  du ,  malgre  leur  forme,  y  reconnaitre  des  monuments  tumu- 
laires.  A  1'entour,  le  sol  est  jonche  de  debris  innombrables  d'archi- 
tecture  roulant  pele-mele  dans  les  decombres.  La  Necropole  s'e- 
tendait  le  long  de  la  plage  qui  regarde  Delos.  C'est  une  longue 
suite  de  chambres  souterraines,  qui  s'enfoncent  dans  le  flanc  du 
rocber,  et  dont  le  devant  seulement  etaitbati;  quelques-unes  sont 
voulees,  mais  la  plupart  recouvertes  d'un  toit  plat,  toules  revetues 
de  stuc  a  1'interieur.  L'entree  est  tournee  vers  1'Orient;  un  couloir 
partage  par  le  milieu  chacune  de  ces  maisons  des  morts,  et  de 
chaque  cote  sont  ranges  quatre  ou  six  longs  et  etroits  sarcophages. 
Aucune  de  ces  sepultures  nest  restee  inviolee,  on  y  marche  stir 
des  couvercles  de  tombes  brises ,  dont  beaucoup  etaient  plats  et 
quelques-uns  tallies  en  forme  de  toit  a  quatre  pans  avec  un  petit 
plateau  au  centre  pour  y  poser  une  urne  ou  un  buste.  —  Cette 
desolation  des  tombeaux  a  Rhenee  m'attrista  plus  encore  que  celle 
des  temples  a  Delos.  La  mythologie  grecque  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir poetique  pour  notre  imagination ,  mais  la  religion  des  torn 
beaux  demeure  eternellement  la  religion  de  nos  ames.  Ici,  comme 
a  Delos,  nulle  habitation;  je  n'y  ai  rencontre  qu'un  vieux  chevrier 
de  Mykonos,  laid,  sale,  qui  ne  rappelait  guere  Apollon  gardant 
les  troupeaux  d'Admetos. 

Comment,  disais-je  a  M.  de  Roujoux  en  me  rembarquant, 
comment  le  gouvernement  actuel  de  la  Grece,  si  jaloux  de  ressus- 
citer  les  souvenirs  de  Thistoire  ancienne,  n'a-t-il  rien  relev6  a 
Delos  ou  a  Rhenee?  Comment  cette  reine  decouronnee  des  Cy- 
clades  n'est-elle  plus  aujourdhui  qu'un  ecueil  solitaire,  tandis 
qua  cote,  1'ile  de  Syra  (jadis  Syros) ,  qui  n'a  presque  nulle  his- 
toire  dans  le  passe,  a  usurpe  la  suprematie  de  1'Archipel?  —  On 
peut  regretter  cette  meprise  du  destin,  me  repondit  le  consul, 
dans  un  autre  interet  encore  que  celui  de  1'archeologie.  La  rade 
ouverte  et  sans  profondeur  de  Syra  est  loin  de  valoir,  comme 
mouillage,  ce  canal  qui  separe  Delos  de  Rhenee,  debouchant  a  la 
fois  au  nord  et  au  sud,  et  protege  pourtant  contre  les  tempetes  de 
la  haute  mer  par  ces  deux  ilots  qu'on  nomme  les  Rhematia.  Tout 
le  monde  en  est  d'accord.  L'experience  d'ailleurs  avait  deja  pro 
nonce  autrefois,  Apres  la  mine  de  Corinthe,  les  Romains  ayant 
accorde  la  franchise  au  port    de    Delos,    tout   le    commerce   de 
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I'Orient  s'elait  transports  dans  celte  ile,  situee  sur  le  grand  chemin 
de  l'Europe  et  de  1'Asie.  Le  developpement  rapide  do  sa  prospe- 
rity' nionlra  assez  {'excellence  de  sa  situation,  quand  cette  grande 
et  nouvelle  destinee  qui  commencait  pour  Delos  tut  sondain 
arretee  par  la  vengeance  de  Mithridate.  De  ce  moment,  cette  ile 
s'est  connne  effacee  de  la  vie  des  nations;  le  reste  de  l'Archipel 
renouvelle  son  histoire,  Delos  jamais.  Vous  me  demandez  pour- 
quoi,  a  la  renaissance  de  la  Grece,  Syra  a  prevalu,  et  a  ete 
appelee  par  la  destinee  a  se  relever  de  preference.  C'a  ete  un 
caprice  du  hasard.  Vous  savez  comment  la  vieille  ville  catholique 
de  Syra  ,  placee  sous  la  protection  de  la  France,  a  pu  ainsi,  non- 
seulement  traverser  elle-meme  en  securite  les  desastres  de  la  guerre 
de  l'independance ,  mais  encore  offrir  un  asile  aux  proscrits  des 
autres  iles.  Sa  plage,  auparavant  deserte,  devint  la  retraite  des  exiles, 
le  repaire  des  forbans;  tout  ce  qui  echappa  a  la  ruine  de  Chios  s'y 
refugia.  A  la  fin  de  la  guerre,  une  ville  nouvelle  commencait  a 
s'elever  sur  le  rivage,  qu'elle  encombrait  de  maisons,  d'entrepots, 
de  chantiers,  et  a  peine  nee,  cette  ville  d'Hermopolis  couvrait  deja 
de  ses  navires  les  flots  a  peine  reconquis  de  la  mer  Egee.  —  Mais 
puisque  cette  fortune  echappait  a  Delos ,  jamais  voulu ,  du  moins  , 
que  cette  grande  eglise  de  1'Evangelistria,  que  vous  avez  recem- 
ment  vue  a  Tenos ,  flit  plutot  construite  ici; les  nombreux  pelerins 
qui  s'y  rendent  chaque  annee  auraient  ainsi  renouvele  dans  le 
christianisme  les  antiques  theories.  Car  cette  eglise  est  de  fraiche 
date.  En  182^,  une  religieuse  reva  qu'une  image  de  la  Mere  de 
Dieu  etait  enfouie  au  lieu  ou  s'eleve  aujourd'hui  Tautel ;  en  Grece, 
c'est  l'artifice  ordinaire  employe  par  les  papas  pour  fonder  une 
chapelle  ou  un  monastere.  On  fouille,  on  trouve  l'image;  le  bruit 
sen  repand  dans  tout  I'Orient;  les  fideles  contribuent  de  toutes 
parts  a  l'erection  d'un  temple;  on  met  pour  le  batir  les  dernieres 
mines  de  Delos  au  pillage;  cette  vaste  et  magnifique  eglise  de 
Notre-Damc  de  la  Bonne-Nouvelle  s'eleve  comme  par  enchantement; 
et  c'est  aujourd'hui  l'un  des  pelerinages  les  plus  frequentes  du 
montle.  N'est-ce  pas  a  Delos  qu'etait  du  ce  des  tin? 

Non  pourtant,  repondis-je,  quand  j'y  pense,  je  ne  parlage  pas 
ces  regrets.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  amateur  de  l'illusion  antique 
<'l  je  suis  trop  chretien  pour  aimer  a  voir  un  pelerrnage  de  la 
\  ierge  perpeluer  ici  le  pelerinage  d'Apollon.  Et  d'un  autre  cote, 
si  une  ville  nouvelle  s'elevait  sur  cette  roche  dcsolee,  ce  ne  serait 
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plus  Delos.  Certains  lieux  ont  assez  de  gloire  antique  pour  braver 
leur  mine  actuelle  :  avec  son  passe,  qu'a  besoin  encore  cette  ile  de 
present  et  d'avenir?  L'ombre  gardee  intacte  de  ce  qu'elle  a  £te 
n'est-elle  pas  plus  grande  que  tout  ce  qu'elle  pourrait  devenir  de- 
sormais?  Gonime  a  la  femme  qui  a  ete  1'epouse  dun  grand  homme , 
il  ne  sied  point  de  prendre  un  autre  epoux,  ainsi  une  terre  con- 
sacree  par  la  gloire  doit  garder  son  veuvage.  J'aiine  ces  fieres  fide- 
lites  du  malheur,  cette  Constance  dans  le  deuil  de  la  grandeur 
passee.  Delos,  qui  avait  ete  Delos  par  le  culte  d'Apollon,  depuis 
que  ce  culte  a  peri,  est  rentree  dans  la  solitude  de  ses  premiers 
jours;  elle  n'a  point  voulu  d'hote  nouveau  :  unius  Dei  vixit. 

Adieu,  ile  divine,  rejeton  des  (lots, 

Ile  chere  au  coeur  des  enfants  de  Latone  a  la  chevelure  lumineuse, 
Fille  de  la  mer,  qui  t'elevas  du  fond  des  abimes,  immobile, 
Pour  dtonner  le  mondc.  —  Adieu,  toi  que  les  mortels  ont  nommde  Delos, 
Et  les  habitants  bien  heureux  de  1'Olympe,  1'Etoile 
Qui  resplendit  au  loin  sur  le  sombre  azur  de  la  terre'. 

• 

Ch.  benoit. 

Ancien  membre  de  1'Ecolc  d'Athenes. 
Pindare,  Frugm.  ed.  Boiss.  IlpoaoSta  a  . 


NOUVELLES    DES    MISSIONS. 


Par  un  arrete  en  date  du  18  juin  i85i ,  M.  le  ministre  de  1'ins- 
truction  publique  et  des  cultes  a  decide  que  la  mission  confiee  a 
M.  Ducouret  pour  l'exploration  du  continent  africain,  mission 
qui  devait  se  prolonger  jusqu'au  ier  juin  i854  ,  resserait  a  partir 
du  ier  Janvier  1862. 

Cette  decision,  prise  de  concert  avec  MM.  les  ministres  des  af- 
faires etrangeres  et  de  lagriculture  et  du  commerce,  qui  avaient 
aussi  accredite  M.  Ducouret,  a  ete  motivee  par  les  considerations 
suivantes  : 

i°  M.  Ducouret,  qui  devait  penetrer  dans  le  Djerid  par  l'interieur 
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de  la  regence  de  Tunis,  avint  du  rcnoncer  a  ceprojel,  se  (rouvait 
oblige  d'accomplir  sa  mission  dans  1'interieur  de  l'Afrique  en  sui- 
vant  la  voie  tracee  par  les  precedents  voyageurs  dans  ces  contrees. 

2°  L'exploration  projetee  par  le  Gouvernement ,  faite  ainsi  en 
dehors  de  l'itineraire  trace  au  voyageur  par  1' Academic  des  ins- 
criptions, il  n'y  avait  plus  lieu  de  continuer  une  mission  neces- 
sairement  sterile  au  point  de  vue  des  resultats  qu'on  s'en  etait 
promis. 

3°  Enfin,  M.  Ducouret,  parti  de  France  au  commencement  de 
lannee  1800,  n'avait  encore  donne  en  juin  i85i  aucun  rensei- 
gnement  sur  les  retards  apportes  a  son  voyage,  ni  sur  les  obstacles 
qui  1'avaient  empeche  de  penetrer  dans  le  Djerid  ni  sur  son  chan- 
gement  d'itineraire ,  tous  renseignements  transmis  au  Gouverne- 
ment par  les  soins  des  agents  diplomatiques  francais. 
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DES 


MISSIONS  SCIENTIFIQUES. 


VIII'   CAHIER. 


Scolies  inedites  sur  Ihppocrate ,  contcnant  des  fragments  inconnus  d'au- 
teurs  anciens  [poeles  ct  prosateurs) ,  publives,  d'apres  deux  manuscrits  da 
Vatican,  et  suivies de  remarques sur  les Lexiqucs  hippoeratiques  dc  Bacchus 
et  d'Epicles,  par  Ic  docteur  Ch.  Darembercj. 

Dans  un  rapport  manuscrit  adresse  a  M.  1c  ministrc  de  1  instruction 
publique  pendant  ma  mission  en  Italic  (deccmbre  i8Af))>  j  ai  signale 
des  scolies  tres-imporlantes  qui  se  trouvent  a  la  marge  de  deux  manus- 
crits d'Hippocralc  apparlenant  a  la  bibliotbeque  du  Vatican  ( Vat.  anc. 
fonds,  n°  277,  et  fonds  Urbinas,  11°  68  1).  Ces  scolies,  qui  me  paraissent 
etre,  pour  la  plupart,  des  debris  du  Glossairc  d'Erolien2,  conliennenl 
des  citations  tout  a  fait  inconnues  de  poeles  comiqucs   011  tragiques 

1  J'ai  note  ces  manuscrits  U.  et  V.  et  j'ai  indique"  1'cdition  d'llippocratc  de 
M.  Littre  par  la  lettre  L. 

2  Je  n'excepte  que  les  scolies  sur  les  traites  Des  Pre'ccples  et  De  la  Bicnscancr , 
les  aulres  sont  tout  a  fait  dans  la  mauierc  d'Erolien;  d'ailleurs,  quand  on  songe 
dans  quel  desordre  nous  est  arrive1  son  Glossaire ,  ct  combien  de  mots  obscurs 
n'y  figurent  pas,  on  se  persuade  aisement  que  uous  n'avons,  ou  qu'un  abrcg<$,  on 
q«f  des  fragments  du  travail  primilif. 

mtss.  scient.  29 
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(Menandre  ,  Euripide,  Aristophane,  Sophocle,  Denys,  Eupolis  ,  Stratus, 
Eubule,  Crates),  de  Xenophane,  de  lexicographes  ou  commenlaleurs 
d'Hippocrate  (Bacchius,  Epicles,  Glaucias,  Ileraclidc  deTarcnte),  ou 
d'autres  auteurs  etrangers  a  la  litterature  hippocraliquc  (Nicandre,  Pa- 
sicrate,  Chrysippe  le  sto'icien ,  Archigene,  etc.). 

Quelques-unes  de  ces  scolies  se  retrouvent  dans  nos  manuscrits  de 
Paris,  particulierement  dans  les  n"  21 54  et  21 55,  el  ont  ete  publiees 
par  M.  Littre;  les  autres  sont  entierement  inedites.  Les  premieres,  je 
me  contente  de  les  indiquer,  en  donnant,  sil  jy  a  lieu,  les  varianles 
les  plus  importantes ;  les  secondes,  je  les  publie  integralement,  en  les 
entourant  des  eclaircissements  et  des  notes  neeessaires '. 

N'osant  men  rapporter  a  mon  peu  de  connaissance  de  la  metrique 
des  poetes  comiques  et  tragiques ,  j'ai  prie  M.  Diibner  de  me  preter  le 
secours  de  son  erudition  et  de  son  experience.  Les  precieuses  obser- 
vations qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer  levent  plusieurs  difficultes , 
mais  toutes  ne  sont  pas  encore  resolues.  Les  fragments  que  je  publie 
feront  naitre  plus  dune  discussion  parmi  les  pbilologues.  Souvent  il 
faut  attendre  une  veritable  inspiration ,  soit  pour  restituer  la  mesure , 
soit  pour  rattacher  quelques  vers  a  lensemble  d'une  piece  :  c'est  un 
veritable  travail  de  paleontologie  pbilologique ,  et  il  etait  peut-etre  plus 
facile  a  Cuvier  de  refaire  tout  un  animal  avec  une  dent,  que  de  remettre 
avec  surete  sur  leurs  pieds  les  vers  cites  dans  ces  scolies.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  crois  qu'en  pareille  matiere  les  corrections  les  plus  simples, 
celles  qui  bouleversent  le  moins  le  texte,  sont  les  meilleures,  ou  du 
moins  les  plus  prudentes.  Les  citations  sont  trop  courtes,  trop  isolees 
surtout,  pour  qu'on  puisse  sobstiner  a  y  chercher  un  sens  complet  et 
parfaitement  regulier;  on  doit,  ce  me  semble,  s'estimer  heureux  si  Ton 
parvienl  seulement  a  retablir  le  rhythme  et  la  mesure. 

Mon  ami  M.  Ermerins,  professeur  de  medecine  a  l'universite  de  Gro- 
ningue ,  ma  souvent  exprime  le  desir  de  publier  une  nouvelle  edition 
du  Glossaire  d'Erolien:  je  serais  heureux  que  ma  decouverte  put  de- 
venir  pour  lui  un  motif  de  plus  de  donner  suite  a  son  projet  et  de  ter- 
miner une  ceuvre  si  precieuse  pour  la  litterature  hippocratique. 

I. 

Preceptes  (ed.  de  Bale,  p.  17,  1.  i5),  voce  Xpdvos. 
Ex  roii  rakyvov  ■  Oca  (xsv  eicoOs  'cspokiyeadai  s-ji  -aavTos  crvyyp&ufxoi- 
ros,  xai  vvv  etprjrai-  e^rjyrjTsov  S^  xavraO^a  \onvbv  rd  -/wpiov  avTO  ■  6 

1  Les  unes  sont  communes  au  manuscrit  Urbinas  et  au  manuscrit  Ju  Vatican 
(anc.  fonds),  les  autres  appartiennent  seulement  a  1'un  des  deux  manuscrits, 
et  surtout  au  ms.  277.  —  Dans  le  manuscrit  Urbinas,  a  partir  du  III'  livre  Dm 
Ep'uUmics,  il  n'y  a  plus  que  deux  scolies,  encore  sont-elles  insignifiantes. 
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piv  ovv  Xpvaiicnos  xal  oi  -aepl  tovs  <t7 wixovs  dXkyjyopixcirrepov  toi>  \byov 
hie~kdbvTes  %p6vov  \iyetv  Tr)v  3-ewp/av  fiaalv,  ws  hid  yjpbvov  "kap§avope- 
vrjv,  xaipbv  hi  Tr)v  tseipav ,  ws  xard  xatpdv  Tspoaytvopevrjv  exelvrjv  ovv 
xvpiws  S-ewp/av  xaketv,  ev  rj  iali  'SsTpa,  tseipav  hi  ev  rj  xal  tis  Q-eropla, 
VTOt  ty)v  fxera  Xbyov  TSpoaytvopevr/v.  AeT  ovv  rdv  rrfv  ioLTptxr/v  peTep^b- 
pevov,  6ti  TavO'  ovtms  iyet  ytvaxrxovTa,  pr)  TSpoaeyeiv  pbveo  tw  -zstdavo} 
ijtoi  dtroheixTixu)  xal  8-e«op>;TiKW  va>,  dXXa  xal  Trj  peza  "kbyov  ■vse'tpa-  si 
yap  xal  tw  Q-ecoprfTixti  i)  B-epaire/a  evprjTai,  6rt  hrjkov  rd  ivavTia  tcov 
evavTiwv  iapata,  dXX'  ialiv  6ts  xal  r)  -wefpa  helxvvaiv ,  &vnep  b  kbyos  irt 
keiireTai.  Tatira  hi   keyetv   tov  crofibv  (paat  TSpoTpeitopevov  xal  tseipa 
ispooiysiv ,  xal  pr)  Trj  S-eapia  pbvrj,  ws  oixa-za  ixeivo  xaipov  aoQialal,  o'i 
dircbXkvov  tovs  dvdpw-novs. —  kpyiyivrjs1  hi  xairoi  ketrtbTspbv  ti  hox&v 
e^evprjxivai  ovtco  <pr\aiv  ■  Tov  %pbvov  dkkoi  piv  dXXws  ■  iaxpol  hi  xal  to 
avpivapexTetvbpevov  exdalu)  voatjpaTi  htdelrjpa  ygbvov  xakeiv  eiwdaciv, 
coo-irep  hfJTa  xaipov  exdalrjv  twv  (paivopivwv  iicl  isavTbs  voo~rjpaTos  dkkoico- 
aeojv. —  0  ye  pr)v  \irrtoxpaTrjs ,  bnws  hei psripystydai  ty)v  iaTptxrjv  evTavda 
hthd^ai  Q-ikcov,  hrjkov  sis  dxpov  ikr/kaxbTas  Trjs  avTrjs  &ea)pias  xal  ws 
avTov  yeyovbtas  {tov\yov\ydp  %dptv  xal  ev  tspooipiois  ovtio  (pikoeotpei , 
iv  iavTov  xal  to  (rav?)  Trjs   iaTpixrjs  inKrlrjpovixbv  e-nihei^r/Tai) ,  xal 
ipTtsipixwtdtovs  yeviadai  Tsodeiv  (model}),  rd  barjpipat  avpSaivovra  rots 
vocovat  aloyal,opivovs ,  r)  isapd  t&v  <rcoy*aoap£vwv  xatapavddvew ,  xal  pi) 
Trj  dp'eavT&v  yvwaei  3-appoOvTas  larpevetv,  dkkd  Trj  TSeipa,  rjs  Tbv  \byov 
STsiolavrai.  Aid  tovto  Tspoi&v  piv  <ptko<ro<peT,  to  t»;s  (fiiXoaotpias  y\vxv 
yevuai  &£\a)v  robs  evTvy^dvovras  •  tis  yap  dvayye~ket  tyjv  ravTrjs  y\v- 
xvTtjTa  tots  pr)  yevcrapivois ;  Ev  dpyrj  hi  iatpixwTspov  tbv  \byov  periet 
T&j  arjpaivopivo)  rofs  iarpoXs  %pcl)pevos  xal  (pYjaiv  ■  Xpbvos  scttiV  ev  & 
xaipbs  rjyovv  ixdcrlov   voGifpazos  htdalrjpd  ealiv,  ov  to  ev  tats  prjrats 
Tiatv  ripe" pais  xpivbpevov  (aXXo  yap  ev  aXkr)  'usUpvxe  tsdwois  xpiveadai) , 
dXX'ev   a>   xaipbs  eo-liv,  rj-roi  tis  twv  TeGadpwv  dWoiacrecov ,  b  tovto 
xarafxerpcSv ,  waavel  Xiywv  •  Xpbvos  eo~llv  ixdalov  voo-rjpaTos  b  hid  rav 
§'  xaipebv  avpirkrjpovpevos'  xaipbs  hi  iali  pipos  tov  voarjpaTos ,  rjroi  p.ia 
tis  twv  dXXojaxrewv 2,  iv  a>  Q-ewpeiTat  htdo-lrjpa  voarfpaTOs  okiyov.  H  yovv 
dxeais  ijToi  r)  S-epaTteta  del  piv  tw  xpovw  -srpoSai'ver  p.erd  to  tsapeXdelv 
hrjXovbTt  tovs  h'  xaipovs  Ttjv  ts  dp%i)v,  xal  dvdSacriv,  oaipr)v,  xal  TSapa- 
xprjv,  xaliseQBrivai  ty)v  vbaov*  ■  e<r7{  hi  6te  xal  ev  xaipw,  rjyovv  ispb  Tfjs 

1  Galien  (De  morb.  temp.  2,  t.  VII,  p.  409,  et  De  tot.  morb.  tcmpor.  8,  ibid. 
p.  46i )  nous  apprend  qu'Archig^ne  avait  (Scrit  un  ouvrage  en  deux  Hvres  Sur  les 
temps  des  maladies.  C'est  sans  doute  de  cet  ouvrage  que  le  passage  suivant  est 
extrait. 

2  Je  ne  connais  pas  d'autre  emploi  du  mot  SKkoiuats  dans  le  sens  de  periode 
de  maladie.  Cette  expression  est,  du  reste,  tres- con  forme  aux  doctrines  an- 
eiennes. 

1  Pour  bien  comprendre  ce  passage,  il  faut  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
m.  29. 
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-zsapaxpi)s ,  yvixa  xaipia  toO  Xu7tovvto>  airopaTOS  >')  T£p£i>uo)  xivuGis  }cn/ 
Ta< ,  wer-rrep  ti>  <7UJ'o;£»xos-  aipoppa)>/<Tas  t>)  T£TapT);  ei/Oews  xou  cruj'i^orTu^ 
a7n;XXa}>/-  xai  p>)v  xai  TpiTaixoi  psTa  SsruTipav  -crep/oSov,  6s  per  ai>TO- 
fj.urcos,  d>  Ss  (pappaxeia  xadapOek,  ovxsti  ryv  £SSop>/v  -nrsp/oSoj'  >/XTr«T£j>- 
Sio  hetrbv  iarpdv  Tatira  EtSoTa  tin  outw  GvpSaivei,  py  Tspoasyeiv  pdvy  ry 
Q-ewpta ,  j/s  persons  •crpoTEpoi'  ■  6  yap  Xijo;  ei'  -crapaxpjji  Ta  t'oertypaTa 
xpiveaOai  analyst-  aXXa  psni  tod  X6ycw  xai  t»;  we/pa.  EtiSoxipaer/a  t&>i> 
toioiitwv  ,  CTwracriTwr  t>)j»  TspbOeGtv  ahtazixy  .  —  AXXoi  §£"  tm>£s  t>7s  dXty- 
^e/as  iyyvTSpa)  TxpoQaivowes  tspbs  rbv  voiiv  tov  a'  xetpaXaiov  t<u3j>  A<j?o 
pialmwv  av)  ■}  pappdruv  dvaipepovGi  ibv  \6yov  xai  (paaiv  Xpdvos  iallv 
ev  w  xaipbs,  j'/toi  exdalov  Zvijs  Sia<77>;pa  £<ttjv,  ev  w  S-ewpsirai  o£us  6 
xaipbs,  hid  rd  paalov  hy\ov  t>)>  vX>;s  xai  £t)aXXo/&>Toi>  •  xai  xaipos  j/to< 
aXkoitocrts  xal  pera€6Xy  ev  y  ^-eoopehat  Cwr/s  oXiyor  hiaGlypa,  WGitepei 
fkeyev  ■  Exa(r7ov  £«>/  Gwealtv  dWoiwGis  xai  inroppoy,  xai  ty  dXkotutGSt 
xal  viroppoy  fpa^yripa  >';  sxoigIov  £w>)  ylvexai  ■  ei  yip  p>)  out&>  ,  eiperoi' 
(sic.  £*£i>?)  a»'  d(p6apxa  id  yperepa  Gwpaia  •  >;  yoiij'  S-spaTreta  Sia  7rra<7>/> 
pit>  eV7t  T)/5  ?&));»•  Kara  ^t/<T»>  yap  »;  iaipixy  rois  dvOpwirois ,  ii;  £i>  T<i< 
Ilspi  ^t;<TWi»  Xsysrai 2.  E<r7(  §£  >)i'i'xa  di»ayx>;  xai  £»>  xaipw  yiDeadat . 
6tolv  o^siais  dXkoicoGeGt  xal  peraSoXafs  to  <rwpa  voff#.  A«)  Set  tuv 
icLtpuv  TaiJTa  Karapa^orTa  p>)  tw  (§('w  GloyaGpw  o  (6j>?)  £^£  xal  tspo 
toO  £7T{o-7>7pora  sfoau  S>;Xov  (touto  yap  to  -sTporepoi'  |3ouX£Ta()  larpeietv, 
aXXi  t>7  p£Ta  Xoyou  twi>  TOioiiTiWi'  ijr£/pa,  Vjroi  t»;  S-arepou  t>;s  iarpixfjs 
(ispovs  evTsXel  yvwGSi.  —  HpEfs  Se  pj;§£i>  toOto  §i£j');j'o^?'a»  t«5»»  ev 
i\$opiG[wis  \syopsvwv  vo{iiZovTss  (fiapev  Xpdvos  jfjs  Ti%vys  sgIiv,  ev 
<w  xatpos  dXXoior  xai  petaSdWei  t<x  GUipara  •  dXkoicoGts  he,  ev  y  @pa%eta 
xai  dpuSpa  y  t>;»  ie%vys  hvvaius  diroheixvvTai "  >;  yoiiv  B-epaireia  v-rrb  "rijs 
tiyyys  yivsTai '  £it7«  S'  ot£  xai  aiiT(ipaT05  t>)  -Tupos  -rdyaOov  tov  Gupazos 
aXXotwiTEJ  •  §»()  SeF,  wGitep  exel  Cpyaw ,  p>)  porov  ea^TOj'  'Sapi^etv,  ovtw 
xdvTaida  pr)  a^'  EavTOti  Gloya^bpevov  toi»  iatpbv  Q-epansveiv  [ia-rpeveiv 
on  inlerligne),  dXX'  evTeXy  ev  exantpots  vols  tj;s  le-^yys  pipeai  tw  ts 
Q-ecopyrtxw  xal  TxpaxTixM  TSpb-repov  yeyovevai,  eira  tspbs  to  iazpexieiv 
bppav  •  toOto  §£  £o-7a«  oitx  aXXws  >)  xaTaXi7T£ri'  ?'/pas  Gvyypdppata  ■  Sio- 
^r£p  xai  wppypeOa  ypdif/ai.  —  [U.] 

Celle  scolie  esl  inlercssanlc  sous  plus  dun  rapport.  II  est  certain 
d'abord  que  ce  n'est  point  un  cenlon  delache  de  qurlquc  livre  elranger 
a  l'opuscule  Des  Priceplcs,  niais  qu'ellc  faisait  primilivemcnl  partie  dun 

textc  entier  Des  Priceptes  :  Xpovos  eal'w  ev  u>  xaipbs,  xat  xaupbs  iv  4'  yjiovos  ou 
tioAus,  dxeais  yjpovy  Salt  Se  fivixa  xal  xmpSi. 

1  Cc  membre  tie  phrase  correspond  an  texlc  suivant  Des  Prccrplca  (Icquel 
.suit  immdiliatement  celui  que  je  viens  cic  citer)  :  \ei  ye.  [it)v  raCTa  elSi'na  yn) 
Aoyiaiirji  'Bpme.pov  tsiOniiw  -apoai'/ovia  lyTpeveiv  o^/\a  rpiSi}  (xctol  "X6yoi. 

2  AtflT)  yap  itirpixi)  [icfotola  xara  (Zvcrtv  ioliv.  (Lillrt',  I.  VU,  p.  ()2.) 
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commentaire  ex  professo  sur  cet  opuscule.  La  premiere  phrase  ne  laissc 
aucun  cloule  a  cet egard  :  uL'uutcur,  y  cst-il  Jit,  apres  les  preliminaires 
«ordinaircs  de  lout  ecrit,  continue  :  11  faul  mainlenanl  expliquer  le 
«  passage  Xpuvos,  n.  t.  X. »  Ces  preliminaires,  malheureusement  perdus 
jusqu'a  present,  sans  doule,  conlenaicntdcs  recherclies  sur  rorigiueDes 
Prccepies  et  sur  le  caractere  de  ce  lraile\ 

Cetlc  scolie,  qui  manque  dans  le  ms.  277,  est  atlribuce  posilivemenl 
a  Galien  par  le  manuscrit  Urbinas.  Je  n'ai  aucun  motif  decisif,  soit  pour 
inlirmcr,  soit  pour  confirmer  celle  attribution ;  jusqu'ici  on  ignorait 
completement  erne  Ic  medecin  de  Pergame  cut  commente  et  meme 
nomine  les  Prccepies1 ;  rien  ne  le  fait  soupconner,  ni  dans  le  cours  de 
ses  ouvrages,  ni  clans  la  lisle  drcssee  par  lui  de  ses  ecrils,  ni  dans  les 
diverses  notices  que  nous  posscdons  de  ses  livres  perdus;  mais  ces  rai- 
sons  sonl  puremenl  negatives,  et  rien  dans  le  conlexledc  la  scolie  n'au- 
torise  a  s'inscrire  en  faux  conlre  l'allegation  que  ce  fragment  apparlient 
a  Galien.  Voici  meme  quelques  arguments  indirects  en  faveur  de  cetle 
allegation  :  la  definition  de  %p6vos  et  de  xtupds,  que  Fauteur  adople  a 
la  fin  de  la  scolie,  est  conforme  aux  opinions  exprimecs  dans  le  Coin- 
mentaire  de  Galien  sur  le  premier  Aphorisme  (voy.  1.  XVII b,  p.  3/JG  et 
353) 2.  D'un  autre  cole,  fexpose  des  diverses  opinions  sur  le  sens  de 
ces  deux  mots,  expose  qui  suil  la  mention  de  la  definition  d'Archigene , 
trouve  son  explication  Jans  les  cbapitres  xxxv  a  xxxvni  Ju  traite  De  la 
meilletire  secle  (I.  I,  p.  io,5-20/t),  et  dans  le  premier  chapilre  du  livre 
Des  Temps  des  maladies  (t.  VII,  p.  /|o6  el  suiv.). 

On  voit  aussi,  par  eclte  scolie,  que  les  sloiciens,  et  Clirysippe  en 
lete,  s'elaient  occupes  du  traite  Des  Prccepies,  ce  qu'on  ignorait  comple- 
tement  jusqu'ici.  G'esl  probablement  dans  les  trades  Sur  les  dictions  ou 
Sur  les  definitions  3  que  Clirysippe  avait  discule  la  signification  de  y^pdvos 
el  de  xoLipos;  mais  je  ne  saclie  pas  que  les  fragments  de  eel  auteur  qui 
sonl  arrives  jusqu'a  nous  renferment  quelque  trace  de  ses  recberclies 
sur  1'emploi  de  ces  deux  mots  dans  Hippocrale.  C'est  done  encore  une 
acquisition  nouvelle  pour  1'histoire  lilteraire,  si  enricbie  par  les  scolies 
du  Vatican. 

En  resumant  mainlenanl  les  diverses  opinions  emises  par  les  m6de- 
cins  sur  le  sens  de  ypovos  e!  de  xzipos,  on  voit,  par  noire  scolie,  epie  les 
uns  regardaient  ypbvos  comme  exprimanl  lensemble  dela  maladiedonl 
les  diverses  periodes  ( iWoiwast;)  sonl  les  nxtpoi,  tandis  que  les  autres 

1  M.  Liltre  (l.  I,  p.  Ai5)  range  ce  traitd  dans  la  classe  des  ouvrages  qui 
n'ont  etc  cites  par  aucun  des  auleurs  de  l'anli([uHe. 

2  Voyez  aussi  les  Commrniaircs  de  Theophile  et  d'Etienne  sur  les  Aphorismes , 
clans  Scholia  in  Hipp,  et  Gal.  ed.  Dictz,  t.  II,  p.  246  et  suiv. 

1  Laert.  \  II,  7,  192  et  199.  —  Voyez  aussi  Galien  De  Dogm.  Hip.  et  Plat. 
II,  ~,  t.  V,  p.  2.3. 
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appelaient  %p6vos  l'ensemble  de  la  vie ,  et  xaipds  chacun  des  temps  op 
porluns  pour  1' application  des  moyens  de  traitement,  medicamenteux 
ou  hygi^niques,  attendu  que  la  vie  reclame  constamment  lemploi  de 
ces  moyens. 

II. 

Les  scolies  ap-Trwrts ,  sxxe^vpwpeva  et  dpyaafids  {Ru.meu.rs,  Liltre\ 
t.  V,  p.  470.  478,  48o),  qui  sont  fournies  par  U.  et  V.  se  retrouvent 
dans  notre  ms.  22  55. 

Epicles  est  cite  dans  la  glose  ixxsyyp.wp.iva. —  A  la  fin  de  la  scolie, 

07! 

le  manuscrit  de  Paris  a  Tuskicoar)  apaiwpara,  U.  a  TSsXiwtxa-va  (sic) 
dpaiwp.  et  V.  apaiwpaia  'ssskiwaij ,  ce  qui  est  plus  regulier. 

III. 

Des  Humeurs  (Littre\  t.  V,  p.  484),  voce  Op^av  ■  ()pyas  -robs  L ,  opyas 
^ap  tovs  U.  el  V.  —  La  scolie  tippivdos  du  meme  livre  (p.  5oo)  a  ete 
pubWe  par  M.  Littre,  d'apres  le  ms  2255. 

IV. 

Ibid.,  §  6  (p.  484)  ,  voce  Tviwaai-  V.  donne  la  glose  suivante  :  Yvtiaac 
(lis.  yvt&aat)  "  (3Xaif/ai,  xaxuxrar  xai  Opipos  (II.  VI11,  4o2.)- 

Yviwou)  [iev  otyw'iv  vfi  appaaiv  coxias  'iirxovs. 

Notre  manuscrit  2255  a  seulement  yvttiaar  fikaipat. —  Voy.  Foes, 
GEcon.  s.  v.  Fvtovv. 


Maludie  sacUe,  S  1  (Littre,  t.  VI,  p.  36o),  voce  ¥>pvywvtai  •  Bapti  xal 
dhtdpdpwrov  (pdiyycovTiti.  —  [U.  V.] 

Cette  glose  se  trouve  dans  notre  ms.  2254;  mais  elle  a  echappe  a 
M.  Littre.  Dans  le  passage  auquel  elle  correspond,  les  lecons  varient 
dans  les  manuscrits;  les  uns  ont  fipvywvTai ,  les  autres  ont  (Spr^oi'raj , 
et  les  autres  ftp-ty/wv-ziu.  Foes  (CEcon.  v.  Rpvyacrdat ,  et  notes  au  traite 
de  la  Mai.  sacree,  p.  334)  a  cru  qu'il  fallait  lire  ^k^yfivrai  (bulatum 
edunl) ,  dont  Ppiiywvtai  etaitla  corruption;  mais  fipyy&wai  nestqu'un 
iotacisme,  assez  frequent  du  reste.  Dielz,  dans  ses  notes  sur  le  traits  de 
la  Maladie  sacree,  p.  1 44 ,  montre  par  le  contexte  qu'il  faut  lire  fipvytivrat. 
La  glose  que  j'ai  rapportee  plus  haul  vient  encore  en  confirmation  de 
ce  lexte;  M.  Littre,  qui  l'a  acceple,  aurait  du,  ce  me  semble,  traduire 
par  rugissent,  et  non  par  grincent  des  dents.  —  Voy.  Trdsor  grec,  voce 
Bpti^w,  et  Foes,  QEconom.  Hip.  voce  Upvxetv  ou  l\pv%siv,  et  le  Tresor 
sur  ces  deux  formes;  ajoutez  Ritschcl  ad  Thorn,  magisl.,  p.  61,  1.   i5. 
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VI. 

La  grande  glose  sur  le  &siov  de  la  Maladie  sacrce  (voy.  Liltre,  I.  VI, 
p.  352-3),  donnee  par  notre  ms.  2255,  se  retrouve  aussi  dans  U.  et  V. 
A  la  fin,  ces  deux  manuscrits  ont  yive-vat  au  lieu  de  \iyetai. 

VII. 

Les  scolies  fiop.Sv'ktov,  xporaives ,  xvap ,  axa<piha,  Tep>/§«i> ,  qui  sc 
rapporlent  au  Iraile  Des  Maladies,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  com- 
munes aux  deux  manuscrits,  ont  ete  tirees  du  Lexique  de  Galien  (Bop.g. ; 
mais  dans  les  manuscrits ,  il  n'y  a  que  le  commencement  de  la  glose. 

—  2xa<p<'Sa,  les  manuscrits  ne  donnent  que  la  fin,  tj)v  'zscLpadaXaaGiav , 
x.  t.  X.  —  ILp&raves) ;  d'Hesychius  (Kt/ap);  de  Suidas  (Teprjhwv).  —  La 
glose  xorts  •  salt  -n/s  xe<palrjs  rj  xop\><pij  (lle  liv.  t.  VII ,  p.  3&)  est  donnee 
par  M.  Liltre  d'apres  le  ms.  2255.  Foes  remarque  avec  raison  que  cette 
glose  est  fausse;  car  xotis  signifie  Yocciput,  etnon  le  sommet  de  la  tete. 
II  s'appuie  sur  1'autorite  de  Galien  {Lexique,  voce  Kot/8«).  Je  ne  crois 
pas  que  ce  mot  se  rencontre  ailleurs  que  dans  Hippocrate,  et  je  n'en 
connais  pas  non  plus  d'autre  explication  que  celle  de  Galien. 

VIII. 

Aphorismes ,  III,  25  (Littre,  t.  IV,  p.  A96).  OSa^verpioj1  t)  dha.t-vcrp.oi- 
6v  Tiat  ydp  dwiypd<pojv  ovtws  evpopev  eiot  yap  xvrjauoi  pet'  epediapov, 
ws  xai  Msi'avSpos  iv  UXoxiw  firjaiv  ■ 

To  pr)  Tas  -vpiyas  al'pcov  (sic)  xai  tov  pvitov  SiSous  (?) 
riierf,  di»7§a?aT02  asrs  fo)  -atstv  [U.]. 

Ce  fragment  de  Menandre  ne  se  trouve  ni  dans  la  collection  de  Mei- 
neke  (ed.  de  i84i  et  18A7),  sous  la  rubrique  TlXdxtov  011  dans  les 
Frugmenta  incerta,  ni  dans  les  fragments  du  Plocium  de  Caecilius  Statius 
(voy.  Bothe,  Fragm.  comic,  latin,  p.  1^2  et  suiv.). 

La  premiere  partie  (To  p;  -rds  Tp«'^a>  ai'pwv)  du  premier  vers  de 
Menandre  parait  desesperee  jusqu'a  present  a  M.  Diibner;  pour  le  reste, 
il  propose  de  lire,  en  se  fondant  sur  le  fragment  6  du  Plocion  : 

1  On  trouve  dans  le  Trhor  les  formes  oSalznaptis  et  d<5a|«7fzo<r.  Cette  derniere 
forme  n'est  cependant  pas  recue ;  car  le  verbe  6Sat-i&  n'existe  pas.  (Voy.  aussi 
Boissonnade,  Anecd.  greeca,  t.  II,  p.  367,  et  Ermerins,  Ad  Aretceam,  p.  173). 
0<5a|«jfzos  et  d(?a?u(7ftos  doivent  etre  considered  dans  les  manuscrits  comme  des 
iotacismes  dont  le  second  est  plus  rare  que  le  premier.  —  La  forme  dSa^rjcfids 
ne  se  trouve  point  dans  le  Tresor,  bien  qu'elle  derive  regulierement  d'aSaS-dopou. 

—  Galien  a  la  glose  suivante  dans  son  Lexic/ue  :  ASctt;£<j6at  •  Sdxvsadai  xvmiyfiwSiuis. 

2  Le  manuscrit  porte  dvsSe^aio;  mais,  pour  metlre  la  citation  d'accord  avec 
le  mot  u'<5a£ri<Tf/ds  qui  y  a  donnr  naissance,  j'ai  pense  qu'il  fallait  lire  dvi\St^ito. 
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8ia  toi<  pimov ,  SiSoOj 

Ihefv  olv  );Sa$aT*,  [ifi]  coals  p)  tsisiv, 

en  traduisant  :  « A  cause  do  la  crasse,  il  lui  arrivait  (c'est-a-dire  a  mon 
« serviteur,  a  la  campagne)  qu'cn  me  donnant  a  Loire  il  se  graltait,  de 
«sorte  que  je  ne  buvais  point. » 

Mais  que  faire  de  to  p;.  .  .  ai'pwr?  Peut-elre  le  poele  a-l-il  voulu  ex- 
primer  que  le  serviteur  avail  de  la  crasse  dans  les  cheveux.  Quant  a 
lipwv,  quel  sphinx  devinera  ce  qui  se  cache  sous  ce  mot,  faut-il  lire 
aipwv  :  a  de  la  crasse,  de  la  poussiere  d'ivraie?»  M.  Diibner,  qui  avail 
d'abord  admis  cette  interpretation ,  parait  y  avoir  renonce. 

IX. 

Epidemics,  III  ( Littre ,  t.  Ill ,  p.  56  ,  8C  malade  de  la  1 IC  categorie ;  p.  64 , 
iae  mal. ,  ibid.;  p.  118,  5e  mal.  de  la  i'  caleg. ;  p.  1 48 ,  i6e  mal.,  id.), 
voce  BX}7cr7p{(TfX0b  ■  BX>/(r7p«7p6s ,  pi7r7a<7fxos  ■  ovtoj  Bax^sfos  rlOyaiv  iv 
sviois  Si  iwiypa<poov  svpoptsv  ^Aij-rpurp-dv  XwPiS  ro^  a'  (n°tre  ms-  2  2  54 
a  toujours  cette  derniere  orthographe,  qui  n'esl  cependant  pas  regue) , 
dvTas  he  rov  pnr1aap.vv  Gitpixivsi,  xtxfjws  u<xl  s.svo(pivrjs  v  KoX[o@]&>vi6s 
(^rjaiv  • 

hyai  S'  efxaiiTov  7r6X(i»  sx  7roXews  (pipwv 

iehjoipiiov ' 

dvTi  rov  epm1at,6(xr)v  [U]. 

J'ai  vainement  cherche  ce  vers  de  Xenophane  dans  I  edition  de  Kar- 
sten  et  clans  celle  de  Mullach.  Jc  n'v  ai  trouve  que  les  deux  vers  suivants 

H§>;  §'  £ir7a  t  iaai  xai  s&jxovt'  evtavroi , 

WkyalpiZovTes  sf())v  (ppowfo'  dv  EXXaSa  yrjv. 

Fnvjm.  2b. 

La  mention  de  Bacchius  etailegalcmcnt  inconnue. 

Les  scolics  suivanles  sont  tirees  uniquement  du  ms.  277. 

1  M.  Diibner  lit : 

Ej  at  <5'  ipainov  [  ois  )  tso'aiv  ex  vsoAe'jJs  (p\iyo>v 
E6/77d7pia^ot;. 

Pour  faire  un  changement  de  moius,je  propose 

Y.yu>  <5'  ipwtbv  [sis]  'aoXiv  ex  zsdk&wi  Cepwv. 

ft  apres  iSXrjalp..  je  suppose  quelque  chose  d'analogue  a  cc  qui  se  trouve  au 
fragment  i.\  de  Xenophane  apres  (3Xrjcr7p/£oDT£s.  Quant  a  eGlriolpiaZov,  on  trouve 
dcs  cxcmples  analogues  dans  Lobeck,   Pathologia,  [>.  481-2.  —  Quoi  qu'il  en 
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X. 


Des  Pluics  (t.  VI,  p.  4o8-/»og),  voce  Mvhtiaa,  publico  par  M.  Littre 
d'aprea  le  ms.  2255  ;je  note  cette  yarianle,  dTroitldvTcov  L.  aTso-nntldv- 
tciiv  U,  V.  —  La  scolie  £kxsa  (ou  le  traite  perdu  Ilepi  Tpavf*dT«v  xai 
fiekwv  est  cite)  du  meme  traite  (p.  Zjoo)  est  publiee  par  M  Littre  d'aprcs 
le  ras.  2255. 

XI. 

Laglose  ^XevoSwSea,  lis.  (pXeSovwSea  (Prorrh.,  t.  V,  p.  5/to),  est  le  com- 
mencement dc  celle  d'Erotien,  p.  38o.  (Voy.  sur  cemot  la  note  de  M.  Littre, 
/.  /.) —  La  glose  ypt<pcop.eva  du  meme  livre  (t.  V,  p.  538)  est  publiee 
par  M.  Littre  d'apres  le  ms.  2  25/i.  Apres  les  derniers  mots  <77raerp.&>§djs 
eiirsiv,  les  mss.  U  et  V  rappellent  le  texte  meme  d'llippocrale  de  la  ma- 
niere  suivanle  :  Td  xoct'  dcrpvv  xai  Td  inro^ovSpja  dX-yr/fiaTa  i^rjas  ypi- 
<pw[i£va.  aiirixa  d'p.a  TrupeTw,  toutsV7»  akyrjpa  KS^aXr/s  t-vvrovov  i\0bv 
xreivsi  o^icos  Tpoirw  itvi  <nraGp.whws. 

XII. 

De  la  Biensdance  (ed.  de  Bale,  p.  i5,  1.  25),  voce  Ahtyv  (isv  roiai 
X£^prjp.6vot(Tiv  ■  To  xs^prjp.ivots  6  iTmoxpoLTYjs  s~zi  Tofs  £%ov(jiv  ev  ep.&tots 
(eavTOis?)  tj  iititpipsi ,  waavsi  £ksys  xexTrjpivots  '■  to  oisadai  -yap  @rjcn 
tov  iciTpbv,  xai  peya  ippovstv,  xai  eisaipsadai  Stj  olhe  Tonrjs  izTpixijs  eis 
axpov,  ov  p.6vov  toutw  xa-vtiyopiav ,  dXXd  xai  okedpov  eiri<p£pet  rots  ita- 
aypvai,  xai  %pcop.£vois  toutw  as  iarpai  ■  rj  yap  ohjais  oiix  ea  Trparletv  a 
Sef,  dp.adias  xai  aTsyyias  aij(j.a  kimvy/avov  (ou  mieux  e-anvyyavovaa  ? )  • 
oiire  yap  @ov~kr)v,  ov  axi^iv,  ovy^  vTvopLorn)v  oihsv  6Xws,  §«'  wv  Ta  xaka 
uarTa  di'tiovTat  •  Sf07rep  6  tj;v  o'irjoiv  ep^wv,  ot)0'  eauTOV,  out'  oiXXov  >caXdi> 
ipyacracrdai  hvvarat.  —  [V  f  4i\] 

XIII 

Mochhque,  §  l  (Littre,  t.  IV,  p.  3£o),  voce  Eitip.r)\aha  (lis.  eirifxuXdSa)- 
Bax^efos  ev  (S',  xai  IlacrmpdT^s  ev  tw  s^jyrj-rw  (s^rjyrjzixeo  ou  efvyvT?)') 

soit,  ce  fragment  dc  Xenophanc  me  parait  traocher  une  (jucstion  agitee  depuis 
longtemps,  cellc  de  savoir  si  ce  poctc  pliilosophe  avait  ccrit  des  iambes.  Fabri- 
cius,  Harless,  Mullach  besitenl;  Scbneidcwin  nie;  karslcn  seul,  sc  fondant  a  la 
1'ois  sur  le  passage  si  souvent  invoquc  de  Diogenc  dc  Laertc  ct  sur  le  fragment  2  5  , 
se  prononce  pour  I'aflirmalive. 

1  Cclto  phrase  signifie  sans  doutc  ipic  ,  pour  Ilippocratc  ,  ne^py pivot  cl  hehmi- 
{livos  ont  le  meme  sens,  e'est-a-dire  que  ccs  mots  signifient  qurlqu'im  quipossede 
une  certaine  nniwn  en  lui-memc. 


—   418  — 

tow  Mo^XixoO1  STnyovcnihtz-  Aiorvo-ios  8e  xopufyixaTOvv*  tov  xoltol  criXa1 
iolop&v  firjatv  • 

Tct  S'  eis  ToifiirpoaOev  (lis.  to  -crp. )  dhwcrrst  fxiiX^s  (nro  • 

Kai  Qfiypos  (Od. ,  vn,  io4)  ' 

A«  (jlsv  akerpsvovai  fzi*X>;s  i-nip.rj'kdha  3  xapirov. 

Ep.01  Ss  Soxef  to  eTtixsipsvov  rrj  siuy  ovarii  S^pfxa  eirifitiXaoa  eiprixivai , 
S/a  to  etW  t>7  fxuX>;  sfrat.  Evioi  h'imp.v'kdha.  (paalv  elvai  ris  nXaLreias  eiri- 

1  Galien  [Sec.  he,  vm,  8,  t.  XIII,  p.  21 3)  nomme  un  Pasicrate  comme 
auteur  d'une  recette  tie  medicament  diuretique.  Heliodore  et  Rufus  (dans  Ori- 
base,  Collect,  med.,  xlix,  voy.  Classici  auct.,  ed.  Mai,  t.  IV,  p.  i3i, i45,  i46, 
i52,  i56,  157,  i58,  168,  171)  citent  un  Pasicrate  qui  s'etait  occupe"  de  ma- 
chines chirurgicales.  A  la  page  1 3 1 ,  ce  Pasicrate  est  appele  opyavixos  [me'eanicien); 
cette  profession  parait  meme  avoir  ete  hereditaire  dans  sa  famille;  car  son  pere 
Aristeion  (p.  i52)  et  son  fds  Artion  (p.  i58)  etaient  egalement  mecaniciens.  Je 
ne  crois  done  pas  qu'il  faille  regarder  le  Pasicrate  de  Galien  et  celui  d'Oribase 
comme  identiques.  Pasicrate  d'Oribase  n'etait  pas  plus  medecin  que  Pdrigene, 
designe  aussi  comme  me'eanicien  au  mot  ap.€nv  par  Erotien,  pas  plus  que  tant 
d'autres  dont  les  noms  se  trouvent  aussi  dans  Oribase;  pas  plus  enfin,  pour 
prendre  un  exemple  moderne ,  que  1'habile  M.  Charriere ,  fabricant  d'instruments 
de  cbirurgie.  Le  Pasicrate  commentateur  du  Mochlique  (ce  commentateur  etait 
tout  a  fait  inconnu)  est  peut-etre  ie  meme  que  celui  qui  est  cite  par  Galien.  II 
serait  en  meme  temps  possible  qu'il  fiit  un  des  deux  Pasicrate  dont  il  est  ques- 
tion dans  une  vieille  inscription  d'Ancyre  :  Kan/row  Ilaoixpa.Tovs ,  Haeixpdiys  xai 
NyvoScopos  mot  avrov  (voy.  Fab.,  Bibl.  grwca,  ed.  vet.,  t.  XIII,  p.  357).  On  sait 
par  Athende  (II,  p.  58,  f. )  que  Mdnodore  etait  un  medecin  erasistrate'en ;  et  si 
1'on  en  croit  une  medaille  expliquee  par  Mead  [Diss,  de  nummis  quib.  a  Smyr- 
nwis  in  medic,  honor,  pcrcussis,  Lond. ,  1728,  n°  VI,  p.  68  et  suiv.),  il  y  a  eu  un 
Pasicrate  de  Smyrne  appartenant  egalement  a  1'ecole  d'Erasistrate  ;  sans  doute 
e'etait  le  frere  de  Mdnodore,  ou  le  grand-pere  de  ces  deux  freres;  le  Pasicrate 
mecanicien  pourrait  etre,  ou  ie  grand-pere,  ou  le  petit-fils. 

2  II  s'agit  sans  doute  ici  dc  Denys  de  Sinope  (voy.  Meineke,  Fragmenta  comic, 
yrmc,  t.  I,  p.  4i6.  et  t.  Ill,  p.  5/17). — J'avais  conjecture  St  [tod]  xo[i^ev-t- 
xthiatov,  ou  xoy.-^\ix6<pavta ,  ou  encore  ^e  [tov]  xop^ixcoTtxiov  tov  xonacxeXy. 
M.  Diibner  lit  <5e  xo^ixwTtna  pris  adverbialement  [peignant  tres-spiritucllement). 

"  3  On  voit  par  les  Scholia  ambros.  [ ed.  Buttmann  ,  p.  254-5)  que  fifaana  avail 
ete  explique  par  (ii^oetSfj  el  par  xapnov  (iri^v,  foot  ipta.  Serait-ce  cette  derniere 
interpretation  qui  aurait  introduit  iy.ty.ri\iSa  dans  le  vers  d'Homere?  ou  bicn 
cette  lecon  absurde  vient-ellc  dc  la  part  du  copiste  d'une  reminiscence  du  texte 
d'Hippocrate  ?  Cette  derniere  supposition  est  la  plus  vraisemblablc.  —  Celte 
citation  d'Homere  sc  rclrouvc  dans  le  ins.  2a5'i  [OMcinej  t.  Ill,  p.  3oi )  :  voce 
MvA)?  ■  T)j  intyoventat  as  xtxi  Onnpo$  ■ 

\i  f/er em  fiii^vni  xrtpr.nv. 


—  4.19  — 

pbaeis'  iiriyovvis  hi  to  dvvrepov  pipoe  tov  ydvaros  '•  [oFov  ()pr/p6s  ^>;- 
cw] 2  (CW.,  xvni,  7^]  • 

Oi'r/v  ix  paxscov  b  yipwv  iirtyovviha  (paivet. 

D'apres  Bacchius  et  Pasicrate ,  £iwpvX/s  est  synonyme  d'eTriyovis ou  £7n- 
^ouvtV,  lequel  Test  a  son  tour  de  pv\r).  Ces  mots  signifient  rotule  dans  les 
auteurs  m^dicaux  (voy.  Foes,  CEcon.,  sub  voce  'E-mpvXaha,  et  Tre'sor,  voc. 
EmyovaTi's  etETnyotux's; — ajoutezencoreGreenhill,  j4  J  Thcophilum,  p.  5o, 
1.  10,  etMeletius,  Defabr.  corp.  humani,  in  Cramer,  Anecd.  Oxon. ,  t. Ill , 
p.  128-29,  qui  cite  aussi  Homere,  Od.,  xvm,  74-);  mais  iiriyovvis  si- 
gnifiait  aussi  les  tendons  rotuliens,  le  triceps  femoral ,  en  un  mot,  les  par- 
ties Jmolles  de  la  region  du  genou  (c'est  peut-elre  dans  ce  sens  que 
notre  glossateur  prend  le  mot  Sepfxa ') ,  le  genou  lui-meme,  et  par  exten- 
sion la  bonne  constitution  caracterisee  par  le  developpement  des  parties 
molles  de  cette  region  (voy.  Etym.  magn.,  p.  528,  1.  24,  Eustath.,  Ad 
Homer.,  p.  1818,  1.  24,  et  Scot.  Amb.,  Od.  xvn,  235,  et  xvm,  74.)  — 
Le  mot  i-myovviha  dans  le  vers  d'Homere  (Od. ,  xvm,  74)  est  meme  re- 
garde  par  quelques  auteurs  (voy.  Tre'sor  grec)  comme  designant  la  saillie 
robuste  des  parties  molles  du  genou ;  n'est-ce  pas  aussi  dans  ce  sens 
que  le  cite  notre  glossateur?  —  Les  diverses  significations  d' iiriyovvis 
sont  tres-logiques ,  mais  celle  d'iiripv'kls  comme  designant  la  rotule  n'est 
pas  aussi  reguliere,  car  ce  mot  signifierait  plutot  ce  qui  est  sur  la  rotule 
(iiti  pvkrj).  Je  n'ai  pas  encore  relrouve  de  passages  ou  impvkis  serait 
pris,  comme  quelques-uns  le  faisaient  suivant  notre  glossateur,  dans  le 
sens  de  toute  epiphyse  large. 

XIV. 

Mochlique,  §  1  (Littre,  t.  IV,  p.  344),  BaX&SwSes  ■  fiadpwhes  (bs  (prjcsi 
BflOi^efos  •  f3aX£is  yap  6  fiaOpbs '  xal  yap  icrli  to  xaT  ayxwva  pipos  toO 
(Spa^toros,  Sia  to  &s  fiadpti  iittxeTadat  aineo  to  tov  -mj^ews  ip-Kpbadiov 
h&jXov  •  EirtxXrjs  hi  (3aX£f§a  Xiyei  iv  avd'  ivds  olov  ipetapa.  N/xavSpos  hi 
fiaXGihaihis  (prjaiv  elvai  to  TrXaTW  xai  rfpp.ocrp.ivov.  —  BaX§u>£s  ihpai  eictlv 
xai  iiri€acrsis. 

Voyez,  sur  1'ortliographe  et  la  signification  de  fiaXSth&hes,  Foes,  OEcon. 
et  Littre,  /.  I. 

1  Voyez  aussi  Hesychius ,  ou  on  lit  :  Kitty,  to  indva)  roil  y6vaios  (Eustalbius 
ajoute  6v  xai  p.vhr)v  <paai  tivss)  '  'Xeysi  <5e  to  \tr\pov.  —  Voy.  encore  Scol.  Amb.  ed. 
Buttmann,  Od.  xvn,  225,  et  xvm,  7k- 

2  Ces  trois  mots  manquent  dansle  manuscrit.  Peut-etre  y  avait-il  simplement 
oiov  (que  le  voisinage  d'oi'yv  a  fait  disparaitre),  le  glossateur  ayaut  nt'glige  dc 
nommer  Homere,  parce  qu'il  supposait  ic  passage  Ires-connu. 

3  En  tout  cas,  ce  n'est  certainement   pas  la  signification  d'eitifivXls  dans  le 


—  420  — 

Nieandre  est  un  des  autcurs  le  plus  souvent  tiles  par  Erotien  dans 
son  Lexiquc ;  il  av ait  compose  un  Glossaire  on  se  trouvaient  plusieurs 
mols  d'llippocrale.  IN i  Schneider,  ni  Lelns ,  dans  leurs  editions  de  Ni- 
candre, n'ont  cru  devoir  recueillir  les  fragments  de  cc  Glossaire ;  Us  se 
sont  homes  aux  fragments  poeliques. 

XV. 

Mochliquc,  §  22  (Liltre,  t.  IV,  p.  36/j),  voce  Poix6(xrjpor  Ban^efoi 
V?>;aw,  eZwy'kovToi  •  poixoi  yap  oi  xap-ndkoi  ,  cos  Xp-^Cko-^bs  (^ijaiv 

AXXa  fxoi  optxpbs  eo;  xai  Ttepi  xv^ftas,  sihsv 
Potxbs  d<j(paksws  fisfztpiws  itoaivx. .  . . 

llpaxXeihr/s  Se  b  lapavtivos  poixbv  (pyaiv  elvai  id  eaw  vevov.  —  [V, 

P  2  5'.] 

Ces  citations  de  Bacchius  el  d'lhiraclile  dcTarente  etaienl  inconnues. 

XVI. 

Ibid.,  §  26  (Litlre,  t.  IV,  p.  370),  voce  FaueroTepor  Tctvaov  (sur  I'accenl 
ile  ce  mot,  voy.  Litlre,  /.  /. )  \iys7cxt  Kara  (xev  l&axyslov  uav  id  oxapGbv, 
ovx  dpddis'  salt  yap  to  eis  to  saw  i)  eis  to  e%w  ditoxexkoibs ,  xaOw> 
xaieww  Mepidyixwv  (Lillie,  t.  Ill,  p.  /*8/j )  6  linvoxpd'cys  vdrlet  (t<zt7«i>?) 
erei  p.ipous  xt)v  \si~iv  (prjaiv  •  O  Se  fxypos  eis  to  i^co  (xipos  p.aXXor  i)  eis 
to  saw  yavabs  ealiv.  —  [V,  f"  207".] 

Le  texlc  de  cetle  citation  du  traite  Des  Fractures  differe  un  peu  du  texlc 
imprime. 

XVII. 

Articulations,  $  03  (Liltre,  t.  IV,  p.  274,  el  Mochliquc,  §  33,  ibul. 
p.  376) ,  voce  riepfsuTeiXoiJTaj  ■  HspjovXouTai  •  «t£<Xj)  yap  ■>)  ovki)  \syeiai 
ovvsx&s-  aitaviws  Se  ToeXnos-  iv  (xev  yap  tw  Uepi  ayfuvv3  xai  llepi 
apOpwv  (Liltre,  I.  IV,  p.  100  et  112),  dneCkds  @->]cnv  die  (lev  to. 
iXx>;,  6t£  Si  zds  ovXas"-   ivOdZs  \xbvov  ids  ovXds.  O  [xevtoi  V>axyzlos  iv 

passage  d'llippocrale,  dont  il  est  question-,  la  il  sij;nilic  rotule.  —  Le  scoliaste 
d'llomero  (Oil.,  XVlf,  22J)  dit  aussi  :  Tou  xa-ta.  16  ydvv  Sipponos  to  isav  iar\- 
(xouvev.  —  Voyez  aussi  Eust.  ad  Hum.,  I.  I. 

'  Cellc  citation  d'Arcliiloque  se  trouve  plus  complete  danslialien,  Com.  Ill, 
in  lib  de  Artie,  §38,  t.  XVIII  b,  p.  337;  voyez  aussi  §  87,  p.  6o5. —  Voyez,  sin 
le  veritable  texte  de  ces  vers,  Bery;k,  ad  Archiloch.,  fragm.  52,  dans  Porta:  lyrici 
tjrmci,  Lipsiae,  i843,  }).  478. 

2  Cette  interpretation  de  Bacchius,  blam^c  avec  juste  raison  par  le  glossateur 
|  voyez  aussi  Trcsor,  subvoce),  est  precisement  cellc  qui  a  ete  suivie  parllesyeliius. 

1  Jc  n'ai  pas  trouve  le  substantiT  tfreiXij  dans  le  traite  Des  Fractures;  mais  il 
sc  rencontre  dans  celui  Des  Vlaies  de  (ete(Littre,  t.  Ill  ,  p.  a34). 

'  Poui  les  diffdrents  sens  du  mot  wreiXtf,  voj    Foes,  OEconom.  Hipp,  et  Eusta 
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■srpwTW  '  -rats  ot)Xa»  SXjo;  xai  Tpaiip-ara  ohtat  eivai,  ^"koivrjOck  oipat  dno 
rfjs  (ifirfpixijs  [Iliad. ,  xix ,  25)  avvijOetas ,  evOa.  (pyaiv  • 

....  xahhuaou  Kara  ;^aXxoTt;7rovs  «T£<Xas.  —  [V,  f°  258".] 

XVIII. 

Fractures,  $  l  (Liltre,  t.  Ill,  p.  4i/j),  voce  2o<pt£6(ievor  Ueptepya^d- 
fxevoi-  >)  S>)  (sic,  ev  3e?)  ra  Ilepi  apOpwv',  re^va^dpsvoi-  elprjTau  hi  napa 
T(~)  abtyopa ,  ws  Kpialo<pavt]s  £v  Ne^Xajs  ;ca»  e»>  AaiTaXeOeri  (pyjatv  • 

2o«  jap  aoCpiapat'  etrrlv  ■  sjw  riit]<ya.pi]v 

Owe  evdvs  direhihpxaxes  ex  SiSacrwaXou ;  —  [V,  f"  205'.] 

Dans  les  Nuccs,  v.  2o5,  on  lil 

Td  yap  obtpiGpa.  hypojixbv  xai  %pycrtpov. 

Les  deux  vers  tics  AaiTaXefs  sont  lout  n  fail  inconnus. 
M.  Dabnev  pense  qu'il  feut  lire  : 

2o«  yap  crotpiapaT  et  tiv  sfor/yijadpyv 3, 
ovx  evOvs,  x.  t.  X. 

En  interpretant  :  Car  st  /e  t'eusse  conscilU  quclque  supcrclicrw,  tie  le 
serais-tu pas  aussitot enfui  de  Vccole? — C'est  au  bon  disciple  quon  parle, 
landis  que  dans  les  grands  fragments  tires  du  Lexique  de  Galicn,  c'est  le 
mauvais  qui  est  en  scene.  Notre  fragment  a  done  unc  grande  importance 
pour  la  critique  ties  AarraXefe,  et  fournit  des  elements  nouveaux  a  la 
discussion  qui  a  eu  lieu  a  ce  sujet  entre  MM.  Fritzch  et  Berglc 

XIX. 

La  scholie  appsva.  [Officine,  t.  Ill,  p.  276)  est  donnec  par  plusieurs 
mamiscrils  de  Paris;  settlement  V  ajoulc  aXXa  devant  bpota. 

XX 

Officine  du   medecin ,  §  4  (Liltre,  t.  Ill,  p.   286),  voce  Katcm pyvet- 

iliius,  ad  Iliad.,  p.  455,  1.  10  ct  i3;  1000,  1.  4o;  1 169,  1.  33. —  Dans  Rufus 
(Des  Maladies  des  reins  ct  de  la  vessie,  id  dc  Moscou,  1806,  p.  63  ),  wreiXif  si- 
gnifie  cicatrice. 

1  C'est  une  citation  dc  plus  a  ajoutcr  a  ccllcs  ou  Eroticn  a  indique  1c  hire  du 
Glossaire  de  Cacchius.  Voyez  aussi  scolie  xxvi. 

2  Ge  renvoi  est  faux,  car  jc  n'ai  pas  rctrouvc  le  mot  ao<pi£,6pEvoi  dans  1c  traitc 
Des  Articulations,  mais  dans  celui  l>cs  Fractures,  t.  Ill,  p.  4i4  et  422. 

3  Voye?. ,  pour  l'cmploi  de  ce  verbc,  Xenophon,  Mcmorab.  II,  7  :  Mn  oZu 
oxvst,  e(pn  ,  rav-itx  EiarijelaQcH  aurafe  a  croi  re  Xu<riT£A}jff£< ,  «.  t.  a. 
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KaTanrs7r7wx<iTi  eiti  -apdaoo-nov,  xai  otov  xatw  inprjvet  y£vo(isvu),  w»  xai 
Ofx)7p6s  (//. ,  II,  4i4)  <pn<rtv  • 

Hpiv  fie  xaTotTrpvi'es  (3aX^£»i>  Upidfioto  (xiXadpov  ■ 

S^Xwr  to  xaT£<x7papp£vov. 

XXI. 

La  scolie  irepnrXvo-fs  du  Prorrh.,  liv.  I  (Littre  ,'t.  V,  p.  5io),  etpresque 
toutes  les  scolies  de  ce  traite  sont  tiroes  du  Commentaire  de  Galien. 

XXII. 

Ibid.,' p.  5i4.  <5pp.ara  £7r/£vouv.  Cette  glosse  est  plus  etendue  dans 
notre  manuscrit  2254;  dans  V,  elle  finit  par  ces  mots  :  htxivrjTOv  (sic) 
xara  %,-qpbv. 

XXIII. 

Epidemies,  v,  S  1  (Littre,  t.  V,  p.  2o4).  voce  E§X»p.d<70>;  •  fenlioOrj, 
ip.0Lkaydri ,  idXiSrj  •  etprjxai  hi  Trapd  xd  fikioaeiv,  6  iali  paXaTarov  (pa- 
X<rr7eiv'  ?).  kpialoQhvqs  iv  Opvtcri  ( v,  520,-3o)  (p-qniv  • 

Eha  Xa§6vres  iswkova  dapovs  (ddpdovs,  ed.) 

for'  (Of  §',  edd.)  wvoOvxai  f3X»pa£oin-£s. —  [V,  f°  43o\] 

0  [iotas  xai  2o<£oxXr/s  p.ip.vrjia.i  Tfjs  \i^sws  iv  IlavSwpa. 

Je  n'ai  trouve  ni  cette  mention  de  Sophocle ,  ni  le  vers  qui  y  corres- 
pond, dans  les  fragments  de  cet  auteur  publies  par  M.  Ahrens  [Collect. 
Didot).  —  On  lira  avec  interet  l'article  B\tfi&Zetv  dans  YEtym.  magnum, 
p.  200, 1.  7. 

XXIV. 

Epidemies,  v,  S  7  (Littre,  t.  V,  p.  208),  voce  ^.oy/wv^v  (lis.  xoy&- 
vrjv)  •  Oi  (iiv  id  iepbv  oalovv  ■  oi  hi  ras  xorvkas  twv  taytwv ,  it;  wv  iafltv 
Apial opdvrjs  b  ypappanxos2,  Y\a.vxias,  xai  io^op-evos  3,  xai  \intwva^k, 
Ta  iayia.  ■  oil  yap,  ws  tjves  e'pacav,  a<  wTroyXouT/Ses  fiieri  xo;^a>va«,  dXXa 

1  M.  Diibner  me  propose  aierei  ftaXdrlei. 

2  Je  n'ai  pas  retrouv6  de  passage  analogue  dans  les  Fragments  d'Aristophane 
le  Grammairien  public's  par  Nauk,  Halle,  18A8,  in-8°. 

1  Peut-etre  faut-il  lire  \a-/6[ia-)(ps ,  auteur  citd  par  Erotien  au  mot  lxTop, 
p.  192. —  Fabricius  a  voulu,  mais  sans  raison,  changer  le  nom  de  \ayp\xvj(os 
en  celui  de  Autr/fta^os. 

4  II  y  a  le  poiite  iambique  Hipponax,  d'Ephese,  souvent  cite  par  Erotien 
dans  son  Lexiaue;  et  Hipponax  grammairien,  qui  avait  ecrit  sur  les  Synonymes 
(Athen.,  II,  61).  Jl  est  difficile  de  savoir  lequel  des  deux  Hipponax  cite  notre 
glossatenr.  —  Voyez  aussi  Pollux  (II,  189)  sur  le  mot  fenyeuv/f,  qu'IIippocrate 
appelait  e*ip«X/$  et  Hipponax  pvXaxp/s. 
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ret  a^aipcopiva  xaXovpeva  ,  aapxes  V  eiaiv  ad-vai  Tsepifiepeis,  &(£>'  ah  xa 
dvpeda,  d)s  xai  kpicTo<pdv)is  b  xeop(f)h[cnvoi\bs  ev  Tpi<pd\ij[rt\  (pyalv 

TVs  3^  et  u  "ketirovs  (?)  Tas  drrt^vas 
EtvI  ran  xoywvwv  dpyos  aitrds  oiiToai; 

xai  EvttoXis  ev  K<$Xa£*i>  • 

Oh  KaXws  pev  Tvpiritvileis 
Kai  eitixivets  rats  xoywvais 
Kai  iseidsis  dva)  axfkrj , 

xai  epGdirlets  (sic)  ■ 

Kai  tbv  Kixpond  <^aartv  Ta  dvwdev  dvhpbs  £%stv .  .  . 
M£%pi  twv  xo^avoiv,  ra  Se  xd-vcodev  &vvv$os '. 

Kai  Kp<m;s  ev  Ha'kap.viois  (2ap./ojs?)  (pr/aiv 

Enai^av  yvvatxes  ahe  opxycrl piSes  xakai, 
EtW  [twv]  xoywv&v  rds  Tp/j^as  xa.deip.evat. 

Mepvrjrat  xai  2TpaV7{s  ev  XpvGLizisw ,  xai  EvSov'kos  ex  Shutcimv  (2hu- 
T^ftw?).  — [V,  f43ia.] 

Aucune  de  ces  citations,  a  l'exception  dune  partie  du  premier  frag- 
ment d'Eupolis ,  ne  se  rencontre  dans  les  fragments  publies  d'Aristo- 
phane,  d'Eupolis,  de  Crates,  de  Strattis  et  d'Eubule.  Je  ne  trouve  meme 
pas  dans  Meineke  l'indication  de  la  piece  d'Eubule. 

Le  fragment  d'Aristophane  me  parait,  jusqu'a  present,  desespere; 
M.  Diibner  en  juge  de  meme.  Le  poete  a  peut-etre  voulu  dire  :  Qui  es- 
tu ,  paresseux ,  qui  reposes  tes  lombcs  sur  les  xoyfivai  [clunes)  ? 

Le  premier  vers  du  premier  fragment  d'Eupolis  est  cite  par  Ath^nee, 
et  fait  partie  du  premier  fragment  des  BdV7ai,  dans  Meineke.  Apres  cc 
vers  vient  le  suivant  : 

Kai  htaipaXkei  -rpiy&vois. 

Nour  retrouvons  dans  notre  scolie,  par  un  basard  inespere ,  le  com- 
plement de  la  citation  d'Athenee,  et  le  portrait  complet  du  (SaraXos. 
M.  Diibner  lit  : 

Os  xaXw?  pev  Tvpnrav&ets , 
Kai  Sia^dXXeis  zpiywvois, 
Kdirixtvets  "rats  xoy&vais, 
Kai  -crosis2  avw  (Txe"krj. 

1  Les  manuscrits  ont  Q-vpviSos ;  mais  il  parait  evident  qu'il  faut  lire  QvwiSos, 
car  il  se  peut  que  ia  tradition  la  plus  ordinaire,  qui  donne  fk  Cecrops  un  corps 
d'une  double  nature,  le  haut  d'homme.Ie  bas  de  dragon,  ait  ili  un  pcu  modi- 
fiee  ,  et  qu'on  lui  ait  attribue  quelque  chose  du  thon. 

1   On  peut-etre  alp&<pzis. 
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Kai  ev  Ba7r7<x<s 

Tot-  lUexpoTisx  Qzoiv  dvhpbs  e%£iv  Tarw  [pip))] 
Mij^pi  twv  xo^wvcisv ,  Ta  §s  x&TwOev  &vvvihos. 

M.  Diibncr  ajoule  :  « Quant  au  premier  fragment,  plusieurs  raisons 
niilitent  en  favour  d'Alhenec,  qui  le  dit  exlrail  ties  Bx7r7ai.  Le  secontl , 
entieremcnl  nouveau,  pourrait  elre  tire  des  KoXaxss.  La  confusion  na 
rien  d'etonnanl  dans  un  scoliasle  qui  travaillc  sur  des  cxlraits.  » 

Dans  le  second  fragment,  pipy  a  ete  omis  avant  fjt^pi ,  a  cause  de 
la  similitude  de  la  premiere  syllabc,  et  Ta  avw  a  ete  change  en  ivuOev , 
a  cause  de  Ta  xiTwOev  qui  suit '. 

Pour  le  premier  vers  de  Crates,  M.  Dubner  lit  : 

Eirai&v  [ow  ou  ctpz]  yvpvxi  xaXai  t  bpyrial  piles . 

Cette  restitution,  ires-bardie  et  fort  ingenieuse,  s'cxplique  cependant 
tres-bicn  paleographiquement.    Le   texle    primilif  de  la  scolic  poiiait 

TTNAIKES  AITE,  on  aura  corrige  ainsi  :  yvval,  el  a  la  marge  xaXai,  pour 
KES  AI.  Lcs  copistes  subsequents  ont  conserve  l'ancien  texle,  loul  en 
laissant  subsister  une  des  corrections,  celle  qui  elait  a  la  marge,  elcesl 
la  cequi  peut  expliquer  le  deplacemcnl  de  xaXai,  qui  est  impossible  a  la 
fin  du  vers.  —  Au  second  vers,  j'ai  ajoute  twv,  pour  la  mesure. 

Le  sens  de  xoywvq  ne  parait  pas  encore  bien  fixe.  Dans  le  passage 
cite  d'Hippocrate,  M.  Litlrd  traduit  :  «  partie  interne  et  inferieurc  de  la 
cuisse»,  mais  conformemenl  a  la  glose  de  Galien  [Lexique,  p.  5o6), 
il  faudrait,  je  crois,  modifier  un  peu  ce  sens  et  interpreter  «la  commis- 
«  sure  qui  unit  la  cuisse  a  la  region  genilo-perineale  >>.  Dans  Eupolis 
xoywvt]  a  un  sens  evidemment  lascif.  —  Voyez  aussi  Trdsor  rjrec  et  Foes, 
sub  voce. 

XXIV 

Epid.j  v,S  i5  (Littrc,  t.  V,  p.  2i4).  To  (tw?)  eatpaniXiaev  ev  isollois 
rdnots  x£y_py}Tai  b  timoxpaTrjs '  07rep  b  (6  §e?)  Bax^efos  blvvrjv ,  xai 
akyrjpa ,  xal  (pXeypovrjv  (firjaiv  eivai  tov  a(paxe\iapbv ,  'zsapadipevos 
Eiipmihov  X^eis  ex  KTrjp.e'vov  (lis.  Trjpevov  ou  Trjpevthuv) 2  xai  liino'kvTorj 
(v.  1 353.  —  Voy.  aussi  Nuces,  v.  33 i  ) ,  dyvoyjaas  t>)s  \&%ews  to  'zsoixCkov 
xolv&s  ycup  b  ImcoxpaTrjs  tov  oQaxs\iapbv  ettl  twos  |3Xa§>;>  TiOijartv 
ibiu>s  [Se]  ore  pev  eir  ohijvtjs ,  ots  Se  eiti  arjTi  (cr>/7ros?),  eviOTe  le  eni 
fipaapov  xai  xivrjtrecos ■  •crws  yeep ,  e'iitep  en'  vlvvys  pbvijs  £TaT7e  t>)v 
Xi^tv ,  bald    a<paxekileiv    £keye  to.    pylepias   &\y>jhbvos  airrOxvbpeva; 

'  Cf.  Meineke,  Fragm.  com.  grmc,  t.  It,  p.  /107,  ct  t.  I,  p.  118  <H  33.9>  suiv 
Cette  citation  ne  se  trouvc  pas  dans  lcs  Fragments  publics  d'Euripide. 
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ybjiroTS  ovv  sir'  baleov  ziOijai  t>)j>  Xi&v  zbv  cripaxeXicypov  iwi  Tfjs  <r?;- 
tsos  (ff^ews?).  Eff7fv  iSefi'  xai  Hp^SoTov  et>  t«  (S'  (lis.  y'  II!,  66)  t&>»> 
l<r7op<&w  "kiyovra  tovtov  rdv  Tpbitov  ■  Mera  Si  ravTa  cos  i<r(paxsXiae  to 
ool&ov ,  b  p.tiX>)s  Tdyjala.  evea&ivi)  [xai  b  (urjpbs  Tdyialt  ecyairri ,  eclcl.). 
Af/sXei  xai  toi>  livjoxpiTijv  ecr7(  S-eao-ae70ai  t6  avrd  Xiyovra  ev  (aj.  e' 
ou  lis.  ex)  ETTt$y][xta>v  (liv.  v,  Lit  Ire,  (.  V,  p.  282 )  •  s<fiiv  [Se?]  outws-  Koti 
tj)t>  -qpepav  Se  pey_pi  §op7r/§os  toO  kpurliavos  SovX}/s  0  -crou?  avrfyaaTOs 
ea@ax£kicrev  e'<7to6evex'ufkayiov,xxlTd  dales,  payivrz  dveaaTrii  xai  Sie?»;ei 
Kara  p.ixpa.  —  [V,   fol.  432°.] 

Cette  cilation  d'Hippocrate  dilTere  beaucoup  du  lexte  imprime.  — 
Notre  scolie  complete  les  diverges  significations  du  mot  sphucele,  ras- 
semblees  par  Foes  (GEconom. ,  sub  voce).  — Pour  ie  spbacele  du  cer- 
veau,  voy.  Litlre,  t.  VII,  p.  3  (Argum.  du  IP  liv.  des  Maladies). 

XXV. 

Epid.,  v,  S  26  (Littre,  t.  V,  p.  224),  voce  Aiprpov  fonxXtys  psv  r^t* 
hmXbrjv  (eTrnrXoov?),  h>tot  Se  t6  vsepndvaiov  ■  M^TptiSwpos1  Se  t6  e7r<- 
)d(T7p(o>' •  ws  xai  Oprjpbs  (Ot/.,  XI,  578-9)  firjaiv 

Ftnre  Si  fxir>  exaxep^e  TSapijpivw  rjirap  exetpov 
Aepxpov 2  eaw  Stiroin-es —  [  V,  fol.  4343-  ] 

XXVI. 

Epid.,  vi,  S  5  (Littre,  I.  V,  p.  268)  voce  Skiwbsiv'  Bax^eibs  piv  ev  a' 
<pi]aiv  dpyeiv,  ayokdleiv ,  \iytx>v  6n  llXetot  fiev  eXivvveiv  to  a%pkdleiv 
\eyovoiv ,  QvSpioi3  Se  to  dpysiv  ■  b  Se  Tapavxfros  rlpaxXeiStys  ev  tw  jS' 
nrpos  Bax%etov  inept  twv  Itttt ox paxous  Xi£etor>''  QifGiv  e'Cki)(pdai  Tb  ekivvvetv 
dttb  Tfjs  e<Xr;s  ■  atJxr;  Si  e<77»>  >';  3-ipp:>;  xov  r'jAtov  xai  ahyi)  •  6&ev  xai  aXiai' 
Aiyoucrr  xai  r/Xjai»(9es  e"katov  Tb  ev  rfkla  \evxavd£vb.  Ewei  ovi>  oi  aXeai- 

1  Ce  Metrodore  est  cite  par  Galien  (Com.  /  in  Epid. ,  VI,  28,  t.  XVII",  p.  877) 
comme  ayant  travaille  sur  le  VIe  Livre  Des  Epidemies. —  Voy.  aussi  Com.  I  in  Epid., 
111,4,  t.  XVII0,  p.  5o7-8. 

2  Voyez,  sur  le,  mot  dtiprpov,  Eustathius,  p.  1700,  I.  o, ,  et  Foes,  sub  voce. 
—  Dans  ie  passage  qui  fait  le  sujet  de  cette  scolie,  Sepjpov  parait  signifier  epiploon, 
comme  l'a  Iraduit  M.  Litlre?. 

3  Le  manuscrit  porte  QvGpios ,  mais  il  est  Evident,  par  le  conlexte,  qu'il  faut 
lire  QvfiSptot.  —  Voyez,  sur  les  villes  qui  ont  portd  le  nom  de  Thymbra,  le  Dic- 
tionnaire  de  geographic  ancienne  de  Bischof. 

4  On  sail  par  Erotien  (p.  10)  qu'Heraclide  de  Tarente  avait  compose  conlre 
le  Lexique  de  Bacchius  un  autre  Lcxujae  en  trois  livres.  Le  meme  Erotien  en 
cite  quelques  extraits;  mais  nulle  part  il  n'indique  de  quel  livre  ['explication 
qu'il  donne  est  lirde. 

6  Je  ne  crois  pas  que  cette  denomination  de  i'liuile  ccliaulTee  au  soleil  soit 
connne  dans  la  lexicograpliie. 

HISS.    SCIENT.  3o 
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vopevoi  tspbs  -iiGMyiav  d-)o»>rai,  to  5;<ni^i^£ii'  iXtvvveiv  eTirov  ipoi  hoxei 
to  ekivvvetv  -aspnlcvs  (t&v  Tsnpd  rov  HpaxXs/Sou  stvpoXoyeiadai ,  dxpi€a>s 
hs  i/tto  toCi  Bax^eiov  ^sap^hehbadai  ■  alt  yap  to  ipyeiv  xai  o^oXdlen' ,  <bs 
at»Tos  lTTiroHpaT>;s  cp.lpcti.vei  Xsywv  •  Ektwiietv  ov  <rvp<psp£i,  dXXd  yvflva- 
aiif?  '■  hfjXov  k  di'T(§fa<77sXXiwi>  tj;  XJVtyffei  t>)v  dpy/ai\  —  [V,  fol.  /jog".  ] 

L Etymologic urn  magnum  (p.  33o,  1.  ^9)  donne  aussi  diverges  signifi- 
cations et  diverscs  etymologies  du  mot  eXiwi/siv ;  il  cite  Hippocrate  et 
Heraclide  de  Tarenle  en  ces  (ermes  :  0  hi  Tapain-fvos,  to  ijovyilsiv . 
O  hi  l7r7roxpdT>;s  sp<p<xivei  \sywv  EXiwoeir  oi  ^vptpipsi  dXkdyvpvzoii- 
A i)Aov  d)s  dv-rthizcrlsAAwv  tj;  xivijaei  t>)v  dpyiav.  Celle  phrase ,  prise ,  sans 
doule,  directement  au  Lexique  d'Erolien,  se  relrouve  dansTE/yf/io/o^icum 
Gudianum.  —  Sylburg,  dans  ses  notes,  ne  sail  ce  cpie  c'est  que  ce  Ta- 
paj'TfvOs;  il  pense  meme  qu'il  fnudrait  lire  Tappafos. —  Voy.  Suidas, 
Hesychius  et  anssi  le  Tresor  {sab  voce) ,  pour  la  veritable  orthographe  de 
ce  mot. 

XXVII. 

Epid.,  vi .  S  6 ,  p.  296 ,  voce  Voyyptivai  ■  Oi  per  Ta  iv  tw  Tpa^Xw  yivb- 
peva  -raapd  prjxos  enippcnct  [goitres]  •  oi  hi  @poy%oxtj'kcts ,  aAAot  hi  Ta? 
yayypaivzs  ■  b  hi  ¥.v(popim>~  Ta;  ;£0(pd§a»  (scrophules)  oi'eTai  xaAsiaOou  ■ 
stpyjTOLi  yip  (pijcri  -srapa  toj>  ybyypov ,  6s  ialiv  iyfivs  Tsepi^epi)?  xai  eiri- 
pijxijs-  tisbippzalos  hi  iv  Tofs  <1>vtixoTs  (I,  8,  6)  ybyy povs  (prjaiv  slvai 
Tas  b^ohsiovs  (o^wSeis?)  ix<pvG£is  tj;?  eXa/as-  £<77«  §e  i%6vs  S-aXirlios, 
ws  eiprjxapsv ,  b  ybyypos.  —  [V,  fol.  44i"-] 

La  mention  seule  de  Theophraste  se  trouve  dans  Galien  [Comm.  Ill, 
in  Epid.,  VI,  i4,  t.  XVII b,  p.  38). 

XXVIII. 

Serment  (Littre,  t.  IV,  p.  629),  voce  Yevetoicnv  ■  Yevviyris  L.  yevmj- 
t>/v  U.  V.  —  dva7rX>/pw<ra<  L.  dvaTTArjpdiaecos  U.  V.  —  e7r>;£  (lac.)  L. 
iiriSoArjs  U.  V.  —  os  to  L.  xa«  to  IJ.  V. 


La  decouverte  de  ces  scolies,  on  les  noms  de  Bacchius  et  d'Epicles 
figurent  plusieurs  fois,  ma  engage  a  eludier  le  mode  de  redaction  des 
texiques  bippocratiques  composes  par  ces  deux  auteurs;  et,  a  leur  lour, 
ces  etudes  ni'ont  conduit  a  modifier  en  un  certain  nombre  de  points  le 
canon  alexandrin  des  ecrits  bippocratiques  tel  que  M.  Littre  1'a  dresse, 
en  s'appuyant  particulierement  sur  le  Lexique  de  Baccbius.  Du  reste, 
1'idee  qui  a  inspire  et  dirige  les  rechercbes  de  M.  Littre  est,  je  me  bate 

1  Epid.,  vi,  Littre1,  t.  V,  p.  268. —  Les  manuscrits  ct  les  imprimis  ont 
yvfiLvaalct. 

a  Euphorion  avait  compose  un  Lexique  d'Hippocrate  en  six  livres;  Erotien  cu 
cite  nn  exlrait;  celui-ci  6tail  tout  a  fait  inconnu. 
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de  le  dire,  tout  a  fail  neuve  ;  determiner  quels  livres  hippocratiques 
connaissaient  positivement  les  premiers  Alexandrins,  etablir  en  meme 
temps  qu'aucun  des  ouvrages  qui  nous  sont  arrives  sous  le  nom  d'Hip- 
pocrate  n'est  poslerieur  a  I'ouverlure  de  lecole  d'Alexandrie;  prouver 
cetle  proposition,  soit  par  les  temoignages  directs,  soit  par  la  conside- 
ration meme  des  faits  ou  des  doctrines  conlenues  clans  les  ouvrages  hip- 
pocratiques :  c'est  la  un  precieux  resullat  desormais  acquis,  par  le  nouvel 
el  savant  editeur,  a  la  critique  hippocratique. 

Nous  savons  posilivement  que  les  lexiques  consacres  a  1' explication 
des  mots  obscurs  d'Hippocrale  avaienl  ele  corpus  sur  deux  plans  entie- 
rement  differenls  :  suivant  Tun  de  ces  plans,  1'auteur,  apres  avoir  dresse 
une  liste  systematique  des  livres  de  la  collection,  prenait  dans  le  traite 
porte  le  premier  sur  cetle  lisle,  et  au  fur  et  a  niesure  qu'elles  se  pre- 
sentaient,  les  expressions  qu'il  voulait  eclaircir,  et  epuisait  ainsi  la 
serie  des  ouvrages. 

Cetle  maniere  de  proceder  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  dun 
glossaieur  ordinaire,  qui  met  ses  remarques  a  la  marge  dun  lexte  qu'il 
etudie1. 

C'est  la  precisement  la  methode  adoptee  par  Erotien,  A  la  premiere 
inspection  de  son  Glossaire,  dont  1'ordre  a  ele  si  maladroitement  trouble 
par  les  copistes,  on  ne  soupconnerait  guere  un  pareil  plan  ;  mais  1'auleur 
1'indique  clairemenl  dans  sa  Preface,  et  le  savant  Heringa  l'a  retabli 
pour  les  mots  du  Pronostic*. 

1  II  ne  serait  pas  impossible  que  le  Lcxiquc  d'Erotien  n'ait  ete'  recueilli ,  meme 
avec  sa  Preface,  sur  les  marges  dun  mauuscrit  d'Hippocrate,  soit  que  les  ar- 
ticles y  aient  ete  disperses  tels  que  nous  les  possedons  aujourd'hui ,  soit  que 
le  premier  copiste  qui  les  a  reunis  ait  pris  seulement,  et  s;ms  doute  en  les 
modifiant,  ceux  qui  1'interessaient  le  plus.  —  Quant  aux  scolies  que  je  publie 
aujourd'hui,  elles  auront  etc  prises  (a  quelques  exceptions  pres),  soit  directe- 
ment  dans  le  Lcxique  original  d'Erotien  dont  les  manuscrils  sont  aujourd'liui 
perdus,  soit  sur  les  marges  d'anciens  manuscrits  d'Hippocrate  qui  out  servi  de. 
copie  aux  transcripteurs  plus  recenls.  En  tout  cas,  il  ne  me  parnit  guere  possible 
de  leur  trouvcr  une  autre  origine  directc  ou  indirccte,  que  le  Lrxique  meme 
d'Erotien. 

a  Si  jamais  on  publie  une  nouvelle  edition  d'Erotien,  il  faudra  necessaire- 
ment  reprendre  pour  tout  i'ouvrage  le  travail  commence  par  HeriDga;  mais  ec 
travail,  on  doit  le  reconnailre,  olFrira  de  tr^s-grandes  difficultes;  le  texie  du 
Glossaire  a  ete  deplorablemcnt  traite  par  les  copistes,  qui  n'y  comprenaient  abso- 
lument  rien;  en  second  lieu,  certains  mots  apparliennent  a  des  traites  perdus; 
en  troisieme  lieu,  il  v  a  eu  des  suppressions,  des  interpolations  el  des  substi- 
tutions de  mots;  enfin  ,  un  mot  qui  se  rapporte  a  plusieurs  traites  a  pu  trouver 
place  dans  le  Glossaire,  non  a  propos  du  premier  traite  dans  lequel  il  se  ren- 
contre; mais  a  propos  d'un  autre  ou  il  a  un  sens  plus  special,  ou  parce  qu'il 
n'avait  pas  attire  d'abord  i'attentiou  du  plossaleur. 

m.  3« . 
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1, autre  plan  suivi  par  Glaucias,  par  Epicles  ct  par  Apollonius  1c  Ser- 
pent, consiste  a  ranger  ler  mots  par  ordre  alphabelique. 

Dans  laquellede  ces  categories  doil-on  placer  le  Glossaire  de  Baccliius  i 
Ou  bien  est-il  redige  sur  un  plan  different  des  deux  precedents?  — 
M.  Littre  (p.  88)  dit  :  « On  serail  tenle  de  croire  que  le  Glossaire  dc 
Bacchius  n'etait  pas  par  ordre  alphabelique,  vu  qu'Erotien  ne  signalc 
cet  arrangement  pour  la  premiere  fois  que  qiiand  il  nomme  Glaucias, 
venu  apres  lui'.»  Mais  il  n'y  a  nul  doute  a  former  sur  ce  point.  Ero- 
tien  dil  (p.  8)  qu'Epiceleuste  de  Crete  avait  abrege  le  Lexique  de 
Bacchius,  et  1'avait  mis  par  ordre  alphabelique  (hid  gvvtoli-swv).  Cette 
remarqne  eut  ete  fort  inutile,  si  ce  Lexique  avait  ete  primitivcment  re 
dige  dans  cet  ordre.  Mais  en  voici  une  demonstration  plus  peremploire  : 
le  travail  de  Baccliius  elait  divise  en  trois  livres;  Erotien  indique  vingt- 
quatre  fois  le  livre  d'ou  l'explicalion  est  tiree;  dans  le  premier  livre,  on 
trouve,  par  exemple,  les  mots  dTpexsws,  yvtov,  iXivvvsiv  (scolie  n°xxvi), 
d\d<j1opes ,  rtipo-js;  dans  le  deuxieme,  TpO|eM>,  •©oTatVta,  XanrwSes , 
alts,  eTrjptuXaSa  (scolie  n°  xm);  dans  le  troisieme,  £ve<p\e%ot6pyias , 
fiETS&Tepot ,  Gvyrubv ,  aij&jv,  etc.  II  est  done  bien  evident  que  ce  n'est 
pas  1'ordre  alphabelique  que  Bacchius  a  suivi. 

J'ai  cm  d'abord  que  chacun  des  trois  livres  representait  une  classe 
distincte  d'ecrits  hippocraliques ;  mais  apres  avoir  soigneusement  re- 
cherche dans  ia  Collection  tons  les  mots  dont  Erotien  rapporte  les  ex- 
plications, en  indiquant  dans  quel  livre  de  Bacchius  elles  se  trouvaient, 
j'ai  conslate  que  trois  mols  (dydXksTxt,  a>x£yv,  eSos),  qui  tous  les  trois 
se  trouvent  uniqucment  dans  le  traite  Des  Articulations ,  elaient  dissemines 
dans  les  trois  livres.  On  ne  saurait  non  plus  admettre  que,  dans  chacun 
de  ces  livres,  les  mots  etaient  ranges,  soil  par  ordre  de  matiere,  comme 
dans  Pollux,  soit  par  categories  grammalicales ;  les  exemples  rapporles 
dans  le  Lexique  d'Erolien  s'y  opposent.  Du  reste,  si  Ton  se  rappelle  que 
Philinus  avait  refute  l'ouvrage  de  Bacchius  par  un  autre  Lexique  en  six 
livres;  que  Dioscoride  Phacas  avail  refute  dans  un  ouvrage  en  sept  livres 
ceux  de  Bacchius   el  de  ses  abreviateurs,  Epiceleuste   et  Apollonius  le 

1  II  y  a  ici  une  legcre  inexactitude.  Ce  n'est  pas  a  propos  dc  Glaucias,  mais 
d'Epicles,  qu'Erotien  signale  pour  ia  premiere  fois  I'arrangement  par  ordre 
alphabetique.  II  n'est  pas  non  plus  tout  a  fait  exact  dc  dire  qu'Erotien  ait  fail 
un  reproche  a  Glaucias  (voy.  Littre,  p.  88)  d'avoir  ajoute  apres  chaque  mot  la 
mention  du  livre  ou  ce  mot  se  lit.  II  dit  seulement  que  ce  lexicographe  <5tait  plus 
long  qu'Epicles,  et  qu'il  avait  ajoutd  a  chaque  mot  la  mention  du  livre  ou  il  se 
trouve,  :  cela  dtait  tout  naturel  et  meme  indispensable,  dans  le  systi-me  alphabe- 
tique. G'est  Epiclfes  qu'il  blame  d'avoir  afl'ecte  une  vaine  brieyete  et  d'avoir  cause 
un  grand  embarras  aux  lectcurs  en  omettant  cette  mention.  Du  reste,  il  combat 
le  systeme  alphabelique  en  lui-meme,  et  il  prifere  le  sien  comme  plus  court  et 
plus  commode. 
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Serpent,  et  qu'Apollonius  de  Cittium  avail  ecrit  hnit  livres  contre  los 
trois  livres  qu'Heraclide  de  Tarente  avail  opposes  au  Glossaire  de  Bac- 
chius,  on  sera  convaincu  que  ces  ouvrages  etaient  rediges  suivant  un 
plan  particulier  qui  nous  esl  inconnu. 

Erotien,  expliquant  les  mots  du  Pronostic,  cite  Baccliius  dans  la 
glose  dXvufxdv ;  il  ne  s'ensuit  pas  que  Baccliius  ait  aussi  explique  ce  mot 
a  propos  du  meme  livre1,  ainsi  que  le  dit  M.  Littre,  p.  i36,  puisque 
akvcrpd;  se  rencontre  dans  plusieurs  autres  trailes  [Malad.  des  femmes , 
I"  el  !le  livre;  Epid.,  liv.  IV,  V  et  VI,  Prorrhdtique,  liv.  I";  Coaques). 
D'ailleurs,  il  ressort  du  texle  meme  d'Erotien  que  ce  n'esl  pas  aXv<Tfx6» 
<|ue  Baccliius  a  explique,  mais  akvco  ou  akvetv,  qui  se  lisent  dans  le 
1"  livre  Des  Maladies,  dans  les  traites  Des  Vierges,  Des  Maladies  internes , 
De  la  Nature  de  lafemme,  Des  Maladies  des  femmes ,  I"  et  11°  livre,  dans 
Epid.,  II,  III  et  V.  —  Erotien  lui-meme.  a  propos  (Yakvapds  et  d'aXiieir, 
et  non  de  la  forme  d\vcrp.6v ,  dit  : « Cela  se  trouve  aussi  dans  le  IV"  livre 
Des  Epiddmies,  le  1"  Des  Maladies  des  femmes  et  dans  les  Aphorismes1 , » 
omeltanl  tous  les  autres  livres  que  j'ai  mentionnes.  Je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  que  Bacchius  ne  connaissait  pas  le  Pronostic,  traite  qui  etail , 
pour  ainsi  dire,  classique  des  les  premiers  temps  de  1'ecole  d'Alexan- 
drie;  mais  j'ai,  pour  affirmer  ce  fait,  un  lemoignage  direct  neglige  par 
M.  Littre.  La  glose  dXXo^aa-owres ,  ou  Bacchius  est  cite  par  Erotien, 
ne  pent  se  rapporter  qu'au  Pronostic,  car  ce  mot  ne  se  lit  que  dans  ce 
traite. 

Si  M.  Littre  a  ete  trop  aflirmalif  pour  le  Pronostic,  je  pense  qu'il  ne 
1  a  pas  ete  assez  pour  les  Aphorismes.  Galien  ,  il  est  vrai,  ne  cile  Bacchius 
qu'a  propos  d'un  aphorisme  de  la  VIIs  seclion;  mais  il  n'ajoute  pas  que 
le  Commentaire  de  Bacchius  comprenait  seulemenl  cette  section;  voici 
le  texte  qui  implique  meme  le  contraire  :  Oi  -nrpwroi  t&v  e^yrjerap-iveuv 
tovs  k<popiep.ovs  &v  ialiv  llpdpt'kos  b  Bax;£efo» 3,  ilpaxkelhijs  ts  xclI  ZeO&s 
oi  ipnzeipmot 4. 

1  On  n'a  aucune  raison  de  croire  qu'Erotieu  ait  rappele  les  interpretations  dr 
Bacchius  pour  les  memes  passages  que  lui,  Erotien,  avait  en  vue-,  ce  n'est  que 
dansdes  cas  exceptionncls  que  Implication  meme  de  Bacchius  peut  mettre  sur 
la  voie  du  traite;  auquel  elle  se  rapporle.  D'un  autre  cot6,  Erotien  ne  parait  pas 
faire  de  difference  entre  les  diverses  formes  qui  out  un  meme  radical,  quand  ii 
sagit  d'un  des  glossateurs  qui  Tout  precede.  II  peut  done  tres-bien  citer  Bacchius 
h  propos  d'une  forme  qui  n'est  pas  celle  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  tete 
de  son  article. 

2  Ce  n'est  pas  meme  aAt/<7f*os,  mais  dX-Sxrj  qu'on  lit  dans  Aph.,  VII,  56. 

8  II  faut  lire  sans  doute  Rax%sws  6  lipoipileTos. 

4  Comm.  in  Aph.,  VII,  70,  t.  XVIII',  p.  186-7.  —  l,es  Aphorismes  paraissent 
avoir  joui  de  bonne  heme  d'une  grande  reputation,  car  les  rapports  qu'on  prut 
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M.  Littre  poursuit ;  « Bucchius  a  travaille  sur  le  premier  livre  Des 
Prorrhe'tiques. »  II  se  fonde  sur  une  explication  du  mot  diro'Xe'kafj.iiivot 
donnee  par  Erotien  (p.  4o);  mais  ce  mot  presenledes  dilficultes  qui  pa- 
raissenl  avoir  pass^  inapenjues.  Si  Ion  sen  tienl  rigoureuscment  au  sys- 
teme  d'Erolien ,  il  est  certain  que  celle  explication  devrait  se  rapporter 
au  Prorrhctiquc ;  mais  Erotien  rapporte  toujoura  les  mols  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  ies  trailes  ;  or,  la  (brine  dno'keXa.ufxivot  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  Prorrhcliques ,  et  se  lit,  au  contraire,  dans  les  Coaques 
(n°  i5S,  t.  V,  p.  61  (5  '),  ouvrage  qui  manque  pri'cisement  dans  la  liste 
d'Erotien.  Si  clone  on  ne  peut  pas  conclure  qu'Erolien  ait  en  vue  le 
Prorrhelique  a  propos  du  mot  dTvoXekaixfjiivot ,  a  plus  forte  raison  doit-on 
elre  en  doule  pour  Bacchius,  qui,  au  dire  d'Erolien  lui-meme,  avail 
explique  ce  mot  deux  fois  dans  son  Glossaire,  et  sans  doule  a  propos  de 
deux  trailes  diflerents. 

Que  Bacchius  ait  connu  \es  sept  livres  Dcs  Epidemics,  cela  parait  evi- 
denl ;  mais  qu'il  ait  travaille  sur  tons  les  sept,  cela  n'est  pas  aussi  certain 
que  le  dit  M.  Littre.  Pour  le  III"  et  le  VIclivre,  il  n'y  a  aucun  doule, 
puisque  nous  possedons  une  glose  ((pavoti  uzTsiXkovani)  d'Erolien  et  la 
scolie  fiXiial  pianos  (n°  ix),  qui  ne  peuvent  se  rapporler  qu'au  III0. 
Pour  le  VI',  nous  avons  le  temoignage  positif  de  Galien2.  11  n'est  pas 
sur  que  1'explicalion  donnee  par  Bacchius  de  x<xt'  iZiv,  el  qui  est  rap- 
portee  par  Erotien  a  propos  de  l'expression  cnvXrjvdi  xar  t<£tv,  appar- 
tienne  pour  Bacchius  au  1"  livre  Des  Epidemics,  atlendu  que  les  mols 
war'  tf£iv  se  lisent  dans  d'autres  livres  Dcs  Epidemics,  et  dans  plusieurs 
trailes  tout  a  fait  elrangers  a  cet  ouvrage.  II  parait  meme,  par  le  con- 
texte  d'Erotien,  que  Bacchius  avait  entendu  expliquer,  d'une  manierc 
generale,  l'expression  xolt'  t^tv,  et  non  <m\i]vds  holt'  t£iv. 

Bacchius  a  travaille  sur  les  Plaies  de  tele,  cela  parait  evident  par  la 
glose  (SXi^wSes  ou  ■yXier^pwSss  (Erolien,  io4)-  « Bacchius,  continue 
M.  Littre,  avait  travaille  sur  le  Iraile  Des  Airs ,  des  eaux  et  dcs  lieax ;  on 
le  conclut  d'une  explication  donnee  par  son  abrevialeur  Epicles  sur  iin 
mot  de  ce  traile  {xavoviai).  —  Voy.  aussi  Introd.,  p,  92."  —  Ainsi 
M.  Littre  rcgarde  comme  un  meme  personnage  Epicelcusle  de  Crete, 
dont  Erotien  dit  positivemenl  (p.  8)  qu'il  avait  mis  en  ordre  le  Lcxique  de 
Bacchius,  el  Epicles,  qui,  suivant  le  meme  auleur  (p.   16),  avait  fait  un 

homer  cntrc  Uippocrate  et  Platon  ou  Aristote  (voyez  Litlre,  t.  I,  p.  74)  out 
presque  toujours  leurs  points  de  depart  dans  ce  livre.  Le  Pronoslic  etait  aussi 
en  possession  d'une  grande  celebrite;  e'est  un  dcs  livres  qui  out  etc  eludies  avec 
le  plus  de  suite  par  l'ecole  d'Alexandrie;  Erasistrate  avait  en  estime  particuliere 
les  Aphorismes  et  lc  Pronoslic  (Littre,  /.  /.  7 '1  et  i36). 

1   D'aprcs  les  anciens  texlc,  ce  mot  devrait  se  retrouver  encore  dans  la  sen- 
tence 11"  17.")  (p.  626);  mais  M.  Littre  a  rclabli  la  Iceon  des  mss.  intiXny.u.ivoi. 
Comm.  in  Enid.,  VI,  prooem.,  t.  XVIT,  p.  793-4. 
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Lexique  par  ordre  alphabetique.  J'avais  d'abord  acceptc  celle  maniere  de 
voir;  mais,  en  etudiant  la  question,  j'ai  cru  reconnailre  que  ces  deux 
noms  ne  represenlent  pas  le  meme  individu.  D'abord  les  manuscrits 
sont  unanimes  sur  le  nom  d'Epiceleuste,  qui,  d'ailleurs,  est  reguliere- 
ment  forme;  en  second  lieu,  Epicles  est  tres-souvent  en  conlradiclion 
avec  Bacehius ,  ce  qui  s accorde  pen  avec  la  qualile  de  simple  abreviateur. 
Erotien  le  cile,  tantot  avec  Bacehius,  tanlot  seul;  il  en  est  de  meme 
clans  les  scolies  inediles  que  j'ai  publiees  plus  haut.  II  n'est  parle  qu'une 
seule  fois  d'Epiceleuste;  mais  comme  cet  auleur  n'avait  fait  que  mettre 
en  ordre  le  Lexique  de  Bacehius,  il  etait  inutile  de  le  ciler,  attendu  que 
e'eut  ete  un  double  emploi.  La  conclusion  de  M.  Littre  me  parait  done 
inlirmee  dans  son  point  de  depart.  Qnoi  qu'il  en  soit,  si  Epicles  con- 
naissait  le  trade  Des  Airs,  des  eaax  et  des  lieux,  Bacehius  devait  aussi 
1'avoir  entre  les  mains.  .I'arrive  done  au  meme  resultat  que  M.  Liltre, 
mais  par  voie  d'hiduclion. 

M.  Littre  conclut  de  l'explication  fovirnie  par  Bacehius  du  mot  tsotoli- 
via,  que  cet  auleur  avail  connu  le  traite  Du  Regime  dans  les  maladies  ai- 
gues;  mais  ce  mot  se  trouve  aussi  dans  le  II"  livre  Des  Maladies  desfemmes 
et  dans  le  traite  De  la  Nature  de  lafemme. 

TvpGis  etant  un  enraf  \syd[xsvov ,  la  conclusion  de  M.  Littre  pour  le 
traite  Des  Articulations  est  parfailement  legitime1;  elle  Test  6galement 
pour  le  Mochlique,  pour  le  1"  livre  Des  Maladies,  pour  les  trades  Des 
Htimeurs*  el  De  la  Maladie  sucree;  mais  pour  les  trades  De  I'OJficine  du 
medecin,  De  la  Nature  de  l'enfant,'^&\  les  memes  restrictions  a  faire  que 
pour  le  Regime  dans  les  maladies  uigues,  et  pour  le  meme  motif.  Pour 
l'opuscule  De  la  Nature  de  I  'enfant,  la  glose  {(xedhjaiv)  est  d'Epicles  et 


1  Plusieurs  autrcs  mots  de  meme  nature,  HSos,  dfiStiv,  dydXXsrai,  Sn'Xa 
oxvis  pour  oxpis,  auraient  pu  encore  etre  invoques  pour  confirmer  1'assertion  de 
M.  Littre.  —  On  peut  aussi  ajouter  les  scolies  n0'  xm,  xiv,  xv  poixol  firjpoi , 
eiHfi.v'kdSa ,  {ZtikStStiSes. 

-  A  propos  de  la  glose  ddiXyriTai,  Erotien  invoque  Baccliius  et  Epicles.  II  est 
evident  pour  Bacehius  qu'il  a  explique  le  mot  dOskytYsai;  mais  pour  Epicles,  c  est 
e'^aQeAyrjTai  qu'il  a  interpreted :  cela  ressort  du  contexle  meme  d'Erotien.  Or,  e|a- 
OeXyt)tai  se  rencontre,  non  pas  dans  le  traite  Des  Humcurs,  mais  dans  le  traitd  De 
I'OJficine.  Dans  la  compilation  De  la  Nature,  des  os,  on  lit  aussi  iiaOeXyofxevat ;  mais 
il  est  plus  que  probable  que  ce  n'est  pas  a  cette  compilation,  d'une  date  trfcs- 
recente,  qu'Epicles  a  emprunte  son  explication.  —  De  cette  observation  sur  e'£a- 
QeXynTcu,  il  resulte  qu'Erotien  a  pu  suivre  la  meme  metbode  pour  Baccliius,  et 
prendre,  pour  eclairer  le  sens  d'un  mot,  une  explication  qui,  dans  le  Lexique 
du  medecin  alexandrin ,  se  rapporlait  a  un  mot  de  meme  racine.  En  d'autres 
termes,  on  ne  peut  pas  conclure  d'une  glose  d'Erotien  se  rupporlant  certaine- 
ment  a  tel  on  tel  traite,  epic  celle  de  Baccliius  se  refere  au  meme  traite.  —  Voy. 
du  reste  ce  que  j'ai  dil  plus  bajul  a  propos  <Y dikvay.6r . 
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non  de  Bacchius,  el  le  verbe  p.£0ir)pt  se  rencontre  dans  sej.)t  ou  huit 
traites  de  la  Colleclion  liippocratique. 

11  nest  pas  certain  que  la  glose  aidvrjais  se  rapporte  an  traite  De  I'Usayt 
des  hquides  (vov.  Foes,  QEcon.,  Hipp.,  sub  voce). 

M.  Liltre  nose  pas  affirmer  que  Bacchius  ait  connu  ie  traite  Da  Cwut; 
atlendu  que  le  passage  qui  pourrnit  appuyer  cetle  conjecture  est  tlou- 
teux.  En  efTet,  le  lexte  porle  "kd-nlovaa.,  et  Erolien  dit :  \oai1ec  Bax^efos 
ypd^et  "kd^erai  ■  £crlt  hs  XapGdvet. 

Remarquons  de  plus  qu'il  s'agil,  de  la  part  de  Bacchius,  d'un  chan- 
gemenl  de  texle,  et  non  d'une  explication  demo!.  On  peut  aussi  suppo- 
ser  que  Xdulei  apparlienl  a  quelque  ouvrage  perdu,  supposition  qui  est 
encore  confirmee  par  celte  circonstance ,  que  le  (raile  Uepi  xctphhjs  ne 
figure  pas  dans  la  lisle  d'Erotien.  Sans  une  preuve  irrecusable,  on  ne 
pent  admettre  que  ce  glossateur  ait  explique  des  mots  de  traites  qu'il 
ne  nomme  pas  l. 

Quant  a  3a  glose  ipriav  (lis.  iopziwv) ,  il  parait  certain  qu'elle  se 
rapporte,  pour  Erolien,  au  Iraite  Des  Lieux  dans  I'homme;  mais  l'expli- 
cation  de  Bacchius  pourrait  avoir  ele  prise,  soil  aux  Coaqaes,  soil  au 
traite  Da  Cwur,  ou  ce  molse  trouve  egalement. 

Ce  que  j'ait  dit  plus  haul  a  propos  d'Epieles  m  engage  a  indiquei 
les  traites  qu'il  connaissail  ccrtainement ,  en  ne  considerant  que  les 
anal;  \sydpsva.  dans  le  Lexique  d'Erotien  et  dans  les  scolies  inedites 
des  manuscrits  du  Vatican-,  ce  sera  un  anneau  de  plus  dans  la  chaine 
des  temoignages  alexandrine  —  Epicles  a  eludie  le  traite  Des  Eaux , 
des  airs  el  des  lieux,  cela  resulte  de  la  glose  xxvoviai;  Les  Plaies  de 
tete,  cela  sen.ble  prouve  par  la  glose  jSXij^wSes;  le  VIe  livre  Des  Epidd- 
nues  ou  les  Arlicalations*  ( voyez  la  glose  ehpaiecs);  le  Moclilique 
(glose  Xskvyurp-ivai ,  et  scolie  xin  fixXSihwhes ) ■,  YOflicine  (glose  e£a- 
8£\y>ita.t,  voy.  note  2  de  la  page  43 1);  le  V°  livre  Des  Epidemics  (sco- 
lie xxv  hiprpov);  et  probablemenl  le  livre  Des  Hnmeurs  (glose  ixxsyy- 
[iwp.sva,  voy.  Litlre,  t.  V,  p.  h~S).  11  est  Ires-diflicile  de  rapporter  avec 
siirete,  a  un  traite  plulot  qu'a  un  autre,  la  glose  vSepovv,  oil  Epicles 
est  cile  par  Erolien.  Pour  decider  de  pareilles  questions,  il  faudrait 
minutieusement  eludier  tons  les  passages  oil  un  mot  se  trouve,  alin  de 
determiner  par  le  sens  precis  de  ce  mot  dans  tel  ou  tel  passage,  quel 
est  celui  que  les  commentateurs  ou  lexicographes  avaienl  en  vue. 

Les  remarques  que  je   viens  de  presenter  au  sujet  de  Bacchius  et 


'    Voyez  plus  liaut  ce  que  j'ai  <lit  ;i  propos  de  la  glose  a7roXeAaf/f*evo<. 

2  Pour  Epicles  et  pour  Bacchius  on  n'a  souvent  .■■  hesiter  qu'entre  deux 
traites;  cctte  alternative  si  restreinte  allege  encore  les  difficultes  de  la  critique 
el  donne  pins  dc  certitude  aux  resultats  qu'elle  fburnit. 
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d'Epicles,  jamais  pu  les  etendre  a  Philinus,  a  Glaucias,  a  Philonide 
de  Sicile ' ;  mais  je  me  suis  particuliereinent  attache  au  disciple  d'Hero- 
phile  et  a  Epicles,  comme  aux  lexicographes  dont  il  nous  reste  le  plus 
cle  fragments,  et  qui.  par  consequent,  ont  le  plus  d'imporlnnce  pour  la 
these  que  je  voulais  defendrc. 

La  discussion  a  laquelle  je  me  suis  livre  n'eut-elle  d'aillcurs  pour 
resultal  que  d'etahlir  la  necessite  de  reprendre  minutieusement  l'examen 
dn  J.exique  d'Erotieh,  1'un  des  plus  precieox  mais  des  plus  obscurs  mo- 
numents de  la  lilteralure  hippocratique,  je  n'aurais  perdu  ni  ma  peine 
n i  mon  temps. 

Si  mainlenant  on  ajoute  a  la  liste  fournie  par  Bacchius,  par  Epicles  , 
par  Philinus  et  par  Glaucias,  auxquels  il  faut  joindre  Heraclide  d'Ery- 
lliree  (IIP  et  VP  liv.  Des  Epidemics) ,  les  ouvrages  connus  par  Erasislrate2 
et  par  Herophile^,  on  Irouvera  que,  sur  plus  de  vingt  trades  de  natures 
tres-diverses ,  nous  possesions  des  temoignages  directs  emanes  des  plus 
anciens  Alexnndrins3. 

1  On  ne  pcut  pas  dire  avec  M.  Littre,  p.  1 38  et  i4o,  que  Philonide  de  Sicile 
avait  certainement  expiique  le  Ier  et  le  VP  livre  Des  Epidemics,  que  Pliilinusavait 
commente  le  Pronostic,  que  Glaucas  avait  e^udi(5  le  I"  livre  Des  Epidemics,  car 
les  mols  qui  font,  pour  Erotien,  le  sujet  des  gloses  ou  ces  auteurs  sont  cites  se 
trouvent  dans  des  ouvrages  autres  que  ceux  dont  j'ai  cite  les  titres;  mais  on  pent 
aliirnier  que  Philinus  connaissait  le  traite  Des  Articulations,  et  que  Glaucias  avait 
eu  entre  les  mains  {'Usage  des  liquides,  les  Humcurs ,  les  Articulations ,  V Aliment,  et 
le  VP  livre  Des  Epidemics ,  car  pour  ce  dernier  traite  le  fait  n'est  pas  seulement 
conjectural,  comme  le  pense  M.  Littre;  le  temoignage  de  Galien  (Comm.  I  in 
Epid.  VI,  prooem.,  torn.  XVII",  p.  793-4)  ne  permet  aucun  doute.  —  M.  Littre 
(p.  i/io)  admet  qu'Eurycles,  Philonide  de  Sicile,  Ischomaque,  Cydias  de  My- 
lasa,  Cinesias,  Demetrius  et  Diagoras  dc  Chypre,  auteurs  tres-peu  connus  du 
reste,  avaient  commente  Hippocrate;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'Eroticn  (p.  i4) 
dit  que  plusieurs  auteurs  avaient  donne  qk  et  la  dans  leurs  ouvrages  des  explica- 
tions sur  les  mots  hippocratiques.  Les  noms  que  je  viens  de  citer  appartiennent 
sans  doute  a  cette  categoric 

2  M.  Littre  (p.  74)  a  montre  par  des  inductions  hahiles  qu'Erasistrale  avait 
lu  et  meme  contredit  souvent  les  livres  d'Hippocrate;  il  connaissait  certainement 
les  Aphorismes  et  le  Pronostic.  On  voit  encore  (ceci  a  echappe  a  M.  Littre)  par  le 
Glossuire  d'Erolien,  au  mot  Apfiyv  (p.  86),  qu'Erasistrale  avait  entre  les  mains 
le  trait<5  Des  Articulations ,  car  1'explication  du  medecin  alexandrin  et  de  son  dis- 
ciple Straton  se  rapportent  directement  a  ce  traite.  D'apres  une  glose  dc  Galien 
au  mot  yS1pvy.dpyo'j  (p.  570) ,  on  est  egalemcnt  fonde  a  croire  qu'il  avait  etudie 
le  IIC  livre  Des  Epidemics.  M.  Littre  a  etabli  que  Lc  Rc'yimc  dans  les  maladies  aigues 
(5tait  connu  d'Erasistratc  (p.  3a8;  voy.  p.  i3o),  et  que  ce  medecin  avait  aussi 
copie  un  passage  du  IV e  livre  Des  Maladies ,  lequel  est  du  meme  auteur  que  les 
trailes  De  la  A'aturc  dc  I' enfant,  Dc  la  Generation  et  Des  Muladics  desfemmes  (p.  363 
et  376). 

3  On  sait  d'unc  manierc   positive  que  ee  medecin  avait  etudie  le    Pronostic, 
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On  voit,  dun  autre  cote,  que  le  traite  Du  Regime  des  gens  en  santc  et 
celui  Du  Re'gime  dans  les  maladies  aigues  ( voy.  Liltre,  p.  255  et  1  3o),  Dc 
la  Nature  de  I'homme  (p.  345  et  suiv.)  Les  Lienx  dans  I'homme  (p.  355), 
de  YArt  (p.  355 )',  le  quatrieme  livre  Des  Maladies,  et  par  consequent 
les  trades  Sur  les  maladies  des  fern  mes  et  des  vierges ,  qui  apparliennent  au 
meme  auteur  (p.  377),  etaient  connus  des  premiers  Alexandrins,  et 
que  certains  aulres,  par  exemple  le  Regime  en  trois  livres  avec  les  Sontjcs 
et  le  traite  de  la  Superfetation ,  portent  les  traces  dune  haute  anliquile. 
Tout  cela,  reuni  et  corrobore  par  le  texte  de  Galien  sur  Heraclide  de 
Tarente  et  Zeuxis2,  etablit  sans  replique  que  la  Collection  hippocraliquc 
est  non-seulement  de  formation  anlerieure  a  lecole  d'Alexandrie  \  mais 
quelle  etait  tout  entiere  entre  les  mains  des  Alexandrins;  car  les  trades 
qui  ne  figurent  pas  avec  certitude  sur  le  canon  alexandrin  (ils  ne  sont 
ni  les  plus  nombreux,  ni  les  plus  importants)  peuvent  y  etre  inscrils, 
pour  ainsi  dire,  d'oflice,  car  les  uns  appellent  presque  necessairement 
les  auties.  Ajoutons  enfin  que  toutes  les  pieces  qui  composenl  la  Collec- 
tion, qu'elles  soient  citees  ou  non  par  les  Alexandrins,  portent  en  elles- 
memes ,  a  Ires-peu  d'exceplions  pres,  les  preuves  d'une  redaction  fort 
ancienne,  et  que  les  grandes  interpolations,  pour  les  ceuvres  hippocra- 
tiques,  ne  sont  plus  possibles  des  le  debut  de  l'ecole  d'Alexandrie. 


mais  on  n'a  que  des  temoignages  incertains  ou  des  textes  corrompus  pour  cc  qui 
regarde  les  Aplwrismes  et  le  traite  Des  Lieux  dans  Vhomme  (voy.  Littre  ,  p.  81,  83 
et  suiv.)  Suivant  moi,  Herophile  avait  expliquc  les  mots  du  Pronostic  dans  un  ou- 
vrage  special,  et  dans  un  autre,  011  it  s'occupait  de  questions  dune  nature  difle- 
rente,  il  en  avait  critique  les  doctrines.  En  eflet,  a  propos  de  1'exegese  d'Hero- 
pliile  sur  le  Pronostic,  Galien  [Gloss.,  p.  !ioh)  dit  que  ce  medccin  ne  s'etait 
occupe  que  des  mots  (surtout  des  definitions ,  snjet  favori  d'etudcs  pour  les  1k5- 
ropLileens);  et  dans  son  propre  Commentaire  (Comm.  I  in  Progn.,§  l\ ,  t.  Will1', 
p.  16),  il  assure  que  le  medecin  alexandrin  avait  fait  des  objections  i  ce  traite, 
que  ces  objections  sont  mauvaises  et  qui!  les  rcfutera.  Cette  refutation  n'a  jamais 
ete  faite,  ou  elle  s'est  perdue  avec  taut  d'autres  ecrits  du  medecin  de  Pergame. 

1  Ce  traite  etait  cerlainement  compris  parmi  ceux  que  connaissait  Heraclide 
de  Tarente.  (Voy.  Erotien,  p.  3  7  'i . ) 

2  Lorsque  Galien  dit  [Comm.  I  in  Ubr.Dc  ofjic.  prooem.  t.  X\TIIb,  p.  G3i  )  que 
Zeuxis  et  Heraclide  dc  Tarente  ont  commenle  lous  les  ecrits  d'Hippocrate,  il 
n'excepte  aucun  des  ecrits  connus  de  son  temps  011  nomrnes  par  les  critiques  qui 
ont  suivi  ou  precede  Zeuxis  el  Heraclide.  (Voy.  M.  Littre,  p.  i35.) 

3  Dans  un  article  du  Journal  des  Savants  sur  1'edition  d'Hippocrate.  par 
M.  Littre,  j'ai  cliercbe  a  demontrcr  que  la  Collection  avait  ete  formee  ;i  line 
epoque  anterieure  ;\  celle  que  ce  savant  avait  fixec  dans  son  Introduction,  et  j'ai 
apporte  de  nouveaux  arguments  pour  etablir  qu'on  n'a  presque  rien  ajoute  aux 
ecrits  liippocratiques,  apres  1'ouverture  des  premieres  bibliotheques. 
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Troisieme  rapport  de  M.Renier,  en  mission  dans  la  province  de  Cons  tan- 
tine  pour  la  recherche  des  monuments  epigraphiques. 

Lambfese,  le  2  avril  i85i. 
Monsieur  le  Miuistre, 

Dans  le  rapport  que  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  adresser  le 
5  Janvier  dernier,  je  disais  qu'un  mois  m'etait  encore  necessaire 
pour  terminer  1'exploration  des  ruines  de  Lambsesis ;  que  si  vous 
m'accordiez  la  prolongation  que  je  demandais,  j'irais  ensuite  ex- 
plorer celles  de  Diana  veteranorum  (Zana),  et  que,  dans  tous 
les  cas,  j'attendrais  aLambese  la  reponse  dont  j'esperais  que  vous 
voudriez  bien  m'honorer. 

Nousavions  etejusqu'alors  constamment  favorises  par  le  temps; 
le  jour  meme  ou  je  vous  ecrivis,  la  mauvaise  saison  comrnenca,  et 
la  neige  tomba  avec  une  telle  abondancc,  que  les  spahis  charges 
de  porter  a  Constantine  la  correspondance  de  Batna  ne  purent  ar- 
river  dans  cette  ville  avant  le  depart  du  courrier  de  France,  ce 
qui  a  du  retarder  d'une  quinzaine  de  jours  l'arrivee  de  ma  lettre. 
Depuis  ,  pendant  plus  de  deux  mois,  1'hiver  le  plus  rigoureux  n'a 
cesse  de  se  faire  sentir;  toute  la  plaine  ou  s'etendent  les  ruines  a 
ete  presque  constamment  couverte  de  neige.  Mon  sejour  dans 
cette  Siberie  de  l'Afrique  etant  ainsi  devenu  inutile,  je  resolus 
d'aller  attendre  au  dela  de  la  chaine  de  l'Aures,  dans  le  Sahara, 
le  retour  de  la  bonne  saison.  Ma  sante  alteree  avait  l)esoiu  dun 
climat  plus  doux,  et  d'ailleurs  j'esperais  que  ce  voyage  ne  serait 
pas  sans  resultats  avantageux  pour  la  science. 

Avant  notre  etablisseinent  dans  l'Afrique  septentrionale,  on 
croyait  que  les  Romains  n'en  avaientguere  occupe  que  le  littoral; 
plus  tard,  quand  notre  domination  s'etendit  dans  l'interieur  des 
terres,  nos  soldats  rencontrant  toujours  des  ruines  de  plus  en  plus 
noinbreuses,  on  passa  d'un  extreme  a  1'autre,  et  on  recula  d'une 
maniere  presque  indefinie  les  limites  de  l'occupation  romaine  vers 
le  sud.  Je  voulais  savoir  a  quoi  m'en  tenir  a  cet  egard,  et  essayer 
de  fixer,  une  fois  pour  toutes,  ces  limites  insaisissables  qui  sem- 
blaient  fuir  a  niesure  que  1'on  s'en  approchait. 

Deux  voies  rornaines  sont  tiacees,  sur  la  Table  theodosienne, 
entre  Lambaesis  et  Theveste.  L'une  passe  par  Thamugas  :  c'est 
evidemment  celle  qui  longe  le  versant  septentrional  tie  1'Aui-es; 
1'autre  est  plus  au  sud,  et  comme  on  ne  peut  supposer  qu'elle 
gravissait  ces  monlagnes  presque  inaccessibles,  et  dans  lesquelles, 
d'ailleurs, od  ne  trouve  pas  les  traces  qu'elle  amail  laissees,  on  es1 
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force  de  la  reconnaitre  dans  la  voie,  encore  visible  presque  stir 
toute  Tetendue  de  son  parcours,  qui  se  dirige  vers  le  Sahara  en 
passant  par  la  vallee  de  Kessour,  le  defile  et  le  pont  d'El-Kantara, 
El-Outaia  enfin,  ou  Ton  perd  sa  trace,  pour  la  retrouver  a  lest 
de  l'oasis  de  Sidi-Okba,  et  ne  plus  la  perdre  jusqu'a  Bades,  qui 
semble  bien  etre  1'ancienne  Badias. 

Cetait  cette  seconde  voie  que  je  devais  suivre:  malheureuse- 
ment,  le  copiste  auquel  nous  devons  l'unique  manuscrit  qui  existe 
de  la  Tabic  theodosienne  ayant  oublie  Tindication  de  plusieurs 
distances,  notamment  de  celle  qui  separait  le  point  de  depart  de 
cette  voie  de  la  premiere  station,  a  moins  de  retrouver  sur  des 
monuments  epigraphiques  les  noms  de  quelques  stations,  j'avais 
peu  despoir  d'en  fixer  d'une  maniere  certaine  la  situation  ' . 

Laissant  a  Lambese  mon  compagnon  de  voyage,  M.  le  com- 
mandant Delamare,  qui,  mieux  aguerri  que  moi  contre  les  intem- 
peries  des  saisons,  trouvait  dailleurs  a  y  employer  utilement  son 
temps  en  meltant  au  net  les  nombreux  dessins  qu'il  avait  rap 
portes  de  Timegad,  j'allai ,  le  29  Janvier,  coucher  a  Batna,  et, 
le  lendemain,  a  onze  heures  du  matin,  je  me  mis  en  route  pour 
Biskara.  J'etais  accompagne  d'un  spahis  et  de  deux  soldats  de  la 
legion  etrangere,  que  M.  le  colonel  Carbuccia  avait  bien  voulu 
me  donner  pour  escorte. 

A  un  kilometre  environ,  au  sud  de  Batna,  jai  lu  sur  une  borne 
milliaire  1'inscription  suivante  : 

PERPE 
TVOI 
MPER 
ATORI 
MAXI 
MIAN 
OPIOF 
ELICI 
A  V  & 
M   VIII 

«  Perpetuo  imperatori  Ma.xiniiano  pio  fclici  Augusto.  Millia  VIII. » 
La  distance  exprimee  dans  la  dcrniere  ligne  est  exactemenl 

1  Pour  la  voie  que  j'ai  mentionnee  plus  haut,  on  pent  controler  les  indications 
de  la  Table  thdodosienne  au  moyen  de  ITtineraire  d'Antonin;  on  n'a  point  cette 
ressource  pour  celle-ci  :  elle  ne  se  Irouvc  pas  dans  ITtineraire,  ct  la  Table  est  le 
scul  document  qui  la  lasse  connaitre. 
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eelle  qui  separe  la  porte  principale  clu  camp  de  la  legion  UIe  Au- 
gusta du  lieu  ou  se  trouve  cette  borne. 

A  neuf  kilometres  plus  loin ,  sur  le  versant  occidental  de  l'Au- 
res,  precisement  en  face  du  pic  de  Tougourt,  s'etendentdes  mines 
assez  considerables.  J'y  ai  lu  cette  inscription  : 

SEX  LARTIDIVS 
SEX.FIL.CORNELIA 
VERVS.  MVSTI 
AN.  XIX.  H.  S.  E. 
SEX.  LARTIDIVS 

FIRMANVS 

PATER.     FILIO 

PIISSIMO 

^FECITtf 

«  Sextus  Lartidius,  Sexti  filius,  Cornelia  (tribu),  Verus,  (natione)  Musti,  an- 
«  norum  XIX,  hie  situs  est.  Sextus  Lartidius  Firmanus,  pater,  filiopiissimo  fecit. » 

C'est  une  simple  epitaphe,  qui  n'offrirait  qu'un  faible  interet, 
si  Ton  n'y  lisait  le  nom  de  Musti,  ville  de  la  province  procon- 
sulaire  d'Afrique,  mentionnee  plusieurs  fois  dans  les  Itineraires, 
mais  dont  on  n'avait  jusqu'ici  retrouve  le  nom  sur  aucun  monu- 
ment epigraphique;  de  celui  que  je  viens  de  transcrire,  on  peut 
conclure  que  cette  ville  avait  au  moins  le  titre  de  municipe  ,  et 
que  ses  habitants  etaient  classes  dans  la  tribu  Cornelia. 

L'inscription  suivante  est  gravee  sur  deux  fragments  d'unememe 
colonne  cyiindrique ,  en  calcaire  bleu,  de  om,4o  de  diametre. 

IMP  CAES  M 
AVRELIO  SE 
VEROA  NTO 
NINO  PIO  FE 
LICIAVGPAR 
TICOMAXIMO 
BRITANICOA 
RMENIACOMA 

XI 

CI  MAX 

POT  XVIII.    . 

Ill  COS  III 

0  COS.  PP.  AL 
AMBAESEMI 
LIA  Xllll 

■a  Imperatori  Ca?suri  Marco  Aurelio  Severo  Antonino  pio  felici  Augusto,  Part(li)ici; 
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■  Maximo,  Brilan(n)ico,  Armrniaco  Mnxifmo,  pontili]ci  max[imo,  tribunieia]  po- 

■  testate  XVIII  ,  [impcratori]  III,   consult  Illfl,  pr]oconsuli,  patri  patriae,- — 
«  A  Lambaese  mil(i)ia  XIIII.  » 

Ce  monument,  qui  est  date  de  la  xvmc  annee  du  regno  de 
Caracalla  (216  de  notre  ere),  pourrait  fournir  la  matiere  dune 
dissertation  qui  ne  serait  pas  sans  mteret;  il  olTre,  en  effet,  quel- 
ques  particularity's  dont  on  peut  tirer  parti  pour  l'histoirc,  si  obs- 
cure et  encore  si  peu  connue,  de  la  famille  de  Septime  Severe. 
Je  me  contenlerai  aujourd'hui  d'appeler  votre  attention  sur  les 
mots  qui  le  terminent,  a  Lambwse  millia  xim.  J'y  vois  un  argu- 
ment nouveau  a  l'appui  d'une  opinion  que  j'ai  emise  dans  un  de 
mes  precedents  rapports,  a  savoir  que  Lambaesis  n'avait  point  le 
tilre  de  colonie,  ou  du  moins  qu'elle  ne  I'eut  qu'a  une  epoque  011 
cetitre  avail  perdu  toute  sa  valeur.  En  elTet,  la  serie  des  milliaires 
places  sur  les  voies  qui  traversaient  le  territoire  des  colonies 
commencant  toujours  au  chef-lieu,  on  n'avait  pas  besoin  d'en  in- 
diquer  le  point  de  depart  :  cela  se  comprenait  de  reste.  J'ajouterai 
que  les  colonies  faisant  les  frais  de  ces  monuments,  leurs  magis- 
trats  manquaient  rarement  d'y  consigner  cetle  circonstance.  C'est 
ce  qu'on  observe  notamment  sur  toules  les  bornes  trouvees  dans 
l'etendue  du  territoire  d'une  colonie  voisine,  celle  de  Thamugas; 
sur  une  vingtaiue  que  j'ai  copiees  je  ne  citerai  que  la  suivante, 
parce  que  c'est  une  des  plus  completes  et  qu'elle  me  parait  inte- 
ressante  d'ailleurs;  elle  est  datee  de  la  vc  annee  du  regne  d'Au- 
relien  ( 2 7 /'i  de  notre  ere),  et  se  trouve  chez  les  Ouied-Zaza,  pres 
d'Encbir-Touchin,  a  huit  kilometres  a  1'est  du  camp  de  la  legion 
a  Lambese. 

PERPETVO.  VICTORI 
OSISSIMO.  INDVL 
GENTISSIMO.  IMP 
RESTITVTORI.OR 
BIS.  L.  DOM  ITIO 
AVRELIANO.  PIO 
FELICI.  AVG.  PONT 
MAX.  TRIB.  POT.  V 
COS.  II.  PP.  PROCOS 
RESP.  COL.  THA 
MVG. 


Villi 
■■  PerpetUo,  victoriosissimo,  induigentissimo  imperatdn ,  r^stitutbri  orbis,  Lucto 
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» Domilio  Aureliano  pio  felici  Augusto,  pontifici  maximo,  tribunicia  potestate  V, 
« consuli  II,  patri  patria?,  proconsuli,  respublica  colonise  Tbamugadensium.  — 
« Villi. » 

Cinq  autres  J)ornes  milliaires  jonchent  le  sol  autour  cle  ce  mo- 
nument; trois  sont  entieres,  et  ellcs  se  terminent  cle  la 'meme 
maniere  : 

RESP.  COL.THA 

MVG 


1  En  reduisant  en  milles  romains  ics  8  kilometres  qui  separent  ce  lieu  cle  Lam- 
bese,  on  obtient  le  cbiffre  5,  qui,  ajouiu  a  celui  que  portent  les  bornes,  donne 
le  nombre  i  4-  C'est  celui  qui  est  indique  dans  1'ItineYaire  d'Antonin  pour  la  dis- 
tance entre  Tbamugas  et  Lamboesis.  Mannert  a  done  eu  tort  de  le  rejelcr  pour 
adopter  le  chiffre  2  3  donne  par  la  Table  tbeodosienne;  c'est  celui-ci  qui  est  faux. 

Les  six  bornes  d'Encliir-Toucbin  peuvent  donner  lieu  a  une  autre  observa- 
tion :  on  avait  cru  jusqu'ici  que,  lorsque  plusieurs  bornes  milliaires,  portant  1c 
meme  cbiffre,  etaient  ainsi  reunies  sur  un  meme  point,  elles  indiquaient  autant 
de  reparations  successives  de  la  route.  Or  deux  des  bornes  d'Encliir-Toucbin 
sont  du  regne  de  Maximin,  lequel  ne  dura  que  trois  ans  (235-238),  peut-on 
supposer  que,  dans  un  espace  de  temps  aussi  court,  la  route  de  Thamugas  a 
Lamba?sis  ait  eu  besoin  d'etre  reparee  deux  fois  ?  Voici  les  inscriptions  de  ces 
deux  bornes  : 

NMPERATORI 
CAESARI.  CIV 
LIO  VERO  MA 
XIMINO  INVIC 
TO  PIO  FELICI 


ii  Imperatori  Ceesari  Caio  Julio  Vero  Maximino  invicto  pio  felici > 

C.  IVLIO.VERO.  MA 
XIMO.  NOBILISSI 
MO.  CAES.  IMP. 
CAES.C.  IVLI.  VE 
Rl.  MAXIMINI.IN 
VICTI.PII.FELICIS 
AVG.  PONT.  MAX 
[TP.  COS.  P]P.  PRO 
[COS.  FIL.etc] 

ii  Caio  Julio  Vero  Maximo,  nobilissimo  Cacsari,  imperatoris  Caesaris  Caii  Juli 
» Veri  Maximini  invicti  pii  felicis  Augusti ,  pontilicis  maximi,  tiburnieia  po- 
*  testate ,  consulis ,  palris  patria; ,  ptoconsulis ,  filii,  etc. » 
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SuivantM.  le  colonel  Carbuccia,  qui  s'est  beaucoup  occupe  de 

la  geographic  comparee  de  ce  pays,  lcs  ruines  dans  lesquelles  j'ai 
copie  1'inscription  qui  a  donnc  lieu  a  cette  digression  sont  celles 
de  la  station  designee  dans  la  Table  theodosienne  sous  le  noni 
de  Basilica  Diadumene.  jCette  conjecture  est  fort  probable,  quoi- 
qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  positive.  Jen  dirai  autant 
de  cclle  qui  place  au  caravanserail  de  Kessour  la  Mansio  in- 
diquee  sous  le  nom  de  Symmachi. 

Ce  caravanserail,  ou  j'arrivai  a  six  heures  du  soir,  occupe  en 
eflet  I'emplacement  d'un  etablissement  romain  dont  les  materiaux 
ont  servi  en  grande  partie  a  le  construire;  mais  cet  etablissement 
ne  devait  pas  etre  considerable.  A.  2  kilometres  environ ,  avant 
d'y  arriver,  a  600  metres  a  l'ouest  de  la  voie,  existent  des  ruines 
plus  importantes;  cependant,  quoique  je  les  aie  explorees  avec 
soin,  je  n'y  ai  decouvert  aucun  monument  epigraphique. 

Le  3i  Janvier,  a  sept  heures  du  matin,  je  me  mettais  en  route 
pour  continuer  mon  voyage.  A  une  heure  apres  midi  je  visitais  les 
ruines  connues  sous  le  nom  d'Encliir  Scroun.  Ces  ruines,  situees 
au  confluent  de  deux  rivieres,  ont  ete  considerees  comme  etant 
celles  de  la  station  designee,  dans  la  Table  theodosienne,  sous  le 
nom  de  Ad  duo  flumina ;  M.  Carbuccia  place  cette  station  a  quel 
ques  milles  plus  haut,  a  environ  un  kilometre  au  nord-est  du 
point  ou  la  route  actuelle  rencontre  I'Oued-el-Kantara.  II  y  a  la 
aussi  des  ruines  considerables,  et  deux  rivieres,  ou  plutot  deux 
torrents  qui  se  rencontrent.  Je  n'ai  trouve  a  Enchir  Scroun , 
qu'une  inscription   funeraire  sans  importance. 

II  etait  trois  heures  quand  j'arrivai  au  magnifique  pout  romain 
qui  a  donne  son  nom  a  Foasis  d'El-Kantara.  Les  parapets  de  ce 
pont  sont  formes  de  tombes  romaines  assemblees  bout  a  bout.  J'ai 
lu  sur  celles  des  extremites  les  deux  inscriptions  suivantes,  qui 
sont  remarquablos  par  la  forme  barbare  des  110ms  qu'elles  con- 
tiennent,  et  par  la  bizarrerie  de  leur  construction  grammaticale  : 

D      M      S 
THEMARSA 
I.HARIAN!    $   PATRI 
MERENTI.  VIX.  ANNI 
S.LXXX  FECIT.  HARIAN 
THEMARSA.     FILIVS 
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D  M  S 
HERENNIE  RVFIL 
LAE.  MATRI.  VIX 
ANNIS.  LX.  FECIT 
MERENTI.HARI 
THENARSA.  FIL 
IVSMAIOR 

L'inscription  d'un  petit  autel,  encore  solidement  scelle  dans  le 
rocher  sur  lequel  s'appuie  une  des  culees  du  pont,  est  plus  inte- 
ressante.  Grace  au  soleil,  dont  la  lumiere,  reflechie  par  le  rocher, 
venait  la  frapper  obliquement ,  je  suis  parvenu  a  la  dechiffrer  en- 
titlement, quoiqu'elle  soit  extremement  fruste. 

SI  LVANO 
AVG.SAC.TI 
CL.  GORDI 
ANVS.  LEG 
AVG.PR.PR. 
RESTITVIT 

«Silvano  Augusto  sacrum.  Tiberius  Claudius  Gordianus,  legatus  Augusti  pro 
o  praHore ,  restituit. » 

Cette  inscription  me  permettra  de  determiner  un  jour  l'epoque 
de  la  construction  du  pont  actuel  d'El-Kantara,  car  je  ne  doutc 
pas  que  la  reconstruction  qui  y  est  mentionnee  ne  s'applique  a 
ce  monument,  tout  aussi  bien  qu'au  petit  autel  sur  lequel  elle  est 
gravee.  Je  connais  deux  autres  inscriptions  dans  lesquelles  il  est 
question  du  legat  imperial  Tiberius  Claudius  Gordianus;  1'une  a  ete 
decouvertc  par  moi  a  Verecunda ;  l1  autre  provicnt  des  ruines  de 
Cuiciil  (Djemila)  ,  et  m'a  ete  communiquec  par  M.  le  comman- 
dant Delamare.  Ni  Tune  ni  1'autre  ne  contiennent  de  date;  mais 
j'espcre  pouvoir  y  supplier  par  des  rapprochements. 

A  droite,  et  un  peu  au-dessus  de  cet  autel,  dans  la  paroi  du 
rocher  taille  a  pic  pour  le  passage  de  la  route,  on  voit  un  enfon- 
cementcarre  d'environ  om,8o  de  cote,  lequel  a  du  contenir  l'ins- 
criplion  destinee  a  rappeler  1'etablissemenl  primilif  du  pont.  On 
y  remarquc  encore  les  traces  des  crampons  au  moyen  desquels 
etait  scellee  la  dalle  sur  laquelle  etait  gravee  cette  inscription. 

J'employai  le  reste  de  la  journee  a  parcourir  les  trois  villages 
dont  se  compose  l'oasis  :  j'y  ai  vu  les  ruines  d'un  monument  qui 
a  du  etre  fort  considerable,  mais  qui  est  tellement  degrade  qu'il 
miss.  scii:nt.  3 1 
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m'a  eto  impossible  d'en  determiner  la  destination.  Celte  explora- 
tion m'a  en  outre  fourni  quelqucs  inscriptions,  dont  deux  seule 
inent  meritent  d'etre  citees  dans  ce  rapport. 

La  premiere  est  gravec,  en  caraclercs  tres-beaux  el  tres-rcguliers, 
sin  une  grande  dalle  de  im,3o  de  largeuret  de  om,8o  de  hauteur: 

[IM]P.CAES.T.AELIO.HADRIAN[0] 
ANTONINO.AVG.  PIO.  PONT.  MAX 
TRIB.POTES.XXI.IMP.il. COS  IIII.PP 
L.  MATVCCIO.  FVSCINO.  LEG  AVG.PR.  PR 

LEG  HI.  AVG. 

«  Impcratori  Caesari  Tito  Actio  Hadriano  Antonino  Augusto  Pio,  pontifici 
nmaximo,  tribunicia  potcstatc  XXI,  impcratori  II,  consuli  Nil,  patri  patriae; 
a  Lucio  Matuccio  Fuscino  legato  Augusti  pro  pratore,  legio  tertia  Augusta. » 

C'est  la  dedicace  d'un  monument  eleve  par  la  legion  IIP  Augusta , 
la  2ic  annee  du  regne  d'Antonin  le  Pieux  ( i58  de  notre  ere).  Les 
dimensions  de  la  dalle  qui  la  portent  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser  que  ce  monument  soit  le  pont  dont  je  viens  d' avoir  1'hon- 
neur  de  vous  entretenir. 

Plusieurs  monuments  decouverts  par  moi  a  Lambaesis  m'avaient 
deja  donn6  le  nom  du  legat  imperial  Lucius  Maluccius  Fuscinus; 
il  figure  notamment  dans  1'inscription  d'un  petit  temple  d'Isis  et 
de  Serapis,  commence  par  ses  predecesseurs  et  termine  par  lui. 
Cette  inscription  est  sans  date;  celle  que  je  viens  de  transcrire  lui 
en  donne  une,  approximative  du  moins,  car  la  duree  des  fonctions 
des  legats  imperiaux  netait  pas  determinec ;  mais  ('incertitude  ne 
peut  pas  s'etendre  a  plus  de  deux  ou  trois  ans. 

L'autre  inscription  est  gravee  sur  un  autel  en  picrrc  calcaire, 
servant  de  seuil  a  la  porte  d'une  maison;  elleest  prcsque  entiere- 
ment  efTacee  :  je  n'ai  pu  en  dechiffrer  completemenl  que  les  deux 
premieres  ligncs.  Ellc  n 'est  pas  cependant  sans  importance,  cat 
c'est  un  argument  de  plus  a  fairc  valoir  en  faveur  de  l'opinion 
qui  place  a  El-Kantara  la  station  indiquee  dans  la  Table  ilieodo 
siennc,  sous  le  nom  de  Calceas  Herculis: 

HERCVLI SANCTO 
PROSALVTEETIN 
COLVMITATE  
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C'est,  je  crois,  M.  le  commandant  de  Neveu,  membre  de  la 
commission  scientifique  de  l'Algerie  et  directeur  des  Arabes  de  la 
province  de  Constantine,  qui  a  emis  le  premier  cette  opinion;  il 
est  impossible  de  ne  pas  la  partager,  quand  on  a  vu  le  site  d'El- 
Kantara. 

Le  ierfevrier,  une  heure  demarche  me  conduisit  au  milieu  de 
ruines  que  des  Arabes  qui  faisaient  route  avec  nous  me  dirent 
etre  connues  sous  le  nomde  Loth-bordj.  On  y  remarque,  en  effet, 
les ruines  d'un  bordj  ou  fort,  dans  lesquelles j'ai  copie  1'inscription 
suivante  : 

IMP.CAES.M.AVRELIO 
SEVERO.ANTONINO.AVG.BVR 
GVM.SPECVLATORVM.ANTO 
M.VAL. SENECIO. L  EG.  EIVS. PR 
PR.C.V.FIERI.IVSSIT.C.A.C.IVLIO.AE 
LVRIONE.  LEG.  III.  AVG.  ANTO.  PRAE 

olmperatori  Cresari  Marco  Aurclio  Sevcro  Anlonino  Augusto,  burgum  spe- 
lt culatorum  Antoninianorum  Marcus  Valerius  Senecio,  legatus  ejus  pro  pra> 
«tore,  clarissimus  vir,  fieri  jussit,  curam  agente  Caio  Julio  Aelurione,  legionis 
« tertiac  Augustaa  Antoninianx  prafecto. » 

Cette  inscription  est  gravee  sur  une  dalle  de  im  delongueur  et  de 
o'",Go  de  hauteur;  elle  est  entouree  d'un  encadreinentde  om,07  de 
largeur,  dans  lequel  on  remarque  des  caracleres  d'une  ecriture 
differente,  et  qui  semblent  avoir  ete  graves  apres  coup.  Depourvu 
quejesuisici  detous  les  materiaux  necessaires  aux  etudes  epigra- 
phiques,  je  ne  puis  expliquer  ces  caracteres :  je  les  ai  cependant 
releves  avec  soin. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  ressorlir  toutes  les  conse- 
quences que  Ton  peut  tirer  de  ce  monument,  dont  vous  apprecie- 
rez,  je  n'en  doute  pas,  toute  l'importancc;  je  crois  cependant 
devoir  vous  soumettre  un  rapprochement  qui  me  parait  offrir  un 
assez  grand  interet :  ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  Marcus  Va- 
lerius Senecio  etait  legat  imperial  en  Numidie  sous  le  regne  de 
Caracalla  (212-217  c^e  °otre  ere).  Or  j'ai  trouve  dans  les  debris 
de  la  principale  porte  du  camp  de  la  legion  III0  Augusta,  a  Lam- 
bese,  une  pierre  qui,  apres  avoir  servi  de  piedestal  a  une  statue 
elevee  a  cet  olhcier  par  les  eclaireurs  (spcculalores)  de  la  legion, 
a  etc  ensuile  taillee  pour  faire  partie  de  la  cornichc  de  la  porte 
M.  3 1 . 
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que  je  vieris  tie  nommer.  La  consequence  a  tirer  tie  ce  fait  est 
facile  a  trouver :  c'est  que  ce  camp,  dont  les  dernicres  traces  vont 
bientot  disparaitre  sous  la  pioche  ties  carriers  el  ties  tailleurs  tie 
pierres.a  ete,  sinon  construit,  du  moins  repare  assez  longtemps 
apres  le  regne  de  Caracalla. 

Apres  les  ruines  de  Loth-bordj ,  je  visitai  celles  tie  Sidi-el-IIadj , 
situees  a  l'extremite  occidentale  tie  la  vallee  d'El-Kantara,  au  point 
ou  la  route  tie  Biskara,  apres  avoir  passe  deux  fois  la  riviere, 
change  tie  direction  et  tourne  brusquement  au  sud  l;  et  celles  du 
IJammdm,  situees  a  45oo  metres  plus  loin  dans  cette  direction. 
La  presence,  au  milieu  tie  celles-ci,  d'une  abondante  source  ther 
male  et  sulfureuse,  y  a  fait  voir,  mais  a  tort,  ainsi  que  je  le  demon- 
trerai,  les  debris  de  la  station  designee  dans  la  Table  theotlo- 
sienne,  sous  le  nom  d'Aqaw  Herculis.  Je  n'y  ai  decouvert  aucune 
inscription;  mais  a  trois  kilometres  plus  loin  j'ai  rencontre  sur  le 
bord  tie  la  route  deux  bornes  milliaires,  appartenant,  l'u.ne  au 
regne  d'EIagabal  (219  tie  notre  ere) ,  l'autre  a  celui  tie  Trebonien 
Galle  (252);  celle-ci  merite  d'etre  citee  a  cause  tie  la  maniere 
dont  y  sonl  ecrits  les  noms  de  cet  empereur  et  de  son  fds. 

IMPCAES  C  VIBI 
0  TRIBONIO  GA 
LLO  INVICTO  P  FE 
LICIAVGPPTRPC 
OS  BIS  PROCOS  ET 
IMP  CAES  C  VIBI 
0  V  ELDV  M 10  V 
0  LV  S  S I  A  N  0  I 
NVICTO  PIO  FEL 
ICIAVGPPTRP 

COS  PR 

V 

« Imperatori  Cacsari  Caio  Vibio  Tribonio  Gallo  invicto  pio  fetici  Augusto, 
upatri  patriae,  tribunicia  potestate,  consuli  bis,  proconsuli,  et  imperatori  Ct- 
« sari  Caio  Vibio  Veldumio  Volussiano  invicto,  pio  fclici  Augusto,  patri  palria;, 
i<  tribunicia  potestate,  consuli,  prjoconsuli].  —  V. » 

Le  fragment  suivant,  que  j'ai  decouvert  a  un  mille  plus  loin, 

1  J'ai  rencontre  en  cet  endroit,  a  gauche  el  ;'i  quelque  distance  de  la  route,  un 
veritable  dolmen. 
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dans  les  mines  nominees  par  les  Arabes  Enchir-Sella-Ouine ,  m'a 
prouve  que  les  milles,  sur  cette  roule,  se  complaicnt  du  nord  au 
sud  : 


Or  il  y  a  precisement  une  mine  considerable  a  six  milles 
romains  au  nord  d'Enchir-Sella-Ouine,  a  trois  milles  egalement 
au  nord  du  Hammam :  e'est  celle  de  Sidi-el-Hadj.  C'est  done  la 
qu'etait  situee  la  station  principals. 

Cette  station  ne  pouvait  etre  que  celle  d'Aquce  Herculis,  qui  est 
indiquee,  dans  la  Table  theodosienne  comme  se  trouvant  a  neuf 
milles  au  sud  de  celles  de  Calceus  Herculis,  et  a  six  milles  au 
nord  d'une  autre  station  donl  le  nom  a  ete  omis  sur  ce  docu- 
ment. Or  il  y  a  environ  neuf  milles  entre  El-Kantara  et  Enchir- 
Sidi-el-Hadj ,  et,  entre  ce  dernier  point  et  Enchir-Sella-Ouine, 
la  distance,  on  vient  de  le  voir  par  les  bornes  milliaires  dont  j'ai 
transcrit  les  inscriptions,  est  exactement  de  six  milles  romains.  II 
ne  peut  done  y  avoir  de  doute:  les  mines  de  Sidi-el-Hadj  sont 
celles  d'Aqace  Herculis,  et  les  mines  de  Sella-Ouine,  celles  de  la 
station  restee  anonyme  sur  la  Table  de  Peutinger. 

Ainsi  qu'il  resulte  de  Tune  des  inscriptions  que  j'ai  transcrites 
au  commencement  de  ce  rapport,  les  milles,  sur  la  voie  militairc 
qui  conduisaitdc  Lambaesis  a  Theveste,  en  passant  par  le  Sahara, 
se  comptaient,  dans  les  inscriptions  des  bornes  milliaires,  a  partir 
de  la  premiere  de  ces  deux  villes.  Celles  que  je  viens  de  citer 
presentent  un  autre  point  de  depart;  on  peut  done  en  conclure 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  sur  cette  voie.  En  effet,  si,  apres  avoir 
passe  une  premiere  fois  la  riviere ,  a  1'extremite  occidentale  de  la 
vallee  d'El-Kantara,  au  lieu  de  la  passer  une  seconde  fois  en  face 
d'Enchir-Sidi-el-Hadj ,  on  longe  sa  rive  droite,  on  foule  une  voie 
romaine,  qui,  suivant  toils  les  detours  de  la  riviere,  conduit  au 
point  oil  j'etais  arrive  par  un  chemin  plus  direct,  a  Enchir-Sella- 
Ouine;  et  sur  cette  voie,  a  Sbah-Meghala,  localite  situee  a  quinze 
cents  metres  an   sud-ouest  d'Enchir-Sidi-el-Hadj,  on    rencontre 
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quatre  bornes  milliaires  clout  M.  Carbuccia  m'a  communique  les 
inscriptions.  Trois  appartiennent  aux  regnes  dc  Philippe,  de 
Maximin  et  dc  Caracalla;  voici  le  qualrieme,  qui,  outre  son  im- 
portance comme  monument  geographique,  prescntc,  au  point  de 
vue  historiquc  et  areheologique ,  un  veritable  interct. 

IMPCAESPHE 
LVIOPEREVA 
CEAVGPPTRIBP 
COSIIINAEVIO 
QVADRATIAN 
O.EGAVGPR 
PR.LAMBAESE 
IMP 

Villi 

Ce  monument  a  etc  mal  hi;  mais,  tout  allere  qu'il  est,  on  peut 
le  reslituer  facilement  et  d'une  manicre  certaine;  voici  ce  qu'on 
doit  y  lire: 

I M  P . CAES . P . HE 
LVIO.  PER[TIN]A 
C[I].AVG.P.P.TRIB.P 
COS.II.[L].NAEVIO 
QVADRATIAN 
0 . LEG. AVG. PR 
PR.  [A].  LAMBAESE 
M.P 


«Imperatori  Ccesari  Pubiio  Helvio  Pertinaci  Augusto,  patri  patrix,  tiibunicia 
«potestatc,  consuli  II;  Lucio  Nxvio  Quadratiano  legato  Augusti  pro  praetore. 
uALambajsc  millia  passuum '.» 

Le  chiffre  Villi  qui,  sur  la  copie  de  M.  Carbuccia,  lermine 
cette  inscription,  ainsi  que  les  trois  autres,  est  beaucoup  trop 
faible,  et  forme  une  evidente  contradiction  avec  les  mots  A  Lam- 
Icesc  qui  le  precedent.  Comme  il  est  impossible  de  le  restituer 

1  Les  restitutions  de  la  2C  ligne  et  de  la  3C  n'ont  pas  besoin  d'etre  justiGdes;  a 
la  4e,  la  copie  dc  M.  Carbuccia  porte  COS  III;  mais  Pcrtinax  n'a  etc  que  deux 
fois  consul:  il  faut  done  detacher  un  I  du  chiflrc  III  pour  y  voir  1'initialc  L  du 
prwnomcn  dc  Lucius  Navius  Qaadratianas.  Cc  monument  est  lc  scul,  jusqu'a 
present,  qui  nous  fasse  connaitre  ce  Idgat  imperial. 
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par  conjecture,  je  me  proposals,  a  mon  i clour,  de  passer  par 
Sbah-Meghata,  et  de  verifier  sur  les  monuments  eux-memes  ces 
curieuses  inscriptions.  Malheureusemcnl,  le  spahis  qui  m'accom- 
pagnait  et  devait  me  servir  de  guide  etait  clranger  au  pays,  et, 
comme  il  n'enlendait  pas  un  mot  de  francais,  je  ne  pus  lui  faire 
comprendre  la  direction  que  je  voulais  suivre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  inscription  prouve  que  la  voie  sur  le  Lord  de  laquelle  elle  a 
ete  trouvee  etait  la  continuation  de  la  grande  voie  militaire.  Ainsi 
que  je  1'ai  dit,  depuis  Enchir-Sidi-el-Hadj  ,  jusqu'a  Enchir-Sella- 
Ouine,  cette  voie  suit  constamment  le  cours  de  la  riviere;  elle 
devait  etre  frequemment  submergee  a  lepoque  de  la  fonte  des 
neiges  dans  1'Aures,  et  Ton  concoit  que,  pour  eviter  cet  incon- 
venient, on  ait  construit  Fembranchement ,  d'ailleurs  plus  direct, 
que  j'avais  suivi. 

La  station  d'Aqiuc  Herculis  devait  exisler  avant  l'execution  de 
cet  embranchement;  cetait  alors  la  station  la  plus  rapprochee  de 
la  source  thermale  dont  j'ai  parle  plus  baul;  cela  suffisait  pour 
qu'elie  lui  empruntat  son  nom. 

II  etait  deux  beurcs  quand  j'arrivai  a  El-Oulaia;  j'etais  parti 
d'El-Kantara  a  sept  heures  du  matin.  Quclques  Arabes  etaient 
assis  devanl  la  portc  du  caravanserail ;  ils  se  leverenl  a  mon  ap- 
proebe,  et  je  vis  sur  le  banc  qu'ils  venaient  de  quitter  l'inscrip- 
tion  suivante  : 

IMP  CAESARES  N  AVRELIVS  ANTONINVS  ET 
L  AVRELIVS  COMMODVS  AVGGERMANICI 
SARMATICI  FORTISSIMI  AMPHITHEATRVM 
VETVSTATE  CORRVPTVM  A  SOLO  RESTI 
TVERVNT  PER  COH  9  «  VI  COMMAG 
A.  IVLiO  POMPILIO  PISONE  LAEVILLO  LEG 
AVG  PR  PR  CVRANTE  AELIO  SERENO  PRAEF 

« Imperatorcs  Cccsares  Marcus  Aurclius  Antoninus  ct  Lucius  Aurclius  Com- 
«  modus  Augusti  Germanici  Sarmatici  fortissimi  anipliilheatrum  velustate  cor- 
ii r upturn  a  solo  rcslitucrunl  per  cohortem  sextain  Gommagenorum ,  Aulo  Julio 
«  Pompilio  Pisonc  La^villo  legato  Augustorum  pro  praetore,  curanlc  Aclio  Sereno 
« pra'Iccto.  i) 

Ce  monument  avait  ete  amene  en  cet  endroit  par  les  ordres  de 
M.  le  colonel  Carbuccia,  qui  l'avait  trouve,  a  une  centainedepas 
du  caravanserail ,  au  milieu  des  mines  d'un  monument  fort  consi- 
derable,  probablement  de  ramphitheatre  dont  il  y  est  question.  Je 
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1'ai  fait  transporter  dans  1'interieur  du  caravanserail,  ou  il  sera 
mieux  conserve. 

A  la  deuxieme  iigne,  le  mot  Commudus  a  6te  efface  a  desseio, 

mais  pas  assez  completement  pour  qu'on  ne  puisse  le  lire  encore 
tres-distinctement. 

J'ai  trouve  a  Lambese,  pres  du  pnclorium,  une  inscription  qui 
prouve  qu'Aulus  Julius  Piso  Laevillus  etait  legat  imperial  en  Numi- 
die  la  trentieme  annee  du  regne  de  Marc-Aurele  (176  de  notre 
ere) ;  d'apres  celle  que  je  viens  de  transcrire ,   Commode  avail 
recu  le  titre  cVAuguste  lorsque  cet  officier  etait  revetu  de  ce  com- 
mandement.  Serait-ce  done  a  tort  qu'Eckhel  aurait  atlribue  a  une 
meme  annee  (177)  des  medailles  de  ce  prince  portant  1'indica- 
tion  de  la  premiere  et  de  la  deuxieme  puissance  tribunitienne, 
et  ne  faut-il  pas  attribuer  les  premieres  a  1'annee  precedente,  e'est- 
a-dire  a  1'annee  176?  C'est  la,  du  reste  ,  une  simple  question  que 
je  soumets,  sous  toutes  reserves,  a  la  decision  des  numismates. 
Ainsi  que  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  le  dire  dans  mon  premier 
rapport ,  la  6°  cohorte  des  Commageniens  est  une  de  celles  qui 
etaient  stationnees  a  Lambeesis,  dans  le  camp  des  cohortes  auxi- 
liaires,  et   c'est  la   seule  dont  le  nom  se  lise  encore  dans  I'ins- 
criplion  du  piedestal  de  la  grande  colonne  dont  ce  camp  etait  orne. 
Cette  inscription  est  d'une  epoque   assez  tardive;  la  forme  des 
caracteres  dont  elle  se  compose  ne  permet  guere  de  la  faire  re- 
monter  plus  haut  que  le  regne  de  Diocletien  (285  de  notre  ere). 
Celle  que  je   viens   de  transcrire  est  de  1'annee    176;  ainsi  la 
6e  cohorte  des  Commageniens  aurait  ete  chargee,  pendant  plus 
d'un  siecle ,  de  veiller  avec  la  legion  IIP  Augusta  a  la  securite  des 
memes  frontieres.  Singuliereimmobilite  dans  des  choses  qui,  chez 
nous,  sont  soumises  a  de  si  frequents  changements! 

Quel  etait  le  nom  de  la  villc  des  ruines  de  laquelle  provient 
cette  inscription?  J'ai  visite  ces  ruines  avec  le  plus  grand  soin; 
elles  couvrent  une  etendue  de  terrain  fort  considerable;  j'y  ai 
trouve  plusieurs  inscriptions  funeraires  ;  mais  aucune  ne  m'a 
fourni  de  donnees  pour  resoudre  la  question  que  je  viens  de 
poser  :  le  fait-on  d'une  maniere  satisfaisante  en  di6ant  que  ce 
nom  est  Mesar  Filia,  indique  par  l'auteur  de  laTable  theodosienne, 
comme  celui  dela  station  la  plus  rapprochee,  vers  le  nord,  de  celle 
de  ad  Piscinam,  que  1'on  s'accorde  a  placer  a  Biskara?  Je  ne  le 
pense  pas. 
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Entre  Mesar  Filia  et  la  station  anonyme  dont  j'ai  reconnu  l'em- 
placement  a  Enchir-Sella-Ouine,  on  remarque  sur  la  Table  l'in- 
dication  d'une  autre  station ,  dont  le  scribe  auquel  nous  devons 
la  copie  de  ce  precieux  document  a  omis ,  non-seulement  le  nom , 
mais  aussi  la  distance  aux  deux  stations  entre  lesquelles  elle  se 
trouve.  II  est  done  impossible  de  determiner  la  position  de  cette 
station:  mais  on  peut  affirmer  qu'elle  ne  se  trouvait  point  a  El- 
Outaia;  car  la  distance,  de  deux  milles  a  peine,  qui  separe  ce 
dernier  point  d'Encbir-Sella-Ouine  n'a  jamais  pu  former  une 
etape,  et,  il  ne  faut  pas  1'oublier,  la  Table  tbeodosienne  n'est 
qu'uuc  sorte  de  livre  de  poste  figure,  ou  de  carte  routiere,  sur 
laquelle  les  gites  d'etape  sont  seuls  indiques.  Quelque  conside- 
rable qu'ait  done  ete  la  ville  dont  les  ruines  se  voient  a  El-Outaia, 
elle  n'a  jamais  du  y  etre  mentionnee,  pas  plus  que  ne  Test,  suv 
la  voie  de  Lambasis  a  Thamayas,  le  municipe  de  Verecunda,  bien 
plus  important  cependant  que  Lambafudi1,  dont  on  y  trouve  1'in- 
dication,  mais  qui  partageait  a  peu  pres  par  moitie  la  distance 
de  quatorze  milles  qui  separait  ces  deux  villes,  tandis  que  Vere- 
cunda n'etait  qu'a  deux  milles  de  la  premiere. 

D'Encliir- Sella -Ouine  a  Biskara,  par  la  route  actuelle,  on 
compte  environ  sept  lieues.  C'est  a  peu  pres  lequivalent  des  dix- 
neuf  milles  indiques  dans  la  Table  entre  Mesar  Filia  et  ad  Pis- 
cinam;  la  voie  militaire  antique  etait  beaucoup  plus  longue,  puis- 
qu'cllc  offrait  deux  etapes  de  plus  que  cette  distance ;  elle  n'allait 
done  pas  directement  a  la  station  ad  Piscinam,  et  formait,  avant 
d'y  arriver,  un  coude  considerable  -. 

Je  pense  qu'au  lieu  de  penetrer  dans  le  Sabara ,  par  le  col  de 
Sfa,  elle  se  dirigeait  droit  au  sud  en  quittant  El-Outaia,  et  allait 
gagner,  par  un  col  d'un  acces  infmiment  moins  difficile,  foasis  de 
Tolga,  qui  represente  pour  moi  1'ancienne  Mesar  Filia.  J'ai  suivi 
cette  route  a  mon  retour,  et,  dans  un  trajet  d'environ  douze  lieues, 
j'ai  rencontre  cjuelques  ruines ,  peu  importantes  il  est  vrai ,  mais 
assez  cependant  pour  que  1'une  d'elles  puisse  etre  consideree 
comme  celle  d'une  mansio. 

Je  viens  de  dire  que  l'oasis  de  Tolga  represente  pour  moi  l'an- 

'  C'est  ainsi  que  ce  nom  est  ecrit  dans  la  Table.  Je  crois  pouvoir  demonlrer, 
au  moyen  d'une  inscription  que  j'ai  copiee  dans  les  ruines  de  cette  localite,  qu'il 
devait  s't'erire  ,  au  nominatif,  Lamba  Fundus. 

2  Je  ne  pretends  pas  nicr  qu'il  n'y  ait  eu  unc  route  romainc  condllisant  dircc- 
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cicnnc  Mesar  Filia;  en  effet,  Monsieur  lc  Mioislre,  la  distance 
entre  cette  oasis  et  cello  do  Biskara  est  a  pen  pres  la  memo  que 
celle  qui  est  indiquee  clans  la  Table  entre  Mesar  Filia  et  ad  Pis- 
cinam;  et  lc  village  de  Tolga  occupc  certainemenl  la  place  dun 
etablissement  romain  et  memc  ci'un  etablissement  considerable: 
a  l'ouest ,  il  est  encore  entoure  dc  murailles  formees  d'enormes 
pierres  de  taille  et  de  construction  romaine;  dans  l'inlerieur,  j'ai 
remarque  les  soubassements  d'une  citadcllc  qui,  autant  que  j 'en 
ai  pu  juger,  car  elle  est  divisee  en  un  grand  nombre  de  maisons, 
est ,  pour  lc  plan,  semblable  a  celles  de  Timegad  et  dc  Lambese, 
et  que  j'attribuc  comme  celles-ci  a  l'epoque  byzantine;  j'ai  vu, 
dans  le  niur  d'une  maison ,  un  bas-relief  extremement  fruste,  mais 
dc  travail  evidemment  romain;  enfm,  a  l'ouest  et  au  nord  de 
l'oasis,  lc  sable  du  desert  est  melange  d'une  immense  quantite 
de  debris  de  poterie  romaine. 

A  Lichana,  principal  village  d'une  oasis  situec  a  deux  milles  a 
1'est  de  celle  de  Tolga,  j'ai  vu  aussi  des  murs  remains;  mais  je 
n'ai  point  remarque  de  debris  de  poterie.  Les  mines  recentes  de 
Zaatcha,  qui  font  partie  de  la  meme  oasis,  ne  m'ont  offert  aucunc 
trace  de  l'occupation  romaine. 

Je  partis  d'El-Outaia  le  2  fevrier,  a  huit  beures  du  matin,  et, 
malgre  le  vent  du  desert,  qui  soufllait  avec  unc  violence  extreme, 
j'ai'rivai  a  Biskara  a  unc  bcure  apres  midi. 

Ainsi  que  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  le  dire,  on  s'accorde  a 
placer  a  Biskara  la  station  indiquee  dans  la  Table  theodosienne 
sous  le  nom  de  ad  Piscinam.  On  a,  en  effet,  remarque,  entre  le 
nom  moderne  de  l'oasis  et  celui  dc  cette  station,  unc  certaine 
analogic,  et,  a  2  kilometres  au  nord-ouest  de  Biskara,  se  trouve 
une  source  thermale  et  sulfureuse,  a  laquelle  cette  localite  a  pu 
emprunter  son  nom  ancien.  J'ai  visite  celle  source,  et,  autour  du 
bassin  au  milieu  duquel  elle  sort  de  terrc  a  gros  bouillons,  j'ai  vu 
les  restes  d'uu  revetement  en  pierres  de  taille;  e'etait  la  cerlai- 
ncmeut  une  Piscine  romaine. 

Au  nord-est  de  l'oasis,  sur  la  rive  gaucbe  de  la  riviere,  on 
voit  les  traces  d'une  grande  ville,  traces  peu  apparcntcs,  il  est 
vrai,  et  consistant  seulement  en  de  longues  lignes  de  moellons  ct 


lenient  d'El-Oulaia  a  Biskara  ;  ce  <jue  je  11c  crois  pas,  e'est  que  cette  route  soil  la 
grande  voie  militant  donl  la  Table  theodosienne  nous  a  conserve1  le  lrac<5. 
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de  cailloux  roules,  qui  forment  saillie  sur  le  sol  nivele  par  les 
alluvions  ct  les  atterrissenients.  Les  edifices  construits  en  pierrcs 
de  taille  ont  du  etre  exploites  comme  carrieres  pour  les  besoins 
dc  la  ville  arabe,  dans  laquelle  on  rencontre,  en  eflet,  assez  fre- 
quemment  de  ces  pierres,  qui  forment  contraste  avec  le  mode  de 
construction  adopte  par  les  habitants  des  oasis. 

A  l'est  de  la  vaste  plaine  oil  j'ai  fait  ces  observations,  s'elevent 
encore  a  plus  dc  dix  metres  au-dessus  du  sol  les  mines  d'un 
edifice  construit  en  moellons  et  en  briques  K  J'y  ai  reconnu ,  a  la 
premiere  vue,  des  thermes  romains,  ct,  a  peine  avais-je  £mis  cette 
conjecture  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  la  voir  confirmee  par  la  tra- 
dition. J'etais  accompagne  dans  cette  excursion  par  M.  Seroka, 
chef  du  bureau  arabe  de  Biskara;  il  eut  1'obligeance  de  faire  ap- 
peler  1'iman  d'unc  mosquec  voisine ,  dont  la  famillc ,  fondatrice 
de  ce  pieux  etablissement,  le  dessert  depuis  des  siecles,  et  il  en 
apprit  que  la  mine  que  nous  examinions  s'appelait  le  Hammdm, 
mot  arabe  qui  signifie  bain.  L'iman  ajouta  qu'il  avait  entendu  dire 
a  son  pere  que  des  conduits  souterrains  reunissaient  ces  mines  a 
unc  tour  situec  dans  le  lit  dc  la  riviere.  Nous  allames  immedia- 
tement  visiter  cette  tour,  qui  est  de  forme  carree,  et  a  10  metres 
dc  cote  sur  1 2  a  1 5  de  hauteur.  Elle  est  construitc  en  pierres  de 
grand  appareil ,  couronnee  a  son  sommct  par  une  elegante  cor- 
niche ,  et  ne  presente  d'autre  ouverture  qu'une  breche ,  pratiquee 
a  fun  de  ses  angles  par  des  chercheurs  dc  tresors.  II  n'est  pas  aise 
de  se  prononcer  sur  la  destination  de  ce  curieux  monument; 
peut-etre  cependant  ne  serait-on  pas  tres-eloigne  de  la  verite,  en 
supposant  que  c'est  une  des  piles  du  pont  qui  etablissait  une  com- 
munication entre  la  ville  antique  et  la  rive  occidentale  de  la  ri- 
viere. 

Cette  riviere,  ou  plutot  ce  torrent,  emporte  tous  les  hivers  une 
partie  de  ses  rives.  Sur  la  rive  gauche,  qui  depuis  quclques  annees 
est  surtout  exposee  a  ses  ravages,  les  eaux  ont  mis  a  nu  des  murs 
de  quais,  construits,  comme  la  tour  dont  je  viens  de  parler,  en 
enormes  pierres  de  taille.  En  remontant  ces  quais,  j'ai  vu,  encore 

1  J'ai  remarqu6  dans  ces  ruines  des  voutcs  entierement  formees  de  vases  en 
terre  cuite,  de  forme  cylindrique,  et  s'emboitant  les  uns  dans  les  autres.  J'ai  fait 
la  menic  rcmarquc  dans  les  thermes  dc  Thouda,  dont  jc  parlcrai  tout  a  1'heure. 
Les  decombres  dc  ccux  de  Lambesc  contiennent  unc  immense  quantity  de  ces 
vases. 
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a  demi  enterre  dans  la  beige,  un  fragment  d'amphore  de  plus 
dun  metre  dc  hauteur.  L'iman  nous  a  dit  que  les  decouvertes 
d'objets  de  cette  nature  n'etaient  pas  rares  en  ce  lieu,  et  qu'etant 
enfant  il  avait  vu  tirer  de  terre  un  vase  seniblable,  parfaitement 
conserve,  et  dans  lequel  il  aurait  pu  cntrer  facilement. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  traces  de  lepoque  ro- 
maine  qui  sont  restees  dans  la  capitale  des  Ziban;  toules  iaiblcs, 
tout  effacees  qu'elles  sont,  elles  suffisent  pour  demontrcr  que 
cette  localite  avait,  a  cette  epoque ,  une  importance  au  moins 
egale  a  celle  qu'on  lui  reconnait  aujourd'hui. 

Les  premieres  mines  que  Ton  rencontre  a  Test  de  Biskara  sont 
celles  de  Thouda,  qui  en  sont  eloignees  d'environ  20  kilometres. 
M.  Boudville ,  commandant  superieur  du  cercle ,  a  eu  la  bonte  de 
m'y  conduire  lui-meme.  Nous  les  avons  visitees  en  detail;  nous 
y  avons  vu  plusieurs  fiits  de  colounes  de  3  a  l\  metres  de  longueur 
et  d'une  seule  piece;  des  restes  de  thermes  presque  aussi  conside- 
rables que  ceux  de  Biskara;  enfin,  sur  une  pierre  de  om,70  de 
long  et  de  om,4o  de  large,  j'ai  copie  l'inscription  suivante,  qui, 
toute  mulilee  qu'elle  est,  a  cependant  une  cerlaine  importance, 
puisqu'elle  senible  avoir  fait  partie  d'un  edifice  chretien,  et  qu'a 
en  juger  par  la  forme  des  letlres  I,  surtout  par  celle  de  la  leltre  E, 
je  la  crois  de  lepoque  byzantine  : 

IPRA6CORR 

Les  environs  de  Thouda  ont  etc  le  theatre  d'un  grand  evene- 
ment;  c'est  la  que  Sidi-Okba,  le  conquerant  arabe  de  l'Afrique 
septentrionale,  a  ete  vaincu  et  tue.  Une  mosquee  a  ete  elevee  sur 
le  champ  de  bataille  pour  recevoir  les  restes  de  ce  hcros  de  1'is- 
lamisme,  et  autour  s'est  formee  une  ville  de  son  noni ,  dont  les 
materiaux  ont  ete  pris  a  Thouda.  C'est  ainsi  que  celle-ci  a  ete  re- 
duite  a  l'etat  ou  nous  la  voyons  aujourd'hui  :  sauf  les  debris  que 
je  viens  de  signaler,  et  qui  sont  groupes  autour  de  quelques  mise- 
rables  cabanes  en  terre  encore  habitees,  le  reste  de  femplacement 
occupe  par  la  ville  antique  ne  presente  plus  que  des  traces  de 
inurs,  indiquecs  par  de  legeres  saillies  dans  la  plaine,  et  quelques 
masses  dc  decombres  eparses  c;a  et  la,  et  couvertes  par  le  sable 
qu'amoncclle  incessamment  autour  d'elles  le  vent  du  desert.  Cos 

1  Ces  lettres,  qui  sont  tres-allongi'cs ,  onto"',2o  de  hauteur. 
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decombres  ont  cependant  assez  d'importance  pour  que,  lors  des 
iravaux  de  reparation  executes  a  la  mosquee  de  Sidi-Okba,  pendant 
nion  sejour  dans  le  Sahara,  on  ait  pu  en  extraire  la  plus  grande 
partie  des  briques  employees  dans  ces  travaux. 

Dans  1'oasis  de  Sidi-Okba,  que  j'avais  visitee  avant  de  me  rendre 
a  Thouda,  on  rencontre  a  cbaque  pas,  ainsi  que  je  viens  de  le 
fairepressentir,  des  pierres  romaines.  J'ai  copie,  dans  la  maison  du 
cheik  ,  1'inscription  suivante  : 

DEO 
I  N  V  I  C  T  0 
MM[E]SSIVS 
MESSOR 
PRAEFCO 
PROSVASA 
LVTEETSVO 
RVMDENVO 
CONSTITVIT 

«Dco  invicto,  Marcus  M[e]ssius  Messor,  prxfectus  cohortis,  pro  sua  salute  et 
•  suorum  dcnuo1  constituit. » 

C'est  la  dedicace  d'un  autel  consacre  au  dieu  Mithra,  par  le 
prefet  d'une  cohorte,  qui  nest  pas  nominee;  ce  qui  prouve  quelle 
residait  ordinairement  a  Thouda2.  Si,  de  ce  que  nous  savons 
pour  la  legion  IIIs  Augusta  et  pour  la  cohorte  VI"  des  Commage- 
niens,  on  peuttirerune conclusion  relative  a  cette  nouvelle  cohorte, 
on  doit  supposer  qu'elle  n' avait  pas  change  de  residence  a  l'epoque 
ou  la  Notice  de  Tempire  a  ete  redigee ,  ou ,  du  moins ,  ce  qui  serait 
une  conclusion  moins  absolue  et  plus  facilement  admissible,  que 
Thouda  etait  encore  a  cette  epoque  une  ville  de  garnison  et  la  resi- 
dence d'un  officier  superieur.  On  peut  done  esperer  de  retrouver 
le  nom  ancien  de  cette  localile  dans  la  liste  de  celles  ou  residaient 

1  H  y  a  bien  denuo  et  non  dc  s«o,que  1'on  s'attendrait  plutot  a  trouver  ici.  II 
parait  done  evident  que  Marcus  Messius  Messor  avait  consacre  cet  autel  en  rent- 
placement  d'un  autre,  offert  prtaedemment  par  lui,  et  qui  avait  ete  detruit. 

2  J'ai  trouve  de  meme  a  Lambese  un  grand  nombre  d'inscriptions  ou  sont 
mentionnds  des  soldats  et  des  sous-ofliciers,  avec  la  simple  qualification  de  MIL. 
LEG.  miles  legionis,  SIG.  LEG.  siynifcr  legionis,  etc.  Ces  indications,  qui 
eussent  ete  insuflisantes  dans  une  ville  qui  n'cut  pas  ete  la  residence  d'une  legion, 
ne  pouvaient  ici  donner  lieu  a  aucune  incertitude;  en  les  lisant  on  suppleait  na- 
turellement  le  numero  ct  le  nom  de  la  legion  IIP  Augusta. 
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les  propositi  limitam  dependants  du  comte  d'Afrique,  lisle  que 
nous  a  conservee  le  precieux  document  que  je  viens  de  citer.  Or, 
la  deuxieme  de  ces  localites  est  precisement  Gcmellce,  qui  figure 
dans  la  Table  theodosienne  comme  premiere  station  a  Test  de  ad 
Piscinam.  11  est  vrai  que  la  distance  de  33  milles,  indiquee  entre 
ces  deux  stations,  est  de  beaucoupsuperieure  a  celle  que  Ton  comptc 
entre  Biskara  et  Thouda.  On  verra  si  c'est  une  raison  suffisante 
pour  faire  rejeter  la  conclusion  que  semblent  amener  les  consi- 
derations qui  precedent. 

M.  Seroka  etant  appele  par  ses  fonctions  a  El-Fayd,  village  arabe 
situe  a  25  lieues  au  sud-est  de  Biskara,  sur  les  bords  de  YOaed-el- 
Arab,  M.  le  commandant  Boudville  me  proposa  de  faccompagner. 
C'etait  m'oflrir  une  excellente  occasion  d'atteindre  le  principal  but 
de  mon  voyage  dans  le  Sahara  :  je  m'empressai  d'accepter. 

Nous  partimes  de  Biskara  le  1 1  fevrier,  a  six  heures  du  matin ; 
a  neuf  heures  nous  traversions,  par  une  pluie  battante,  l'oasis  de 
Sidi-Okba,  et,  a  midi,  nousdressions  nos  tentes  au  bordde  YOucd- 
Biras,  a  Mansouriah ,  pres  de  la  smala  du  caid  de  YAhmar  Khaddoa , 
Si  Ahmed  bey  ben  Chennouf.  En  sortant  de  l'oasis  de  Sidi-Okba , 
nous  avions  rencontre  la  voie  romaine  et  nous  favions  suivie  pen- 
dant pres  d'une  heure  * ;  puis  nous  l'avions  laissee  a  notre  gauche , 
pour  nous  diriger  vers  le  sud-est. 

Le  temps  avait  ete  constamment  pluvieux  pendant  tout  ce 
trajet.  II  parut  se  remettre  au  beau  dans  Tapres-midi;  mais,  vers 
le  soir,  la  pluie  recommence ,  et  elle  ne  ccssa  qu'assez  tard  dans  la 
matinee  du  lendemain.  Nous  fumes  done  forces  de  sojourner  le  1 2 
a  Mansouriah. 

Le  1 3 ,  le  temps  etait  magnifique.  Nous  partimes  a  sept  heures  un 
quart  du  matin,  clans  la  direction  du  nord-est;  a  huit  heures  trois 
quarts  nousvisitionslacharmante  oasis  cYAin-Naya'2,  et  adix  heures 
et  demie  nous  faisions  halle,  pour  dejeuner,  pres  de  la  mosquec  de 
SidiSalah,  sejour  affrcux,  completcment  depourvu  de  vegetation, 
ou  vivent  cependant ,  dansquelques  bouges  d'un  aspect  rcpoussant , 
trois  ou  quatre  miserables  families,  qui  n'ont  d'autre  boisson  que 

1  Nous  remarquumes,  pendant  cc  trajet,  plusieurs  amns  tie  decombrcs  que 
t'on  cxploitait,  comme  cenx  tie  Thouda,  pour  en  exlraire  les  briqucs  necrssaircs 
a  la  reparation  dc  la  mosquec  dc  Sidi-Okba. 

2  Ccttc  oasis  est  designee  a  tort,  dans  la  carle  de  lYtal  major  (  1847),    "ns  '*' 
mid  tic  Sidi-Naga 
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I'eau  saumalre  et  fortement  sulfureuse  qu'elles  tirent  d'un  puits 
voisin.  Au  moment  de  notrc  arrivee,  une  grande  femme,  noire  el 
seche,  vclue  d'un  hai'c  bleu,  pietinait  dans  la  boue,  pres  dc  I'ori- 
fice  de  ce  puits,  sur  un  burnous  qu'elle  pretcndait  ainsi  laver.  Elle 
s'enfuit  a  notre  approche,  et  nous  laissa  la  libre  disposition  de 
cette  source  d'une  horrible  boisson,  dont  il  fallut  bien  pourtant 
nous  contenter.  II  etait  midi  un  quart  quand  nous  quiltames  ce 
sejour  peu  regrettable;  nous  primes  la  direction  du  sud-est,  etar- 
rivamesaquatre  heures  aux  tentes  des  Ouled-Amor,  sur  la  rive  gaucbe 
de  YOue del- Arab.  Pendant  cette  journee,  quoique  nous  eussions 
plusieurs  fois  change  de  direction,  nous  n'avions  rencontre  ni  la 
voie  romaine,  ni  aucunc  trace  d'habitation  romaine. 

Nous  n'etions  plus  qua  quatrc  lieues  au  nord  d'El-Fayd;  nous 
y  allames  le  lendemain,  1 4  fevrier ;  mais  auparavant  nous  voulumes 
visiter  les  mines  de  Tcnnouma,  situees  a  trois  lieues  environ  a  l'ouest 
de  ce  village.  Ces  ruines  ont  tout  le  caractere  des  ruines  arabes, 
et,  quoiqu'on  y  rencontre  quelques  pierres  de  taille,  je  ne  pense 
pas  qu'elles  occupent  la  place  d'un  etablissement  romain.  Quant 
au  double  village  d'El-Fayd ,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  lui  attri- 
buer  une  origine  romaine;  tout  y  est  arabe,  et  Ton  ne  peut  meme 
faire  remonter  sa  fondation  a  une  epoque  tres-ancienne,  son  sol 
n'offrant  qu'un  faible  exhaussement  au-dessus  du  sol  environnant. 
C'est  done  a  tort  que  Mannert,  et  tous  ceux  qui  se  sont  apres  lui 
occupes  de  la  geographic  comparec  de  cette  contree,  placent  en 
ce  lieu  la  station  designee  dans  la  Table  theodosiennc  sous  le  nom 
de  Thabndeos. 

On  ne  concevrait  pas,  d'aillcurs,  le  motif  qui  aurait  fait  placer 
une  station  a  plus  de  dix  lieues  des  montagncs,  dans  un  desert 
completement  depourvu  d'eau  pendant  1'ete,  et  ou,  en  aucune 
saison ,  on  n'eut  pu  sc  procurer  qu'a  grands  frais  et  avec  d'exlremcs 
difficultes  les  objets  necessaires  a  la  vie  des  Europeens. 

L'aspect  de  ces  contrees  n'a  pas  change  depuis  les  Romains, 
et  les  conditions  d'existencc  des  populations  qui  1'habitcnt  sont 
aujourd'hui  ce  qu'elles  etaient  il  y  a  dix-sept  siccles.  Toujours 
ces  populations  ont  etc,  pour  la  plus  grande  partie  des  objets  ne- 
cessaires a  la  vie,  tributaires  des  contrees  situees  au  nord  de  la 
chaine  dc  l'Aures;  toujours,  par  consequent,  il  a  sum,  pour  les 
dominer,  de  commander  tous  les  passages  qui  pouvaient  leur 
donner  accesa  traver;  *  ette  chaine  de  montagnes.  C'est  cequ'avaient 
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fait  les  Romains,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer au  retour  de  1'excur- 
sion  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ie  recit. 

Le  i5  fevrier,  a  cinq  heures  et  demie  du  matin,  nous  quittames 
les  tentes  des  Ouled-Bouadidja ,  pres  desquelles  nous  avions  campe, 
a  trois  lieues  environ  au  nord  d'El-Fayd.  Nous  fimes  route  droit  au 
nord ,  et  nous  ne  rencontrames  la  voie  romaine  qua  une  lieue  au 
sud  des  dernieres  pentes  de  l'Aures,  au  bord  de  VOued-Cerdeur. 
Mais  depuis  ce  point  jusqu'au  passage  de  YOued-Biras ,  a  deux 
lieues  a  Test  de  Sidi-Okba,  nous  ne  la  quittames  plus.  Pendant  ce 
trajet  de  pres  de  deux journees  de  marche,  j'ai  remarque  de  nom- 
breuses  ruines  romaines  ,  dont  l'une  occupe  certainement  1'empla- 
cement  de  la  station  indiquee  sous  le  nom  de  Thabudeos.  Serait-ce 
celle  qui  est  designee  par  les  Arabes  sous  le  nom  Bardoa,  et  qui 
est  situee  a  peu  pres  a  egale  distance  de  YOuedel-Agucf  et  de  YOued- 
Mansef,  a  2i  milles  a  l'ouest  de  Bades ,  et  a  5o  milles  a  1'est  de 
Thouda  ?I1  faudra  repondre  affirmativement ,  si  1'on  admet  la  syno- 
nymie  de  ce  dernier  nom  avec  celui  de  Gemellw. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  determinations,  je  crois  avoir  cons- 
tate, et  c'est  lal'essentiel,  que  les  traces  de  la  domination  romaine 
ne  s'avancent  pas  dans  le  Sahara  a  plus  de  deux  ou  trois  lieues 
au  sud  de  l'Aures,  et  que  ces  traces  consistent  en  ruines  de  for- 
teresses  destinees  a  commander  les  passages  qui  donnent  acces  a. 
travers  ces  montagnes,  et  en  une  grande  voie  militaire  qui  reliait 
entre  elles  ces  differentes  forteresses. 

Des  le  26  fevrier  j'etais  de  retour  a  Lambese,  mais  l'hiver  y 
regnait  encore,  etjusque  vers  le  milieu  du  mois  dernier  la  pluie 
et  la  neige  ne  m'ont  guerc  permis  de  continuer  mes  travaux.  De- 
puis, le  temps  s'est  remis,  et  a  un  froid  de  trois  et  quatre  degres 
au-dessous  de  zero  a  succede  une  temperature  de  vingt  a  vingt- 
cinq  degres  centigrades.  Les  travaux  du  genie ,  pour  la  construc- 
tion du  penitencier,  ont  recommence  avec  le  beau  temps,  et  les 
fouillcs  qu'ils  font  faire  amenent  tous  les  jours  des  decouvertes 
interessantes.  Je  compte  cependant  me  rendrc  bientot  aZana;  j'cn 
cxplorerai  les  ruines  aussi  bien  que  me  le  permetlront  les  moyens 
qui  seronl  mis  a  ma  disposition  par  M.  le  colonel  Cceur,  qui  a 
succede  a  M.  le  colonel  Carbuccia  dans  le  commandement  de  la 
subdivision.  Les  travaux  du  genie  occupant  maintcnant  lous  les 
bras,  ces  moyens,  je  ne  puis  me  le  dissimuler,  ne  pourront  etre 
missi  considerables  que  ceux  dont  nous  avons  dispose  a  Tlianmgas. 
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Je  reviendrai  ensuite  aLambesepour  proliter  ties  decouvertes  que 
les  travaux  du  penitencier  auronlfait  faire  pendant  mon  absence; 
et  apres  un  sejour  que  j'abregerai  le  plus  qu'il  me  sera  possible, 
je  me  mettrai  en  route  pour  continuer  mon  exploration  de  la  pro- 
vince de  Constantine,  suivant  le  plan  que  j'ai  eu  1'honneur  de 
vous  soumettre  dans  mon  rapport  du  5  Janvier. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.   P.ENIER. 


ECOLE  FRANCAISE  D'ATHENES. 


Ripponrjait  it  I'Acaddmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  dans  la  seance 
publique  du  22  aoul  1851 ,  an  nom  de  la  Commission  ckarqde  d'exuminer 
les  travaux  envoyes  par les  membres  de  V  Ecole.  franc.aise  d'Athenes. 

Messieurs , 

La  commission  que  vous  avez  trois  fois  investie  de  votre  con- 
fiance,  pour  satisfaire  aux  prescriptions  de  1'arrete  ministeriel 
du  26  Janvier  i85o  et  du  decret  du  7  aout  suivant,  vient  aujour- 
d'hui,  en  votre  nom,  acbever  de  remplir  sa  tache  et  la  votre,  par 
le  rapport  demande  a  1'Academie  sur  les  travaux  des  membres  de 
1'Ecole  1'rancaise  d'Athenes,  dont  vous  aviez  precedemment  con- 
tribue  a  reorganiser  les  etudes,  a  determiner  les  reglements. 

Telle  est  la  puissance  des  grandes  pensees  d'interet  public,  des 
pensees  vraiment  liberales  et  vraiment  nationales!  il  leur  est  donne 
de  surmonter  le  Hot  meme  des  revolutions,  quelquefois  de  s'y 
renouveler  et  de  s'y  fortifier.  L'idee  feconde  deposee  dans  le  ber- 
ceau  de  1'Ecole  francaise  d'Athenes  par  ses  fondateurs  en  i846, 
et  qui  fut  la  consequence  eloignee,  mais  legitime,  de  1'interven- 
tion  de  la  France  dans  la  lutte  glorieuse  de  1'independance 
grecque,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  n'a  pas  cesse  de  porter  ses  fruits; 
€'lle  les  porte  plus  assures  et  meilleurs  que  jamais,  depuis  que 
1'impulsion  de  1'Acadernie,  provoquee  par  la  sagesse  du  gouver- 
nement  actuel,  a  commence  de  se  faire  sentir.  Non  pas  toutefois 
que  1'Ecole,  composee  d'une  elite  de  jeunes  professeurs  appeles  a 
elendre  leurs  connaissances,  a  murir  leur  esprit  el  leur  gout  sin 

MISS.    SCIF.NT.  32 
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fa  terre  classique  par  excellence,  a  reserrer  nos  liens  d'amitie  avec 
la  Gr&ce  par  un  echange  d'idees  et  de  services,  sous  les  auspices 
rlu  ministre  qui  represente  la  France,  et  sous  la  direction  imme- 
diate d'un  chef  aussi  experiment*?  qu'eclaire,  n'ait  su,  des  les  pre- 
miers jours  de  son  existence,  comprendre  sa  mission,  n'ait  fait, 
pour  y  repondre  ,  plus  d'un  effort  heureux.  Des  explorations  in- 
telligentes  a  Athenes  meme  et  dans  plusieurs  parlies  de  la  Grece, 
dans  les  iles,  dans  1'Asie  Mineure  et  jusqu'en  Egypte;  de  solides 
etudes  de  geographic,  de  mytbologie,  d'archeologie,  inspirees 
par  la  vue  des  lieux,  par  la  contemplation  des  monuments,  en 
meme  temps  que  par  la  meditation  des  textes  antiques  :  tels 
ont  ete  les  dignes  preludes  des  travaux  qui  devaient  suivre,et  que 
nous  sommes  aujourcVbui  plus  specialement  charges  de  caracte- 
riser.  Pourtant  nous  ne  saurions  sans  injustice  passer  ici  sous  si- 
lence les  memoires  publics  par  M.  Benoit  sur  quelques-unes  des 
Cyclades  et  sur  le  groupe  volcanique  de  Santorin,  ceux  que  pre 
parent  en  ce  moment  M.  Lacroix  sur  plusieurs  autres  iles  de 
l'Archipel,  M.  Hanriot  sur  les  denies  de  1'Attique,  ainsi  que  les 
remarquables  etudes  de  M.  Emile  Burnouf  sur  le  Parthenon,  les 
Propylees,  remplacement  du  vieux  Pnyx  a  Athenes,  le  lac  Co- 
pais  en  Beotie,  le  culte  singulier  du  Neptume  Arcadien,  et  les 
vues  aussi  elevees  qu'ingenieuses  de  M.  Leveque  sur  1'histoire  et 
le  caractere  des  monuments  de  la  Grece.  Des  sept  membres 
qui  ont  d'abord  forme  TEcole,  de  i845  a  18/I8  et  18/19,  ''  ^aut 
dire  encore  que  deux,  a  peine  rentres  en  France,  ont  glorieuse- 
ment  conquis,  dans  les  concours,  Tagregation  aux  facultes,  et  que 
deux  autres  out  ete  juges  dignes  de  ce  haut  enseigneineiit,  apres 
avoir  pris  le  grade  de  docteur.  Leurs  successeurs  ont  marche  sur 
leurs  traces,  quoique  tons  n'aient  pas  ete  egalement  favorises  du 
sort.  M.  Gandar,  apres  clivers  travaux,  notamment  une  explora- 
tion des  iles  Ioniennes  et  une  etude  attentive  de  l'Odyssee  sur  la 
scene  meme  du  royaume  d'Ulysse,  etude  dont  il  nous  doit  les 
resullats,  s'est  vu  force  de  revenir  avant  le  temps,  vaincu  par  la 
maladie.  M.  Vincent,  plus  infortune,  est  venu  mourir  a  Naples, 
en  laissant  les  regrets  les  mieux  merites,  les  mieux  sentis  an 
cceur  de  ses  collegues ;  a  IKcole,  le  souvenir  de  ses  exemples,  de 
son  zele,  trop  ardent  peut-etre  pour  la  science;  a  l'oeuvre  com- 
mune, des  notes  nombreuses,  pleines  de  faits  et  d'observations , 
tecueillies  dans  un  long  voyage  oil  ,  de  compagnie  avec  M.  Girard 
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pendant  l'automne  de  i84g ,  il  avail  reconnu  la  chaine  de 
TOlyrape,  traverse  celle  du  Pinde,  visite  avec  soin  la  Thessalie, 
l'Epire,  l'Acarnanie,  et  une  partie  du  cours  de  1'Achelous.  C'est  a 
1'amitie  qu'il  appartient  de  ne  laisser  perdre  aucun  de  ces  pre- 
cieux  souvenirs,  et  den  former  un  monument  auquel  le  nom  de 
M.  Vincent  restera  attache. 

Par  suite  de  ces  pertes  successives,  1'Ecole  francaise  d'Athenes 
s'est  trouvee  reduite  a  quatre  membres  durant  une  grande  partie 
de  ces  deux  dernieres  annees,  celles  precisement  sur  lesquelles 
rinfluence  de  l'Academie  a  pu  d'abord  s'exercer.  Nous  leur  devons, 
avanttout,  de  reconnaitre  qu'ils  se  sont  en  quelque  sorte  multi- 
plies par  leur  activite,  qu'ils  ont  fait  tout  ce  qui  etait  en  eux  pour 
compenser  leur  petit  nombre  par  I'etendue  de  leur  reeherches, 
par  le  soin  qu'ils  ont  apporte  a  en  exposer  les  resultats.  Trois 
d'entre  eux,  qui  etaient  venus  recruter  1'Ecole  a  la  fin  de  18/19, 
ont  entrepris  de  concert,  en  i85o,  lexploration  des  principaux 
points  du  Peloponnese,  en  prenant  par  Megare  et  par  1'istlime, 
tournant  par  1'Argolide,  par  la  Laconie  et  la  Messenie,  visitant 
1'Arcadie  au  cceur  de  la  presqu'ile,  revenant,  apres  avoir  vu 
1'Elide,  par  l'Acbaie  et  par  les  bords  du  golfe  de  Corinthe,  Stra- 
bon  etPausanias  conslamment  a  la  main,  et  guides  d'ailleurs  par 
l'excellente  carte  due  a  1'etat-major  de  1'expedition  de  Moree.  De 
retour  a  Athenes,  ils  se  sont  paiiage  les  materiaux  de  leurs  ob- 
servations communes  ,  et  la  tacbe  de  les  elaborer  par  leurs  travaux 
personnels.  lis  vous  ont  envoye  ainsi  en  trois  parties,  avant  l'epoque 
fixee  du  1"  avril  decette  annee,  un  recit  de  voyage ,  nourri  plus  011 
moins,  suivant  le  tour  de  l'esprit  de  chacun  et  la  nature  de  ses 
etudes,  d'erudition  et  de  critique,  de  litterature,  d'histoire  et  d'ar- 
cheologie.  L'ensemble  de  ce  travail ,  a  la  fois  collectif  et  individuel , 
qui  se  recommande  a  divers  degres  par  la  solidite  du  fond,  gene- 
ralement  par  1'elegance  de  la  forme,  n'embrasse  pas  moins,  pour 
en  faire  apprecier  1'etendue,  de  600  pages  in-4°.  La  premiere 
partie  est  1'ouvrage  de  M.  Alexandre  Bertrand,  qui  s'est  charge  de 
decrire  le  pays  depuis  la  plaine  d'Athenes  et  celle  d'Eleusis,  en 
traversant  la  Megaride  et  les  roches  Scironiennes ,  et  en  refaisant  a 
1'inverse  le  voyage  antique  de  Thesee,  jusqu'a  Trezene  d'abord. 
apres  avoir  reconnu  Epidaure  et  une  portion  de  la  cote  orientale 
de  1'Argolide ,  puis,  e;i  rebroussant  chemin  par  1'interieur,  et  en 
visitant  le  celebre  hieron  d'Esculape,  jusqu'a  Nauplie  etjusqu'aux 
u .  3a, 
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vieilles  citaclelles  hero'iques  qui  conimandent  la  plaine   d'Argos, 
Tirynthe,  Mycenes,  avec  I'Heraeum  voisin  ,  sanctuaire de  1'une  des 

plus  anciennes  Junons  de  la  Grece ,  et  enfin  Argos  memo,  siege 
par  excellence  de  la  deesse  pelasgique,  sans  oublier  Nemee,  dans 
la  montagne  au  nord,  et  les  restes  encore  subsislants  du  temple 
de  Jupiter,  protecleur  des  jeux.  M.  Bertrand  a  donne  dans  ce  tra- 
vail, une  serieuse  attention  a  la  topographic  et  a  l'etude,  soit  des 
mines  antiques,  soit  des  traditions  locales  qui  s'y  rattachent.  Nous 
avons  surtout  remarque  sa  description  tres-bien  faite  de  1'hieron, 
c'est-a-direde  1'enceinte,  on  plutot  du  territoire consacre  a  Esculape. 
des  monuments  nombreux  qui  s'y  pressaicnt,  parliculierement  du 
theatre,  reuvre  de  Polyclete,  Tun  des  mieux  conserves  de  toute  la 
Grece  etl'un  des  plus  beaux.  Le  mode  de  construction,  tant  etudie 
depuis  sir  William  Gel!  et  notre  Petit-Radel,  de  ce  qu'on  appelle 
les  murs  cyclopeens,  le  systeme  de  fortification  des  acropoles  pe 
lasgiques  de  la  plaine  d'Argos,  specialement  de  Tyrinthe  et  de 
Mycenes,  ont  etc  egalement  1'objet  de  resumes  intelligents,  ou  se 
distinguent  plusieurs  observations  neuves  et  justes.  Quelques  la 
cunes  nous  ont  paru  regrettables ,  par  exemple  celle  de  la  petite 
presqu'ile  de  Methana,  theatre  de  phenomenes  physiques  qui 
avaient  deja  frappe  lesanciens,  et  celle  d'Hermione,  qui  devait 
a  d'aulres  titres  trouver  place  a  cote  de  Trezene.  Argos  meme  me- 
ritait,  ainsi  que  son  histoire,  une  etude  plus  approfondie.  Les 
excursions  mythologiques  de  M.  Bertrand  ne  sont  pas ,  au  moins 
quant  a  present \  des  compensations  suffisantes.  II  a  du  gout  pour 
lamythologie,  et  nous  Ten  felicitous;  c'est  une  etude  beaucouptrop 
negligee  chez  nous,  et  quipourtant,  faite  dun  point  de  vue  eleve 
et  vraiment  critique,  est  aussi  importante pour  la  connaissance  du 
genie  des  peuples  et  pour  celle  de  l'esprit  humain  en  general, 
que  pour  reclaircissement  des  epoques  primitives  de  1'histoire,  el 
pour  1'interpretation  des  reuvres  de  la  poesie  et  de  1'art.  Mais  c'esl 
aussi  une  etude  pleine  de  difficultes  par  elle-meme,  et  que  les 
prit  de  systeme,  depuis  les  temps  anciens,  a  semee  d'ecueils  de 
foute  sorte,  d'hypotheses  tour  a  tour  triviales  jusqu'a  la  plati- 
tude, et  hardies  jusqu'a  la  temerite.  II  faut  se  mefier  des  unes  et 
des  autres;  il  faut  restituer  les  traditions  et  les  legendes  mytholo- 
giques dans  leur  sincerite,  tacher  de  remonter  jusqu'a  lour 
source,  y  distinguer  soigneusement  ce  qui  est  local  et  ce  qui  est 
general ,  les  expHquer  avant  foul  par  les  lois  de  la  nature  humaine, 
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par  le  caractere  propre  ties  nations,  ties  tribus,  des  families,  par 
les  influences  diverses,  physiques  ou  historiques  qui  ont  preside 
a  leur  developpement,  et  n'admetlre,  pour  les  dieux  et  les  heros 
de  la  Grece,  comme  pour  toutes  ses  institutions  primitives ,  ses 
idees,  ses  crovances  ,  ses  arts,  les  importations  etrangeres  que  sur 
des  preuves  intrinseques  et  sur  de  verilables  temoignages,  non 
pas  sur  des  opinions  interessees  ou  systematiques,  deguisees 
en  traditions,  qui  n'ont  pas  plus  manque  a  Tantiquite  qu'au 
inoyen  age,  et  dont  les  historiens  les  plus  accredited  ont  souvent 
ete  dupes.  Ceci  s'adresse  a  la  fois  aux  conjectures  de  M.  Bertrand 
concernant  l'origine  du  culte  d'Esculape,  ou  celle  du  mythe  si 
complique  tVHercule,  et  a  d'autres  allegations  sans  preuves  que 
nous  avons  rencontrees  ca  et  la  dans  son  travail,  et  dans  ceux  de 
sescollegues,  au  sujet  de  la  civilisation  grecque,  si  originale  entre 
toutes  dans  son  principe  et  dans  ses  racines,  quoique  modifiee 
par  des  causes  si  diverses  dans  son  developpement  et  dans  ses  loin- 
taines  ramifications. 

Le  travail  de  M.  Mezieres  dilTere  de  celui  de  M.  Bertrand  moins 
encore  par  le  sujet  que  par  le  point  de  vue  et  par  la  methode. 
Four  le  sujet,  il  en  est  la  continuation;  car  le  voyageur  (nous 
pouvons  Tappeler  ainsi  dans  le  meilleur  sens  du  mot)  reparl  de 
rArgolide,  des  bords  tie  TErasinus  et  du  marais  de  Lerne,  pour 
penetrer  par  la  Thyreatide,  par  la  plaine  actuelle  d'Astros  et  par 
la  Cynurie,  dans  la  Laconie  et  la  Messenie,  qu'il  a  choisies  comme 
objet  special  tie  ses  recherches,  tie  ses  etudes,  et  tie  la  descrip 
lion  pleine  tie  faits  bien  observes,  bien  racontes,  qui  en  est  deve 
n ue  la  consequence.  L'auteur  discute  avec  beaucoup  de  soin  les 
directions  des  routes,  les  positions  ties  lieux  ou  ties  monuments 
celebres  ;  il  rapporte  les  nomenclatures  des  tlirTerentes  epoques  ; 
il  est  aussi  familier  avec  les  voyageurs  modernes,  ses  devanciers, 
qu'avec  les  relations  ties  anciens.  Aussi  a-t-il  donne  a  son  recil , 
anime,  du  reste,  et  inspire  partout  ties  grantles  scenes  tie  la  na 
lure,  ainsi  que  des  souvenirs  de  1'histoire  et  ties  merveilleux 
debris  du  passe,  un  caractere  eminemment  critique.  11  a  des  opi- 
nions a  lui  contre  les  explorateurs  les  plus  renommes,  tels  que  le 
colonel  Leake,  le  professeur  Boss,  d'autres  encore ;  et  toujours  il 
cherche,  ce  qui  lui  donne  souvent  raison,  la  solution  ties  pro 
blemes  geographiques  ou  topograpliiques  qu'il  rencontre,  dans 
I'etude  attentive  tics  localites,  dans  ce  qu'on  appelle  la  connais 
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sance  du  terrain ,  rapprochee  des  descriptions  et  des  donnees  des 
auteurs.  Son  travail  offre  maint  exemple  du  succes  de  ce  procede, 
applique  par  un  esprit  net  et  ferme,  et  tout  d'abord,  a  l'entree  de 
la  Laconic,  dans  la  question  de  la  position  de  Sellasie,  fixee  au 
moyen  d'uae  savante  discussion  des  textes  de  Polybe,  de  Tite- 
Live  et  de  Pausanias.  M.  Mezieres,  en  arrivant  a  la  Sparte  an- 
tique, tant  etudiee  deja,  s'excuse  d'en  parler  apres  taut  d'autres 
par  cette  reflexion  ingenieuse  et  vraie,  que,  sur  des  ruines,  le 
dernier  mot  n'est  jamais  dit.  Les  vingt  et  quelques  pages  qu'il  y  a 
consacrees,  outre  qu'elles  resument  tres-clairement  tous  les  resul- 
tals  des  recherches  anterieures,  ne  laissent  pas  d'y  ajouter  plus 
dun  fait,  plus  d'une  remarque ,  qui  ne  manquent  ni  de  nou- 
veaute,  ni  de  justesse.  Et  pourtant,  comine  deja  1'annoncait  Thu- 
cydide  par  une  prophetique  hypothese,  ces  restes  d'une  ville  batie 
par  bourgades,  suivant  la  mode  antique,  et  qui  meprisait  les  arts 
de  la  paix,  sont  loin  de  repondre  a  sa  renommee.  C'est  ce  qui 
fait  que,  pour  retrouver  quelqne  chose  du  genie  grandiose,  quoi- 
que  si  apre  et  si  austere,  de  Lacedemone,  dans  les  lieux  qui  furent 
son  berceau,  on  est  oblige  d'elargir  la  scene,  et  d'y  faire  entrer, 
ainsi  que  l'a  fait  notre  jeune  voyageur,  et  le  cours  impetueux  de 
1'Eurotas,  qui  baignait  la  ville  a  l'orient,  et  les  cimes  hardies  du 
Taygete,  qui  la  dominaient  a  1'oecident.  Avant  de  franchir  avec 
ses  compagnons  cette  chaine  elevee,  difficile,  de  la  decrire  dans 
toute  sa  largeur,  en  passant  dans  la  Messenie,  M.  Mezieres  n'a 
pas  neglige  de  parcourir  le  Magne,  de  rapprocher  du  tableau 
de  Sparte  celui  de  Mistra  ,  longtemps  prise  pour  elle ,  et  il  a 
donne  a  la  ville  du  moyen  age  aulant  d'attention  qu'a  la  ville 
antique. 

La  Messenie,  «  bonne  a  labourer,  bonne  a  planter,"  comme 
disait  le  belliqueux  poete  Tyrtee  aux  Spartiates,  en  offrant  cette 
proie  a  leur  avidite,  qui  n'avait  d'egale  que  leur  pauvrete,  si  ce 
n'est  leur  bravoure,  forme  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  Me- 
zieres, et  elle  est  etudiee  avec  la  meme  etendue,  la  meme  cons- 
cience, le  meme  succes,  a  commencer  par  la  frontiere  du  cote  de 
la  Laconic,  explore  avant  lui  par  M.  Ross.  Tout  d'abord  il  ouvre 
avec  ce  savant  antiquaire  une  controverse  ou  il  nous  parait  avoir 
1'avantage,  au  sujet  de  la  situation  du  temple  d' Artemis  ou  Diane, 
surnommee  Limnatis,  e'est-a-dire  habitant  les  marais,  (;t  de  celle 
de    Yager  Dantheliates ,    revendique    par   les   Messeniens    devanl 
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Tibere,  suivant  le  recit  de  Tacite.  Viennent  ensuite  la  description 
de  la  riche  plaine  qui  va  s'abaissant  vers  les  bords  du  Pamisus, 
celle  des  antiques  forteresses  qui  ne  reussirent  pas  a  la  defendre, 
malgre  la  valeur  des  heros  messeniens,  et  le  recit,  eclaire  de 
lout  point  par  la  geographie  locale,  plein  d'interet,  du  reste,  et 
empreint  d'une  eloquence  severe,  assortie  au  sujet ,  des  guerres 
d'extermination  qui  la  livrerent  a  l'ambition  de  Sparte.  L'etude 
arcbeologique  et  historique  de  la  ville  nouvelle  de  Messene,  dans 
les  murs  de  laquelle  Epaminondas  recueillil,  apres  trois  cents 
ans  d'exil,  les  debris  disperses  de  la  nation,  terniine,  ou  a  peu 
pres,  le  trlvail  si  meritoire  de  M.  Mezieres,  et  nous  a  laisse  le 
seul  regret  de  voir  qu'il  n'ait  pas  tire  tout  le  parti  possible  des 
recherches  approfondies  d'un  de  nos  confreres  sur  les  ruines  en- 
core debout  de  cette  immense  place  de  guerre,  elevee  comine  par 
encbantement ,  mais  trop  tard  ,  contre  les  Spartiates,  pour  les 
Messeniens  non  moins  degeneres. 

La  tache  que  M.  Beule  avait  a  remplir  pour  acbever  le  recit  de 
ce  grand  voyage  a  travers  les  principaux  pays  et  les  lieux  les  plus 
celebres  du  Peloponnese ,  etait  aussi  diverse  qu'etendue.  II  l'a  reni- 
plie  avec  savoir  et  talent,  c'est  beaucoup  dire  en  deux  mots;  avec 
un  savoir  toutefois  qui  n'a  pas  encore  toute  la  solidite  qu'il  ac- 
querra  par  la  suite,  et  un  talent  qui  prendra  plus  de  caractere  et 
plus  de  force  en  devenant  plus  sobre  et  plus  maitre  de  lui.  II  res- 
tait  a  decrire  l'Arcadie,  la  Triphylie,  1'Elide.  TAcbaie,  la  Sicyo- 
nie  et  la  Corinthie,  c'est-a-dire  le  centre,  fouest,  et  une  grande 
partie  du  nord  de  la  presqu'ile.  M.  Beule,  prenant  son  point  de 
depart  et  comme  son  point  de  vue  sur  les  sommets  du  mont  Lycee, 
I'un  des  lieux  les  plus  anciennement  babites  de  toute  la  Grece,  a 
commence  par  jeter  un  coup  d'ceil  sur  les  origines,  1'histoire  et 
les  moeurs  des  Arcadiens,  qu'il  depeint  avec  fidelite  et  non  pas 
sans  cbarme,  quoiqu'elles  ne  ressemblent  guere  a  nos  Arcadies  mo- 
dernes.  II  scrute  ensuite  les  traditions  mytbologiques  sur  le  cube 
et  sur  les  jeux  de  Jupiter  Lyceen,  longtemps  si  barbare,  et  qui 
forme  un  etrange  conlraste  avec  l'Apollon  Epicourios  ou  Secou- 
ral)le,  auquel  fut  eleve  a  Bassae  cet  admirable  temple,  encore  de- 
bout  en  partie,  que  M.  Beule  s'est  contente  de  decrire  d'apres  ses 
predecesseurs,  feu  M.  de  Stackelberg  et  notre  confrere  M.  Blouet. 
i'bigalie,  voisine,  l'occupe  ensuite,  el  lui  donne  occasion  demon- 
tier  im  ail  de  peindre  qu'il  deploie  souvent,  quelquefois  avec 
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trop  dabandon,  uiais  nulle  part  avcc  plus  de  sueces  qu'en  retra- 
cant  les  beautes  naturelles  du  cours  dc  la  Neda.  Apres  l'avoir 
iranchie ,  il  esquisse  rapidement  la  Triphylie  pour  arriver  en 
Elide,  sur  les  bords  de  1'Alphee;  raconte  l'bistoire  des  Eleens, 
I'institution  des  jeux  olympiques,  et  faisant,  sur  les  pas  des  sa- 
vants et  des  artistes  de  Texpedition  de  Moree,  une  reconnaissance 
exacte  de  la  plaine  et  de  la  vallee  d'Olympie,  il  donne  I'inven- 
taire  du  peu  de  mines  cpje  les  inondations  si  redoutables  du 
lleuve  ont  epargnees,  et  qu'il  compare  a  la  description  que  Pau- 
sanias  nous  a  laissee  des  innombrables  monuments  silues  en  dedans 
ou  en  dehors  de  1'Altis,  et  dans  toute  cette  ville  de  temples,  de 
portiques,  de  tresors,  d'autels,  de  statues,  de  bois  sacres  (sans 
parler  du  stade,  de  Fhippodrome,  du  theatre)  ,  qui  elait,  commu 
s'exprime  M.  Beule,  une  sorte  d'Olympe  terrestre,  habite  par  tous 
les  dieux,  sous  la  presidence  du  supreme  Jupiter,  etvisite  par  tons 
les  Hellenes  aux  grands  jours  des  jeux  olympiques.  C'est  le  cas  de 
parler  ici  d'une  precieuse  annexe  que  le  jeune  et  dejk  savant  in- 
vestigateur  a  donnee  a  cette  partie  du  recit  de  ses  voyages;  dun 
veritable  memoire  oil  il  explique  et  commente  au  long  trois  ins- 
criptions, dont  une  trouvee  recemment  dans  le  lit  de  1'Alphee,  et 
d'oii  resulte  un  tableau  extremement  curieux  de  ce  qu'etaient 
encore,  au  me  siecle  de  notre  ere,  a  la  veille,  pour  ainsi  dire,  du 
triomphe  du  chrislianisme,  la  constitution  religieuse  d'Olympie, 
l'organisation  du  sacerdoce,  le  service  des  temples,  et  la  celebra- 
tion des  jeux  sacres  fondes  par  Hercule.  C'est  la,  sans  contredit , 
un  des  plus  beaux  fruits  qu'aient  produits  jusqu'a  present  les  tra- 
vaux  des  membres  de  TEcole  l'rancaise  d'Athenes,  dans  une  direc- 
tion de  recherches  et  d'etudes  positives  ou  il  importe  singuliere- 
ment  de  les  voir  s'engager  de  plus  en  pins. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Beule  dans  le  cours  de  l'exploration , 
longue  encore,  qui,  le  ramenant  des  rives  du  haut  Alphee  et  de 
rErymanthe  ou  du  Ladon,  qui  s'y  jettent,  dans  Finterieur  de  TAr- 
cadie,  le  conduit  a  Heraea,  aPhenee,  a  Stymphale,  et  jusqu'au 
Cyllene,  la  plus  elevee  des  montagnes  de  cette  contree  si  monta- 
gneuse,  jusqu'aux  eaux  glacees  du  Styx,  qui  avait  la  son  origine 
et  son  cours  avant  de  s'enfoncer  dans  les  prolondeurs  de  la  terre 
i^l  de  reparaitre  aux  enfers,  pour  la  terreur  des  dieux  et  des 
hommes.  M.  Beule  cherche  a  expliquer  ce  my  the,  compose  dele- 
ments  geographiques  el   rcligieux  a  la  (bis;  peul-etre  Ta-l-il    fait 
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hop  longuement,  peut-etre  meme  moins  heureusement  qu'un  tie  ses 
devanciers,  M.  Emile  Burnouf,  dans  un  travail  qu'au  reste  il  ne 
parait  pas  avoir  connu  et  que  nous  avons  deja  mentionne.  Quittant 
1'Arcadie  pour  gagner,  par  dela  les  monls  Aroaniens,  le  golfe  de 
Corinthe,  le  voyageur  se  repose,  en  quelque  sorte ,  des  fatigues 
de  cette  terre  si  accidentee,  sur  la  plage  unie  et  paisiblc  en  gene- 
ral, quoique  agitee  de  loin  en  loin  par  les  convulsions  de  la  na- 
ture, ou  lleurirent  longtemps  les  villes  commercantes  de  f  Achate  ; 
et  il  tennine  sa  laborieuse  tache  par  deux  chapitres  sur  Sicyone  et 
sur  Corinthe,  qui  peuvent  encore  passer  pour  deux  memoires,  et 
donl  il  a  consacre  une  partie  a  des  recherehes  pleines  d'esperances , 
non  pas  seulement  sur  les  monuments,  mais  sur  les  artistes  et 
sur  l'histoire  meme  de  Tart  dans  ces  deux  villes,  particulierement 
dans  la  premiere,  si  celel;re  par  son  ecole  de  sculpteurs  el  de 
peintres.  M.  Beule  rentre  a  Athenes  comme  il  en  etait  parti,  par 
1'isthme ,  quil  n'a  pas  neglige  de  decrire  au  passage;  et  il  resume 
ainsi,  apres  tant  de  spectacles  divers,  souvent  magiques,  ses  im- 
pressions et  celles  de  ses  compagnons  et  collaborateurs  en  revoyant 
la  ville  dont  ils  peuvent  se  dire  les  dignes  eleves  :  «  Apres  que  Ion 
a  parcouru  tant  de  lieux,  admire  tant  de  beautes  ditTerentes ,  la 
plaine  d'Athenes  produit  malgre  sa  nudite,  ses  maigres  oliviers, 
ses  torrents  desseches,  ses  montagnes  arides,  le  meme  efiet  que  la 
campagne  de  Rome.  C'est  encore  ce  qu'il  y  a  en  Grece  de  plus 
grand,  de  plus  sympathique,  de  plus  cher  aux  yeux  comme  aux 
souvenirs.  II  semble  qu'un  ciel ,  une  lumiere  a  part  eclairent 
encore  Athenes,  de  meme  que  la  destinee  lui  a  departi  jadis 
une  histoire  et  une  splendeur  que  nul  autre  peuple  n'a  sur- 
passee. » 

Avant  de  terminer  la  deuxieme  annee  de  leur  sejour  a  Athenes, 
MM.  Bertrand,  Mezieres  et  Beule,  entrainant  avec  eux  le  dernier 
venu  de  1'Ecole,  qui  nous  touche  de  trop  pres,  et  qui  a  trop  peu 
fait  encore  pour  que  nous  le  nommions  ici1,  ont,  clans  ces  der- 
niers  temps,  nous  le  savons,  visite  une  bonne  partie  du  nord  de 
la  Grece,  dont  ils  connaissent  deja  si  bien  le  midi.  Ils  ont  franchi 
les  Therniopyles,  qui  n'ont  plus  rien  de  redoutable  que  les 
Klephthes  qu'on  est  expose  a  y  rencontrer,  et  ils  ont  explore,  apres 


'  M.  Guigniaut,  neveu  du  rapporteur,  arrive  a  Athenes  au  commencement  de 
cette  annee. 


—  466  — 

la  Beotie  et  laFhocide,  laThcssalie  jusqu'au  Feneeet  jusqu'au  pied 
de  1'Olympe.  Nous  esperons  que  les  deux  derniers ,  dont  Tun  est  en  ce 
moment  a  Naples,  l'autre  a  Rome,  oil  il  vient,  par  un  echange 
d'hospitalite,  d'etre  accueilli  en  frere  par  les  eleves  de  l'Academie 
de  France,  comme  font  ete  plusieurs  de  ceux-ci  a  1'Ecolc  franchise 
d'Athenes,  obtiendront  la  faveur  qu'ils  demandent  d'y  passer  une 
troisieme  annee,  indispensable,  en  elTet,  s'ils  veulent  completer 
et  approfondir,  par  quelques  travaux  d'une  nature  speciale,  qui 
soient  un  progres,  non-seulemeut  pour  eux,  mais  pour  la  science, 
des  etudes  si  heureusement  commencees. 

Tel  est,  en  efFet,  1'objet  de  cette  troisieme  annee,  que  lesregle- 
ments  ont  prevue,  et  dont  l'Academie  elle-meme  a  trace  le  pro- 
gramme, en  vertu  dun  rapport  precedent,  du  8  mars  1800.  Elle 
proposa,  a  cette  epoque,  diverses  questions  repondant  a  un  cer- 
tain nombre  de  desiderata  de  la  philologie,  de  1'archeologie,  de  la 
geographic  et  de  1'histoire,  dont  une  seule  a  pu  etre  traitee,  par 
suite  du  triste  evenement  que  nous  avons  eu  a  deplorer  plus  haut. 
II  s'agissait «  d'explorer  Tile  d'Eubee  et  de  la  decrire  exactement, 
en  comparant  l'etat  actuel  avec  l'elat  ancien  aux  diverses  epoques; 
d'en  etudier  et  d'en  exposer  les  traditions  et  Tbistoire.  »  M.  Girard 
a  beaucoup  fait  pour  satisfaire  au  vccu  de  1'Academie.  Depuis 
lepoque,  un  peu  tardive,  oil  lui  parvint  le  programme,  il  n'y  a 
guere  plus  d'un  an,  jusqu'a  celle  oil  il  a  du  envoyer  un  memoire, 
d'ailleurs  considerable,  il  a  fait,  pour  le  preparer  et  pour  en 
recueillir  sur  les  lieux  les  materiaux,  trois  voyages  successifs.  II 
a  explore  avec  une  consciencieuse  exactitude  les  trois  regions  dans 
iesquelles  se  clivise  la  plus  grande  des  iles  de  la  mer  Egee,  jelee 
obliquement  sur  le  llanc  de  fHellade  entiere  et  en  avant  des 
Cyclades,  depuis  le  golfe  Maliaque  jusquau  promontoire  de 
Sunium.  II  fa  decrite  en  quatre  parties,  dont  la  premiere,  qui 
sert  d'introduclion  naturelle  aux  trois  autres,  est  un  coup  d'oeil 
general  porte  sur  1'Eubee,  au  double  point  de  vue  de  la  geograpbie 
physique  et  de  Tethnographie.  Ici  se  marque,  des  Tabord,  hi 
necessite  011  M.  Girard  s'est  trouve  de  restreindre  son  sujet  pour 
etre  sur  de  Iedominer.  II  1'arestreint,  en  effet,  ici  et  dans  toulc  la 
suite  de  son  exposition  detaillee  de  la  topographic,  des  traditions 
et  de  1'histoire  de  Tile,  aux  temps  exclusivement  anciens,  c'est-a- 
dire  a  I'antiquite  classi(pic,  si  ce  n'est  que,  partant  d'une  recon- 
naissance positive  et  complete  de  IVlat  acluel  du  ]>ays,  base  neces- 
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saire  cle  toute  recherche  sur  son  etat  anterieur,  il  a  perpetuellemenl 
rapproche  la  geographie  moderne  et  la  geographie  ancienne,  et 
n'a  pas  manque  cle  mentionner,  alors  memo  qu'il  ne  les  decrit  pas, 
les  monuments  de  toutes  les  epoques,  grecque,  romaine,  byzan- 
tine,  franque,  venitienne  et  turque.  Nous  pouvons  dire  que,  sous 
ce  rapport,  et  sauf  I'histoire  de  Tile  pendant  le  moyen  age,  qui 
n'etait  comprise  dans  l'enonce  de  I'Academie  que  d'une  maniere 
indirecte,  M.  Girard  nous  a  donne  un  tableau  de  1'Eubee  qui  nous 
manquait  a  la  Ibis  dans  cet  ensemble  et  dans  ce  detail.  C'est,  en 
realite,  le  principal  de  ce  que  nous  avions  detnande,  et  auquel  il 
sera  facile  de  joindre  plus  tard  les  complements  et  les  accessoires 
don!  on  peut  regretter  l'absence.  L'auteur  y  a  trade,  discute, 
approfondi  souvent  de  noinbreux  problemes  de  geographie  com- 
paree,  sur  Chalcis  et  sur  Eretrie,  sur  Histiee  et  Oreos,  sur  beau- 
coup  d'autres  lieux  dont  la  position  n'etait  pas  aisee  a  determiner; 
il  a  peint,  et  les  accidents  de  la  nature ,  et  les  circonstances  locales, 
et  toute  la  physionomie  du  pays,  avec  une  fidelite  d'observateur, 
avec  un  interet  et  un  charme  d'artiste;  il  a  resume  avec  nettete  et 
sagacite  I'histoire  des  principales  villes  de  l'Eubee  aux  temps  an- 
ciens,  et  a  parfaitemeut  apprecie  le  role  presque  toujours  secon- 
daire  de  ces  villes  depuis  1'epoque  heroique,  en  1'expliquant  par 
les  causes  naturelles,  encore  plus  que  politiques,  qui  1'ont  deter- 
mine. Enfin,  il  n'a  pas  neglige  le  cote  archeologique  de  son  sujel, 
la  description  et  l'etude  des  ruines  antiques,  comme  en  temoignent 
particulierement  ses  recherches  sur  celles  du  mont  Ocha,  les  plus 
curieuses  qu'il  y  ait  en  Eubee,  et  selon  toute  apparence  les  plus 
anciennes,  sur  celles  qui  se  voient  egalement  au  midi  de  1'ile, 
entre  les  caps  Gerrestos  et  Capharee,  et  sur  le  mur  vraiment  pri 
mitif  qui  couronne  le  mont  actuel  de  Kliosi,  pres  de  la  vieille 
Styra.  Seulement,  a  cette  ocsasion  ,  nous  devons  dire  a  M.  Girard, 
aussi  reserve  dans  ses  conjectures  que  sobre  dans  ses  citations, 
qu'il  aurait  du  tenir  plus  de  compte  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers,  de  Hawkins,  par  cxemple,  dans  les  Voyages  de  Walpole; 
de  Ulrichs,  dans  les  Annales  cle  1'Institut  cle  correspondance  archeo- 
logique, travaux  clout  la  mention,  sans  rien  oter  a  1'originalite  des 
siens,  n'aurait  pu  ciu'en  autoriser  les  resultats.  11  aurait  bien  lait 
aussi  d'employer,  clans  la  partie  historique  de  son  memoire,  les 
inscriptions  grecques  deja  recueillies  et  publiees,  et  cle  recueillir 
lui-meme  celles  qu'il  pouvait  supposer  inedites  on   inconnues.  II 
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les  a  connues  sans  aucun  cloute;  mais  pourquoi  s'est-il  contente  tit- 
les noter  en  passant,  au  lieu  de  les  ciler,  cle  les  expliquer,  de  les 
commenter,  surtout  quand  il  s'agit,  comme  pour  Tune  d'eiles, 
d'un  monument  qu'il  suppose  pouvoir  remonler  jusqu'au  vn'siecle 
avant  notre  ere?  II  a  craint,  peut-etre,  de  paraitre  les  emprunter 
a  un  memoire  recent  de  M.  Rizo  Rangabe;  mais  nous  lui  dirons, 
pour  le  rassurer,  que,  meme  apres  la  lecture  de  ce  travail  d'une 
erudition  incontestable,  le  sien,  outre  son  horizon  beaucoup  plus 
etendu,  offre  encore  des  apercus  ingenieux,  des  renseignements 
utiles,  et  plus  d'une  donnee  neuveet  interessante,  qui  onteehappe 
au  savant  professeur  de  ITIniversite  d'Athenes. 

En  general,  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  membres 
de  1'Ecole  d'Alhenes  de  ne  jamais  passer,  dans  leurs  voyages,  de- 
vant  un  mouvement  epigrapbique  sans  en  prendre  une  copie  ou 
un  estampage,  surtout  dans  des  lieux  aussi  peu  frequentes  que 
1'ile  d'Eubee.  Les  textes  divers  d'une  meme  inscription,  sans 
parler  de  celles  qui  seraient  inedites,  sont  comme  les  divers  ma- 
nuscrits  d'un  meme  ouvrage,  dont  la  collation  peut  mettre  sur  la 
voie  de  la  veritable  lecon  d'un  passage  desespere.  Nous  en  dirons 
autant  des  medailles ,  des  monuments  de  lart ,  quand  ils  sont  peu 
connus;  il  faut  ou  les  recueillir,  ou  les  dessiner,  et  trouver  dans 
la  volonte,  meme  quand  l'exercicc  manque,  la  faculte  de  les  re- 
produire,  ainsi  que  l'a  fait  courageusement  M.  Botta,  en  presence 
de  ces  belles  decouvertes  a  Khorsabad.  Enfin,  nous  rappellerons, 
s'il  est  necessaire  de  le  rappeler,  qu'il  est  d'une  bonne  critique  et 
d'une  serieuse  erudition  de  citer  avec  une  complete  exactitude, 
quelqnefois  de  rapporter  in  extenso,  les  passages  des  auteurs  qui 
peuvent  etablir  un  fait,  une  opinion  ,  a  plus  forte  raison  ceux  qui 
seraient,  dans  le  fond  ou  dans  la  forme,  comme  les  pieces  d'un 
proces  bistorique  ou  pbilologique. 

Nous  croyons,  Messieurs,  avoir  rendu  un  compte  exact,  plutot 
severe  qu'indulgent,  des  travaux  que  nous  etions  charges  d'exami- 
ner  et  de  juger.  Nous  pouvons  maintenant  le  declarer  ici  avec 
une  pleine  confiance,  en  presence  du  public  et  de  1'opiniou  : 
1'Ecole  francaise  d'Alhenes  a  bien  repondu  a  l'appel  du  gouver 
nement,  a  celui  de  1'Academie,  elle  a  meme  en  quelques  points 
depasse  l'attente  de  sa  commission.  Aussi  youdrions-nous  avoir  a 
]>roposer  pour  elle  des  prix,  des  recompenses,  comme  il  en  existe 
pour  les  autres  grandes  ecoles  de  I'Etat,  <•!  vous  diriez  avec  nous 
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qu'elles  sont  meritees  par  tant  de  zele,  de  labeur,  de  succes,  dans 
des  recherches  quelquefois  perilleuses,  dans  des  etudes  faites  au 
milieu  de  circonstances  assez  peu  favorables  encore.  Les  mem- 
bres  de  1'Ecole  d'Athenes  se  contenteront  de  mentions  d'honneur, 
qui  ont  leur  valeur  aussi  quand  elles  viennent  de  baut.  L'Acade- 
mie,  en  outre,  sur  1'initiative  de  sa  commision,  a  decide  qu'elle 
exprimerait  le  voeu  que  le  Memoire  de  M.  Girard  sur  Tile  d'Eubee, 
et  celui  de  M.  Beule  sur  les  trois  inscriptions  d'Olympie,  soient 
publies  en  entier  aux  frais  de  1'Etat,  et  les  recits  du  voyage  dans 
le  Peloponnese,  qui  out  pour  auteurs  MM.  Bertrand,  Mezieres  et 
le  meme  Beule,  imprimes  au  moins  par  extraits.  Tous  eleves  de 
1'Ecole  normalc,  comme  le  furent  sans  exception  leurs  devanciers, 
tous  agrcges  de  l'instruction  publique,  comme  leurs  successeurs 
continueront  de  I'etre,  quoique  appeles  desormaisacetteseulecon 
dition  du  savoir  par  le  droit  egal  et  du  merite,  ils  porteront  dans 
le  corps  enseignant,  on  deux  d'entre  eux  vont  rentrer,  la  maturite 
d'esprit,  la  distinction  des  connaissances,  1'elevation  dame  et  de 
caractere  qui  recommandent  leurs  predecesseurs;  ils  y  represen- 
teront  l'Universite ,  qui  a  besoin  d'eux,  comme  a  Athenes,  ils  ont 
su,  pour  leur  part,  representer  la  France,  sagement  et  dignemenl. 

II  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  pour  avoir  accompli  notre 
tache,  pour  avoir  satisfait  de  tout  point  aux  intentions  du  Gouver- 
nement,  qu'a  Aiire  connaitre  les  sujets  d'exploration  et  de  re- 
cherches que  1'Academie  indique,  pour  i85a,  aux  membres  de 
1'Ecole  fran^aise  d'Athenes  qui  formeront,  a  partir  du  mois  de 
novembre  prochain,  la  seconde  et  la  troisieme  annee  d'etudes.  Ils 
peuvent  choisir  parmi  les  questions  suivantes  : 

D'abord  les  deux  premieres  questions  proposees  1'an  dernier,  et 
que  nous  croyons  devoir  reproduire,  a  raison  de  leur  double  im- 
portance, archeologique  et  litteraire  : 

i°  Faire  une  etude  et  une  description  complete  et  approfondie 
de  1'acropole  d'Athenes,  d'apres  I'etat  actuel  et  les  travaux  recents , 
compares  aux  donnees  des  auteurs  anciens. 

2°  Visiter  I'ile  de  Patmos,  principalement  pour  faire  des  re- 
cherches dans  la  bibliotheque  du  monastere,  et  pour  y  dresser  le 
catalogue  avec  la  description  exacte  et  complete ,  accompagnee 
d'extraits,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent. 

Nous  y  ajoutons  ceite  annee  : 

.i"   Etudier  la  topographie  de  Delphi's,  du  Parnasse  et  des  en 
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virons;  decrire  la  con tree  et  les  monuments  dont  elle  recele  les 
mines,  et  i'aire  l'bistoire  de  la  ville,  du  temple  et  de  1'orack  d'A 
pollon,  tant  par  les  relations  des  auteurs  et  les  documents  de  toute 
sorte  qui  Ont  ete  publies,  surtout  les  inscriptions,  que  par  des 
recherches  nouvelles  entrepriscs  sur  place. 

4°  Explorer,  si  letat  actuel  du  pays  le  perniet,  les  chaines  et 
les  environs  de  l'Ossa  et  du  Pelion  (les  cantons  d'Hagia  et  de  Zagora) 
en  Thessalie,  depuis  Ambelakia,  la  vallee  de  Tempo  et  le  Pence, 
jusqu'a  Yolo  ,  Iolros  et  le  cap  Sepias;  marquer  reinplacement  des 
villes  anciennes;  recueillir  les  inscriptions;  decrire  ou  copier  les 
manuscrits,  chartes  hyzantines  et  documents  historiques  de  tout, 
genre,  conserves  peut-etre  dans  les  monasteres  de  cette  contree 
peu  connue. 

5°  Faire  une  etude  gi'ographique,  historique  et  archeologique 
des  pays  de  la  grande  Grande  Grece  qui  s'etendaient  de  l'embou- 
chure  du  Silarus  a  celle  du  Frento,  et  repondaient  a  la  Lucanie 
et  au  Brutium,  a  1'Apulie  avec  llapygie;  rechercher  et  caracte- 
riser  les  populations  diverses  qui  s'y  succederent,  jusqu'a  la  con- 
quete  romaine;  decrire  les  monuments  de  toute  sorte  qu'elles  ont 
pu  laisser. 

Signe  Raoiil-Rochette,   Hase,   Ph.   le  Bas,   Lenormant 
et   Guigniaut  ,   rapporteur. 

Certilie  confornic  : 

Le  Secretaire  perpdtuel , 

WALCKENAER. 


AhuiTions  a  la  description  da  mautiscril  Baroccien  ci. ,  n°  '.'> ,  lh  ~. 
(Voy.  cahier  de  mars  i85i,  p.  i  3  i  . ) 

Les  trailes  Sur  les  aliments  sont  si  nombroux,  leur  forme  est  si  va- 
riable, bien  qu'ils  procedent  tous  dun  fonds  commun,  que  j'ai  cru  de- 
voir ajouter  quelquos  details  a  la  descriplion  de  1'opuscule  decrit  sous 
le  n°  3  dans  le  ins.  i5o  tie  Barocci;  il  sera  ainsi  plus  facile  de  le  recon- 
nailie  et  de  le  distinguer  des  autres  pieces  du  meme  genre. 

Iwv  §£  Tpo(pwv  ras  hizrpoipas  rzspo^6.^,i[izv  oiirw  nit  if)  orj  byietvordTri 
itpovoia  (?)  'apoiisuitonev  Tzzpii^si  aiiXwv  hirjyvniTWv  X^fe/s  fipayreiz*: ' 
tis  svyyuirts  raCra  xa-rapj/a?  ■vtpoT-Oifievot. 


—  'Ill  — 

II  semble,  d'apres  ce  preambule,  que  la  piece  n"  3  est  tine  suite  de 
la  piece  n"  i ,  on  il  est  question  du  regime  en  general ,  suivant  les  saisons 
et  suivant  les  parlies  afFectees. 

Ilspi  opviOtov  Taw  opvidwv  ■>)  aap%  xpsirlav  zsdvuwv  raw  -aeTeivwv 

eis  s\f^yp.iav  •  id  §e  tovtwv  -crwXt'a  vypdrepa  twv  aXXeuv  xai  sij-KSirlb-vspa. 
—  Ilepi  -crpo&rrwi'  •  Twv  'ttpoGdruv  i)  cap?  ppahinreirlos  xai  p-sXayyoXtxt)  • 
V  §£  T&jr  Tpxyur  xai  aiy&v  d%psiOTspa  xai  xaxd/yp-os.  —  II.  iyOvwv  •  0 
Xd§pa£  ev^ytxos,  b  Be  xslpaXos  Tsdwwv  fxaXXor  twv  iv  (ihaatv  lybvwv  ev- 
yy\xos.  —  tl.  Xa^aj'Wi'  •  Taw  §;  Xa^di'wj'  tc>  fxaiox/Xtov  ipv%si  xai  vyptxivei 
xai  vtvvov  'Sapsyst.  —  IT.  0Tr<wpwi>  ■  O  fiiv  ts£tvwv  ipv%pds  xai  iiypbs  xctl 
xax6%y(xos  \xij  TxefiOeis. —  II.  yakaxtos-  Td  toivvv  vyevbratov  yaka  siki- 
xpives  6v  oirs  -aixpbrepov ,  ovte  hptp.iiTarov ,  o(ns  hvacohiav  spuvotst,  dXX' 
cos  otv  enrol  ris,  dvoafiov ,  i)  stitsp  dpa  G[iiKpotTV\}v  xivd  evwhiav  sirttpipei, 
evhrjXov  6ti  xai  yevdftsvdv  ialiv  ei^p^crlov  xai  >/§v  {2pa%£tav  &ypv  y\v- 
xvrrjTa.  —  n.  skaiwv  •  \i  (xsv  piavpat  tov  Xnrapov  syoveat  xyp-bv  TpoCpip' 
okiyyjv  SiBouen  ru>  (jup-aii,  oitx  svyyp.ov  §s.  —  Le  dernier  chapitre  est 
f"  q  v°.  lisp:  o\)xa\xivu>v  •  AXonr/as  (sic)  fioTdvrjs  iav  y\wpa.5  oicnjs  sx  rwr 

xXaSaw  XaSctw ear  he  oi/x  ealt  ^Xaipj;  &)pavov  XaSav  [xai]  £e- 

(laTiaov  Q-spixd)  vhart. 

Merae  ms.  n°  5,  p  i33.  —  M.  Renan  m'averlit  qukp.sp(xovixrnjs  est 
sans  doule  la  traduction  d'Emir-al-Moumiuin  (Emir  ties  croyanls) ,  qu'on 
appelait  au  moyen  a^e  Miramolin  ou  Memarolinus  :  c'etait  le  titre  des 
souverains  du  Maroc. 

Ch.  Daremberg. 


NOUVELLES    DES    MISSIONS, 


Par  arrete  de  M.  ie  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
cultes,  en  date  du  l\  aout  1801,  M.  A.  GeofTroy,  professeur  d'his- 
toire  au  lycee  Louis-le-Grand,  a  ete  charge,  sur  sa  demande, 
d'une  mission  gratuite  dans  le  nord  de  l'Europe ,  a  1'effet  de  re- 
chercher  des  documents  pour  une  histoire  generale  des  peuples 
scandinaves. 


Un  autre  arrete,  en  date  du  2/1  du  memo  mois,  a  charge"  M.  Ch* 
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tin,  professeur  a  1'EcoIe  de  pharmacie  de  Paris,  de  la  mission 
d'etudier  la  constitution  de  1'air,  des  eaux,  du  sol  et  des  produc- 
tions alimentaires  des  Alpes  de  la  France  et  du  Piemont. 

Cette  derniere  mission  a  ete  aussi  concc-dee,  a  litre  gratuit,  sur 
la  demande  de  M.  Chatin. 


MINISTERE 
DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 


ARCHIVES 


DES 


MISSIONS  SCIENTIFIQUES. 


IX'    CAHIER 


Qvatrieme  rapport  de   M.    L.    Rcnier ,  en   mission  dans   la  province 
de  Constantine,  pour  la  recherche  des  monuments  dpiaraphiques. 

Paris,  le  17  septembre  i85i. 

Monsieur  le  Ministre, 

Pendant  le  cours  de  la  mission  que  Tun  de  vos  predecesseurs 
m'avait  confiee,  et  que  vous  avez  bien  voulu  prolonger  de  quatre 
mois  afin  de  me  permettre  de  completer  l'exploration  que  j'avais 
entreprise  de  la  partie  meridionale  de  l'ancienne  Numidie,  j'ai 
visite  et  explore,  conjointement  avec  M.  le  commandant Delamare, 
associe  a  ma  mission  par  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  les  ruines 
de  Lamhasis,  de  Verecanda,  de  Thanwgas,  de  Diana,  de  Sigus  et 
le  Madracen,  monument  funeraire  des  rois  de  Numidie,  compa- 
rable aux  pyramides  d'Egypte,  sinon  par  sa  masse,  du  moins  par 
sa  forme,  et  qui  leur  est  peut-etre  superieur  par  Telegance  de  sa 
construction. 

MISS.    SCIENT.  33 
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J'ai  en  outre  parcouru  la  plus  grande  partie  de  la  voie  mililaire 
qui,  partant  de  Lamboesis  et  se  dirigeant  d'abord  au  sud,  enlre 
les  montagnes  des  Ouled-Sulthan  ct  les  dernieres  pentes  de  1'Aures, 
gagnait  le  desert;  puis,  tournant  a  Test,  allait ,  en  contournant 
1'Aures,  rejoindre  a  Thevesie  l'autre  voie,  plus  directe  et  plus 
courte,  qui  reunissait  cette  ville  a  celle  de  Lambaesis  en  passant 
par  Bagaia  et  Thamugas.  J'ai  suivi  la  premiere  de  ces  voies  jus- 
qu'a  Thabuda,  la  seconde  jusqu'a  Mascula.  Dans  cette  partie  de 
leur  parcours,  ces  deux  voies  sont  jalonnees  d'un  grand  nombre 
de  ruines;  je  les  ai  explorees  aussi  bien  que  me  Font  permis  les 
moyens  dont  je  pouvais  disposer,  et,  dans  presque  toutes,  j'ai  re- 
cueilli  des  inscriptions  qui  me  permettront  de  fixer  la  situation 
des  localites  anciennes,  indiquees  comme  se  trouvant  dans  ces  con- 
trees  par  les  Itineraires  et  la  Table  theodosicnne,  et  par  les  notices 
qui  nous  ont  ete  conservees  des  eveches  de  la  Numidie. 

En  resume,  Monsieur  le  Ministre,  le  resultat  de  ma  mission, 
qui  avait  pour  principal  objet  de  recueillir  les  monuments  epi- 
graphiques  de  la  partie  meridionale  de  cette  province,  est  une 
collection  de  pres  de  seize  gents  de  ces  monuments,  que  j'ai  copies 
ou  estampes  moi-meme,  et  du  texte  desquels  je  puis  par  conse- 
quent repondre.  Ce  total  se  decompose  ainsi : 

Inscriptions  de  Lambaesis i,23o 

de  Yerecunda 70 

de  Thamugas ■ 64 

de  Diana 5i 

de  Sigus 5o 

de  localites  diverses 120 

i,585 

A  ce  nombre  je  dois  a j outer  : 

i°  3oo  monuments  recueillis  par  divers  officiers  dans 
les  localites  que  je  n'ai  pu  visiter,  et  qui  m'ont  ete  com- 
muniques par  eux  pendant  mon  voyage  * 3oo 

A   reporter t,885 

'  Je  possedc,  dc  hi  plupart  de  ces  inscriptions,  deux  ou  trois  copies,  prises 
par  des  peisoDncs  di(T<renlcs;*de  sorte  que,  quoique  je  ne  les  aie  pas  copies 
moi-meme,  je  puis  cependant  en  constitucr  le  texte  avec  autant  dc  certitude 
qu'ori  peut  en  attendre  de  In  critique. 
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Report i,885 

2°  Et  1,200  dont  je  dois  la  copie,  ou  plutot  le  fac- 
simile, a  M.  le  commandant  Delamare,  qui  les  avait  re- 
cueillis,  anterieurement  a  notre  voyage,  dans  les  diverses 
parties  de  nos  possessions  d'Afrique,  explorees  par  lui 
comme  membre  de  la  Commission  scientifique  de  1'Al- 
gerie 1,200 

3,o85 


C'est  done  un  total  de  plus  de  trois  mille  inscriptions ,  dont  deux 
mille  sept  cents  au  moins  sont  inedites ,  queje  suis  aujourd'hui  en 
mesure  de  faire  connaitre  au  public. 

De  ces  documents,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  provien- 
nentde  Lambaesis;  suivant  deux  des  juges  les  plus  competents  qu'il 
y  ait  en  France ,  et  meme  en  Europe ,  M.  Hase  et  M.  Ph.  le  Bas , 
auxquels  j'ai  communique  mes  cahiers,  et  qui  m'ont  autorise  a 
vous  faire  connaitre  leur  opinion,  la  publication  de  ces  monuments 
fera  plus  avancer  la  science  de  I'epigraphie  romaine,  que  ne  Vont 
fait  toutes  les  decouvertes  publiees  depuis  quinze  ans  l. 

En  effet,  Monsieur  le  Ministre,  ces  inscriptions,  presque  toutes 
relatives  a  la  legion  IIP  Augusta ,  qui  a  reside  a  Lambaesis  pendant 
plus  de  trois  siecles,  nous  font  connaitre ,  sur  1'organisation  des 
legions  romaines,  une  foule  de  details  restes  jusqu'ici  ignores;  et, 
sous  ce  rapport,  je  puis  le  dire  sans  crainte  d'etre  dementi,  elles 
Torment  la  collection  la  plus  interessante  qu'il  y  ait  au  monde, 
sans  en  excepter  meme  les  collections  de  Rome.  On  trouve ,  il  est 
vrai,  dans  celles-ci,  un  grand  nombre  descriptions  militaires;  mais 
toutes  sont  relatives  a  des  corps  speciaux,  aux  cohortes  pretoriennes , 
urbaines  ou  des  vigiles,  tandis  que  c'est  la  veritable  armee  ro- 
maine, les  legions,  les  cohortes  auxiliaircs ,  les  ailes  de  cavalerie , 
dont  les  inscriptions  de  Lambaesis  nous  apprennent  1'organisation  2. 

Ces  inscriptions  me  permettront  de  faire  l'histoire  de  la  legion 

1  A  ce  temoignage,  deja  si  concluant,  je  pourrais  joindre  celui  du  conserva- 
toire entier  de  la  Bildiotheque  nationale,  qui ,  sur  la  proposition  que  vous  lui  en 
avez  faite,  vient  de  decider  que  irente-cinq  de  ces  monuments  seront  amends  a 
Paris,  ct  deposes  dans  une  des  salles  de  cet  etablissement. 

2  Parmi  les  inscriptions  recueillies  sur  les  bords  du  Rhin,  beaucoup  peuvent 
aussi  etre  rangees  dans  la  classe  des  militaires;  mais,  outre  qu'elles  sont  disper- 
ses dans  un   grand  nombre  de   musees,  eiles  sont  relatives,  moins  aux  legior.r 

if.  33. 
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IIIC  Augusta,  pendant  loule  la  duree  de  son  existence,  depuis  le 
i-egne  d'Augustc  jusqu'aux  changements  operes  dans  1'armec  ro- 
maine  par  les  edits  de  Constantin;  et,  sans  parler  du  jour  nou- 
veau  que  cette  hisloire  pourra  jeter  sur  une  question  qui  interesse 
particulierement  la  France,  celle  de  {'organisation  ties  forces  ro- 
maines  en  Afrique,  elle  fera  connaitre  la  part  active  que  ce  corps 
d'armee  a  prise  a  des  evenements  tres-importants  de  l'histoire  ge- 
nerate de  I'empire  romain,  auxquels  on  croyail  qu'il  etait  resle 
etranger,  et  qui,  par  cette  raison,  semblaient  incxplicables.  Je 
veux  parler  de  l'elevation  a  I'empire  d'Elagabal,  fils  d'un  de  ses 
legats,  dont  il  alia  en  Syrie  soutenir  les  pretentions,  et  surtout 
dela  proclamation  des  deux  Gordicns  d'Afrique,  proclamation  qui, 
a  en  croire  le  peu  de  temoignages  historiques  qui  nous  sont  restes 
sur  cette  obscure  epoque ,  aurait  ete  faite  par  quelques  paysans, 
et,  contrairement  a  toutes  les  traditions  de  I'empire,  n'aurait  ete 
soutenue  par  aucunc  force  militaire.  Dans  un  rapport  date  du 
5  Janvier  i85i  * ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  connaitre  les  lu- 
mieres  nouvelles  que  jettent  sur  cet  evenement  les  inscriptions  de 
Lambajsis.  Depuis,  d'aulres  ctecouvertcs  sont  venues  confirmer  les 
conjectures  que  j'avais  emises  dans  ce  rapport,  et,  quand  il  me  sera 
possible  de  reprendre  cette  question  en  m'appuyant  de  tous  les 
monuments  dont  je  puis  maintenant  disposer,  je  le  ferai,  j'en  ai 
1' assurance,  de  maniere  a  convertir  ces  conjectures2  en  fails  histo- 
riques acquis  desormais  a  la  science. 

Lambasis,  pendant  trois  cents  ans  quartier  general  des  forces 
romaines  en  Afrique,  a  ete,  pendant  le  meme  temps,  la  capitale 
de  la  Numidie  3,  et  la  residence  du  legal  imperial  proprdteur,  charge 

elles-memes,  ou  a  des  parties  de  legion,  qua  des  legionnaires  de  diflercnts 
grades.  Quelle  que  soil  done  leur  importance,  elle  est  loin  dYgaler  celle  des 
monuments  que  j'ai  decouverts  a  Lambaesis. 

1  Voyez  plus  liaut,  p.  169  et  suiv. 

2  II  en  est  une  cependant  sur  laquellc  je  dois  revenir,  e'est  celle  que  j'ai 
emise  relativement  a  la  contree  dont  le  commandement  etait  confid  h  Capcilien. 
J'ai  suppose  que  cette  conlrde  t'tait  celle  qui  est  aujourd'liui  connue  sousle  nom 
de  Ziban:  c'elait  une  crreur.  Mais  Tillemont,  Eckhel  et  Morcclli  en  ont  commis 
une  autre,  lorsqu'ils  ont  fait  de  cet  oflicier  un  procuratcur  de  la  Maurilanie  Cc'sa- 
riennc.  Jc  suis  aujourd'liui  en  mesure  de  demontrer  qu'il  etait  legat  imperial  pro- 
prileur  de  Numidie,  cc  qui,  du  reste,  ne  change  rien  a  mon  opinion  sur  le  role  de 
la  legion  dans  les  evenements  auxquels  il  prit  une  si  grandc  part. 

3  C'cst  laun  fait  que  prouvent  d'une  maniere  incontestable  les  inscriptions  et 
les  monuments  dc  Lamba'sis.  On  croyait  que  cette  capitale  etait  Constantine; 
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du  commandement  de  ces  forces  et  du  gouvernement  civil  d«  cetlc 
province.  On  ne  connaissait,  avant  notre  voyage,  que  quatre  de 
ces  hauts  fonctionnaires  l;  les  inscriptions  que  j'ai  recueillies  m'en 
ont  revele  trente  et  an,  dont  plusieurs  sont  des  personnages  histo- 
riques.  Ce  seul  fait  suffira,  je  l'espere,  Monsieur  1c  Minislre,  pour 
vous  prouver  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  ces  monuments 
pour  1'hisloire  de  la  domination  romaine  en  Afrique. 

Les  inscriptions  provenant  des  colonies,  telles  que  Tliamugas , 
Signs,  Cirla,  Milevum,  Caical,  Calama,  Sitifis,  etc.  ou  des  mvjni- 
cipes,  comme  Lambccsis2 ,  Verecunda,  Diana,  Choba,  Uzelis,  etc. 

je  suis  en  niesure  de  demontrer  que  celte  vilie  perdit  ce  litre  lors  de  la  reduction 
de  la  Numidie  en  province  romaine,  ct  quelle  ne  1c  recouvra  que  lorsquc ,  reba- 
tie  par  Constantin,  elle  cchangea  son  ancien  nom  de  Cirla  conlre  eclui  de  cet 
empereur. 

1  Morcelli,  dont  V Africa  Christiana  a  paru  en  1816,  n'en  connaissait  que  deux, 
SEX.  VAP.IUS  MARCELLUS,  pore  d'Elagabal,  ct  TUCC1US  FUSCIANUS.au- 
quel  Anlonin  le  Pieus  adressa  une  constitution  qui  est  menlionnee  dans  le 
Digcstc,  1.  XXXVII,  tit.  V,  De  legalis  prmstandis.  Les  nonis  de  ce  dernier  ont  et«5 
al  teres  par  les  copislcs  ;  il  s'appclait  L.  MATVCCIVS  FVSCINVS,  ainsi 
que  me  1'ont  appris  trois  inscriptions,  notamment  une  de  cellos  que  j'ai  copides 
a  El-Kantara ,  et  inserees  dans  mon  troisieme  rapport.  (Voyez  plus  haut, 
page  442.) 

2  A  la  date  de  mon  premier  rapport  (le  5  Janvier  i85i),  j'avais  copie  dans 
les  mines  de  cette  ville  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  elle  porte  le  titre 
de  manicipe,  je  n'en  avais  encore  trouvii  aucune  sur  laquelle  elle  portat  celui 
de  colonic.  (Voyez  plus  haut,  page.  172,  note  2.)  Depuis,  j'ai  decouvert  cinq 
bornes  milliaires  dont  les  inscriptions  lui  donnent  formellement  ce  dernier  titre. 
Mais  le  plus  ancien  de  ces  monuments  est  du  regne  de  Maximien  Hercule,  e'est- 
a-dire  d'une  epoque  011  ce  titre  avait  perdu  a  pcu  pres  toute  sa  valeur.  Voici  ce 
monument,  qui  a  etc  trouve,  avec  deux  autres  bornes  milliaires  des  rtgnes  de 
Caracaila  et  de  Maximin,  sur  le  bord  de  la  voie  Septimienne,  a  i,5oo  metres  a 
1'est  du  camp  dc  la  legion,  par  cons6qucnt  dans  i'interieur  de  la  ville  propre- 
ment  dite  : 

PERPETVO 
IMP.  MAX 
I  M  I  A  N  O 

AVG 
R.   P.  C.   L. 

«Perpeluo  imp(cralori)  Maximiano  Aug(usto),  U(es)  p(ublica)  c(oIonia;) 
« L(amb;esitana;). » 

Les  quatre  autres  sont  du  regne  de  Constantin. 
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contiennent  de  nombreux  details  sur  Ja  constitution  administra- 
tive de  ces  deux  ordres  de  villes  municipales,  et  je  puis  ajouter 
encore,  des  details  jusquici  inconnus. 

Je  ne  parle  pas  des  indications  que  Ton  pourra  tirer  de  ces  mo- 
numents pour  la  geographie  des  contrees  ou  ils  out  ete  recueillis. 
Un  exemple  me  suffira  pour  faire  voir  quelle  est,  sous  ce  rapport, 
leur  importance:  parmi  les  quelques  noms  queje  viens  de  citer, 
deux,  celui  de  la  capilale  de  la  Numidie,  Lambasis,  el  celui  d'une 
des  principales  villes  de  cette  province,  Thamugas ,  out  ete  recti- 
fies au  moyen  des  inscriptions  1 ;  deux  autres ,  ceux  de  Verecanda 
et  d'Uxelis,  etaient  entitlement  inconnus  et  nous  ont  ete  reveles 
par  elles;  enfin  quatre,  ceux  de  Sigus,  Cuicut,  Diana,  Choba, 
sont  mentionnes  dans  les  Itineraires  et  dans  la  Notice  des  eveches , 
mais  on  ignorait  la  situation  precise  des  lieux  qu'ils  designaient, 
et  c'est  par  les  inscriptions  que  nous  l'avons  apprise. 

Les  inscriptions  funeraires  elles-memes  sont  loin  d'etre  depour- 
vues  de  toute  importance ;  outre  qu'elles  nous  font  connaitre  les 
elements  dont  se  composait  la  population  de  TAfrique  romaine, 
considerees  du  point  de  vue  de  la  philologie,  ce  sont  des  docu- 
ments qu'on  ne  pourrait  negliger  sans  causer  un  dommage  reel  a 
la  science  epigraphique.  Vous  le  savez ,  Monsieur  le  Ministre ,  les 

1  Le  premier  de  ces  noms  ctait  <5crit  Lambwsa,  le  second  Tamuyadis. 

On  lit  clans  uue  lettre  adressee  par  M.  de  Slane  a  M.  Reinaud,  et  inseree  par 
les  soius  de  ce  savant  academicien  au  Journal  asiatique ,  aout  i845,  p.  162  et 
suiv.  que  le  nom  de  LAMBAESA  se  trouve  ainsi  ecrit  «dans  les  inscriptions  et 
dedicacesn  qui  se  iisent  sur  les  monuments  de  celte  ville  antique.  J'ai  cherche 
vaincment  ces  inscriptions;  je  ne  les  ai  pas  trouvees,  et  toutes  celies  qui  m'ont 
donn6  le  nom  de  ia  ville  dont  j'explorais  les  mines,  me  Tont  donne  avec  cette 
orthographe:  LAMBAESIS.  J'ai  eu  1'honneur  derencontrerM.de  Slane  a  mon 
passage  a  Alger,  et  je  n'ai  pas  manque  de  lui  demander  ou  il  avait  vu  ces  ins- 
criptions qui  m'avaient  tant  intrigue.  0 II  ne  les  avait  pas  vues  lui-meme,  m'a-t-il 
rc'pondu,  mais  on  lui  en  avait  parle  a  Batna. »  Des  lors  lout  s'explique,  et  je  m'e- 
tonne  seulement  d'une  chose,  c'est  que  M.  de  Slane  n'ait  pas  ecrit  plutot  LAM- 
BESSA  ou  LAMBOESA;  car  ces  deux  orthographes  sont  encore  plus  usitees 
a  Batna  que  celle  qu'il  avait  adoptee.  II  n'en  est  pas  moins  regrettable  qu'un 
savant  d'un  aussi  grand  merite  ait  cru  devoir  preter  1'autoritd  de  son  nom  a 
un  semblable  oul-dire.  Cette  autorite  est  si  considerable,  que  l'crreur  qu'il  a 
ainsi  propagee  a  dcija  pris  racine  dans  la  science,  et  qu'il  faudra  desormais  de 
grands  efforts  pour  Ten  extirper;  elle  a  etc  repetee  par  MM.  Partliey  et  Pinder, 
dans  la  table  de  leur  edition  de  Vltineraire  d'Antonin  (Berlin,  i848,  in-6°) ,  et 
par  M.  A.  W.  Zumpt,  dans  ses  Commentationes  epigraphies  (Berlin,  i85o,  in-A°), 
p.  \i'i. 
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grands  recueils  descriptions  latines  publies  jusqu'a  ce  jour 
sont  composes,  en  immense  majorite,  de  monuments  recueillis  a 
Rome,  en  Italie,  et  je  puis  ajouter,  avec  un  certain  orgueil  na- 
tional ,  dans  notre  Gaule  narbonnaise.  C'est  a  1  aide  de  ces  recueils 
qu'on  a  pu  formuler  les  regies  de  la  science  epigraphique ;  mais 
ces  regies,  fondeessur  des  monuments  provenant  deRome  meme, 
ou  de  con  trees  devenues  tout  a  fait  roniaines,  dans  lesquelles,  par 
consequent,  rien  ou  presque  rien  n'avait  ete  change  aux  usages 
romains,  ne  peuvent  plus  sappliquer  dans  toute  leur  rigueur 
lorsqu'il  s'agit  de  monuments  decouverts  dans  les  provinces  eloi- 
gners du  centre  de  l'empire,  ou  un  contact  ,de  plusieurs  siecles 
avec  des  populations  barbares  avait  du  introduire  de  nombreuses 
modifications,  non-seulement  dans  la  langue,  mais  encore  dans 
la  religion,  dans  les  mceurs,  dans  tous  les  usages  des  colons  ro- 
mains. C'est  ainsi,  pour  citer  un  exemple,  que  les  inscriptions 
recueillies  en  Espagne  ont,  en  general ,  un  aspect  si  etrange,  qu'il 
n'en  est  presque  aucune  de  laquelle,  en  se  fondant  sur  les  regies 
dont  je  viens  de  parler,  on  n'ait  essaye  de  contester  rauthenticite. 
La  science  de  1'epigraphie  romaine  ne  sera  done  complete  que 
lorsqu'on  aura  publie  des  recueils  separes  des  inscriptions  latines 
decouvertes  dans  les  differentes  provinces  de  l'empire,  et^ignale, 
dans  un  chapitre  special  redige  sur  cbacun  de  ces  recueils,  les  ex- 
ceptions aux  regies  generates  fondees  sur  les  inscriptions  italiennes. 
Celui  que  nous  fourniront  les  inscriptions  africaines  ne  sera 
ni  le  moins  etendu,  ni  le  moins  utile  de  ces  cbapitres,  et  je  puis 
affirmer,  Monsieur  le  Ministre,  sans  crainte  de  me  trop  avancer, 
qu'il  sera  accueilli  avec  le  plus  vif  interet  par  tout  ce  que  1'Eu- 
rope  savante  compte  de  personnes  qui  s'occupent  de  l'etude  des 
antiquites  roniaines. 

II  est  enfin  une  classe  de  monuments  par  laquelle  j'aurais  du 
peut-etre  commencer,  si  je  ne  m'etais  astreint,  dans  cet  expose,  a 
me  rapprocber,  autant  que  possible,  de  1'ordre  chronologique :  je 
veux  parler  des  inscriptions  cbretiennes.  Ma  collection  en  contient 
un  grand  nombre,  toutes  sont  iiiteressantes.  Force  cependant  de 
faire  un  choix,jen'en  citerai  ici  que  deux,  par  lesquelles  vous 
pourrez  juger  de  1'utilite  dont  pourra  etre,  pour  fbistoire  de  l'£- 
glise  d'Afrique,  la  publication  de  mon  travail. 

La  premiere  est  gravee  sur  un  rocber,  pres  de  Ten  tree  du  Rou- 
niel  dans  le  profond  du  ravin  qui  fail  de  Conslantine  une  veri- 
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table  presqu'ile  :  elle  nous  signale  comme  les  patrons  de  l'un  des 
antiques  faubourgs  de  cette  ville  les  martyrs  Jacques  et  Marien, 
et  vient  ainsi  confirmer  fautorite  des  Actes  des  martyrs1,  ou  ces 
deux  saints  sont  mentionnes  comme  ayant  ete  martyrises  en  Nu- 
midie,  a  Lambaesis,  vers  Tan  2  5g. 

L'autre  a  ete  trouvee  a  Setif;  elle  constate  la  translation  dans 
cette  ville,  le  3  aoiit  455 ,  des  reliques  d'un  martyr  nomme  Lau- 
rentias,  le  meme,  probablement,  que  celui  qui  est  mentionne 
dans  le  martyrologe  romain  a  la  date  du  28  septembre. 

Le  savant  abbe  Morcelli  a  consacre  un  des  trois  volumes  in-4° 
de  son  Africa  chrisliana  a  la  geographie  deTAfriqucseptentnonale, 
et  par  la ,  de  1'aveu  de  tout  le  monde ,  il  a  rendu  un  eminent 
service  aux  etudes  ecclesiastiques.  II  y  a  done  lieu  d'esperer  que 
des  recberches  qui  auront  pour  resultat  do  determiner  la  veri- 
table situation  d'une  grande  partie,  au  moins,  des  nombreux  sieges 
episcopaux  de  la  Numidie  et  des  trois  Mauritanies ,  et  d'eclaircir 
ainsi  beaucoup  de  passages  obscurs  des  ceuvres  de  saint  Augustin 
et  des  autres  peres  de  1'eglise  d'Afrique,  ne  seront  pas  moins  fa- 
vorablement  accueillies. 

La  publication  des  3,o85  inscriptions  que  nous  avons  recueillies 
et  du  commentaire  dont  il  faudra  les  accompagner,  pour  en  faire 
sortir  les  consequences  que  je  viens  d'indiquer  rapidement,  exigera 
trois  volumes  in-/i°,  du  meme  format  que  les  Menwires  de  I'lns- 
tilut,  etde  5o  feuilles  chacun. 

Mais  cette  publication  serait  incomplete  et  manquerait  en  partie 
son  but,  si  Ton  n'y  joignait  la  gravure  des  plancbes  dont  les  des- 
sins  ont  ete  executes  par  M.  le  commandant  Delamare ,  dans  les 
lieux  que  nous  avons  visites  et  etudies  ensemble.  Je  n'ai  pas  be- 
soin  d'insister  sur  l'elegante  exactitude  de  ces  dessins :  le  talent  de 
M.  Delamare  est,  depuis  longtemps,  connu  et  apprecie;  son  Ar- 
cheologiede  VAIgerie  fait  autorite  dans  la  science.  Quant  a  Timpor- 
tance  des  monuments  que  representent  ces  dessins,  il  me  suffira, 
pour  la  demontrer,  de  vous  en  presenter  ici  lenumeration. 

1  Voyez  dom  Ruinart,  p.  225  et  suiv.  ed.  de  Paris,  1G89,  in-/i°.  —  Cette  ins- 
cription a  deja  iti  publico,  mais  d'une  maniere  inexacte,  par  M.  Carette,  dans 
un  Memoire  qui  fait  partie  du  recueil  des  Savants  dlrarujcrs  de  1'Acadeniie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  J'en  ai  pris  un  estampago  qui  me  permettra  d'en 
donner  un  facsimile  rigourcusement  exact. 
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Planches  in-4". 

Carte  generale  de  la   Numidie   ancienne,    une   planche 

in-f°  equivalant  a , 4 

RUINES  DE  LAMLVESIS. 

Plan  general,  une  planche  double,  soit 2 

Camp  de  la  legion  III0  Augusta.  —  Plan 2 

Pr/etorium  011  Basilique   clans  laquelle  le  legat  imperial 

propreteur  rendait  la  justice.  —  Plan 1 

Coupes  et  elevations 3 

Details 4 

Vues  interieures  et  exterieures 4 

Carceres  l 2 

Mosaique 2 

Schola  des  optiones,  autels   au   genie   de  la  legion,    au 

genie  de  la  famille  imperiale,  a  Jupiter  Fulgurator,  a  Ju- 
piter Conservator,  a  Jupiter  Ileliopolilanus ,  etc 4 

Camp  des  cohortes  auxiliaires.  —  Plan 1 

Colonne  monumentale.  —  Vue  perspective  et  details 2 

cltadelle  byzantine 2 

Amphitheatre 2 

Grands  Thermes 2 

Palais  du  legat 4 

Arc  septimien 4 

Arc  de  Commode 2 

1"  arc  a  Test  du  temple  d'Esculape 2 

2e  arc  idem 2 

Forum 3 

Temple  d'Esculape.  —  Plan 2 

Coupes ,  elevations ,  details 5 

Vues  perspectives 2 

• Mosaique 2 

■ Statues  d'Esculape  et  d'Uyaie 2 

Fragments  de  statues  do  Jupiter  Va- 

lens,   de  Silvain,   du  genie  de  la 

colonie  de  Cirta 2 
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1  Ces  prisons,  situdcs  dans  ]e  camp  de  la  legion,  dcrriere  le prcctoriam  ,  sont 
tres-probablemeut  le  Career  lambeesitanus ,  dont  il  est  question  dans  les  Acles  du 
martyrc  de  saint  Jacques  et  de  saint  Maricu.  Jc  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur 
rind'rf't  qui  s'allaclicrait  a  cc  monument,  si  cetlc  conjoncture  ctait  admisc. 
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Pi.  in-A°. 

Report 69 

Aqueduc 2 

Petits  bains 2 

tombeaux,  fragments  de  sculpture,  monuments  divers.  .  io 

RUINES  DE  VERECUNDA. 

Plan  general 1 

l"    ARC    DE    TRIOMPHE 2 

2e  idem 2 

Forum 1 

Fragments  de  sculpture,  monuments  divers k 

RUINES  DE  THAMUGAS. 

Plan  general 1 

Capitole.  —  Plan 1 

Vue  perspective 1 

Coupes  et  details 3 

Arc  de  triomphe.   —  Plan,  coupes  et  details 3 

Vues  perspectives 2 

Forum i 2 

Theatre.    —    Vues  perspectives '. 2 

Plan,  coupes  et  details 3 

Eglises  chretiennes 2 

cltadelle  byzantine 2 

maisons  ,  mosajlques 3 

Monuments  divers h 

RUINES  DE  DIANA. 

Plan  generaj i 

ier  arc  de  triomphe  a  une  seule  baie 2 

2e  idem 2 

Arc  a  trois  baies 2 

Eglise  chretienne 1 

Vue  generale  des  ruines 1 

OASIS  D'EL-KANTAKA. 

Vue  de  l'oasis t 

Pont  romain.  —  Vue  perspeclive 1 

Plan,  coupes,  elevation,  details 3 
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PI.   in-4°. 

Report i36 

MADRACEN. 

vues  perspectives 2 

Plan,  coupes,   elevation,   details 2 


Total 1  [\o 


Ces  planches,  au  nombre  de  ido  et  de  format  m-!\°  jesus,  le 
meme  que  celui  de  YArchdologie  de  VAlgerie,  publiee  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  Ministre  de  la  guerre1,  devront  etre  accompagnees 
de  3o  feuilles  de  texte  explicatif ,  imprimees  dans  le  meme  format. 

Ainsi,  pour  me  resumer,  la  publication  des  documents  recueillis 
par  M.  Delamare  et  par  moi,  dans  la  mission  que  nous  avons  ac- 
complie  ensemble,  exigera: 

Pour  les  inscriptions ,  3  volumes  de  texte,  in-4°,  du  format  des 
Memoires  de  1'Institut; 

Pour  les  monuments,  1I10  planches  in-/i°  jesus,  et  3o  feuilles  de 
texte,  meme  format. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.  RENIER. 

1  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  celui  de  la  commission  scientifique  de  1'Al- 
geYie,  et  dont  M.  le  Ministre  de  la  guerre  m'a  charge  de  rddiger  le  texte,  en 
collaboration  avec  M.  le  commandant  Delamare,  ne  comprendra  que  les  monu- 
ments recueillis  par  inon  savant  collaborateur  anterieurement  a  la  mission  dont 
nous  avons  cte  charges  ensemble;  les  inscriptions  n'en  feront  pas  partie.  La  pu- 
blication dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  dans  cet  expose  ne  fera  done  pas 
double  emploi  avec  cet  ouvrage;  elle  en  formeraau  contraire  le  complement, 
et,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression ,  le  couronnement. 
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Notices  et  extraits  des  manuscrits  mcdicaux  grccs  et  latins  des  principalcs 
bibliotheques  d' Angleterre ,  par  le  docteur  Ch.  Daremberg ,  bibliolhe'caire 
de  la  bibliothcquc  Mazarine,  bibliothecaire  honoraire  de  V  Academic  de 
midecine. 

cod.  laud.  c.  liv  (nunc  lvi,  Bodl.  dccvi). 
Commencement  du  xv°  siecle,  in-folio,  parchemin,  287  folios. 

T  res-belle  et  tres-bonne  main  ;  la  premiere  lettre  eat  enluminee.  Titres  margin  jui  en  rouge  ,  gloscs  , 
grandes  marges.  Donne,  en  1631,  par  Laud1. 

1°  QepamevTixi)  [lidohos  TaXyvov ,  (Si§X.  a'-<§'  (t.  X,  p.  1  a  1021). — 
Je  me  suis  assure,  par  la  comparaison  dune  partie  du  texte  imprinie 
avec  ce  nianuscrit,  que  sa  collation  fournira  de  nombreuses  et  impor- 
tantes  variantes. 

cod.  ladd.  c.  lv  (nunc  LVII,  Bodl.  DCCVIl). 
Commencement  du  xv'  siecle,  in-folio,  papier,  244  folios. 

11  senible  ecrit  par  la  meme  main  quele  precedent,  et  n'est   pas  mums  beau.  Titres ,  sommaires ; 
gloses  peu  nombreuses. 

Contient  les  seize  livres  de  Galien  Sur  le  pouh  (Uspi  hnQopas,  II.  Sja- 
yvwuews ,  II.  at-nwr,  II.  -zspoyvwasus  crtpvyn&v  (t.  VIII ,  p.  Z190 -9G 1 ; 
t.  IX,  p.  i-43o). —  La  iin  du  quatrieme  livre  du  dernier  traite  presente 
un  assez  grand  norabre  de  lacuncs.  Le  nianuscrit  s'arrele  a  ces  mots  : 
us  xdv  rots  -rstpi  xpfasuv  (t.  IX,  p.  429, 1.  ill). 

COD.  LADD.  C.  LVII   (  nunc  LVIII ,  Bodl.  DCCIx). 

Commencement  du  xv°  siecle,  in-folio,  parchemin,  364  folios. 

En  tout  semblable,  pour  i'exterieur,  au  n°  c.  liv  (700). 

i°  Takyvov ,  Ilepi  hiayvuaeus  ruv  'zseirovddruv  rdivwv  uv  eiatv  it; 
(t.  VIII,  1-452).  —  Pour  ce  traite,  comme  pour  les  suivants,  il  y  a  un 
tres-grand  nombre  de  divisions  par  cbapilres,  avec  litres  rouges. 

Specimen  des  varianlcs  fournies  par  ce  numnscrit1 : 

Ed.  de  Kueiin,  t.  VIII.  Cod.  Lacd. 

P.  2  ,  1.  4,  xdv  Tijf  Tspoi)yo\iy.ivt]  toxkuiv  xal  rrjs  isporr)  ovpevris. . .  dvaTopys 
dvarofiri 

L.  6-7,  ;i<rro  T<is  tov  zsvevftovos  ipo.-  xard  Trjs  ipttyeias  dpTfipias 

ysias  dprnpias 

L.  8,  redeansvois  vndp%eiyiyvc!><jiteiv  Q-eaaafiivois  ti:dp%et  yivuaxsiv 

Ibid,  utolv  [lev  oZv  ztore  6iav  oZv  <aoi£ 

1  Archevequc  de  Cantorbery  et  chancelier  de  ('university  d'Oxford. 
1  Jai  cru  inutile  de  rclever  les  titres  marginaux  qui  marquent  les  divisions 
du  sujet,  mais  qui  n'apprennent  ricn  sur  le  texte. 
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Ed.  de  Kuehn,  t.  VIII. 

P.  4,  I.  12 ,  xoTiiXas  cbs  rirTapas 
P.  6,  I.  i5,  XfioS)  •eSov  iv  Q-dpaxt 
P.  7 ,  I.  l ,  £t;ci>6ev  sit£t(7a^6ets 
L.  io,  oZv 

L.    1  1,   V  TOV 

L.  1 5 ,  oCSev 

L.  16,  -apSnov 

Ibid.  toTs  ve<ppois  sfpujov 

L.  19,  ifrnpocOev 
P.  8,  I.  12-1 3,  ialeyvuaOat 

L.  1 3 ,  tspunov  y.ev  oZv 
P.  9,1.  i4,  xevuaeus  t&v  odpuv 

L.  18,  (pvaiv  dpOivroi 

L.  1 6 ,  vnovoi^asiev  av ,  ip.mn'j 'aixivai 

L.  8  ,  OTTCdlTT/  tov  "kiQov 

L.  1 3 ,  ixporiytftTaodou 

L.  1 5  ,  eipydaQat  ibv  Q-p6n§ov 

L.  17,  inovoi)Tat 
P.  12,  I.  1-2 ,  yvdxreus  ov'tws  el  fiiv 

L.  5 ,  o~1  oydaeoBai 

L.  6 ,  i-niayiaBm 

L.  7,  xa8'  erepov  t<  fidptov 

L.  9 ,  H-erdaoftev 

P.    l3,I.    1  2  -  1  3  ,   T£  Mai  T(W1/  VVV  SvTUV 

L. 

L. 
P.  i5 
P.  16 

L. 

L. 
P.  17 
P.  18 

L. 
P.  20 

L. 
P.  21 

L. 

L. 

L. 

P.   23 

L. 
Ibid 

P.  24 
L. 
L. 
L. 


4  ,  -Bspivatov 
6 ,  5?  nvalis  avTcp 
I.  16,  i(i.TtoSi?,eaQai 
1.  2  ,  ovvTeXovaat 

6 ,  <?£■  rr\v  ivipyetdv  re  xal  -apds  ra 
1,  pnSev  evepyovatv 
I.  6 ,  ftiv  Sti  (lopiccv 
I.  6 ,  yeyevypivw  77  rSv  odpwv 

0 ,  ve<Ppuv  77  (p~keyyKtiv6vTtov 

1.  9 ,  to  SpSv 
4 ,  e«s  Tois  6<pO. 
\.  3 ,  iv  ru  zspoyv. 

5 ,  -zrrpo  o<p0aXfx. 

0 ,  xapStdorl  etv 

1,  avvrelverat 
I.  5-6 ,  voyLodeTovvTWv 
1 ,  ETTaucaro 

aiTicSy 

I.  7,  yvd>x\et 
1 ,  ex  yc 
4 ,  'EJa'c^oi' 

5  "kiyopev 


Cod.  Laud. 

xoTukas  xirlapixs 
Xifios  1')  -5Tvoi>  eV  .9-. 
el-oodev  enetaxptadels 
om. 

77   TO«Xt/T77  TOU 

fi77<5ei; 

-crp^To<s 

t.  D£ip.  tspdnms 

0111. 

ia1  evSJoOat 

'zspcSrov  oZv 

xevdascos  oxipuv 

(pvatv  d^divroe 

vnovoriaetev  ifnteitlax. 

anditjy)  ts  tov  "KlQov 

■aponyrjedat 

ipydaaaOat  Q-pofiGov 

\ntovoeT-tai 

yvuceois  el  fiiv 

aTo^daaaOai 

eTttayeQy\vat 

xaQ'  eiepov  fioptov 

i^erdawfiev 

re  xai  VVV  SvTWV 

-aepirovaiov ,  et  a  la  marge  yp.  tscplveov 

77  xvalts  aCf/i 

ifinoSicrBat 

ovvTeXovaiv 

ivipyetdv  re  xal  tt}v  tspbs  ti 

(irjSev  ivepyij 

(liv  ijSrj  fioplav 

yeyev.  tuiv  ovpuv 

om.  Cod. 

to  SpSv 

sepl  TOVS  6<pO. 

om.  t<3 

ispb  tSv  o^dalp.. 

xapSittxrtv 

(TVVTelviJTM 
VOpoOeTOVVTCS 

inavcravTO 

om. 

Tf'va^XeiTo 

ex  ts 

Tsdoystv 

'Xey6fie6a 
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Ed.  de  Kiiehn,  t.  VIII. 


Cod.  Lacd. 


L.   16-17,  B-epfiatvovTUV ifiv)(6v-     Q-epfixivov. . .  -^vypv...  Q-XSiv. 

P.    2  5,  1.    10,   (tOVtfJLOS  [LOVipOV 

P.  26,  I.  1,  xal  SiSeiKTtxt  om. 

L.  4,  5,  yiv£TOU   t&  TsaBr]...   yjpovov      ylveTUt  yoovusv  (j£poi»wi>?),  ovSiito), 
ovSsTtai 

L.  8 ,  fisv  ioliv  fisv  £n 

L.  10 ,  re  om. 

Ibid,  ovala  17  ovala 

L.  i5,  xal  eh  om.  xai 

P.  27,  I.  2,  ix<peiyei  ixtyevyot 

L.  1 3  ,  onov  ye  onov  Se 

P.  28,  I.  ky  avT^iv  okJttjs 

L.  7,  tii>i>  i<pei;rjs  om.  twv 

L.  11,  spydaaaQtu  etpydadat 

L.  )  2  ,  e'v  Trji  om.  eV 

L.  1 5  ,  cfitxpd  pnxpd 

Ibid,  ahiwv  om. 


2°  Ilepi  raw  xad'  linvoxp.  a-loi^siav,  deux  livres  ( t.  II,  p.  4i3-5o8). 

3°  ITepj  xpdcrecov,  trois  livres  (t.  II,  5og-6g4) 

4°  Ilepi  dvwpdXov  ovtrxpac/as  (t.  VII,  p.  738-752). 

5°  Ilepi  hvvdpswv  (pvaix&v ,  liois  livres  (t.  II,  p.  i-2i£). 

6°  Ilepi  xpiaecov,  trois  livres  (t.  IX,  p.  550-768). 

7°  Ilepi  >7fxepwv  xpmx&v ,  trois  livres  (t.  IX,  p.  769-9^1  )• 

8°  Ilepi  (lirpav  xal  dadpcov. 

cod.  laud,  c.  lviii  (nunc  lix,  Bodl.  dccviii). 

xve  siecle,  in-folio,  papier,  3o,i  folios. 

[Voyez  le  ms.  i537,  de  s*r  Th.  Phillipps.] 

1°  F°  1.  Ilept  toO  txvyy  pdppctros  rov  iv  dyiois  tspbs  fjp&v  Iwavvov  Aa- 
paaxrjvov l,  twv  xsvojtixwv  (pappdxwv. 

Inc.  :1<t#j  6tj  6  htopicrpos  TJ75  <pa.ppaxoTro(riot.s  ialiv  6  ivixvriovpevos  (to 

1  On  a  confondu  ici  le  Syrien  lahiah  ben  Serabi  (Janus  Damascenus,  c'est-a- 
dire  Jean  de  Damns) ,  auteur  des  Pandecles  medicales,  avec  saint  Jean  de  Damas, 
comme  Paul  d'Egine  est  transforme  en  saint  Paul  dans  lYdition  du  Viatique  de 
i5io  (lib.  II,  cap.  1,  fol.  17  v°.).  Dans  les  manuscrits  latins,  il  y  a  simplement 
Paulus,  et,  dans  les  manuscrits  grecs,  6  iarpos  IlavXos.  La  confusion  de  Iabiah 
ben  Serabi  avec  saint  Jean  de  Damas  sc  trouve  aussi  dans  la  traduction  grecque 
des  Ephodcs  (voyez  plus  loin);  la  confusion  est  memc  double-,  d'abord ,  Mesne  est 
pris  pour  Iabiah  ben  Serabi ,  et  cc  dernier  est  a  son  lour  change  en  saint  Jean  de 
Damas,  souslc  litre  :  O  fiaxapialbs  (on  6  iv  dyiois)  &ap.acxrivbs  hcdvvvsv  pov'j.yj'.s. 
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evaimoupevov?)  rov  dvdpwirov  <pdpp.axov  to  dnohtcbxov  air'  abrov  Ta  •zsd&ij. 
—  Des.  woaiirws  xai  pohskaiov  Q-epp.br  ccksiipera)  to  vttoydalpiov. 

Cet  opuscule,  oii  Hippocrate  et  Galien  sont  cites,  et  oii  on  trouve  la 
preuve  dune  grande  credulite,  est  divise  en  six  Tp^paTa. —  Voyez  Ban- 
dini,  t.  Ill,  col.  iM,  et  plus  loin  notre  ms.  2239. 

20  F°  i3.  Uepi  oppov  xai  rfjs  avTou  evepyeias-  dppbs  pvir1tX7)v  e%ei  hv- 
vapiv  viraxrixijv  yadlpbs  ■  -wapaXap^aveTai  he  nsivbpevbs  re  xai  hid  x\v- 
alrjpos  eviipevos ,  diroTtXivet  he  xai  pvirlsi  dhrjxrws  Tas  evripoov  hpijxi- 
T>7Ta».  —  Desinit :  xai  ev  tsepibhots  rwv  rsvper&v  paxpats  xai  £(p'  wv  ihepw 
TSepmeasiv  xlvhvvos  ex  vbawv  dirypryjrat. 

3"  F°  i4-  nepi  hwdpews  rpo(ptiv  Eyvebadrj  r)  ipvais  xai  yj  hvvapis  rwv 
fipwpdrwv  re  xai  tsopdrwv  ex  rijs  avrwv  yevaeeos  •  ai  he  yevcrets  rav  (Spw- 
pdrcov  htaipovvrat  eis  rj'  ykvxeiav,  mtxpdv,  akpvpdv,  hpipeiav,  \11tapdv, 
<t1viv7ix-t]v,  p.))  £ypv<?av  aiadrjaiv,  rrjxovcrav,  xai  r)  pev  y\vxeia  yevais 
vTvdpyet  S-eppj)  xai  i/ypd,  appb^ovcra  toj~s  e%ovat  crvpperpov  xai  Tskeovdlov 
eis  avroiis  afpa  ev%pyalov,  e)(pv  <rvpp.erpov  xpdaiv. —  Le  preamb.  finil :  H 
he  y  everts  1)  p>;  e%ovaa  aiadyjaiv  yevaews,olov  rd  \evxd toO  a>ov  xai  to  i^tiX- 
Xiov  xai  baa  roiirois  bpota  iypd  xai  ^vy_pd  Kat  "^p^ovra  Tafias  eis  iypb- 
rrjra  ■  dppb^ovai  he  rots  e%pvai  rrjv  xpaatv  rwv  awpdrcov  &eppi)v  xai  fypdv. 

Uepi  airov  •  0  (Tiros  T3~keovdZei  rfj  &£ppy  xai  hisapyei  (3sXt<&)v  ^dvrwv 
w  fipwpdrcov  xai  xapirwv,  yevva  he  ev%pyo1ov  aipa  xai  tsavv  xaXbv,  rj  he 
xpidrj  -srXv/cialef  rfj  ipv%pbryrt. —  Puis  Tlepi  rov  vhatos.  —  Ilepi  toO  o'ivov. 
6  oTvos  6  ytvbpevos  ex  rfjs  tseiiavdeicnis  xai  yXvxavdeiarjs  <j7 a<pv\rjs  TSavv 
virdpyei  Q-eppbs  xai  6  ytvbpevos  ex  rfjs  d-neitlov  <r1a<pvkfjs.  — Uspi  ovxwv 
Ta  crvxa  rd  -^kwpd  e|  ai/TWv  e^ovat  Q-epp.6Tr)Ta  xai  vypdTrjra,  ?d  he  %rjpd 
eyovai  TSeptcrcroTe'pav  S-eppoT^Ta  xai  ^rjpdryjTa  •  yevvwai  he  afpa  'zso'Xv  xai 
&o\epov  xai  xivovai  t>)v  yaelipa  xdiwBev. — Puis  viennent  o1a(pihes,  'usvpo- 
xbxxia  (sic),  Tsepaixd,  xdpva,  dp.vyha\a.  —  Puis  O*  alpbStkoi  Q-epfxalvovai 
rd  aa>(ia,xivov<ri  he  ovpa  xai  w<pe\ovai  eis  Ta  ve<ppixa.  —  Pdha Ta i^u^pa 
xai  h)pd  TSavovai  rrjv  xe(pa~ka\yiav.  —  Ilepf  {xbaypv  •  Motr^os  Q-eppbs  xai 
^rjpbs  ttj  (pxjtrei  dpfxb^et  rots  rrjv  xpaviv  e%pvo~i  ipv%pdv  xai  bypdv  ■  hiaXvei 
he  ■cratrai'  bhijvyv  xe<pa\a\yias  yivo\xivqv.  —  Ilepi  xpewv  •  Ta  xpey  evrpo- 
(Zoorepa  virdp^ovai  'admjs  rpotprjs  xai  '&sotov<Ttv  exiefyav  <rwpaTos  rots 
iadiovm  avveyfis  rd  xperj  xai  tsivovai  rbv  olvov. — Des.  -srai>Ta  Ta  ayp«a 
Xaj^ava  xaxbyyp.a  bp.oiws  xai  Ta  rfp.epa  -crX^r  toO  piapovklov  xai  rpa>%((xov 
xai  [xaXdyys  xai  %pv<ro'kaxdvov  xai  dvhpdyyrjs  xai  @~kirwv  xai  fiovy\w<T<?tov 
xai  ivrvSojv. 

La  premiere  parlie  de  ce  traite,  jusqu'au  cliapilre  Ilepi  otvov  inclusi- 
vement,  est  le  commencement  de  1'opuscule  publie  par  M.  Ermerins 
(Aneedota  medica  grceca,  Lugd.  Bat.  18^0,  p.  225),  sous  le  titre  ££ 
iarpixrjs  (3(SXow  trrpos  K<wj'o,7ai'Trj'Oi'  Bac  rbv  IIojwvaTov.  Le  reste  n'a 
aucunc  analogic  avec  la  fin  du  lextc  imprime  et  jc  ne  l'ai  relrouve  non 
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plus  identique  dans  aucun  auteur  imprime.  Si  je  ne  me  trompc,  le  ma- 
nuscrit  Laud,  nous  offre  le  traite  dans  sa  forme  primitive,  tandis  que, 
dans  le  manuscrit  dont  s'est  servi  M.  Ermerins,  on  a  reuni  bout  a  bout 
le  commencement  de  deux  traites  differenls  qui,  cbacun  de  son  cole, 
formait  un  tout  complet.  L'un  est  adresse  a  Conslantin  Pogonat ;  1'autre , 
souvent  anonyme ,  porte  quelquefois  le  nom  de  Psellus  et  a  subi  de  grandes 
modifications  dans  les  divers  manuscrits. — Une  de  ces  redactions  a  ele 
publico  inlegralement,  sans  nom  d'auteur,  par  Ideler  (/.  I.  t.  II,  p.  267). 

Les  opuscules  sur  les  aliments  ont  presque  tous  pour  source  commune 
les  livres  d'Oribase,  d'Aetius  ou  de  Paul.  Une  elude  attentive  de  ces 
traites  pourrait  faire  quelquefois  reconnaitre  1'origine  des  diverses  redac- 
tions en  prenant  en  consideration  les  substances  alimentaires  enume- 
rees,  et  dans  quelqucs  cas  les  noms  memes  de  ces  substances. 

Dans  les  manuscrits  ou  ces  divers  opuscules  accompagnent  les  Ephodes, 
ils  sont  places  tantot  avant,  tantot  apres  cet  ouvrage;  avant,  dans  le  ma- 
nuscrit qui  nous  occupe  et  dans  le  manuscrit  de  I'Escurial,  T,  III,  i4; 
apres,  dans  notre  manuscrit  22 3g,  qui  contient  seulement  le  premier; 
dans  le  manuscrit  222/i,  qui  renferme  les  deux  premiers;  dans  les  ma- 
nuscrits de  Vienne  3o  et  3i  (dans  le  ms.  29,  il  n'y  a  que  Jean  Damas- 
cene), et  dans  celui  de  Florence  (pint.  75,  cod.  A). 

li°  F°  21.  Ilepi  dvTihorcov  xai  rrjs  evepyelas  aittiv1.  —  Aitj-i'Sotos  ■») 
XpvGTj  xai  rj  dXefdvSpeia  •  Aeyerat  he  xpvarj  hta  t6  elvm  av-rrjv  evTiporipav 
dirb  'aa.tyuiv  r&v  dvTihdrwv  uxjitep  b  xpvabs  'aavTWv  twv  perdXkwv  ■zsotet 
yap  •arpos  pevparicrpbv  xe<pa\i]s  dirb  ipti^p^T^TOs,  ofpdakpwv  hdxpva  Ztjpal- 
vei.  —  Auti'Sotos  toO  TaX^voO  •zspbs  hvaev-repiaxovs,  "keievrepixovs ,  xoCkia- 
xovs,  xai  aTrXws  eiiretv,  tspbs  TSdiaav  xivrjaiv  xoikias. —  H  ispa.  TaXtjvov. 
KoXoxvvOihos  evrepicov)]  ovyy.  (3',  axiXkrjs  oivlrjs,  dyapixov  dvd  ovyy.  g', 
dppwviaxov  Q-vptduaros,  ev<pop£lov  ovyy.  §'.  —  ^vvdeais  Tfjs  iepas  TJ75  Se- 
xaeihov  •  AaScov  aldyps  xal  Xe-jrloxivvdpcopov  xai  xaaaias  rb  hm'kovv  yjtoi 
<p~koibv  atkiywv  xai  aaaap.  —  Iepa  Aoyahiov  ■  AaSwv  %y\bv  irjs  pi|>;s  tov 
dyplov  gixvov  xai  aAs  dppwviaxbv  6  suit  pe%  %a<)pavov  xai  d^/ivOiav  pav- 
paixijv.  —  Iepa  lovalivov  ,  w<pe\ovaa<rxoxwpa,vixoii,  xwXtxots  xai  rofs  into 
xvvbs  fojydeicrtv  •  -croief  he  xai  vspbs  ditep  xai  j;  iepa  Ap%iyevovs.  E^2'  ^ 
ovrcos,  eiridvpov  ovyyias  if*1.  —  Les  derniers  cbap.  sont :  AXX>;  iepa  Ap^i- 
yevovs  ex  t>;s  vrpbs  Mdpxov  e-Kialokijs  Tlepi  pe~kay%o\txov,  r;  Vovipov  euliv, 
&>s  av-cbs  Ap-^iyevtf?  ev  dXXw  e<piy  dvri  yapamnvos  %apaihpvv  XaSwv  xai 
Tspoadeis  ra  <yayaiti]vu>  ehcoxev.  —  Des.  aXX'  oi  e%ovres  >/§>;  ev  tois  a1e- 
vots  ty)v  xa-raaxevyv  (?)  xai  ras  t&v  prjviyyav  Se  xa%e£tas  ev  p.dXa  ex-vpl- 
Govaa,  (?)  60ev  sitikyipias  xai  ras  evrevdev  pavias  SravpaGlws  diroaxevd- 
%opev.  — Iepa  ex  twv  ts.  peXay%o\ixu>v  Povlpov  ■  XoXoxvvO&os  evTepibvijs, 
ovyy.  x  .  — Voyez  plus  loin  le  §  8  de  noire  manuscrit  223o,. 

1  Dans  quclques  manuscrils,  ccl  opuscule  est  intitule1 :  A<  iepcri  ixvtISotoi. 
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5°  IhVa£  [rav  E^oS/aw]  divise  en  C  rpjp.,  puis  le  titre  :  Bt'SXos  Xe- 
yop.6vr)  rdEipoSiaTOV  d7ro§»7[jioOvTOs<Tiii>Te#ej|^rj7wapdE7rpou  (3ay  Za^ap, 
tou|E§>/  EX|>7§ap  psra^XyOsio'a  sis  tt)v  eXXdSa  yX«<7<7at>  ■wapd  K<wi><T7ar- 
t/voo  -Erpwrao^Hp^Tou  toO  Pijyivov. 

\6yos  -wpavros,  tflrfkr)  inpwryj.  Hspi  akwnsKias.  Incipit :  ialsov  6t«  j)  yi- 
i>e<7i>  twv  npiywvysvva.Tai  aitb  twv  xaTriw§&)v  Ka2  ^oXsoSwv  •zsayiuv  yyp.(bv 
twv  avadvptaaswv. 

6°  Apres  le  dernier  cliapilre  intilule  Ilepi  Srspairsias  ayiapaios  twv 
tsoZwv  (VII,  3o,  ed.  lat.),  vient  Ilepi  oipcov  xpiesGos.  Inc.  To  ovpov  to 
povaiov  nai  txayy  hrj'koT  dird  aipa-ros  sivai.  —  Des.  xai  brav  tsksovalwai 
ra  dXXa  alotysta  na.Ba.ipsw  to.  -aXsova^ovza.  nai  p>)  j3Xd£j/v  TSpoa<pipstv 
tw  <7wp.afi.  —  [Voyez,  apres  la  description  de  ce  manuscrit,  mes  re- 
cherches  sur  les  Ephodes,  et  la  notice  sur  le  manuscrit  de  Paris  223q]. 

7°  Ilepi  ovpwv  sv  -zsvpsTois  ■  Eav  ihrjs  to  ovpov  spvdpbv. —  Des.  'zsistco 
6  dppaalos  per'  bi;vp.e\iTOs.  C'est  le  traite  anonyme  publie  par  Ideler 
(t.  II,  p.  3a3,  sqq.). 

8°  'Srjusiaxjts  ovpwv  Edi'  to  ovpov  xadapbv  xai  vitpos  siravco,  fivrfpirf 
&ava.TOv. —  Des.  et  §e  saliv  >;  virbalacris  sis  'oksvpbv,  tzksvptTtv  aripaivsi. 
C'est  une  partie  du  traite  inscrit  sous  le  nom  d'Athenee  ( Voy.  Cod.  Baroc. 
88,  §  4);  le  meme  exlrait  se  trouve  dans  noire  manuscrit  2  2  3g,  fol.  160. 

q°  FaXyvov  Ztaipsats.  —  Inc.  Ovpov  \svxbv  p)  sypv  xmbalaGtv  dire- 
ipiav  <jrjp.aivst  nai  hverovpiav.  —  Des.  Ovpov  sv  -rpnaio)  tsvpsru  p)  s^ov 
V7vb(r1a(7iv  p.apa<rpbv  rryjpaivst  (§  5  de  Ex  Sup.  (3j§.  irr.  ovpav,  Ideler,  t.  II, 
p.  3o3.  —  Voyez  aussi  Cod.  Roe,  xv,  §  q). 

io°  ¥ov<pov  Etpsaiov.  —  Ilepi  rav  sv  hvgIsi  xai  vs<ppois  txadwv. 

Cette  copie  du  traite  de  Rufus,  la  plus  ancienne  apres  le  manuscrit 
prototype  d'Augsbourg  (actuellement  a  Munich1),  etait  tout  a  fait  in- 
connue;  elle  nest  pas  meme  indiquee  dans  le  Cutalogus  mss.  Angliw  et 
Hiberniie.  Je  me  suis  explique  ailleurs  sur  les  manuscrits  de  Rufus  et  sur 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  la  restitution  du  texte,  ou  corrompu, 
ou  inutile2. 

1  M.  le  ministre  de  I'instruction  publique  a  bien  voulu  demander  pour  moi  ce 
pr<5cieux  manuscrit  a  la  bibliotheque  de  Municb,  et  le  gouvernement  bavarois  ma 
accords  la  faveur  insigne  de  me  le  confier  pour  quelques  mois. 

2  Plan  de  la  Collection  des  me'dccins  grecs  el  latins ;  Paris,  i85i,  p.  xxm-xxiv. 
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Reciiehciies1  sur  tin  outrage  qui  a  pour  litre  Zad  el-Moucaur,  en  arabe, 
Ephodes,  en  grec ,  Viatiquc,  en  latin,  el  qui  csl  allribne ,  duns  les  levies 
arabes  el  grecs,  a  Abou  Djafar,  el,  dans  le  texte  latin,  a  Constantin. 

L'cxamen  critique  du  Zad  el-Moueafir  souleve  plusieurs  questions 
dun  grand  inleret,  les  unes  nouvelles,  les  aulres  encore  fort  obscures. 
Quel  est  le  veritable  auleur  de  ce  traite  ?  Par  qui  et  a  quelle  epoque  a  i  le 
executes  la  traduction  grecque?  Comment  represente-t-elle  le  teste  arabe 
original?  Quelics  sonl  les  diverses  families  des  manuscrils  de  celle  tra- 
duction? D'ou  proviennent  les  differences  qui  existent  entre  les  divers 
manuscrils  grecs  ef  le  lexle  arabe?  Quels  rapports  existent  enlre  les 
Ephodes  el  le  Viatique ,  publie  en  latin  sous  le  nom  de  Constantin?  Sur 
quel  te\le,  arabe  ou  grec,  celle  traduction  latino  a-t-elle  cle  faile?  En- 
fin,  quelles  sont  les  sources  auxquelles  l'auleur  des  Ephodes  a  puise  ? 
— Tels  sont  les  divers  sujets  que  je  me  propose  d'etudier  ici.  II  a  deja 
ete  reconnu,  sinon  demontre  avec  un  grand  appareil  de  preuves,  par 
Gesner,  Fabricius,  Labbe,  d'Herbelot,  Bernard,  Reiske,  et  par  M.  Green- 
bill,  que  les  Ephodes  sont  une  traduction  du  Zad  el-Moucafir  d'Abou 
Djafar  ct  que  le  Viatique  de  Constanlin  n'est  a  son  tour  qu'une  traduc- 
tion du  nieme  traite. 

Les  manuscrils  arabes  des  Ephodes  sont  rares ;  on  n'en  connait  menu' 
qu'un  soul  complet,  celui  de  Dresde.  Grace  a  1'inlcrvention  de  M.  le. 
ministre  de  i'instruclion  publiquc  ct  a  la  liberalile  du  gouvcrnemenl 
saxon,  j'ai  obtenu  a  Paris  communication  de  ce  precieuxmanuscrit,  deja 
signale  par  Reiske,  alors  qu'il  appartcnait  encore  a  Sigism.  Goltl.  See- 
bisch2.  Je  laisse  a  M.  Gustave  Dugat,  qui  a  bieu  voulu  m'aider  dans 
Vehicle  de  ce  manuscrit,  le  soin  d'en  donner  dans  le  Journal  asiatique 
une  description  detaillee.  Je  me  contenlerai  d'en  dire  ici  quelques 
mots 3 : 

cod.  n°  209  (E). 
In-4°,  papier,  tres-bien  conserve,  copie  en  1680  pour  sidi  'lluscin. 

L'ecriture  est  nettc  et  reguliere. 

Sur  le  recto  du  premier  folio  on  a  transcrit  !e  litre  en  latin  el  on  a 
donne,  d'apres  Labbe  et  d'apres  Lambecius,  1'indication  de  quelques 
manuscrils  grecs  des  Ephodes  qui  se  trouvenl  a  Paris  et  a  Vienne.  Le  litre 
arabe  est  sur  le  verso  du  premier  folio. 

1  Ccs  Reckerches  ont  et6  lues  a  {'Academic  des  inscriptions  ct  belles-lettres 
dans  la  seance  du  vendredi  0  fevrier. 

2  Voyc/.  Bernard,  Preef.  <ul  Synesium,  De  febribus,p.  1  1. 

1  Voyez  aussi  le.  Catalogue  des  manuscrils  oricntaux  de  la  bibliotbeque  de  Dresde 
■  11  Fleischer  (Leipzig,  in- 4",  p.  3i). 
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cv.«M  >aa^  (jJ^  i->-^P  {%-?  O^jA  $  vj,'ul  Ji*j(>-Jl   (jlcVyJf  ^1  j3l-w.il  .it: 

Provision  du  voyageur  [Zad  el-Moucafir)  qui  se  dirige  vers  ies  pays  extraordi- 
riaires  ou  il  n'y  a  pas  de  me\lecin,  par  Abou  Djafar  Ahmed  hen  Ibrahim  ben  Abi 
Khaied. 

II  y  a  plusieurs  lacunes  marquees  par  des  blancs ;  les  litres  sont  en 
rouge,  mais,  a  la  fin,  le  copiste  a  neglige  d'ecrire  les  rubriques.  A  la 
marge,  en  trouve  quelques  corrections  et  quelques  scolies;  en  outre, 
les  marges  portent  des  annotations  qui  consistent  a  indiquer  en  latin, 
soit  le  livre,  soit  le  cliapitre,  soil  les  auteurs  cites  dans  le  chapiire '.  Ces 
annotations  sont,  du  resle,  clairsemees,  et  paraissent  avoir  etc  ecritcs  par 
Seebisch,  si  Ton  enjugc  par  la  signature  qui  se  trouve  sur  la  couverlure 
du  volume.  Le  Livre  des  voyageurs  occupe  les  folios  1  a  io3,  et  le  reste 
du  manuscrit  est  rempli  par  un  traile  De preparatione  odoramenlorum  elec- 
tornm  qui  finit  au  33o,° recto  et  qui  est  peut-etre  d'Abou  Djafar  lui-meme; 
Wustenfeld  indique,  sous  son  nom,  un  traite  De  aromatum  substitutione. 

Le  manuscrit  55o,  de  la  bibliolheque  Bodleienne,  ecrit  en  fan  1837, 
contient  aussi  les  Ephod.es  d'Abou  Djafar  Abmed  ben  Abi  Khaied,  mais 
le  premier  livre  manque  et  le  second  ne  commence  qu'au  cbapitre  De 
la  douleur  des  oreilles.  Un  second  manuscrit,  que  Wustenfeld2  a  separe 
des  aulres  renferme,en  l\k  folios,  quelques  extraits  du  Zad  el-Moucafir : 
De  curanda  iussi,  De  lollendo  renis  vcl  vesica;  calculo ,  De  morb.  splcnis,  par 
le  meme  Abou  Djafar. 

Wustenfeld  regarde  comme  etant  nos  Ephodes  un  ouvrage  decrit  par 
Casiri  dans  le  manuscrit  852  de  1'Escurial,  mais  le  tilre  de  1'ouvrage  in- 
dique un  traite  (il  est  tire  en  grande  partie  de  Dioscoride  et  de  Galien) 
fait  pour  les  pauvres;  1'auleur,  qui  sappelle  Abmed  ben  Ibrahim,  vulgo 
Ebn  Alhozar3  Alcaruni,  etait  Andaloux,  tandis  que  Abu  Djafar  etait 
d'Afrique. 

Le  Zad  el-Moucafir  a  ete  traduit  en  hebreu  ;  on  en  connait  qualre  ma- 
nuscrits  (Wustenfeld  ne  parlc  que  de  celui  de  la  Bodleienne)  :  i°  le 
n°  4i3  de  la  Bodleienne,  en  papier,  et  dune  elate  ancienne;  2°  celui  de 

1  Les  noms  qui  ligurent  le  plus  souvent  sont  ceux  d'Hippocrate,  de  Rufus,  de 
Dioscoride ,  de  Galien  ,  d'Isaak  ben  Amran ,  de  Mesne. 

2  Geschichte  dcrarab.  Aerzte  u.  s.  w.t  Gotting,  i84o,  in-8°,  p.  4o. — Cetautcur 
a  donnd  la  liste  des  ouvrages  d'Abou  Djafar;  voyez  aussi,  sur  la  vie  de  cc  me- 
decin,  de  Slane,  traduction  anglaise  d'lbn-Khallikan ,  t.  I,  additions,  p.  672-3. 

3  En  retablissaut  un  point  diacritiquc  qui  manque  dans  le  textc,  on  pourrait 
lire  Ibn-Aldjezzar,  qui  etait  le  surnom  d'Abou  Djafar,  mais,  de  quelque  facon 
qu'ou  lise,  on  ne  voit  pas  figurcr,  dans  le  tilrc  du  manuscrit  de  1'Escurial ,  les 
mots  Abou  Djafar,  qui  sonl  donnas  par  les  manuscrits  arabes  et  grecs. 

m.  34. 
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Rossi  (actuellement  a  Parme),  n°  1 54  (voyez  son  Catal.  t.  I,  p.  102), 
copie  en  1 46 1 ;  3°  dans  lc  meme  catalogue  (I.  Ill,  p.  46),  il  y  a  un  autre 
manuscrit  qui  conlient  un  abrege;  4°  le  manuscril  57  de  Turin.  Dans 
les  manuscrits  hebreux  le  litre  est  Tzedad  derachim  [Viaticum  itinerum); 
la  traduction  a  ele  faite  par  Mose  Tibbon  '. 

Comme  les  manuscrits  grecs,  et  en  particulier  noire  manuscril  2239, 
conliennent  lout  ce  que  renferme  le  texte  arabe  et  de  plus  des  additions 
nombreuses  et  etendues,  je  renvoie  a  la  description  de  notre  ms.  2209, 
qu'on  trouvera  plus  loin,  pour  l'indication  des  matieres  dont  il  est  traile 
dans  le  Zad  el-Mou$ajir. 

Le  nombre  des  manuscrits  grecs  des  Ephodea  est  considerable  et  at- 
teste  que  cet  ouvrage  etait  un  des  plus  accreditee  dans  le  13as-Empire. 
Je  connais  sept  manuscrits  a  Paris  (dont  un  du  fonds  suppl.  n°57), 
deux  en  Angleterre,  deux  au  Vatican,  deux  a  Florence;  il  en  exisle  aussi 
quatre  a  1'Escurial,  trois  a  Vienne,  un  a  Munich,  et  sans  doute  aussi 
dans  quelqucs  autres  bibliotheques.  Lc  plus  ancien  estcelui  du  Vatican, 
il  remontc  a  la  fin  du  x°  siecle;  mais  il  est  inutile  au  commencement, 
au  milieu  et  a  la  fin.  La  confronlation  que  j'en  ai  faite  avee  noire  ma- 
nuscrit 2289  me  permet  dassurer  que  ces  deux  manuscrits  forment 
une  famille  tres-caraclerisee  et  proviennent  du  meme  prototype. 

Voici  d'abord  la  description  du  manuscrit  2209;  j'ai  soin,  quand  ily 
a  lieu,  de  le  comparer  avec  les  autres  manuscrits  que  j'ai  etudies. 

Ms.  de  Paris,  n°  mmccxxxix  (Colb.  2777,  Reg.  i346). 
xme  siecle,  Bonibyc.  in  f,  1  63  folios. 

Fatigue  par  l'bumidite  et  un  peu  ronge  (les  vers  surtout  vers  la  fin;  les  f°*  98,  io5,  106,  128  sont 
decbires  et  mutiles ;  la  premiere  moitie  ( f°  1  a  67)  est  a  lougues  lignes,  et  la  seconde  a  deux  f  olonncs  ; 
les  premieres  lettres  et  les  titres  sont  ordinairement  en  encre  rouge,  surtout  au  commencement; 
1'ccriture  est  tres-belle  au  debut;  negligee  a  dater  du  f°  kk  ,  e!le  redevient  belle  a  la  fin  ( f °  i/i5  suiv. ). 

i°  F°  1.  B('§Xo5  \eyo(iivr)  rd  E<p6lta  toO  d7ro§>/p.oui>TOs  <n»i>To|>;p.s>><x 
(sic)  Tsaptx  Efx-7j-pou  (3y  Za<j?dp  roti  eSi)v  fiXj|r;|dp ,  [XSTOLSXydeiGa  eis  ri)v 
eXXaSa  -yX&h^af  -crapd  Kwverlavriv ov  dfjixpiTOti  toO  Prjyivov 2  Adyos  a'. 

1  Pendant  notre  sejour  a  Florence,  M.  Renan  m'a  fait  encore  remarquer  un 
manuscrit  (plut.  88,  n°  37,  Biscioni,  Catal.  p.  1 58)  de  la  traduction  bebralque 
de*  1'ouvrage  d'Abou  Djafar,  portant  pour  titre  Fiatico  ("IS'tON"^-  II  semblerait, 
d'apres  ce  titre,  que  la  traduction  a  ili  faite  sur  le  latin,  mais  IVxamcn  altentif 
du  manuscrit  permet  a  M.  Renan  d'affirmer  qu'elle  derive  de  1'arabe. 

%  Ce  titre  est.  le  meme  dans  les  mss.  29  et  3i  de  Vienne;  seulement  le  mot 
iSrjv  ne  se  trouve  pas  dans  ces  manuscrits.  —  On  y  lit  aussi  owTeOeineva  au  lieu 
de  crvvTot-wiJiivoi.  Le  manuscrit  de  Florence  (plut.  75,  cod.  IV),  donne  la  vraie 
Iec,on  :  avvreOetfievri.  Ce  manuscrit  donne  aussi  ftay  au  lieu  de  (Sy,  —  fieTeve- 
yOsHaa.  |  our  peTaSXyOeian,  —  et  ■zsporaarjnpy'iiov  (voy.  du  Cange  sub  voce)  pour 
aayxprnov.  Ce  mot  acrTfxprrros  provient  d'une  abreviation  de  -crpwros,  par  le  cban- 


—  493  — 

Inc.  :  Icrliov  6ti  >;  yiveeis  twv  Tptywv  yevvaTai  dub  t&v  xaiwoeihcov 
twv  yakwhwv  TSa.ys.iwv  dvadvptdtrecov  —  (Ke<<3.  a')   . 

F"  2  v°,  (S'  ■avXrj  •  Ilepi  pevcrews  Tpty&v  (y'). 

F°  3,  y'  TSvkrj  ■  Ilepi  ayjicrpaTOs  Tpiyrbv  xai  xoXoSaxrews  avxwv  (e). 

Ibid.  S'  Tsifki]  •  Ilepi  T30~kiw<7eo)s  Haiti  dXkoioi  ctiiTijv  (?'). 

F°  3  v°,  e'  izvky)  •  Ilepi  tsiTvptdaews  tyjs  yivopsvrjs  iv  Tfj  Hs<pakrj  [rj'). 

F°  l\,  ?'  isvXr)  ■  Hep*  twd  TpavpaT&iv  twv  y'wop&vuv  iv  hspp.ot.Ti  (5'). 
—  Dans  ce  chapilre  on  lit  une  recetle  atlribuee  a  un  medecin  appele 
Kp>/T&>p ;  je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  nom. 

F°  [\ ,  C  tsvkrf  •  Ilepi  rrjs  dppwclias  Tfjs  peXiTwSovs  Trjs  ovtw  xaXov- 
[liytjs  rrjs  iv  Tfj  xe<pdkrj  •  TSapd  tov  xoivov  \aov  xaXenai  yXvxeia  (ta1)*. 

F°  5,  7]'  Tsv\r/  •  ETepa  hi  eihrj  xaxwcxswv  •  ysvvwvrai  iv  ra  Sepptarj  rrjs 
x£<paki)s  TSoXkdxts  xxi  eh  t>)i>  dtytv  tov  t5poo6)Tiov  xai  rd  piv  xaXetTai 
aapaxipnall  adyjpe  (ecrit  ailleurs  adxQe)  xai  to  erepoi>  piSSe  (i@')3. 

F°  5  v°,  6'  tsvkr]  ■  Ilepi  tpr/pav  (sic)  twv  iv  t>;  xetpakrj  yevvwpsvwv  xai 
iv  Tsavri  ru>  awpaTi  («§'). 

Ibid,  i'  -nsvkyj  •  Ilepi  xs(pakaXyias  (ts1). 

F°  g  v°,  tot'  TSvkrj-  Ilepi  rjp.ixpa.vias  (X'). 

F°  io,  JjS'  TBvkyj-  Ilepi  t>;s  vovaov  (sic)Tijfs  xaXovpsvr/s  xpavias  (Xa'). 

F°  io  v°,  «y'  TS'uXrf  Ilepi  fiavTaaeas  (sic)  wai  erxoTacrp;oO  (Xy'). 

/tit?.  z§'  tsvArj-  Ilepi  \yjdapywv  (XS').  —  iaaax  vios  Ipipav  (ailleurs 
kppovv  b  Axsalcop  ou  6  Kei>8j;s),  Aapxaxr/vos ,  Iwavvrjs  b  povaybs  sonl 
cites  dans  ce  chapitre.  —  A  la  fin  de  cette  TSvkr],  il  y  a  un  chapitre  Ilepi 
tov  piov  (3ap§dpov  qui  manque  dans  le  texle  arabe  el  dans  la  version  de 
Constantin. 

F°  12,  is'  TSvXrj-  Ilepi  -n);  vovaov  tyJs  xaXovpsvijs  iy  prjyopais  (X0'). 

F°  12,  v°,  ($■' •cri/Xj;  •  Ilepi  xaTayd  ovicrpov  ( fjt' ) . 

F°  i3,  i£'  Tsvki]  •  Ilepi  dypvitvias  {pa'). 

F°  i^,  irj'  TSv\ry  Ilepi  (ppsviTthos  (ph'). 

F°  i5,  v°  (<#'  tffuXr;?)  -Ilepi  tov  ijTlwpivov  it-oivov  xai  pe6vor>TOs  [pe'). 

F°  16,  x  tsvk-i]  •  Ilepi  epcoTOS  (ps").  —  Rufus  est  plusieurs  fois  cite 
dans  ce  curieux  cbapitre. 

F°  17,  xa'  TSvki]  •  Ilepi  islappov  (pZ1)- 

gement  de  ce  mot  en  son  sigle  a  .  —  Dans  le  ms.  3o  de  Vienne  ce  titre  est  peu 

different  :  AC'tt?  tso'XvOpvXXriTos  ri  ~ZvpS>v  (3/SXos.  B/§Xos  Xeyo^ivt]  t<x  £,<p6Sta 

Tsapai.  Koival.  ■apanaavyxphov AtiTr)  (3i'^Xos  rjv  ri  tsaXat  Q-pvXXovyLevn  v  xai 

~2,vpixd$  s\>a]6yu>s  x£x\r\y.ivn .  Et  en  tete  de  i'index  :  —  \ivTtxyy.a.  SsXtos  ex  'S.vp&v 
croGoij  yevovi.  Le  titre ,  dans  le  manuscrit  Palatin  n°  296  ,  est  B/SXos  avvTedeifievrj 

isapa  fLy.itpovGa&aQxp  rjGriv  iiXyyiap  (leT/monnOeTaa aatxphov.. .  .•  ovofidieToa 

V.<p6Sta  iwv  dnoSnuovvTOOv. 

1  CLaque  «u>.i?  se  compose  d'un  ou  de  plusieurs  cliapitres. 

2  Tives  <5e  xai  xrjpiov  sxd\eaav,  ms.  2  24  1. 

3  2vp«r7i   cra"k%<pe  to  <Se  e'-repov  pi€\a  r)  pl€\av,  ms.  22/11. 
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A  la  (in  do  ce  chapitre  on  lit  :  O  Se  ao(pwTaTos  UtoxpdTrjs  elite  ■  yvv>) 
tis  tsapicyla  Xof«s,  sctI pa€(i)0r)  6  TpdyyAos  avTrjs  xai  ifxetvev  «i)5  ditb^vkos  • 
ekOav  oe  6  dxecrlap  ■zspoaerat-e  yvp-vwOijvai  riimrjv  xai  3->/a-a(  Xevriov 
§<a  T))f  da^tjfxoamiijv,  xii  §r)  SsSwxef  atm;  'ufiapp.ixbv  •  tul epvo[xiv>)  (sic) 
§e  eXaSeTO  to  xxpov  toO  Xsvt/ov  6  dxicrldop  •  exeivij  Se  S<a  to  fjt>)  ^av>;j'aj 
>)  d<r£>ip.ocvvr]  aiTfjs  (sic)  iirial pe^e  to  tspbawKov  'srpbs  to  crxeTTaaOfivai 
xai  ei/Ois  vireal  pd<pij  Tpdyyfkos  dp&tos. 

Cettc  singuliere  m&hocle  de  Iraitemenl  du  lorticolis  se  Irouve  aussi 
dans  le  manuscrit  2224;  niais  clle  manque  aussi  bien  en  arabe  qu'en 
latin. 

F°  17  v°,  x|S'  TSv'kr)  ■  ttepi  to  ■vsdOos  to  xa.Aovp.evov  e-Ktkyipia  (pV). 

F°  18  v°,  xy1  tsvaij  ■  Ilepi  >)p.nrX);|(as  («.#'). 

F°  21  v°.  k    («§')  •ctvXj;  •  Repi  o~Tta<jp.ov  ijtoi  teT&vov  (v0'). 

F"  22  ,  xe'  •srOX?;  ■  Tlepi  -zpoaixwv  xai  vapxdxyeas  (?«'}, 

F°  22  v°,  H  (3'  etcrohos,  Tp..  a! ,  r/  TspdoTt]  -nriiXj;  dnb  Tijs  hevTSpys.  Ilepj 
Q$dc£k[itiiv  xai  Q-epa-neias  twv  tovtuv  tzadaiv  Apj^j)  \byov  $'  [xe<p.  £(3'). 

Inc.  :  (x^OaXp.iacris  i</liv  oiS>;f*a  S-epp.ov  cvpSaivov  eis  rbv  %tTwva  tov 
xakvp.p.%Tos  to  (sic)  erri  to  ~kevxbv  tov  b(pOaAfwv  to  xa.Aovp.evov  xpop.p.v- 
SoeiSes. —  On  trouve  dans  ce  chapitre  une  recelte  dont  le  litre  est  :  Tpi- 
tov  Q-epaTteihiov  w^eAovv  eis  pevp.xTJ<7poi>  b(p0a\[x6)v ,  x.  t.  X. —  Paul 
d'Egine  est  cite  f°  23  v°  (imapagina) :  eis  •uTovov  6<j3#aXp.<wv  •  AaSav  Tpa- 
yaxdvdvv  e%dy.  a' ,  x.t.  X.  Je  n'ai  pas  retrouvd  cette  recelte  dans  le  para- 
graphe  de  Paul  :  Ilspi  \evxwp.aTwv,  p.  75. 

F°  24  v°,  jS'  tsvArj  ■  Ilepi  AevxcbpaTos  (I7').  —  Rbazes  est  cite  dans 
ce  chapitre,  f°  24  v°  :  2t>;X>;  &epairs&iov  dolpeAovv  eis  \evxwp.aTa  ex 
tov  Pa%rj  tov  Savp.at7lov  hjTpov  •  AaStbv  p.oXv§Soi>  xexavp.evov,  6  XeysTai 
aapaxiiviali  eisev  xai  xb%~Aov,  xai  TOVTiav,  x.  t.  X.  —  On  trouvera 
quelque  analogie  entre  ces  recettes  el  celles  qui  se  renconlrent  dans  Ad 
Almansorem,  ix,  18.  —  Je  me  reserve  de  rechercher  tousles  passages 
de  Rhazes  cites  dans  les  Ephodes ,  a  propos  d'un  travail  particulier  sin- 
ce niedecin.  —  A  la  fin  on  lit  f°  25  :  IIpos  Tslepvyta,  xai  viioitvovs ,  xai 
dp.Q\vccncias,  xai  ~kevxwp.aTa  C)piSacriov  •  KtOov  (xayviJTOv,  tov  %vg1ov  aivo- 
■n'ihos,  dp.pcovtaxov  0-vp.iapiaTos  ■£  §',  xpbxov  £  jS',  p.£AiTOs  aTlixov  x°  to  S". 
(Dans  Paul  d'Egine,  III,  22,  f°  76,  ed.  de  Bale.| 

F°  25,  y'  lutiXj;  •  Ilepi  pevcews  b<p6a\p.wv  (?§'). 

F°  2  5  v°,  3'  •sniX*;  •  Uepl  haxpvbvTwv  b<pOa\p.wv  (Is'). 

F°  26,  e'  isiiArj-  Ylepi  Tfjs  ecnrepivrjs  du.§Avwxias  (??■')• 

Ibid,  g'  isvAYf  liepi  t>;s  bpiiyXrjs  tfj/s  avpSaivovmis  eis  tovs  b<pOaA- 
(tovs  (?|'). 

F°  2-  Z'  -crtMv;  ■  llepi  fiapvijxoias  {%$')■ 

F°  27  v",  >;'  TovX>;  •  Ilspi  ftofjs ,  xai  toO  xtvtiov  ,  xai  "urX>/£sa>s  iv  Tots 
waiv  (o'). 
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F°  28,  6'  •wiiX>;  ■  IIpos  Q-epaTzeiav  dXyovs  wtcov  to  avpSatvov  (sic)  and 
dXXotcbrrecos  rrjs  tovtwv  xpdcxecos  (ojS'). 

F°  28  v°,  i  isvXtj-  llepi  Q-epairsias  wtwi»  [nai]  rai»  <rvp£aiv6vTwv  iv 
avrols  skxtiv  (oy1).  —  On  trouve  dans  ce  chapitre  les  moLs  @dp.gvt-, 
pour  fSafxga?. 

F°  29,  la  Txsvkr)  •  llepi  toO  s%spyop.svov  aifxaTos  dirb  twv  wrar  (o§'). 

Ibid,  if  Txiikii  ■  Sepaireia  tov  miirlovTOsXidov ,  r)  vSaros,  r)  xbxxov,  r) 
>iXXo  ti  (dXkov  twos?)  sir  1  t&v  wtwv  (os1). 

F°  20,  v°,  ty'  TotiX>/  ■  llepi  tj/s  dXkoidxrew;  tj;s  vatppavnxrjs  o8p/s  (os1). 

Le  chapilre  o£'  f°  3o,  est  intitule  :  Ei>  tovtois  <r1ifkri  avvereOy  isapd 
Iwai'j'oO  tov  Aaf/acrjo/vov,  eis  rd  TpavptotTa  ev  Tafs  pj<r<V,  xai  <p\vxTihas , 
x.  t.  X. 

F°  3o  v°,  *§'  -nrt*X>7 .  llepi  xarappov  (or)'). 

F°  3i,  /e' -nrtiXj;  •  llepi  aiaoppayias  pivbs  (o#'). 

F°  01  v°,  ig-'  •zsv'kr)  ■  llepi  ay^iup-aros  yeik&wv  (ir'). 

Ibid.,  it,  -crtiXj;  •  llepi  toO  xexwkvcrdat  ti)v  xivyaiv  rrjs  yXwT7>/s ,  xai  tr)v 
<j1ep->](Tiv  rrjs  \a\tds  [isa). 

F°  32  v°,  h;'  -ctwX);  •  llepi  bhovraXyias  (my1)  —  F"  33  v°.  alrfkr)  tsapd- 
Zevos  sis  Q-epatteiav  •  \a§wv  irvpeOpov  xai  vGuamov  xai  xaka\xivBr)v ,  xai  ir)v 
pilftvtrjs  dypayxovpias  (sic),  x.  t.  X.  —  On  y  trouve  le  mot  Zex^ivsiev 
(110m  de  medicament). 

F°  3/j,  id'  iotiX»;  •  llepi  xctza&pWGSOis  ohovrmv  xai  dWoiwaews  av- 
twv  (-©e'j. 

F°  3A  v°,  x'  'nriiXj;*  llepi  oaXevop.e'vwv  bobwwv  (nfl')- 

F°  35,  xa!  tffuX}/  •  llepi  raw  %r)pioov  <pr)p.i  i3ai<rp.d.TC0v,  ?cai  §* '  avrai>  Tpt- 
€o(xevci)v  tovs  btibvvas  (-an/'). 

F°  35  v°,  «|S'  vsiih)-  llepi  oiJX&w  (^e')- 

F°  36  xy'  'ZsvAr)  •  llepi  Zvcnvvsvalov  oSprfs  ({$')■ 

F°  36  v°,  xh'  Tsiikr)  •  llepi  tcov  ®«9ww  raw  avpGaivbvTwv  evalbp.aTt  (^0'). 

F°  07  v°,  jce'  tsukt)  •  Uepi  tov  ak(pov  too  er  ra  ispocdrnw  (py')- 

Au  1°  38  on  lit :  S7j;X>7  S-ep«7re/as  $v  evedero  iaavvrfs  b  Aa'iacrxrjvbs 

eis  toils  'zsayeis  d\(povs  xai  al iXSaiatv  -ufpocrumov Aa§wv  &eppd- 

\svpbv  <pr)p.i  twv  XovTsivapiwv  xai  aiad'ksvpov xai  (Sevpaw ei  3-ew 

(fiiXov.  —  La  plupart  dcs  cliapitres  ontcelle  finale.  —  Au  f°  3g,  a  la  lin 
du  I"  livre,  on  lit :  OpiSaeriov  tspbs  to  \svxdvat  p.£kavas  oifkds-  Aidap- 
yvpov ,  ;;§u6erp.ov ,  \i€dvov ,  x.  t.  X.  —  Cede  recette  est  suivie  de  cinq 
autres :  ^eX(Sot'ioi)  KOTrpov  — ~ka§wv  xepdriv  s\d<prp>ov  xexav[xevov,  x. 
t.  X.   (Voy.  Oribase.  Synops.  vn,  21,  mais  tres-dilTerent. ) 

Ces  receltes  et  la  mention  d'Oribasemanquent  dans  le  texle  arabe. 

F°  3g,  a  la  finde  la  xs'  miiXr)-  Te"kos  tov  a'  rpjimros ,  Tp;p.a  (3'  dpyr) 
\oyov  TplTOV  l. 

'   fja  description  diHnilk'e  du  premier  livre  dcs  Ephodcs  mc  paraissant  suffi- 
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II  roiri)  eiaohos  rrjs  fii£kov  ran  E^ooiW  toO  rztiecbrov.  E<7vva\f/dp.>/v 
rabri]v  sywys  b  yvwpi'(6p.evos  Aj£p.e§  vibs  rob  A§pap.tov  eyywv  Se  toO 
KaXeT,  rspbs  hibpOwatv  Se  xai  e7np.eXetav  rob  avOpwnsiou  crcopaTOs  •  eirs- 
yetpyji7A(JLyjv  ryv  rpirrjv  eiiroSov,  S-eoO  euSoxovvTOs,  eis  Txitrtjv  t>/v  (Si'SXov 
S»;Xot)o-av  to.  nrtkOrj  ret  evoixobvra.  ev  rots  bpyavtxois  uzAeat  rots  birovp- 
yobat  ri)v  xapSt'av,  t>)v  obatv  \byyov  ev  tw  <jwp.rrt,  xai  rrjv  ovopao-tav 
a.vTwv  rwv  rzaOwv,  xai  xas  aTroSsi'lets  tovtwv,  xai  rds  p-erarpoicas  xai  ras 

dXAeTraXX^Xovs  Svo-xpacrtas  twv  TOtotiTWV iva  67T«s  sis  bytstvyv 

StaTpi£>/v  £op>;p/CT£f  7;p.iv  Tor  einp.eXoup.evov  •srpeo-Seiats  t^s  tnrepvpv>7Tov 
hecTTToivrjs  >;pwv  3-eoToxov  xai  det7rap#evou  Maptas  twv  dacofxirav  rob 
rxpohpopov  xai  nravrcov  twv  ayiwv  ■  dp/v. 

H  rspwrii  rnbXti  •  Ilepi  crvvayyjis.  Ce  \6yos  se  compose  de  seize  ■arti- 
Xat,  qui  comprennent  les  chapitres  p#'  —  po|S' ;  il  Iraile  des  maladies 
du  gosier,  de  la  loux  et  des  aulres  affections  de  la  poilrine.  La  derniere 
mbXyj  est  Ilepi  SucwStas  fiat&v  (sic)  tfrot  ixatyyjxk&v . 

F°  58.  Tp>;pa  rpirov  duo  twv  Ei^oStW  toO  diroS};fzoCivTO».  litekdbv- 
res  roivvv,  x.  r.  X.  — Resume  du  livre  precedent  et  sommaire  de  celui- 
ci;  puis  fol.  58  v°:Tp.;)p.a  y' ,  kpyjj  "kbyov  rer&prov  •  Upd>n]  TSvki]-  Ilepi 
Svaxxrcmdaetos.  Ce  Xbyos  comprend  vingl  -nrvXat,  du  chap,  poy'  a  o-£a'. 
II  traite  des  maladies  de  l'estomac  et  des  intestins. 

La  troisieme  rsb\tj  est  inlitulee:  Ilepi  tj/s  axopsalov  eirtdvuias-  A6ye- 
rcrn  nsapa.  rwv  <pikoGb<pwv  xvvuhjs  Spe&s.  Les  derniers  chapitres  sont : 
Ilepi  tow  nridoxts  rob  di^eSpcovos,  —  Ilepi  rrjs  yctwaxjews  rijs  xa.ds'hptxs 
xai  rrjs  elewo-ews  abrrjs  •  <I>>/p.i  oTav  iZspyj.rai  to  evrepov  Incip.  AvTai  at 
appaxjliat  at  0-up.Saivovcat  ev  rrj  xx6£hpa,  "ksyco  Se  at  elop^dSai,  et'Ta 
oiS>;paTa  xai  Ta  Tpau|ixaTa  xai  ai  paydSes. 

Les  chapitres  iSttr  les  vers  et  Stir  les  hemorrlioidcs  sont  tres-differents 
de  la  traduction  latine  et  du  lexte  arahe.  Au  commencement  du  chapilre 
Sur  les  vers,  qui  a  pour  litre  :  Ilepi  twv  <7xa>X>/xtov  scat  eXpiv#a>v  rwv  yevo- 
pevwv  ev  to^  evripots  olov  Uocjei^wvtos  xai  Ta  S-);p('a  ofa  ep-nroiiet  ,  Po- 
sidonius  est  cite  en  ces  termes  :  Iloo-etSwvtos  p.ip.in]rat  yvvaixbs  rj2  to 
'srpostp>;p.£vov  rxtxdos,  rovriali  rb  rfjs  xsvwcrews  xai  rifs  Tapa^>;s  t>;s 
ytxalpbs  Tsadobmjs,  >)  toi'vuv  ~k6yo;xsv  6ri  ysyovzaiv  abrrj  Q-yjpia-  Q-tjpia 
Se  \dyei  ras  eXpiv^as,  x.  r.  X.  (fol.  85  r°). 

Ces  additions  (et  cetle  derniere  est  tres-importante)  manquent  dans 
le  texle  arabe  et  dans  la  traduction  latine. 

F°  9 1 .  \L-£ki]prl)(hi  abv  8-ew  6  Terapros  \byos  rijs  eixocrlys  fiicrews  rtjs 

sante  pour  donner  une  idee  exacte  de  cet  ouvrage,  je  me  suis  contente  d'unc  in- 
dication sommaire  pour  les  livres  suivants. 

1  Les  ionismes  ne  sont  pas  rares  dans  ce  manuscrit. 

"  Cet  rf  doit  ctre  onlevr. 
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TOiavTrjsfii&kov. —  Tpijp.a  §',  ~kbyos  e',  dpyij  TVS  ^(nrTrje  prjaews' — lisp: 
toO  rjnaTos-  Ev  Taf>  xwkixais  hiadsaeui  ttdvov  yivopsvov,  ts"Xos  ijirsp  and 
twv  dxpav  s-rti  ra  xvpia  TSpoaypa<psv  6%ig6sv  sis  tovs  i£'  •sriiXas  tsspi  rrjs 
xoikixijs  voaov.  Eirei§>)  oi  t^jkcotoctoi  twv  ianp&v  birihsi^av  tspbs  tsoWoiis 
twv  hia.ridsp.6vwv  -crap'  aiirois  ot«  >;  -weif  <*  sv  t«  awpa-vt  virap%ei  iv  rptai 
tg7tois  [albpayos,  >;7i-ap,  p.s\rj) ,  x.  t.  X.  —  (Test  le  sommaire  du  livre, 
puis  :  npo>T>;  ■roi)X>;  •  Uspi  rrjs  tou  ijnatos  hvcrxpacrtas. 

Ce  livre  comprend  les  maladies  du  foie,  de  la  rate,  des  reins  et  de  la 
vessie  en  x'  izvkai  (chap.  <t£|3'-t££'). 

Dans  la  seplieme  pyle  (Tlspi  Tpo%i(rxh)v) ,  on  Irouve  la  mention  du 
medecin  Nisebour  (xs<p'  a$  f"  98V0);  de  meme,  au  livre  VI,  ch.  vni,  on 
lit  le  nom  de  Sebour;  mais  ces  deux  noms  manquenl  aussi  bien  en  arabe 
qu'en  latin  (voyez  plus  loin  le  preambule  du  manuscrit  224i)- 

En  tele  du  cbapitre  Sur  la  rale  (tsdX.  ta',  fol.  io4  v"  a  fol.  io5  v°), 
on  lit  un  long  morceau  Sur  les  maladies  de  la  rate.  En  voici  le  commen- 
cement et  la  fin  :  Ylspi  tnrXrjvtKijs  hiadicrsu)?  ivtavda  hiaXsysxai  ■  Eti  (prjalv 
6rt  ots  b  ottXj/v  xaT&ppoTtos ,  tovt£ c/liv  siri  to.  k<xt<w  p.ipri  iysi  n)v  <j3Xe- 
ypovtjv.  .  .  .s'iys  siri  to  xpsizlov  TspoxbttlovTas  avrovs  B-sacrapsda,  rots 
iayypoTSpois  yprjabpsda  ^orjOrjpacri,  xard  fipayju  inpocrlids'vTss  avrovs. 
Dans  2224,  ce  morceau  est  beaucoup  plus  court. 

Les  cbapilres  consacres  aux  maladies  des  reins  (je  les  ai  copies  inte- 
gralemenl)  presentent  des  additions  considerables  au  texte  arabe.  Ainsi, 
le  cbapitre  xn,  De  passionibus  re  nam,  qui  est  court  dans  le  texle  original 
et  dans  la  version  de  Constantin,  est  represente  dans  le  grec  par  un  long 
cbapitre  (folio  106,  -wiiX.  r|3)  :  Ilepi  dhvvrjs  vsfiptiv  Aia  hi  oi  vstppirtxoi 
eaoiiat  <p~ksypa;  avec  une  subdivision  :  Aiocyrwcris  kwXov  divb  vstpptiv. 
La  partie  correspondant  an  texte  arabe  commence  au  fol.  107  v°  :  Ud- 
ayovai  oi  vs(ppoi  hia  Tpi&v  yev&v  twv  ispohj'kwdevTWv  vbacov,  xadct  xai 
■zrpoeiTvopev.  —  lmmediatement  avant  se  trouve,  dans  les  manuscrits 
2289,  fol.  107  v°  et  2224,  fol.  221,  une  mention  d'Aretee  en  ces 
termes  :  Ovtw  hs  ApsTatos  b  &av{xacr16s  <j3);em>  6t«  &cntsp  dZdvarbv  salt 
tsoiyjaai  tiva  tixTovoav  prj  crvXkaGstv,  ovto)  xai  to  isddos  touto  roO  \idov 
&v<j%sp£s  sail  sv  TOiainrj  iikixia  Q-spaitsiicrat;  seulement,  l'auteur  ou  le 
copiste  a  bouleverse  la  pensee  d'Aretee,  dans  le  texte  duqucl  on  lit: 
Prjhepov  [xsv  yap  pijrprjv  droxov  0-sp.svai  ■>)  vstppovs  ~kt6iu>vzas  dXidovs. 
(Chron.  therdp.  II,  in,  p.  267,  ed.  Ermerins,  Utrecht,  1847,  m_4°.) 
Dans  mon  Resume  d'un  voytuje  mcdico-lilleraire  en  Angleterre  (Paris ,  1 846 , 
page  8),  j'avais  rapporle  cette  mention  d'Aretee  a  l'auteur  arabe,  mais 
lexamen  du  manuscrit  de  Dresde  ma  appris  que  tout  ce  qui  precede 
TldcT^ovat  oi  ve(ppol  a  etc  ajoute  par  le  traducteur  grec.  Quoi  qu'il  en  soil , 
Arelee  etant  tres-rarement  cite,  meme  par  les  auleurs  grecs,  le  passage 
des  manuscrits  des  Epliodes  n'en  a  pas  moins  une  certaine  importance. 
—  Le  dernier  chapitre  (ou  pyle)  est  Uspi  i-jvoyifs  oipov. 
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F°  11 3.  Tp)px  e',  dp%>)  X6you  ?•',  \6yos  Imos  and  rfjs  @i€kov  t&v 
Etpohtwv  rod  raSscoTOu  i)v  owsdrjaev  A%peo  toO  ASpap'ou  ov  (sic)  6  vios 
toO  tSir  KaXer  toil  iarpov.  BovXoprvos  b  vipialos  xal  fiiyas  &ebs  toO 
hiapsveiv  tow  Z,u>wv  ( ? )  iiikaoev  avtaiv  piX»;. 

Preambule  et  sommaire  clu  livre ,  puis  :  H  tsptlyrrj  -crvX}/  ■  llepi  t>;s  eXax- 
xa><7s«sxws<7Ui»o<;er<as  xai  dSuvap'as  <xt5x>/s.  La  (in  dc  celle  pyle,  la  deuxicmc 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Iroisieme,  ■zsepi  yovoppoias ,  manqucnt  par 
suite  de  1'enlevement  d'un  folio. 

Ce  livre  comprend  les  atppoihioia. ,  les  hernies  l,  les  menslrues,  les  flux 
de  sanget  autres  maladies  des  femmes,  la  goulte  el  autres  maladies  des 
articulations  en  x'  •wvXacj  {r^ij'-vny'). 

En  tele  du  chapitre  vm,  llepi  dTtocnrid'ia.Tos  xal  7trjlrfs  yivopevrjs  ev 
rots  opyeai,  ou  Scbour  est  nomine,  il  y  a  uiie  longuc  addition  qui  n'esl 
pas.  sans  interel  pour  l'histoire  de  la  chirurgie;  Je  1'ai  copiee  enlieremenl. 
—  De  meme,  en  tele  du  ch'apitre  ix,  llepi  e-noyj)s  eppijvav,  il  y  a  un 
long  morceau  ou  il  est  surtout  question  de  la  position  du  foetus.  Ce 
morceau,  plus  long  dans  2289  que  dans  222/i,  manque  egalement  en 
arabe  el  en  latin.  On  y  trouve  une  citation  cie  Parmenide  sur  la  position 
du  fcelus  dans  1' uterus;  c'est  le  vers  i5o,  mais  de-figure,  des  fragments 
de  ce  poele  :  Ev  psv  toTs  Se&ofs  novpot,  sv  §s  xofe  dptal spots  xovpat 
(fol.  117;  et  fol.  23o  v°  dans  le  manuscrit  2224)-  Au  commencement 
de  ce  chapitre,  je  trouve:  67rep  Tzkatinos  &s  (lis.  -nrXaxuKWs)  ev  A<po- 
piapoi?  (V,  48)  'sapa.lsbwxev ,  towto  evravOa.  ebs  ev  Gwrbpcp  (prjaiv  bxi 
to.  p.ev  appsva  ev  rois  Zs^tots  pepeai  xixxouxar.  Toule  cetle  parlie  du 
VI"  livre  est  tres-abregee  dans  23n. 

F°  i3o  v*.  Eirkijpcbdtj,  aw  S-ew,  6  ix-ros  \6yos  tj/s  eixoalrjs  pijaews 
too  tojoOtod  fitGkiov.  Tp/pa  <;'  dp%y  loyov  K' ■  Resume  du  VI"  livre  et 
sommaire  du  VII". 

F°  1 3 1 .   II  -crpcoT/7  -cruXy  en  xoO  eSSbpov  Ibyov  ■  llepi  xoO    e<p>jpipov 

TXVpSTOU. 

Ce  livre  traite  des  lievres,  des  animaux  venimcux2,  des  maladies  de  la 
peau ,  des  fractures ,  des  luxations ,  des  plaies ,  en  Xe'  •sri/Xaj  (cb.  vir§'-<j3oa' ) . 

1  Le'Wdecin  Sebour  est  cite  dans  ce  livre  (voy.  plus  liaul)  a  propos  d'unc 
recetle  qui  est  favant-dcrnicre  dans  l'arabe  et  dans  le  latin,  mais  qui,  dans  le 
grec,  est  suivie  de  plusieurs  autres. 

2  Apris  le  chapitre  (pta  Uepl  Q-epaneias  xvvos  Xvooavios,  vieut,  sur  le  memo 
sujet,  le  chapitre  111  du  livre  V  de  Paul  d'Egine.  — Dans  2  2  :>.!i ,  le  chapitre  qui  ap- 
partient  on  propre  am  Ephodes  et  qui,  dans  cc  manuscrit,  porte  le  n°  pxct ,  nc 
Concorde  avec  223g  que  jusqu'aux  mots:  Taura  eV7i  t<x  eiSrj  to  ■tpatvptniZovTa  tov 
totiov,  Hal  ■zsla.TuvovTct.,  «ai  itpsXuovra.  ih  owto-j  to  S^^ijptuv.  (Dans  223g,  lecha- 
pilrc  sc  continue  encore  longtcmps;  Dioscoride  y  est  cite.)  Puis,  dans  222 4, 
vieunent  trois  centon«  :  Tlmv&pft6hat&  etie&Si)  ruv  pvpwv,  —  llepi  xhoxeluv. Eav  1) 
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J'ai  clit  plus  haut  que  les  chapitres  Sur  les  jievres  onl  ele  publics  en 
grec  et  en  latin  par  Bernard,  sous  le  nom  de  Synesius. 

Dans  ce  livre,  on  lit  les  litres  suivants :  Uspi  epvamekaros  r)  Xeyofxevrj 
(rapaxrjvtcrll  y_d[xapis,£°  1/J9  v°.  —  Ilepj. eketpavTidcews  >)  "kwSwv ,  totjt- 
£</lt  xs\£<p,  f°  1  5 1  v°.  —  Ilept  Xsiyj>jva>v  xal  xovSst&v  (pvpalav,  f°  1 54- 
—  Ilepj  'SavoiiyXwv  tovre'afli  "kovdovvapicov,  f°  1 55.  —  Uspi  t>/s 
XeivloTTvpcbhovs  xviarp-dpas  xal  -vats  \eyofx6vats  (sic)  -rsapd  twv  iZicar&v 
bpor^iXats.  H  (xsv  Xeir7.  xv.  sukrjOt]  xard  t>;v  i£>v  ApdSwv  htaXsxTOV 
dud  rrjs  vvxtos,  f  i55v°.  —  La  derniere  •©vXj;  (Xe',  xstp.  <poa')  est 
intitulee  :  Uspi  tfjs  Q-epansias  rod  c-^terpaTOs  twv  woSmv  Orav  avyxpadr) 

t<w  ai'paTj  t>)s  -rpotprjs  %o\i)  [xskatva  xsctystct xal  aAstlpdiJTw  sivsi 

yap  htakvsi  tj/v  ^apaSsaj'.  TeXos  ovv  3-e<y  rav  E^o§i'a)r,  f°  i5o  v°.  Ici 
s'arrele  aussi  le  lexte  d'Abou  Djafar  dans  Is  ms.  arabe. 

Le  chap.  CpoS'  est  une  recelte  qui  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de 
Florence  (Plut.  76,  cod.  4)  :  Aa£«r>  ra  <puXX«  encupgiwTov ,  xsvxpayd- 
Xas  (?)  Ta  ^OXXa. 

3°  F°  i58  v°.  La  ^rvlrj  lg'  (xe@.  <poy'  continuation  du  meme  livre)  est 
intitulee  :  Uspi  oipwv  To  dbpos  (sic)  to  powtov  xal  tsayy  Xeuxov  S»;Xof 
and  aifxerros  ■  to  he  alud  eerie  Q-epfxbv  nal  vypbv,  atifsi  he  els  to  eap  airo 
TSpcbTyv  xal  eixoal^v  vpipav  MapTf'ov  Sws  TrsrdpTrjs  xal  sixoa1i)s  lovviov. 

Ce  sont  les  quatre  premiers  paragraphes,  mais  avec  beaucoup  de  va- 
riantes,  du  fragment  publie  par  Idcler  (Phys.  et  mcd.  grwei  min.  t.  II, 
p.  3o3) ,  sous  le  litre  :  Ew  ovpixov  jSjSXi'oo  ■  Uspi  oipav. 

Au  fol.  159,  on  trouve  plusieurs  l'ois  le  mot  ^epdStv1,  par  exemple : 
to  yep.  rav  hajxacrxyvuv. —  Et,  au  lieu  des  mots  :  xal  rrfv  Povfiov  xal  tj)» 
Suyx^Xou,  que  porte  le  lexte  imprime,  on  lit:T))v  povtpivav  xal  rbv 
SvyxeWov. 

ti"  Apres  le  quatrieme  paragraphe,  il  en  vient  un  autre  qui  manque 
dans  Ideler,  et  dont  voici  le  commencement  et  la  fin  : 

Hal  b  ovpov  (sic)  alp.a  r)  efiirvov  hyXot  s\xos  sis  tovs  vsQpovs  xal  eis 
tj)j>  xvgIiv.  —  Des.  xal  6  <wo\vs  otvos  dXkdacsi  to  ovpov,  xal  77  psTaX- 
~kayi)  rav  gwijOgov  fpo)(xdrccv  •  ht]koTydp  dvs[xovs  eysiv  rd  aiikdyyva,  nal 
ypi)  xaOaipsiv  to  cwp.a .  .  .  xal  [xij  TSapd  ~kbyov  xaOaipstv  Ta  p.i)  Tnksovd- 
Zotna,  sit  el  ^XdSr/v  'wpocrtps'psi  tw  crwfxan. 

5°  Ibid.  Uv\ij  X?'  (j£s<j3.  (poh1)  •  Uspi  ovpwv  sv  ^vpsTOts. 

C'est  le  fragment  publie  sous  le  meme   litre  par  Ideler,  /.  c.  p.  3a3. 

«X.  toC  appiialoxi  ipvBpov,  (payiiai  yoyyukiSct  ixisalov  et;  iXaiov.  —  Hep!  aSxiy(iuv  ■ 
Kparyaov  tbv  Gtpvyfiov,  xal  si  (isv  piitlst  £%a)  ■BUKva  isvktix  (sic),  &TtoBvr\ax£i  ewe 
o^e,  quelques  lignes  sculemont;  puis  Ilept  tsovwv  xal  xonav,  comme  dans  2289. 
1  Ce  mot,  el  prcsquc  tius  ccux  que  j'ai  relev^s  dans  ce  manuscrit,  manquent 
dans  du  Cange 
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Au  fol.  i5g  v°,  on  lit  les  mots  :  o^vtrdx^ap  et  6  txTepos  b  Xeydpevos 
Xpw taapbs  xai  ~kipt]s. 

6°  F°  i  60  (xe<p.  (pod')  \lepi  ovpov  <T>;fze«w<7£&>s  ■  fidr  kali  to  ovpos  (sic) 
xaOapbv  xai  v6<pos  eitdvw  pvvrjpa  (sic)  Q-avaTov  •  el  he  e%ei  xd-rw  inro- 
olamv,  xai  eirdva)  vetpos,  paxpovoaiav  cnjpaivet .  .  .  Des.  Eat»  he  eali  pov- 
(Tiov  nsp.iyp.evov  <ws  Tpiya  arjpeiov  xakov  ei  he  ealiv  eis  trXeupdv  1)  v%6- 
olaais,  TskevpiTtv  cnjpaivei.  —  Voyez  le  ms.  Barocc. ,  88,  §  3. 

70  Ibid.  Tlepi  oipcov  VaXyvov  hiaipeais.  C'est  le  §  5  de  Ilepi  ovpav  ix 
(xvptxoii  fiiSXiov  (Ideler,  p.  3o4). 

8°  F°  160  v°,  irrOX>7  X>;'  [xe<p.  @t').  Eiaayooyixi)  pidohos  AvTthoTapiov 
tf)  pwpaixyf  hiaXixTw  peTaTedeitra  eis  t>)v  eXkdha. 

Inc.  AvtiSotos  >/  y^pvufj  57  dXe^dvhpeia-  Aiyerai  yap  yjpvori  hid  to  eivai 
aiirij  evTtpoTipa  inaawv  raw  dvnhdrwv,  (ixmep  b  %pvcrbs Tsaewv  (sic)  ruv 
perdWcov  ■  tsoieiydp  ■ztpbs  pevpaTicrpbv  xelpakijs  dtio  i^vp^poTtyTos.  —  Les 
dernieres  recetles  sont :  Aid  ipews,  lid  xeohvwv,  e'iXijypa  (exkeiy-7) 
TsXypts  (sic)  dp^ovTtxbs ,  hid  papyap[rt]ov,  hid  dp§dp. 

C'est  le  commencement  de  YAndidotaire  de  Nicolaus,  souvent  publie 
en  latin  avec  on  sans  les  gloses  de  Platearius.  —  Les  deux  textes  pre- 
sentent  des  differences  considerables.  Je  n'ai  pas  relrouve  dans  le  latin  la 
derniere  recelle  de  notre  manuscrit :  Aid  dpSdp  •  Uoiei  Tspbs  dhvvapiav 
xai  ipvi-tv  (jwpaTos...  ZovXdGiv  rav  pbhwv  to  dpxovv.  —  Dans  le  manus- 
crit 2224  et  daps  ceux  de  Vienne  et  de  Florence,  il  v  a  ensuile  une  re- 

cette  :  livv&ecris  pappdpuv  ■  Hotel  dpeO-iv  alopdyov adyap  porou- 

~kov())  ivos.  —  Dans  le  ms.  Laud.  69  (voy.  plus  haut,  §4),  cet  Antidotaire 
est  complel;  pour  la  partie  commune  aux  deux manuscrils,  les  differences 
sont  les  m  emes  que  par  rapport  au  texte  imprime.  Du  reste,  toutes  ces 
recettes  se  trouvent  dans  Oribase  ,  Aelius  ,  Paul  et  Nicolaus  Myrepsus. 

90  F°  162  v°  [xe(p.  %<;')  'Zvyypappa  aiv  Q-ea  6  htedeTO  b  ev  dyiois 
loadvvrjs  6  Aapaaxtjvbs  Uepi  twv  xevovvrwv  <papp.dxcov ,  xai  t>)i>  (fivcriv  (sic) 
avT&v,  xai  tr)v  ihtOTtjTa,  xai  hvvaptv,  xai  petd  'usoiwv  etepaiv  eihwv  <rpi- 
yrjvai  zd  oZea  (pdppaxa  xai  hptpv-rara,  ^zspbs  to  ekatlovedai  ti)v  fi\d§r]v 
aiiTwv  xai  ti'jv  haxvoTtyva  ■  —  Tp;p.a  a'  laOi  oti  hiopiapbs  tj/s  tpappaxoiro- 
erias  ealiv  evavrtovpevov  tov  dvdpairov  (pdppaxov.  —  Finit  mulile  au 
1°  1 63  v°  (xs(p.  x?h').  HXXeSopos  "kevxbs  ■  Ihiwpa  avzoii  to  e!-dyeiv  (p'Xe'yp.a. 
hi'  epirov,  to  h'  £\xvg6sv.  —  Voy.  le  ms.  Laud.  58,  §  1. 

Je  crois  devoir  ajouler  ici  quelques  mots  sur  la  partie  du  manuscrit 
du  Vatican,  11°  000  (ancien  lbnds),  qui  contient  les  Ephodes;  la  des- 
cription complete  Irouvera  place  dans  le  catalogue  des  manuscrils 
d'ltalie 
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COD.  vat.  n°  3oo. 
Parchemin ,  in-f°,  de  la  fin  du  x"  sifecle. 

Magnifique  manuscrit  qui  a   ele  euvoye  a  Paris  lors  dc  la  premiere  occupation.  Mutile  au  commen- 
cement et  a  la  fin. 

Le  manuscril  debute  par  un  opuscule  Sur  les  Urines,  mutile  au  com- 
mencement et  a  la  fin.  Les  f05  qui  contiennenl  la  table  des  Ephodes  ont 
ete  intervertis. 

2°  F°  11,  au  bas  duquel  on  lit :  Pomponii  Gaurici  Neapolitani,  le  Iraile 
commence  :  £t;i'Top.o»  yvwais  tou  ts  (isaioh  (?)  t^s  iccrpixyjs ,  xai  divoxd- 
"kvipis  (ivcrliipitov  olvttjs  ,  xai  aTiva,  oi  tsakaiol  tcvv  ao(pwva-va3v  dvtipcov 
etZshamav  ev  ypa<pai5,  xai  Sid  fi-Tptos  fiiov  xai  xpovwv  Tsspid^ots  p.STsiiena 
xaTakap.§avovTes ,  xi  t'ocrvfjiara  tovtwv  ravra  xai  hid  jxekiTijs  xai  -creipas 

§<Sa<Txcoi' rptSyjv Le  reste  est  presque  entierement  efface. —  Inc. 

lcrleov  6ti  rj  yivsais  rcov  tpiyfiv,  comme  les  aulres  manuscrits  des 
Ephodes.  II  y  a  quelques  gloses  a  la  marge,  ou  en  interligne. 

F°  32  v",  apres  les  mots  Ztjrovvrss  tj)i>  (xadrjanv  [liv.  I,  pyle  i5),  on 
a  ecrit  Ingens  lacuna postea  a  decima  qtiinta  [isvXr}]  libri  primi  (inclus.) 
adjinem,  et  postea  libri  secundi  vigesvni  et  magna  pars  vicesimw  prima.  Le 
manuscrit  recommence  :  xai  akxvoviov  a  la  fin  de  la  2i"  isvky},  puis 
x@'  isvkr}'  TSspi  ovkwv  f°  35  v°  du  ms.  223g.  Pour  cbaque  livre,  le 
nombre  des-cruXa:  est  le  meme  que  dans  le  ms.  223g. 

F°  l\k  v°  :  Tp(V>7  siaohos  tow  (3i§X/ou  t&w  E<poc>iwv ,  et  le  reste  comme 
dans  le  ms.  223g. 

a1  -cruXr;  ■  Ilepi  (jvvay%>]s.  II  y  a  quelques  scolies. 

F°  97  d'une  autre  main  :  Bi&X.  §'  inzpi  "hvaxasaTibazws.  Aprcs  la 
18"  ■wOX>7  il  y  a  une  suite  de  xdxxot. 

F°  i&2.  Bi§X.  e'.  —  A  partir  du  f°  162,  a  la  fin  de  la  3C  tsvkri ,  il  y  a 
unelacune  jusqu'a  la  20"  du  meme  livre.  Les  derniers  mots  du  f  162 

sont  :  2t>;X>;  ZtjpopotpiGp.aTos  wips'kovcra  eis  ci)dt(Tp.dv syapialrj<jai 

(f°g4  v°  du  ms.  223g).  Le  f°  1 63  commence  par  %prj<70ai  rats  3-£pp.af» 
dvTiSoTOis  qui  appartiennent  a  la  fin  de  la  1  ge  ■sriiX); ,  f°  1 12  du  ms.  223g ; 
puis  viennent  la  20*  et  derniere  •zsiXrj  Tsspi  eiro%fjs  oipov. 

F°  1 6lx  v° :  0  \6yos  ixios  dirb  tj/s  (S/§Xou  twv  Eipohiwv,  et  le  reste 
comme  dans  le  ms  2  23g. 

L'examen  que  j'ai  fait  des  manuscrits  grecs  des  Ephodes  qui  se  trouvent 
a  Paris,  a  Oxford,  a  Middlebill ,  a  Florence,  et  la  description  que  don- 
nent  Lambecius  et  Hardt  de  ceux  de  Vienne  et  de  Munich,  m'ont  con- 
duit a  dislinguer  jusqu'a  present  deux  families  cle  ces  manuscrits  :  la 
premiere  est  constitute  par  le  manuscrit  du  Vatican  et  par  le  manus- 
crit 223g  de  Paris,  auxquels  se  rattacbent  le  manuscrit  23i  1  de  Paris, 
le  manuscrit  IV,  plut.  ~jb  de  Florence,  les  manuscrits  n°  29  (duxn°  s.) 


—  502  — 

et  n°3o  deVienne '.  Les  manuscrits  du  Vatican  el  celui  de  Paris  (n°223cj) 
concordent  parfailement ;  la  collation  de  plusieurs  chapitres  des  Ephodes 
sur  l'un  et  Y autre  manuscrit  ne  me  laissc  point  de  doute  a  cet  egard. 

La  traduction  grecque  differe  dans  chacun  des  manuscrits  de  la  se- 
conde  famille  constitute  par  les  manuscrits  de  Paris  autres  que  les 
n0'  2289  et  23 1 1,  et  par  les  manuscrits  d'Oxford  et  de  Middlehill;  les 
Ephodes  elant  devenus  un  manual  a  l'usage  des  medecins,  il  s'est  pour 
ainsi  dire  modernise  et  grecise  entre  les  mains  des  copistes,  ou  plulol  des 
medecins;  les  rcceltes  ont  surtout  rccu  beaucoup  de  modifications.  En 
general,  dans  ces  manuscrits,  le  lexle  est  un  peu  plus  court  que  dans 
notre  manuscrit  2289;  la  division  par  tsvavj  el  par  livre  a  generalemenl 
disparu;  on  ne  trouve  plus  que  des  chapitres;  les  litres  el  les  pream- 
bles, places  dans  les  plus  anciens  manuscrits  en  lete  de  chaque  livre, 
ont  egalement  el6  supprimes;  cependant  on  rencontre  ca  el  la  des  traces 
a  demi-eflacdes  de  ces  divisions  primitives.  Ainsi  dans  le  manuscrit  222^ 
on  lit  (f°  206)  :  Ilspi  toO  rjiraros. . .  TzpostTiopev  he  iv  toiitw  wpo  toutou 
Xo}«;  et  dans  2289,  f°  91  :  ■zsposi-zopev  iv  rwreripTeo  \6yci). 

Malgre  1'etude  attentive  que  i'ai  faite  des  divers  manuscrits  de  cetle 
famille,  il  ne  m'a  pas  ele  possible  d'elablir  des  categories  Iranchees  et 
de  distinguer  les  diverses  sources  dont  ils  proviennent.  Chaque  manus- 
crit se  presente  avec  des  formes  de  redaction  dilferentes;  les  divisions 
par  chapitre  ne  se  corespondent  plus ;  quelquefois  meme  on  serait  tenle 
de  supposer  diverses  traductions,  si  Ton  ne  savait  comment  de  pareils 
livres,  et  en  general  toutes  les  encyclope'dies-manuels  se  transforment  ai- 
sement  et  gradueliemenl,  en  se  transmettant  de  siecle  en  siecle.  Des 
transformations  analogues,  mais  moins  considerables,  ont  eu  lieu  pour 
Oribase,  pour  Paul  d'Egine,  et  surtout  pour  Aelius,  ainsi  que  je  I'ai 
monlre  ailleurs  (voyez  Plan  de  la  Collection  des  medecins  grecs latins , 
p.  xxxvii-viii).  On  peut  loutefois  regarder  notre  manuscrit  222^  comme 
un  des  plus  importanls  de  celte  famille,  el  comme"  represen Ian t  en 
quelque  sorte  le  passage  des  plus  anciens  manuscrits  aux  plus  recents. 

Le  manuscrit  22^1  se  dislingue  parmi  tons  les  autres,  d'abord  a  cause 
de  son  preambule  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  et  que  je  vais 
transcrire,  puis  par  les  interpolations,  suppressions  ou  changemenls 
considerables  dans  la  redaction;  le  texte  a  ele  entitlement  remanid.  Ce 
manuscrit  du  xvi"  siecle  est  incomplel,  il  s'arrele  a  la  fin  du  chapitre 
Wept  (S>7^6s.  En  voici  le  preambule;  il  a  ele  redlge  par  le  traducleur,  ou 
plulot  par  celui  qui  a  rernanie  la  traduction  primitive  : 

MsTtx<ppaan  tc3i>  V.<poSiu>v  \oaax  tou  lcpajjXiTou  tov  StaatifioTtxTOv  toov  \pdQuv 

1  La  description  dli  manuscrit  3i  est  Imp  breve  pour  que  jo  puisse  le  classer 
avcc  su.rete\ 
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latpou'  di:b  Qwvyis  KavaT  dvTtos  ( —  tiov  ou  —  iivovl])  tov  MefiCpnov  ixTpov.  Meia 
to  TSpooifiwv,  ■vspwTov  xetyaAatov  Tlepl  dXamexias. 

H  t£v  HQoSiwv  £>i§Aos,  ASSaTe  (?)  o-7rou<JaidTaT£,  f*£Ta  xai  dXkoov  •zsoaacov  •apbs  tt)v 
iarptxiiv  evTetvovTUv  yjpy\aiv ,  iS>  co<pu>ia.tus  laadx  T<j3  Io-pajjA/Trj  "ure7r»!'T7Ta( ,  \xeyi- 
olriv  tt)i>  (i<p£\etxv  aizovSalot;  te  xal  iStuTats  sapiyovaa  •  Si'  Vjs  yap  Tts  paSicos  av 
a>(peAri6slri  ir\i  aviS  avp£y]aoy.e.vr)S  oi'as  Srmoie  dppualla;  eTttpeAovpevos ,  xal  y.a\- 
aov  6  Q-afitv&s  tsphi  dXkoSanovs  auoJr/p&Sy,  xaQdnep  xal  av  tovto  •aoXkdxn  tsoteiv 
elaOets,  oltmIouv  ispos  Kavxaoiovs ,  oOev  xal  KQoSia  ti)v  ovopaoiav  tspoae tXy\Qev  ■  Sin 
ao'i  te  ispwvjp  yapilopevos  xal  to<V  evTev^oy.£vot;  ov  optxpav  ii\v  utpsksinv  tsopilo- 
(jlsvos,  isoaatj  T7?  o-novSfj  els  rrjs  ixeivov  dpaStxrjs  SiaAexiov  eh  tt\v  sAAyvtxi\v,  ov 
■zsepl  tov  tuv  Aoywv  xdXkovs  d<popwv,  dXkd  Tfjs  xotvfjs  dpeXslas,  dTrAo'ixcoTepdv,  &>s 
oiov  is,  avvTsOetxiis ,  peTetppaaa,  xal  •sroXAas  a'XXas  avvOeaeis  xal  dvTtSoTovs  £[met- 
poidtusv  Impav  ApdSaiv  te  xal  fc,XXr(i>«i»  xard  tyiv  Trjs  voaov  tStoT^Ta  xaXcSs  e%ov&as 
Tspoa£0r]xa ,  ££  6>r  6  StaoyipoTa-os  ivedltv  l-nitoxpaTvis  ncu  6  Hepyafirivbs ,  \aadx  6 
tov  A\iSpov,  xal  6  tov  lfipd'.' ',  OZie  vtos  XaX<£ou  (?),  A^peS  6  tov  kSpa\xiov-,  Aa-ty 
vtbs  lpaxlov  (?) ,  Yalrjs 3,  Aeoiv  6  Ilepo-yjs,  Kcbvalas  otov  Aovxdk,  XeSovp^taeSovp, 
(PiXtTntos* ,  Xaphwv6,  Avxos7,  6  Aau\acxt]vbs  lajdwys  xat  ■tsoaaoI  dXKoi  avs  evprfosis 
Ti)y  ■apay[x.aTsiav  Ste^tdjv  ■  Sri  Se  dvayitpiaSrfT^Teos  tov  lapanAiTov  \o~adx  tss<Pvxsv  v 
fiiGAos,  xa'mep  Tires  ayTi)i<  iotpeTepiaavTo ,  Pa^rjs  £v  toTs  olvtov  viro(ivi')itaatv  Siap- 
pijSnv  SeSrJAuxE,  3£oti  paAAov  b  QiAoitovos  Meaovae,  xal  ^LspaTtiwv  xat  tsoaaoi  t&v 
Tsspt  /aTpucfis  Apd§(i)v  y  pa-i^dvTwv  avTov  (j.e(ii'r]VTai.  Qavpdcrats  S'  dv  xat  tt]v  twv  xs- 
<paAaiaiv  SiaTa^iv  tb  xat  §talpeo~tv  •  zspaTov  ydp  Tas  voaovs  opi^STat ,  eha  Taj  avruv 
Sta<popde  Statpsi,  xat  Tas  Siayvoiaets  xal  ahias  Aiysi,  inena  t&s  Tspbs  avTas  xaTi 
ttiv  avT&v  tsotoTyTa  AvaneAovaas  taTpeias  xaTaAeyef  tsoaaSv  ovv  xal  tsoixlXaiv 
twv  daOevetuv  ovaSv  ex  Tfjs  aAwitexias  ijp^aTo ,  ex  Trjs  xe<paA?js  ti)v  dp%riv  isoiov- 
pevos  Std  to  exe't'ae  tSpvaOat  to  Aoytxov,  xal  to.  eittitoAata  avTrjs  etaaxoizov^evoi 
TidOt) ,  ispuTov  ttiv  tSv  Tpiywv  yevsaiv  (pvatoAoye'i ,  xat  xaOs^rjs  Tr)v  Gyjaiv  avTiSv 
xal  diroppotav ,  xal  Ta  aXAa  Trjs  xefyaAys  -usdBt]  Sid  fipayiuiv  vovveyJZs  -advTa  \x.eTip- 
'^eTai  Stvyovfievos.  H  ysveais  twv  TpiyJZv  yevvaTat  duo  twv  xctnvoeiSeSv  tSv  ^oXa»- 
Siiv  xal  tza^ecov  ava§v\Lidoeu>v ,  x.  t.  a. 

1  Ou  bien  le  copisle  a  mis  xat  au  lieu  de  ^j,  ou  bien  1'auteur  du  preambule  a 
vu  deux  personnages  daus  une  simple  difference  d'orthographe  du  menie  nom. 

2  Notre  auteur  a  pris  une  partie  du  nom  de  1'auteur  du  Z ad-el- Mouga fir  ou 
Ephocles  pour  1c  nom  d'un  auteur  distinct. —  Voyez  plus  bas,  note  2  ,  p.  5oti,  cc 
que  je  dis  d'une  pareille  crreur  commise  par  Gesner  et  Lahbe. 

3  Rbazes  est  souvent  citd  dans  la  traduction  grecque  des  Ephodes;  je  n'ai  pas 
encore  rencontre  son  nom  dans  le  texte  arabe,  mais  je  n'oserais  pas  affirnier 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas. 

4  Je  n'ai  releve  ces  deux  noms  ni  dans  la  traduction  grecque,  ni  dans  le  teste 
original. — Costa-ben-Luca,  si  celebre  au  moyen  age,  est  cite  quelquefois  dans 
d'autres  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Constantin. 

5  Dans  la  description  du  manuscrit  2a3g  ,  j'ai  not^  lenom  de  Nisebour  el  eclui 
de  Sebour,  mais  je  n'ai  pas  rencontre  celui  de  Philippe.  —  M.  Renan  pease  que 
Sdbour  ct  Nisdbour  sont  des  surnoms  tires  de  la  ville  appelee  Nischabour. 

6  Je  pense  que  Xaphcov  est  une  corruption  de  KprjTiDp,  plusieurs  fois  nomme 
dans  les  Ephodes.  —  Jc  me  suis  explique  plus  loin  (p.  517)  sur  ce  nom. 

7  Lycus  est  nomme  dans  le  chapitre  sur  la  rage,  tire  de  Paul  d'Egine. 
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La  traduction  grecque  des  Ephodes  a  ete  executee  sur  un  texte  arabe, 
cest  la  nn  fait  que  met  en  lumiere  la  seule  description  de  notre  ma- 
nuscrit  2 280.  J'ai  lu  ce  livre  dun  bout  a  l'autre,  et  j'y  ai  releve  tanl  de 
mots  el  lant  de  formes  arabes  que  le  plus  leger  doute  nest  pas  permis. 
Ce  qui  est  beaucoup  moins  certain,  cest  de  savoir  par  qui  a  ete  faite 
la  traduction  grecque;  les  manuscrits  qui  portent  le  lilre  complet  sont 
unanimes  a  rallribuer  a  un  Constanlin  :  peut-on  supposer  qu'il  s'agit 
de  Constanlin  1'Africain?  Mais  il  se  presente  immediatement  une  diffi- 
culle  insurmonlable,  c'est  qu'il  y  a  au  Vatican  un  ins.  de  cette  traduction 
qui  remonle  certainement  au  plus  tard  a  la  fin  du  xe  siecle,  ou  au  com- 
mencement du  xi";  par  consequent,  il  a  ele  ecrit  a  une  epoque  tres-voi- 
sine  de  celle  ou  llorissait  Abou  Djafar,  mort ,  scion  M.  de  Slane  (d'apres 
Ad-Dababi),  Tan  35o  de  1'begire  (961  apres  J.  C);  selon  Hadji  Kbalfa, 
Tan  koo  (1009  apres  J.  C);  enfin ,  selon  Wustenfeld,  Tan  3g5  (ioo£ 
apres  J.  C).  Constantin,  qui  est  mort  Ian  1087,  etait  a  peine  ne  au 
commencement  du  xie  siecle  et  n'a  probablement  Iraduit  le  Zad-el-Mou- 
$afir  qu'au  milieu  de  sa  carriere;  il  est  done  tout  a  fait  etranger  a  la 
traduclion  grecque.  —  Quel  peut  etre  ce  Constantin,  a  qui  la  plupart 
des  manuscrits  grecs  donnent  le  titre  de  protosecretaire,  et  qu'ils  font 
naitre  ou  du  moins  demeurer  a  Rbegium  (Calabre)1?  Comment  s'ex- 
pliquer  cette  coincidence  singuliere  que  les  deux  traducteurs,  Tun  grec, 
1'aulre  latin,  ont  ete  deux  Constantin2,  ayant  precisement  vecu  dans 
les  memes  contrees  et  rempli  les  memes  fonctions  publiques?  Le  ma- 
nuscrit  le  plus  ancien  qui  porte  cette  mention  de  Constantin  est  celui 
de  Vienne,  n°  29;  ce  manuscrit  esl  du  milieu  du  xne  siecle.  Malheu- 
reusement  les  mutilations  du  manuscrit  du  Vatican  ne  permettent  pas 
de  conslater  si  ce  manuscrit  porlait  aussi  cette  attribution,  ce  qui  tran- 
cberait  definitivement  la  question;  etmeme,  en  supposant  que  le  nom 
du  moine  Constantin  n'ait  pas  figure  sur  le  manuscrit  du  Vatican,  on 
expliquerait  difficilement  comment  ce  nom  aurail  ete  mis  en  lete  de  la 
traduction  grecque  dans  les  manuscrits  posterieurs  au  xie  siecle.  II  fau- 
drait  admeltre  que  la  renommee  du  moine  du  Mont-Cassin  etait  arrivee 
de  tres-bonne  beure  jusqu'aux  ecrivains  du  Bas-Empire  (cedont  on  ne 
voit  aucune  preuve  cerlaine),et  qu'on  avail,  des  cette  epoque ,  reconnu 
1'identite  du  Viatique  et  des  Ephodes.  —  Dans  le  titre  du  ms.  22/ii, 
les  Ephodes  sont  attribues  a  KcovaldvTios  b  Msfxtpmjs;  si  1'age  de  celle 
copie,  si  les  singulariles  que  conlienl  le  preainbule,  si  les  differences 

1  Notre  seul  manuscrit  2224  1'appelle  Constantin  de  Memphis;  maisje  ne  sais 
pour  quel  motif.- — Voyez  plus  bas. 

2  Lambecius  et  Kollar  [Comment,  p.  11,  lib.  VI,  col.  i&k  sq.)  n'hesitent  pas 
a  croire  qu'il  s'agit  ici  de  Coustautiu  1'Africain ;  mais  cette  opinion  n'est  plus 
soutenable  maintenant,  si  Ton  serappelle  la  date  du  manuscrit  du  Vatican  et  son 
identite  avec  le  manuscrit  22.3g  de  Paris. 
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considerables  qu'il  preterite  avec  les  autres  manuscrits  nous  permeltaient 
d'accorder  quelque  confiance  a  ce  manuscrit,  on  pourrait  regarder  Cons- 
tance de  Memphis  comme  1'auteur  de  la  traduction  grecque;  mais,  avec 
cetle  supposition,  comment  expliquer  la  transformation  que  le  tilre  a 
subi  dans  les  autres  manuscrits?  —  On  pourrait  peut-etre  hasarder  aussi 
cette  conjecture ,  que  le  traducteur  grec ,  Constantin ,  etait  un  des  moines 
Basiliens  qui  ont  conserve  longtemps  en  Calabre  la  connaissance  sa- 
vante  du  grec.  Mais,  encore  uue  fois,  ces  suppositions  parailraient  nu- 
meraires a  des  critiques  severes;  il  faut  savoir  s'arreter  avec  prudence, 
la  ou  la  certitude  nous  fait  defaut.  Toulefois,  ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  que  le  manuscril  du  Vatican  (identique  avec  notremanuscrit  2209) 
est  anterieur  a  Constantin;  el,  ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable, 
c'est  que  Constantin  1'Africain  ne  pouvait  pas  savoir  a  la  fois  le  grec  et 
larabe.de  facon  a  faire  sur  le  texte  original  deux  traductions,  1'une 
grecque  et  1'autre  latine;  d'ailleurs,  elles  sont  tres-differentes  1'une  de 
1  autre  et  trabissent  une  double  origine. 

Une  observation  commune  a  tous  les  manuscrits  grecs  des  Ephodes, 
c'est  que  le  texte  y  est  beaucoup  plus  etendu  que  dans  le  rns.  arabe  et 
dans  la  traduction  latine.  Au  commencement,  mais  surtout  a  la  tin  ou 
an  milieu  des  cbapitres,  il  y  a  souvent  des  additions  considerables;  j'ai 
indique  quelques-unes  de  ces  additions  en  decrivant  le  manuscril  2289. 
Beaucoup  sont  tirees  de  Rbazes,  de  Jean  Damascene,  d'Oribase;  le  plus 
grand  nombre  est  anonyme  et  parait  provenir  d'auteurs  arabes;  il  serait 
extremement  long  d'en  rechercher  1'origine.  Parmi  les  additions  ano- 
nymes,  j'en  ai  reconnu  une  pour  avoir  ete  empruntee  a  Paul  d'Egine. 
Du  reste,  quand  le  traducteur  sen  tient  au  texte  arabe,  il  le  reproduit 
exactement,  et  les  moindres  nuances  sont,  pour  ainsi  dire,  transparentes 
a  travers  le  grec. 

J'ai  copie  et  collalionne  sur  les  manuscrits  une  parlie  considerable 
des  Ephodes  en  grec;  je  compte  en  publier  plusieurs  cbapitres,  en  mel- 
tant  enjregardle  texte  arabe,  copie  sur  le  manuscrit  de  Dresde,  et  la  tra- 
duction latine  de  Constantin.  M.  G.  Dugat  veut  bien  se  joindre  a  moi 
pour  ce  travail,  qui  ne  peut  manquer  d'eclaircir  certaines  queslions 
encore  obscures.  Ainsi  on  pourra  reconnaitre  avec  plus  de  precision  les 
differences  qui  existent  entre  les  manuscrits  grecs  de  la  seconde  famille 
et  recbercber  avec  plus  de  succes  1'origine  des  additions  ou  modifica- 
tions que  presente  la  traduction  grecque. 

Les  Ephodes  sont  connus  en  grec  par  la  partie  du  VIP  livre  qui  traile 
desfwvres,  et  que  Bernard  a  publiee  a  Amsterdam,  en  1 7^9 ,  d'apres 
un  manuscrit  de  Leyde1  sous  le  nom  de  Synesius   (voyez,  sur  celte 

Ce  manuscrit  avait  appartenu  a  Vossius;  le  traite  attribue  sur  le  dos  du 
miss,  sciknt.  35 
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inscription  du  nom  tie  Synesius,  Preface,  p.  18  et  suivanles);  l'eclilem 
se  plaint  (p.  3i)  de  l'incorreclion  de  son  teste,  el  il  espere  que  les  ma- 
nuscrits  des  aulres  bibliotbeques  d'Europc  pourronl  aider  a  le  restituer '. 
Son  espoir  n'a  pas  etc  lrompe;la  collation  que  j'ai  faite  des  manuscrits 
de  Paris  sur  1'edition  de  Bernard  retablit  la  vraie  lecon  pour  presquc 
tous  les  passages,  el  fournit  en  meme  temps  le  moyen  de  combler  les 
lacunes  que  presente  le  manuscrit  de  Leyde. 

Le  texle  arabe  est  encore  tout  entier  inedit;  la  publication  que  je  pro- 
jette  avec  M.  G.  Dugat  sera  done  un  service  rendu  a  la  litterature  medi- 
cale  ancienne. 

Le  tilre  des  manuscrits  arabes  conserves  dans  les  bibliotheques  d'Ox- 
lord  et  de  Dresde ,  celui  qui  se  trouve  en  tete  de  presque  tous  les  ma- 
nuscrits de  la  traduction  grecque  des  Ephodes,  ne  laissenl  pas  de  doute 
sur  le  veritable  auteur  de  ce  livre ;  e'est  Abou  Djafar,  Abmed  Ibn  Ibrahim 
Ibn  Abi  Khaled  Ibn  Aldjezzar2,  disciple  d'Isaac  l'lsraelite.  Ibn  Abi  Oceibia 
(manuscrit  de  la  Bibliotbeque  nalionale,  fol.  i83)  conlirme  encore  ce 
fait.  II  attribue  positivement  les  Ephodes  [Medicina  morborum,  sea  Viati- 
cum peregrinantium)  a  Abou  Djafar  ;  il  cite  meme  un  poete ,  Kasahasiim  (?), 
qui  loue  cet  auteur  d' avoir  fail  un  aussi  excellent  traite3.  Cependant, 
notre  manuscrit  grec  (n°  22/11)  attribue  les  Ephodes  a  Isaac,  et  l'ouvrage 
latin  connu  sous  le  nom  de  Viaticum,  lequel  nest  autre  cbose  qu'une 
traduction  abregee  des  Ephodes,  est  attribue  tantot  a  Isaac,  tanlot  a 
Constanlin  lui-meme.  Isaac  ayant  et6  le  maitre  de  Abou  Djafar,  il  n'est 

manuscrit  a  Synesius  vient  apres  un  autre  ouvragc ,  qui  a  pour  titre  :  BtSXiov  ia- 
rpixbv  Q-spa-asias  Si'  a$opas  (sic)  ev  avvo-^si,  a  la  fin  duquel  on  lit  :  STiXripdjQri 
cniv  0ef'  6  \6yos.  .  .  xai  dp^wfieBa  usepi  -ssvpsTov  (sic).  (Voyez  Catal.  niss.  bibl. 
Lugd.  Bat.  p.  3g4,  S  65.) 

1  Bernard  s'est  aide  dans  son  travail  d'une  traduction  litteVale  faite  par  Reiske 
sur  le  texte  arabe  d'apres  le  manuscrit  de  Dresde;  mais  il  serait  difficile,  par  le 
peu  de  fragments  de  cette  traduction,  que  cite  Bernard,  de  se  faire  une  idde 
exacte  de  1'etat  du  texte  arabe. 

s  Ce  surnom  d'Ibn  Aldjezzar  [Icfds  du  bouchcr,  et  non  pas  ne'  a  Algazirab ,  ville 
de Mesopotamie  (sic),  comme  parait  le  croire  Reiske  dans  Bernard,  prof.  p.  i3) 
n'est  pas  donne  par  les  manuscrits  arabes  des  Ephodes,  mais  il  se  trouve  dans 
les  manuscrits  grecs.  M.  de  Slane  et  Wustenfeld  ajoutent  ce  surnom  au  nom 
ordinaire,  sans  doute  sur  I'autorite  des  biograpbes  ou  de  manuscrits  autres  que 
ceux  du  Zad  el-Moucafir.  Comme  le  titre  du  premier  livre  des  Ephodes  porte  Z<x- 
<pap  7ov  iSr)v  K'XyZ-nZ.a.p,  et  qu'en  tete  de  quelques  autres  livres,  il  y  a  :  A^fi£(5 
uios  lov  kSpauiov,  certains  auteurs,  entre  autres  Gesner  et  Labbe,  ont  pens£ 
qu'il  s'agissait  de  deux  auteurs  differents.  Reiske  a  demontre  la  faussctd  de  cette 
opinion  (voyez  Bernard,  prof,  de  son  dd.  de  Syndsius  [p.  i2-i4].  —  Voyez  aussi 
plus  baut,  p.  5o3,  la  note  2  du  preambule  de  notrc  manuscrit  22/ii). 

3  Voyez  aussi  Greenliill,  article  Synesius. 
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pas  dormant  que  le  travail  du  disciple  ait  ete  mis  sous  le  nom  du  maitre. 
En  tele  de  1'edition  des  ceuvres  d'Isaac  (Lyon,  i5i5),  Andreas  Torinus 
revendique  posilivement  le  Viatique  pour  Isaac,  et  il  ne  craint  pas  de 
dire  que  le  plagiat  de  Constanlin  est  manifeste  pour  tous.  Le  titre  du 
Viatique  (fol.  ikk  cle  la  menie  edition)  reproduit  cetle  accusation  de 
plagiat  :  « Viaticum  Isaac.  .  .  quod  Conslantinus .  .  .  latinum  fecit  (ut 
« pleraque  alia  ipsius  opera),  sibique  id  arrogare  non  erubuit '. » 

Gerard  de  Cremone,  dans  ses  gloses  sur  le  Viatique  (voyez  notre  ma- 
nuscrit  latin  6888),  regarde  aussi  ce  traite  comme  appartenant  a  Isaac 
ou  a  Conslantin  lui-meme  :« Secundum  autem  modum  istum,  dit-il, 
« Conslantinus  sive  Isaac  in  Viatico,  et  Alexander,  et  plures  alii  de  prac- 
« lico  bee  traclavernnt ;  isto  ergo  modo  particular!  Isaac  filius  Salomonis 
«  regis,  Arabum  aboplimis,  ut  ab  antiquis  narratur,  depracticoin  Vialico 
«  Iractavit  causas,  signa  el  curas  passionum. »  On  voit  que  Gerard,  d'ac- 
cord  en  cela  avec  la  tradition,  pencbe  en  faveur  d'Isaac  et  qu'il  esl  porle 
a  regarder  Constantin  comme  un  simple  ialerprete. 

L'histoire  lilleraire  de  la  medecine  au  moyen  age  nous  offre  un  exemple 
analogue  d'un  meme  ouvrage  attribue  sous  deux  titres  differenls  (le 
Panlcgni  et  YAhnalcki)  a  deux  auteurs,  Isaac  1'Israelile  et  Ali  Abbas2. 
M.  Thierfelder  [Janus,  t.  I,  iS46,  p.  685)  a  elabli  que  YAlinalcki  el  le 
Punterjni  sont  identiques,  et  il  a  cbercbe  a  prouver  avec  beaucoup  de 
raison,  je  crois,  que  le  veritable  auteur  esl  Isaac. 

Pour  le  Viatique,  il  n'y  a  heureusement  aucune  hesitation;  le  temoi- 
gnage  des  manuscrits  (sauf  un)  est  uniforme;  nous  avons  en  outre  reaf- 
firmation d'Ibn  Abi  Oceibia;  de  plus,  eel  auleur,  dans  la  Vie  d'Isaac 
(voyez  Abdallalif,  trad,  de  M.deSacy,  p.  /j3),  ne  fait  mention  d'aucun 
ouvrage  porlant  le  titre  de  Zad-cI-Moucafir. 

Constanlin  se  garde  bien  de  dire  que  le  Viatique  a  ete  seulemenl  tra- 
duit  par  lui;  il  se  donne  tout  le  merile  de  la  composition  dans  une  pre- 
face qui  manque  dans  1'edition  de  i536,  mais  qu'on  relrouve  dans  1'e- 
dilion  de  i5io,  dans  celle  qui  figure  parmi  les  ceuvres  d'Isaac,  el  que 
j'ai  lue  aussi  dans  Sous  les  manuscrits  latins  du  Viatique.  Voici  ses  pa- 
roles : «  Quern  nostrum  laborem  si  qui  denle  canino  corroserinl  in  nugis 
«  suis  inveterati ,  torpescere  et  dormitare  sunt  dimittendi.  Nostrum  autem 
«nomen  buic  opusculo  apponendum  censui  quia  quidam  borum  alieno 
«  emulantes  labori,  quum  in  eorum  mantis  labor-  alienus  venerit,  sua  furtim  et 
a  quasi  ex  latrocinio  supponunt  nomina.  Viaticum  inlitulavi  et  pro  parvilale 

1  Comme  on  connaissait,  en  Occident,  beaucoup  plus  Isaac  qu'Abou  Djafar, 
et  qu'on  avait  reconnu  que  Constantin  setatt  approprie  une  partie  des  ouvraurs 
du  premier,  ou  a  ^te  conduit  b.  attribuer  a  Isaac  pres(|ue  tout  ce  qui  portait,  a 
tort  ou  a  raison  ,  le  nom  de  Constantin. 

2  Le  teste  arabe  ne  nous  est  arrive  que  sous  le  nom  d'Ali-Abljas. 

m.  .  .  35. 
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u  sui  neque  laboriosus  neque  tediosus  est  intuonti  (manuscrit  de  la  lii- 
i!  bliolheque  nationale,  n"  6951,  fol.  io5  v°).»  Ainsi,  Conslanliti  a  os<$ 
s'altribuer  enliercmenl  11  n  ouvrage  dont  il  n'elait  pas  l'auleurely  metlre 
son  110m,  de  peur,  ajoule-t-il,  pour  prendre  toules  ses  precautions,  que 
quelque  voleur  n'ait  la  pensee  de  lui  derober  son  travail ! 

Constanlin  montre  beaucoup  d'habilele  ou,  mieux  encore,  beaucoup 
de  ruse  dans  ses  plagiats;  on  vient  d'en  avoir  la  preuve  dans  la  preface 
du  Vialique;  en  voici  une  autre  dune  nature  differente.  Dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage,  il  cite  tres-volontiers  Hippocrate,  Dioscoride,  Ru- 
fus,  Galien,  mais  il  evite  avec  un  grand  soin  de  nommer  les  Arabes. 
Ainsi,  je  n'ai  pas  rencontre  une  seule  fois  dans  le  Viatiqae  le  nom  dlsaac, 
un  des  auteurs  le  plus  souvent  nomnaes  dans  le  Zad-el-Mourujlr ;  je  n'y 
ai  pas  vu  non  plus  celui  de  Mesue;  Janus  Damascenus  (Iahja  ibn  Sera- 
pion  ben  Ibrahim)  y  figure  souvent,  mais  peut-elre  Constanlin  a-t-il 
voulu  le  faire  passer,  comme  quelques  uns  de  nos  manuscrils  grecs, 
pour  saint  Jean  Damascene.  ( Voyez  la  premiere  note  de  la  description  du 
manuscrit  Laud.  n°  58.)  Encore  faul-il  remarquer  que  le  nom  de  Janus 
Damascenus  est  une  substitution  constante  de  ceux  de  Mesue  ou  de  Jean, 
fils  de  Mesue  (Jouhanna  ben  Masouia),  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
arabe.  Cetle  confusion,  qu'on  remarque  aussi  bien  dans  la  traduction 
grecque  que  dans  celle  de  Constantin,  etait  frequente  chez  les  Latins  et 
ches  les  Grecs ;  les  Arabes  eux-memes  commettent  quelquefois  cetle  er- 
reur,  en  sorle  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  celte  substitution  de  noms 
pour  lorigine  de  la  traduction  de  Constantin. 

J'ai  dit  plus  haut  que  YAhnaleki,  attribue  a  Ali  Abbas,  et  le  Pantegni, 
publie  sous  le  nom  dlsaac,  sont  parfaitement  idenliques  et  constituent 
un  rneme  ouvrage.  Cet  ouvrage  a  ete  traduit,  dun  cote  sous  le  titre  de 
Pantegni  par  Constantin,  qui  se  Test  approprie  (de  sorte  qu'il  figure  a 
la  fois  parmi  les  ccuvres  de  Constantin1  et  parmi  celles  dlsaac,  car  on 
s'est  bien  vite  apergu  dans  le  moyen  age  de  la  supercherie  du  moine  du 
Mont-Cassin2) ,  et  d'un  autre  sous  le  titre  d'Almaleki  par  Etienne  d'An- 
lioche,  en  1127.  En  tele  de  VAlmaleki  et  du  Pantegni  se  trouve  une 
preface;  celle  du  premier  ouvrage  est  etendue  el  a  et£  ecrile  par  lauteur 

1  Dans  t'edition  generate  des  oeuvres  de  Constantin,  1 536  et  i53o,,  il  porle 
le  titre  :  De  communibus  medico  cotjnila  necessariis  locis. 

2  Que  les  raisons  de  M.  Thierfelder  pour  revendiquer  cet  ouvrage  en  faveur 
d' Isaac  soient  vraies  ou  fausses,  cela  nous  importc  peu  ici;  ce  qui  nous  interesse, 
c'est  1'identitd  des  deux  ouvrages  pour  constater  le  plagiat  manifcste  de  Cons- 
tantin. Nous  n'avons,  jusqu'a  present  du  moins,  aucun  moyen  de  reconnaitre  a 
qui  VAlmaleki  ^tait  attribu^  dans  le  manuscrit  sur  iequel  Constantin  a  traduit. 
Nous  ignorons  egalcment  pour  qucllcs  raisons  les  manuscrits  latins  ou  les  Edi- 
tions du  Pantegni  attribuent  cet  ouvrage  a  Isaac  pluiot  qua  Ali  Al)bas,  comnie 
le  font  les  manuscrits  arabes. 
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arabe;  l'aulre  est  tres-courte  et  porte  le  nom  de  Conslanlin.  Eh  bien!  la 
prelendue  preface  de  Constantin  n'est  qu'un  abrege  de  celle  de  XAlmu- 
leki,  cest-a-dire  de  la  preface  primitive  du  Panlegni;  la  dedicace  au  roi 
Adbederi  Doulah  ou  Adhad  ad  Daula  ben  Bouweih  s'est  metamorphosee 
en  une  dedicace  a  Desiderius,  abbe  du  Monl-Cassin.  Encore  une  fois  ici 
Constantin  evite  de  nommer  les  auteurs  arabes  et,  pour  mieux  donner 
le  change,  il  se  vante  d' avoir  tire  son  ouvrage  uniquement  des  Grecs  et 
des  Latins.  Afin  de  rendre  ces  remarques  plus  sensibles,  je  vais  mettre 
en  regard  les  exl  raits  de  la  preface  de  YAhnaleki  et  de  celle  de  Constantin 
qui  se  correspondent;  on  verra  qu'au  fond  elles  sont  idenliques.  Ces 
prefaces,  tres-peu  connues,  fournissent  aussi  les  renseignements  les  plus 
interessants  surl'histoirelilleraire  medicalede  1'epoque,  etlesjugements 
les  plus  curieux  sur  les  auteurs  grecs  ou  arabes ;  je  donne  ces  extraits 
d'apres  les  editions;  car  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  publier  avec  la  col- 
lation des  manuscrits  et  avec  les  explications  ou  commentaires  que  re-- 
clament  ces  prefaces  rernplies  de  documents  historiques  et  lilleraires, 
obscurs  par  eux-memes  ou  defigures  par  les  copisles;  j'aurai  l'occasion 
de  le  faire  dans  le  travail  que  je  prepare  sur  les  medecins  du  moyen 
age  pour  la  societe  de  Sydenham  de  Londres. 


ALT    ABBAS. 
(Edition  de  Lyon  ,  i5a3. ) 


CONSTANTIN.' 
(  Dans  les  a-uvres  d'Isaac  ,  ed.  de  Lyon  ,  i5i5. } 


Et  quoniam  medicine  artis  scientia 
inter  excellentiores  est  artes,  ceterisque 
maior  utilitate  et  maiorispericuli,  maio- 
ris  etiam  utilitatis  propter  omnium  ad 
earn  hominum  necessitatem  ,  camere  (?) 
eius  librum  vohii  disponere  in  arte  me- 
dicine  colligentem  omnia  quibus  indi- 
gent medici  alii,  que  in  custodia  sani- 
tatis  in  sanis  et  eius  reparatione  in 
egrotis,  cum  nullum  alicuius  priorum 
aut  modernorum  invenerim  medicorum 
librum  complelum  omnia  continentem 
necessaria  ad  buius  finem  artis  et  scien- 
tiam  eius. 

Magnus  etenim  Hypocras  qui  ante 
hanc  arlem  fuisse  perbibetur  et  primus 
qui  earn  litteris  mandavit,  multos  edidit 
libros  de  unaquaquc  buius  scientie  spe- 
cie, quorum  unus  est  continens  eorum 
plura  que  ars  requirit  ista  neeessario  in 
cuslodia  sanitatis  et  morborum  remmine 


Cum  oporteat  medicum  rationalem 
rerum  naturalium  ,  et  non  naturalium 
necnon  moralium  tractatorem  esse , 
constat  quia  in  omnes  incidit  diversis 
cogitationibus  omnibus  subjici.  Uude 
egoConstantinus  tantam  huius  artis  uti- 
litalem  perpendens,  Grecorum  et  Lati- 
norum  volumina  percurrens,  cum  licet 
multa  essent,  nee  tamen  introducendis 
ca  sufiicere  viderem ,  recurri  ad  nostros 
veteres  seu  modernos;  rcvolui  etiam 
Hippocratem  in  bac  arte  maximum  et 
Galienum  et  de  novis  Alexandrum, 
Paulum  quoque  et  Oribasium. 

Sed  Hippocratem  in  Apborismis  glo- 
riosissimum  et  in  aliis  libris  buius  artis 
tractatorem  precipuum  solum  imitari 
volui  qui  adeo  obscurus  atque  brevis 
extitit  ut  multos  iam  ab  bac  utilitate 
reppulerit. 
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ac  medela,  dictus  aflbrisniorum  liber. 
Et  esset  quidem  facile  hos  in  unum  om- 
nes  colligere  corpus  libros  ul  sit  unus 
iiber  omniumque  eorum  que  ad  huius 
perfectionem  desideranlur  artis  conti- 
nens,  uisi  quod  tanta  utitur  brevitate 
Ut  niulte  eius  sententie  tanta  celate  sint 
obscuritate  ut  longis  exemplatione  et  ex- 
positione  ad  earum  intellectum  lector 
egcat. 

At  veroGalienussapienset  priorinter 
ceteros,  ac  probus,  et  in  hac  eminens 
arte  multos  et  ipse  edidit  libros  quem- 
que  eorum  cuique  scientie  boc  (sic)  se- 
paratum speciei.prolixiorafaciens  verba 
propter  ea  que  explanationi  nccessaria 
erant  et  inquisilioni  ac  etiam  demons- 
trationi.  Sed  ad  ea  que  ab  adversantibus 
veritati  dicuntur  destruenda  insectatus 
est  sopbistarum  tramites,  nee  apud  euni 
invenio  volumen.in  quo  omnia  sint  que 
necessaria  sunt,  autadfinem  intentionis 
perveuiaturproposi tc  in  bac  arte  propter 
earn  que  supra  dicta  est  causam. 


Fecit  et  Oribasius  librum  et  Paulus 
alium  proposuitque  utcrque  suo  osten- 
dere  in  libro  quecunque  necessaria  es- 
sent,  invenique  Oribasium  defecisse  in 
libro  suo  minori  quern  ad  filium  conscri- 
bit  Antbasum,  et  ad  hominum  commu- 
nes; multaquibus  non  tenetur  medicus 
ponens,  nihil  de  naturalibus  dixit,  pre- 
termittens  causas  multaque  alia  que  in- 
tellectum confirmant  discipulorum.  In 
libro  autem  quern  ad  filium  scripsit 
Statium  sub  novem  sermonibus  nihil 
omnino  de  rebus  dicit  naturalibus  que 
sunt  elementa,  complexiones,  humo- 
res,  virtutes,  actiones  spiritus,  nisi  ad- 
modum  paucum,  nee  aliquid  chyrurgie 
duobus  in  his  induxit  libris.  Magnus 
autem  eiusquem  ad  reginam  in  septua- 
ginta  scripsit  sermonibus  usque  in  bee 
tempora  nou  invenitur  liber,  nisi  scrmo 
unus ,  cxpilationcm  continens  viscerum. 


Galienus  de  rebus  singulis  singula 
volumina  fecit :  assidna  enim  termina- 
lione  verborum  et  cavillatione  et  di- 
versarum  questionum  argumentatione 
CLX  fecit  volumina  eademque  maxima 
quorum  prolixitate  multi  quoque  tedio 
sunt  affecti.  Vix  enim  tantum  XVI  vo- 
lumina leguntur  que  sunt  Phironton, 
hereseos  medworum1  particula  1,  Micro- 
tcijni  I,  Pulsnum  minores  particule  II , 
Epistole  adGlauconem  II,  De  dementis  I , 
De  complexione  III ,  De  virtutibus  natu- 
ralibus III ,  De  anatomia  V,  De  morbo 
et  accidenti  VI ,  Mcgapnlsuum  XVI,  De 
interioribns membris  X.  V ,  Criseos  III,  }  me- 
racriseos  III,  Dc  febribus  II,  Megategni 
AIV,  De  rcgimento  sunorum  All-. 

Oribasius  in  libro  De  republica  ad  Im- 
mensum3  filium  suum  nihil  tetigit  na- 
turalium,  de  aliis  vero  parum.  Scripsit 
quoque  alterum  ad  quemdam  Statium 
filium  suum  similiter  in  IX  particulas 
divisum ,  in  quo  parum  profuit,  quia  de 
naturalibus  nihil  scripsit  ibidem,  id  est 

1  II  faut  sans  doutc  lire  peri  hereton  id  est  pert 
hereseos  med. ,  conject.  conlirmee  par  le  ms.  6887. 

3  Cettc  enumeration  fort  inte'ressante  pour  con- 
naitrc  I'c'tat  des  etudes  medicalesdu  temps  de  Cons- 
ta'ntin  manque  dans  AH  Abbas ;  il  rue  faudrait  plus 
de  temps  et  d'espacc  que  je  n'en  ai  aujourd'hui 
pour  la  commeuter  dans  lems  ses  details  ou  pour 
la  rectifier  dans  quclijues  points. 

3  Suidas  nous  apprend  qu'Oribasc  avail  ecrit 
un  livre  Tlspi  szc-ixfiat.  Ctait-il  question  de  nu'de- 
rinc  dans  re  livre?  Pcut-ctre  Constantin  aura-t-il 
voulu  parler  du  livre  ad  Eunapinnt ;  niais ,  entre 
I'unrfuum  (qui  d'aillcurs  ctait  rami  et  non  lc 
tils  d'Oribase)  et  Immensum  ou  l-'ntliasum  d'Ali 
Abbas,  il  y  a  unc  granilo  distance,  et  jc  ne  flais 
ce  qui  se  cache  sous  ccllc  transcription  horrible- 
rnent  cprrompur. 
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Paulus  quoque  in  libro  quern  scripsit 
in  septem  sermones  diviso  et  ipse  quo- 
que que  hanc  querenti  artem  necessaria 
essent  voluit  ponere,  nee  aliquid  nisi 
admodum  parum  de  rebus  meminit  na- 
turalibus ;  causasautern  et  signa  omnes- 
que  medele  species  ad  liquidum  prose- 
cutus  est,  curamque  manus,  nisi  que  ea 
que  dicit  minime,  doctrine  prosequitur 
ordine.  Modernorum  quoque  cuiusque 
librum  non  inveuio  omnia  buius  artis 
continentem  necessaria '. 

Nos  boc  nostro  iu  libro  omnia  que 
necessaria  sunt  turn  ad  sanitatis  custo- 
dian), turn  ad  morborum  dicemus  me- 
delam,  passionum  naturas,  causas  et 
accidentia  iiia  sequentia  ,  signa  quoque 
quibus  signilicantur,  quibus  omnino  sa- 
piens et  peritus  sufficiens  sit  medicus, 
medeiam  quoque  et  curas  cum  cibis, 
cum  medicaminibus  in  quibus  cecidit 
experientia,  queque  elegerint  priores, 
que  etiam  apud  eos  verissime  probata 
sunt,  uliiitatisquehuius  modi  non  sunt 
refutans.  Adbibui  autem  pluribus  in 
locis  Hypocratis  testimonium  et  Galieni 
qui  in  bac  priores  arte  floruerunt  maxi- 
meque  regulas  et  normas  propositio- 
nesque,  quibus  sillogistici  et  rationales 
utuntur,  et  super  eos  surgit  nostra  cons- 
tructs et  in  sanitatis  custodia  et  in  mor- 
borum medela.  Medicamina  autem  ea 
posui  quibus  in  quarto  utuntur  medic: 
climate  et  Harac  et  Feresie  (?) ,  quorum- 
que  experientia  verificata  etiam  utilitas, 
multiplicata  in  unoquoque  morborum  , 
cum  sint  permulta  medicamina  quibus 

1  On  lit  ensuite  la  critique  Jes  ouvrages  com- 
poses par  les  metiecius  arabes.  Notez  iju'il  n'y  a 
aucunc  trace  <le  eclte  partie  dans  la  preface  de 
Constantin. 


elementis,  complexionc  ,  bumoribus, 
membris,  virtutibus,  actione,  spiritu. 
In  alio  vero  volumine  LXX  particulas 
continente  vix  aliquid  invenitur  natu- 
rale,  nisi  interiorum  membrorum  in 
unaparticula,  ubi  nominalur  anatomia. 
Paulus  quicquid  scripsit  bene  scri- 
psit, sed  naturalia  omisit  et  libros  male 
ordinavit.  Alexander  similiter. 


Ego  commuin  consulens  utilitati  scn- 
bere  tantum  necessaria  disposui  in  sani- 
tate sanorum  custodienda  el  in  infirmi- 
tate  medicanda.  Dixi  quoque  morborum 
causas  et  eorum  naturas  et  significalio- 
nes  et  accidentia;  infirmos  enim  curare 
bis  ignoratis  est  impossibilc.  In  multis 
tamen  locis  testimonia  introduxi  Hippo- 
cralis  et  Galieni  ab  ipsis  expcrimenlo 
comprobala  et  rationibus  de  dieta  et 
medicaminibus  confirmata.  In  pluribus 
vero  locis  multa  dicunt  de  medicinis 
que  nostro  tempore  statuimus  non  se- 
qui,  utpote  in  IV  climate  constituli,  id 
est  in  quarta  parte  mundi.  Hippocrates 
precepit  in  Pcritoneon  noxomulon  (sic) 
in  solutione  ventris  belleboron  nigrum 
dare  pleureticis;  Galienus  et  quidam 
alii  in  egritudine  acuta  aquammellitam. 
Nos  vero  pro  mellicrato  syrupum  viola- 
turn  vel  rosatum  consuevimus  dare  in 
acuta  egritudine  et  solvimus  cum  ca- 
sia  fistula,  manna,  oxifenicia  violata  et 
similibus;  auctorilatcm  tamen  non  fran 
gimus  cum  precepta  scquamur,  sed  si- 
tus regionum  consideramus. 
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Grecorum  antiqui  usi  sunt,  que  Harac 
et  Feresie  sustulerunt  viri  :  Hypocras 
namque  in  acutoruni  libro  morborum 
charliitu  nigrum  pleureticis  ad  naturam 
dat  soivcndam.  Galienus  aliique  Gre- 
corum acutos  patientibus  morbos  mel- 
licraten  propinabant;  Harac  autem  me- 
dici  et  Fereste  in  aculis  utuntur  morbis 
mellicratis  loco  iuleb  cum  zacena  aliis- 
que  que  nostri  series  libri  continebit : 
calida  solvenda  natura  acutos  patien- 
lium  morbos  cassia  fistula  ,  terengebino, 
tamarindis,  sirupo  rosato  et  violato,  le- 
belavi  aqua  similibusque.  Proponimus 
autem  tritamitis  extraneum  (?)  quod 
nostro  tenemus  libro  et  in  morborum 
assignatione  et  causarum  signorumque, 
ac  niedela  de  pleuresis  morbo. 


Hoc  ergo  modo  disputatio  erit  nostra 
omnibus  in  morbis  elpassionibuset  cau- 
sis  et  signis  medelisque  eorum.  Prius 
tamen  nobis  alia  incipienda  prepo- 
nendaque  elementorum  scientia,  com- 
plexionum,  liumorum ,  membrorum, 
aliorumque  quibus  optimi  indigent  me- 
dicorum  ad  perfeclionem  que  propo- 
nitur  et  intentionem  ad  quam  tendi- 
lur,  etc. 


Est  autem  libri  buius  intentio  quod 
infirmitates  cognoscantur  et  ex  ordine 
suo  eis  curationes  adbibeanlur. 


Aupres  des  anciens  auteurs,  el  surtout  aupres  des  esprits  forls  du 
moyen  age  et  de  la  renaissance,  Constanlin  a  passe  pour  un  plagiaire ; 
ses  prclendus  ouvrages  ne  sont  consideres  ordinairemenl  que  comme 
des  traductions,  encore  ces  traductions  sont-elles  reputees  fautives.  Les 
critiques  de  celle  epoque  ne  lui  menagcnl  memo  pas  les  injures :  ainsi  on 
lit  dans  Thaddaeus  (In  Aph.  Hipp,  exposil.  Venel.  1017,  f°  1 )  : 

«  Translalioncm  Constanlini  persequar,  non  quia  melior,  sed  quia  com 
«  munior;  nam  ipsa  pessima  est  et  defecliva  el  superflua;  nam  ille  insanus 
«  monackus  in  transferendo  peccavit  quantitate  el  qualitate. . .  polius  vo- 
« luissem  sequi  [Burgundionem]  Pisanum. »  —  Simon  de  Genes  (Cla- 
ris sanat.  P  1 1 ,  ed.  de  Venise,  1607)  dit  des  traductions  de  Conslantin  : 
«  Ems  translalio  salis  est  mihi  suspecta  '.   » 

1  Ce  concert  de  blame  n'est  pas  cependanl  unanime,  et  dans  le  nioyen  age 
beaucoup  d'auteurs  citent  volontiers  Constantin  comme  mic  autorite;  en  letc 
d'un  manuscril  du  fonds  de  Saint-Germain,  u"  (j^8.  et  conlenaut  le  Pantegni, 


—  513  — 

On  pourrait  alleguer  pour  amoindrir  laccusation  de  plagiat  qui  pese 
sur  Constantin ,  qu'il  a  un  peu  modine  louvrage  primitif  dans  sa  tra- 
duction ,  en  1'abregeant  quelquefois ,  et  en  en  changeanl  assez  souvent 
la  redaction,  surlout  pour  ce  qui  regarde  les  recedes;  mais  ces  raisons 
ne  sont  pas  tres-solides,  et  les  seules  qu'on  puisse  faire  valoir,  c'est  que 
de  son  temps,  comme  dans  lantiquite,  personne  n'avait  le  sentiment 
de  la  propriety  litteraire;  que  les  ceuvres  dun  Arabe  ou  dun  Juif  elaient 
de  tres-bonne  prise,  et  que  peul-etre  elles  eussent  ele  unanimement  re- 
jetees,  si  elles  fussent  arrivees  en  Occident  sous  le  nom  de  leur  veritable 
auteur.  Nous  devons  avoir  une  grande  reconnaissance  a  Constantin  de 
ce  qu'il  a  ainsi  ouvert  pour  les  pays  latins  les  tresors  de  1'Orient,  et  par 
consequent  ceux  de  la  Grece;  il  a  re^u  et  il  merite  a  tous  egards  le  titre 
de  Restaurateur  des  lettres  medicates  en  Occident '.  Tant  de  services  rendus 
eflacent  aisement  quelques  petites  faules,  elje  fais  des  vceux  pourqu'un 
congres  de  savants  et  d'erudits,  partis  de  tous  les  points  de  1'Europe, 
vienne  un  jour  elever  une  statue  a  Constantin  au  centre  du  golfe  de  Sa- 
lerne,  ou  sur  la  crete  du  mont  Cassin. 

Constantin  a-t-il  Iraduit  le  Viatique  sur  ie  grec  ou  sur  l'arabe?  — 
Celte  question  a  ele  trancbee,  mais  non  examinee  a  fond;  par  conse- 
quent elle  doit  etre  reprise  avec  details  pour  que  la  decision,  quelle 
quelle  soit,  ait  la  valeur  dune  demonstration  critique.  Je  ne  suis  point 
arrive,  je  le  declare  d'avance,  a  une  autre  solution  que  celle  qui  est  ge- 
neralement  admise;  ma  conviction  personnelle  s'appuie  du  moins  sur 
un  grand  nombre  de  preuves  decisives.  Mais  il  est  bon  de  prevenir,  au 
debut  de  celte  discussion,  que  j'ai  etudie  le  Viatique,  non  pas  dans  l'e- 
dition  de  Bale,  i536,  in-f\  ou  il  a  pour  titre  :  Be  morborum  cognitione 
et  curatione,  libri  VII,  mais  dans  ledition  de  Lyon,  i5io,  in-8°,  ou  il 
est  intitule:  Breviarum  Constantini,  dictum  Viaticum.  Letexte  de  1 536  est 
un  texte  modernise  et  oii  la  physionomie  primitive  a  presque  entiere- 
ment  disparu,  tandis  que  celui  de  i5io,  conforme  aux  manuscrits  et  a 
l'edition  de  i5i5  inseree  dans  les  ceuvres  d'Isaac  2,  nous  represente  la 
traduction  de  Constantin  telle  a  peu  pres  qu'elle  a  du  sortir  de  ses 
mains;  c'est  done  ce  texte  seul  que  nous  pouvons  comparer  avec  le  texte 
original  et  la  traduction  grecque;  c'est  d'apres  celui-la  seulement  que 
nous  pouvons  porter  un  jugement. 

on  Tappelle  meme  Vir  bona;  memories.  Peut-etre  sous  les  attaques  que  je  viens  de 
rappeler  se  cacLe-l-il  quelque  passion  etrangfere  a  la  science. 

1  Dans  la  periode  qui  prec^da  Constantin  les  livres  medicaux  consistaient 
presque  uniquement  en  traductions  latines  d'auteurs  grecs,  traductions  plus  in- 
formes  les  unes  que  les  autres,  et  qui,  pour  nous  du  moins,  sont  h  peu  pres 
ificoniprehensibles.  Dans  un  autre  travail,  je  ferai  connaitre  quels  etaient  le~, 
elements  de  renseignement  medical  du  ve  au  xie  siecle  en  Occident. 

-   Saufla  division  des  cliapitres  et  cjuelques  variantes. 
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Bernard,  dans  son  introduction  el  dans  ses  notes  sur  le  Iraile  Des  Fievres 
de  Synesius,  parait  croire  que  Conslantin  a  traduit  sur  l'arabe;  ses  mo- 
tifs ne  sont  pas  neltement  exprimes  et  d'ailleurs  n'ont  pas  une  tres- 
grande  valeur. 

Jourdain,  dans  ses  Recherches  sur  les  traductions  d'Anstote  (2e  edition, 
p.  96),  se  contenle  d'affirmer  que  les  traductions  de  Constantin  sont 
faites  sur  l'arabe. 

M.  Greenhill,  dans  un  article  sur  Synesius  (Diction,  de  Smith) ,  ex- 
prime  1'opinion  que  la  comparaison  du  texte  original  avec  les  versions 
grecque  et  latine  du  traile  Des  Fievres,  conduira  cerlainement  a  regar- 
der  la  traduction  de  Conslantin  comme  se  rapprochant  plus  de  l'arabe 
que  du  grec;  mais  il  n'entre  pas  dans  plus  de  developpements. 

M.  Renan,  dans  un  travail  Sur  I 'etude  du  grec  au  moyen  age,  travail 
couronne  par  l'Academie  des  inscriptions,  mais  malbeureusement  en- 
core inedit,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer,  esl  dun  avis  op- 
pose; regardant  comme  invraisemblable  qu'un  ehretien  ait  su  l'arabe  a 
cette  epoque,  el  frappe  des  nombreux  mols  grecs  qui  se  trouvent  dans 
les  traductions  de  Constanlin,  il  pensait  que  ces  traductions  derivent 
du  grec,  et  non  de  l'arabe.  Cette  raison  parait  tres-puissanle,  et  elle 
m'avait  d'abord  seduit;  mais  penetrant  plus  avant  dans  1'etude  du  sujel, 
j'ai  du  renoncer  a  ce  sentiment. 

Pour  former  ma  conviction,  j'ai  minulieusemenl  compare  le  Vialiquc 
avec  les  Ephodes,  el  ces  deux  traductions  avec  le  texte  original,  en  me 
servant  de  nombreux  passages  que  j'avais  signales  a  M.G.Dugat,  et  qu'il 
a  bien  voulu  copier  pour  moi  sur  le  mauuscrit  deDrcsde  ct  traduire  lil- 
teralement. 

Ordinairemcnt  le  grec  est  le  texte  primilif,  et  la  traduction  arabc  est 
1'inlermediaire  par  lequel  nous  arrive  ce  texte  primilif  a  Iravers  la  ver- 
sion latine.  Comme  le  traducteur  arabe  peut  beaucoup  plus  diffieilc- 
menl  se  depouiller  de  la  maniere  qui  lui  esl  propre,  le  Iraducleur  latin 
prend  forcemenl  un  exlerieur  arabe,  presque  loujours  reconnaissable  au 
premier  abord.  —  Mais,  pour  le  Vialique ,  le  probleme  est  renverse; 
e'est  le  texte  arabe  qui  est  1'original,  et  enlre  cet  original  et  le  latin,  il 
y  a,  comme  inleimediaire,  la  version  grecque.  Le  probleme  se  com- 
plique  done  en  ce  sens  que  le  texte  grec  arrive  a  si  bien  rcprcsenler  les 
formes  de  l'arabe  que  la  traduction  latine  peut  refleler  pour  ainsi  dire 
mediatement  les  formes  et  les  allures  de  1'auteur  oriental. 

Pour  le  Viatique  il  y  avait  encore  une  difficulte  exceptionnelle,  je 
veux  parler  de  l'affcctalion  que  met  Conslantin  a  purler  grec,  el  a  cvitcr, 
autanl  qu'il  elail  en  son  pouvoir,  ce  qui  peut  rappeler  une  origine  arabe. 
Cellc  accumulation  de  mots  grecs,  embarrassaiile  au  premier  abord, 
pent  cependant  s'expliquer  d'une  fa^-on  tres-satisfaisante. 
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11  importe  avant  lout  d  elablir  une  distinction,  tres-imporlanle  selon 
moi,  entre  les  vieilles  Irad  actions  latines  derivantde  larabe;  je  les  range 
sous  deux  categories,  celles  qui  ont  ete  faites  des  les  premiers  temps  de 
1'inlroduction  des  etudes  arabes  en  Occident,  c'est-a-dire  vers  le  milieu 
du  xie  siecle  et  au  commencement  du  xn°,  et  celles  qui  dalent  du  com- 
mencement du  xm"  siecle. 

Au  temps  des  premieres  traductions,  il  y  avait  encore  parmi  les 
homines  de  lettres  de  cetle  epoque  une  sorle  de  tradition  grecque,  venue 
hien  plus  des  traductions  plus  anciennes  ecriles  a  lepoque  de  Boece, 
que  d'une  etude  directe  de  la  langue  grecque;  cetle  tradition,  qui  va 
s'effacant  peu  a  peu,  au  fur  el  a  mesure  qu'on  avance  dans  le  moyen 
age,  permettait  aux  traducteurs  d'emailler  leur  latin  dune  quantite  de 
mots ,  de  locutions  ou  de  cerlaines  formules  grecques  qui  leur  donnaient 
une  grande  apparence  d'erudilion.  Ainsi ,  et  pour  rester  dans  mon  su- 
jet,  la  litterature  medicale  est  riche  en  traductions  latines  et  meme  en 
compositions  originales  ecrites,  sans  aucun  doule,  en  latin;  les  unes  et 
les  aulressont  remplies  de  mots  grecs,  les  traductions  parce  qu'elles  ont 
ete  faites  immediatement  sur  le  grec,  et  les  ouvrages  originaux  parce 
qu'il  y  avait  en  circulation  une  grande  quantite  d'expressions  grecques  '. 

Eh  bien,  ces  ouvrages  (traductions  ou  trades  ex  professo)  elaient  les 
manuels  des  mailres  et  des  etudiants  en  medecine,  et  c'est  en  les  lisanl 
queConstanlin  a  certainement  pris  cette  leinlure  de  grec  qu'on  remarque 
avec  quelque  elonnement  dans  ses  traductions. 

Au  xnie  siecle  cetle  tradition  grecque  est  presque  enlierement  effa- 
cee;  larabe  a  pris  completement  le  dessus,  si  bien  qu'il  penetre  les 
travaux  originaux  redigcs  en  latin,  et  que  plus  tard  il  n'esl  pas  entiere- 
ment  elranger  aux  traductions  faites  sur  le  grec,  de  telle  sorte  qu'aux 
deux  limites  du  moyen  age  nous  pouvons  constater  le  meme  phenomene, 
c'est-a-dire,  la  persistance  des  formes  grecques  dans  les  traductions  faites 
sur  1'arabe,  et  la  persistance  des  formes  arabes  dans  les  traductions  faites 
sur  le  grec. 

En  etudianl  comparativement  les  versions  grecque  et  latine  avec  le 
texte  original  du  Zad  el-Moucafir,  on  s'apercoit  aisement  d'abord  que  les 
mots  grecs  qui  se  lisent  dans  le  Viatique  sont  d'une  formation  tres-facile, 
et  ne  supposent  pas  une  grande  erudition  ;  en  second  lieu,  que  ces  mots 
sont  un  peu  jetes  au  hasard,  et  qu'ils  ne  correspondent  pas  toujours 
aux  termes  techniques  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  traduction  grecque; 
enfin,  ce  qui  est  capital  dans  la  question,  une  certaine  quantite  de  ces 
mots  grecs  ecrils  en  lettres  latines  ne  sont  que  la  transcription,  avec 

1  Je  me  reserve  de  demontrer  ces  faits,  en  publiant  le  resultat  de  mes  re- 
cherches  dans  les  manuscrits  latins  medicaux  que  j'ai  en  1'oecasion  d'exatnincr 
pendant  Is  cours  de  mes  peregrinations. 
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quelques  cliangemenls,  des  memes  niols  grecs  ecrits  en  lettres  arabes 
dans  le  texte  d' Abou  Djafar.  J'ai  rassemble  quelques  exemples  qui  viennent 
a  l'appui  de  ces  propositions  :  les  mots  nardileon,  piretrileon,  camomileon , 
et  tousles  mots  analogues  (ils  sont  tres-nombreux) ,  expriniant  unebuile 
faite  avec  une  substance,  ne  reclamaient,  on  en  conviendra,  qu'une  con- 
naissance  tres-superficielle  du  grec;  encore  les  radicaux  sontils  souvent 
transcrits  litteralement  de  1'arabe.  Ainsi,  dans  le  livre  I,  chapitre  xiv, 
ouon  trouve  nardileon,  le  texle  arabe  porte  dolin  el-nardin  (^p^Ul  ^3). 
—  Les  mots  grecs  sont  souvent  defigures  dans  le  Viatique;  ainsi,  la  ou 
1'arabe  et  le  grec  ont :  On  appelle  cette  maladie  (1'alopecie)  maladie  du  re- 
nard,  puree  quelle  est  frdquente  chez  cet  animal,  Constantin  ecrit: « Ideo 
«  allopicia  dicitur  quod  vulpes,  que  greceallopide(l)  nuncupatur,  hoc  sepe  pu- 
tt tiuntur.n —  II  y  a  certains  mots  grecs  dans  le  Viatique  dont  on  ne 
soupconnerait  cerlainement  pas  la  presence  clans  le  texte  arabe  et  qui  s'y 
trouvent  cependant  tres-distinclement :  dans  le  cbapitre  xm  du  livre  IV, 
a  propos  des  causes  du  volvulus,  Constantin  ecrit  si  ex  grossisjit  chimis, 
et  on  lit  dans  1'arabe  kimous  grossiers  (biz  ^j^^s).  —  Au  commence- 
ment du  cbapitre  xvi  du  meme  livre,  la  traduction  latine  a  yleos  est 
dolor  intestinorum  et  le  texte  arabe  eildous  ( (j^^-J  ' )  •  —  Apozcma  centaurec 
(IV,  xm)  est  exprinie  en  arabe  par  kenturioun  (y^j^JaJJ).  —  Je  pourrais 
encore  ciler  les  mots  theodoricon,  logadion,  stomaticon  et  plusieurs  autres 
semblables,  qui  ne  sont  autre  cbose  qu'une  transcription  de  1'arabe, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assure.  Je  n'ai  pas  etendu  ces  verifications  aux 
mots  tenasmon,  hypostasin,  reuma,  pori  (pour  meatus) ,  satirion ,  etc.;  mais, 
ou  bien  ils  renlrent  dans  la  categorie  de  ceux  sur  lesquels  je  me  suis 
arrete,  ou  leur  presence  s'explique  Ires-aisement  par  la  connaissance 
traditionnelle  du  grec  dont  j'ai  parle  plus  baut.  Dans  le  Viatique,  je  n'ai 
relevd  qu'un  seul  mot  grec  appartenant  a  la  langue  ordinaire,  et  qui 
ne  soil  pas  une  transcription  de  1'arabe,  e'est  hereos,  pour  amor  (I,  xx); 
ce  mot  a  meme  servi  a  forger  le  barbarisme  hereosus. 

Les  mots  arabes  (ils  se  rapportent  tous  a  des  noms  de  parties  ou  de 
substances  medicamenteuses)  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  la 
traduction  grecque  que  dans  la  traduction  latine.  Constantin  evite  ordi- 
nairement  ceux  dont  il  ne  connait  pas  lequivalent  grec  ou  latin;  les 
termes  techniques  arabes  qui  se  trouvent  dans  le  Viatique  se  lisent  ega- 
lement  tous  en  arabe  et  ne  proviennent  par  consequent  pas  d'une  sorle 
de  tradition  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'etablir  au 
temps  de  Constantin.  II  faut  en  outre  remarquer  que,  parmi  les  termes 
techniques,  ou  les'  noms  de  medicaments,  conserves  en  arabe  par  Cons- 
tantin ,  une  grande  partie  sont  representes  dans  les  Ephodes  par  leurs 
equivalents  grecs,  el  qu'ils  n'y  ont  pas  conserve  leur  forme  arabe;  cela 
est,  a  raon  avis,  une  preuve  considerable  quele  Viatique  vient  de  1'arabe 
et  non  du  grec.  —  Void  quelques  exemples  de  cclle  particularile  :  IV,  i , 
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meri  (oesophage);  en  grec,  3/oSov;  en  arabe,  <jy  (meri); —  IV,  xm,  ne- 
micha;  en  grec,  afxf*<;  en  arabe,  *U^J  (namkhoua); —  IV,  win,  sichem 
armenicum;  en  grec,  dSpdzovov;  en  arabe,  -^£  ou  plulot  ^m  (chili  ou 
sick);  —  VI,  vni,  syphac;  en  grec,  xotklrj;  en  arabe,  (jjv-A-^.  (sifdk); — 
VI,  ix,  saphena;  en  grec,  (pXe^  ■sroScis;  en  arabe,  q3<~°  (sdfen). 

La  derniere  consideration  generate  que  j'aie  a  faire  valoir,  c'est  que 
la  version  grecque,  clans  les  manuscrils  les  plus  anciens  et  les  plus  mo- 
dernes,  renferme,  comme  je  lai  deja  indique  en  d^crivant  notre  ma- 
nuscrit  223g,  une  foule  d'additions  dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans  la 
traduction  latine,  en  sorte  qu'il  etait  des  lors  possible,  en  invoquanl  ce 
seul  fait,  d'allirmer  que  le  latin  ne  venail  pas  du  grec. 

Les  preuves  de  detail  qui  etablissent  1'origine  arabe  de  la  version  de 
Constantin  sont  nombreuses  et  non  moins  decisives  que  les  preuves  ge- 
nerates ;  je  choisirai  les  plus  importantes.  On  sail  que  la  transcription 
des  noms  propres  et  des  termes  techniques  est  un  des  meilleurs  moyens 
de  reconnaitre  si  une  version  latine  a  ete  faite  sur  le  grec  ou  sur  1'arabe, 
quand  il  exisle  a  la  fois  un  texle  grec  et  un  lexte  arabe,  quel  que  soil 
d'ailleurs  le  texle  primilif.  Je  commencerai  done  par  les  argument  des 
cet  ordre ' : 

I,  vi ,  Depustulis  capitis  :  On  lit  une  recette  attribute  a  Anton  (editions 
de  i5io  et  de  i5i5,  ms.  lat.  7o43),  ou  a  Crilon  (mss.  6g5i,  70M, 
6889),  ou  a  Cricon  (6890),  ou  a  Craton  (6888  et  supp.  lat.  245);  or, 
il  y  a  constamment,  dans  les  textes  grecs,  KprJTtop  ou  Kpheop,  et,  dans 
le  texte  arabe,  Akritos  (<pk_K-si[). —  Ce  medecin  est  sans  doute  Criton 
le  jeune,  dont  Galien  rapporte  tres-souvent  des  recetles. 

V,  xi ,  De  passionibus  splenis  :  On  attribue  cet  adage  :  que  la  rate  est 
Vinstrument  du  reve,  a  Fledius  (editions  de  i5io  et  de  1 5 1 5 ,  et  tous  les 
manuscrils,  excepte  johh^m  uFleudius)  ;quelques-uns  ajoutenl^foran- 
drinus.  Dans  les  lexles  grecs,  on  lit  Nix6~koLos,  et,  dans  le  texle  arabe, 
Ailddious  ( (» yj  ^^j  f ) ;  la  lec_on  de  Constantin  vient  sans  doute  de  ce 
qu'il  aura  lu,  ou  de  ce  que  son  manuscril  portait  ,p*_OJ>L9  Flddious; 
en  tout  cas,  Fledius  est  beaucoup  plus  pres  de  Flddious,  ou  meme  d 'Ai- 
lddious, que  de  NjxciXaos.  Jusqu'i  present,  je  n'ai  pu  determiner  quel 
etait  1'auteur  nomme  par  Abou  Djafar. 

VI,  11,  De  satyriasi  .Celte  maladie  est  appelee  poryesmos  dans  les  edi- 
tions de  i5ioetde  1 5 1 5  et porgesimos ou porgessimos  dans  les  manuscrits, 
excepte  6890,  qui  a  portegmos.  Dans  le  grec,  il  y  a  ixpiaiwjp.6s ,  et,  dans 

1  J'avertis  que,  pour  arriver  a  uue  plus  grande  certitude,  j'ai  collationne'  tous 
les  passages  que  je  cite  ici  sur  les  manuscrits  du  Viatique  appartenant  a  1'ancien 
ou  au  nouveau  fonds  de  la  Bibliotheque  nationale,  et  sur  les  trois  manuscrits 
grecs  les  plus  importants,  n"  2239,  222/1,  23 1  1. 
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l'arabe,  jywjvS,  qu'on  pent  \noi\(mcerfrismous  on  prismous;  d'ou  Ton 
voit  evidemment  qu'ici  le  lalin  vient  de  l'arabe  et  non  du  grec. 
Voici  un  autre  ordre  de  preuves. 

VII,  xni,  De  morsu  canis  rabidi :  Dans  la  version  de  Constanlin,  il  y 
a  une  retelte  atlribuee  a  Crathitis  (ou  Craticus,  dans  quelques  manus- 
crits).  Le  litre  de  la  recelte  se  trouve  bien  dans  les  inanuscsils  grecs, 
mais  le  nom  de  I'auteur  manque;  dans  l'arabe,  ce  nom  est  (j^-^JsLj 
[Kratkimes).  Ainsi  un  nom  propre  qui  ne  se  trouve  pas  en  grec  et  qui 
se  lit  en  arabe,  exisle  dans  la  version  laline!  Dun  autre  cole,  nous 
avons  vu,  a  la  description  du  manui-crit  2289,  que  les  noms  de  Scbour 
et  de  Niceionr,  qui  se  lisent  dans  les  textes  grecs,  manquent  aussi  bien 
en  arabe  qu'en  lalin. 

IV,  xvi :  On  trouve  la  formule  d'une  potion  appelee  eulogomenon.  Dans 
le  texte  latin,  Constantin  n'a  fait  que  Iraduire  les  mots  arabes  el-mou- 
barek  (G&sLl[)  par  un  equivalent  grec  qui  devait  etre  tres-familier  a  un 
moine.  Le  lexle  grec  porle  siiXoyiov;  on  voit  done  encore  que,  dans  ce 
cas,  il  avait  un  texte  arabe  et  non  un  texle  grec  sous  les  yeux,  car  il 
n'eut  probablement  pas  change  evkoyiov  en  ealogomenon. 

Constanlin  a  aus.^i  introduit  dans  sa  traduction  des  changemenls  au 
texte  original,  el  qui  ne  sont  pas  non  plus  representes  dans  la  traduction 
grecque,  surtout  pour  les  recettes;  je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple : 
au  cbapitre  vi  du  livre  V,  De  antidotis  epatis  (fol.  63  v°,  1.  4  a  1.  1 1  de 
1'edilion  de  1 5io) ,  il  y  a  deux  antidotes  dont  l'un  a  pour  tilre :  Antidotu.m 
opomodosii  (?).  Dans  le  texte  grec,  il  n'y  a  qu'une  seule  recelte  plus 
courte,  oii  rien  ne  rappelle  le  mot  opomodosii  et  qui  figure  dans  le  texle 
arabe.  Dans  ce  dernier  texte,  la  recelte  est  donnee  comme  elanl  tiree  de 
Galien,  du  livre  Des  complexions ,  cj^-fUI  <J  t_'^  e—  Celte  altribulion 
manque  dans  la  traduction  latine. 

On  Irouve  5a  ct  la  dans  le  Viatique  des  mots  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  comptc  et  qui  pourraient  faire  naitre  des  objections ,  s'ils  n'elaient 
pas  expliqucs.  Ainsi,  dans  le  chapilre  xv  du  livre  IV  (De  dissenleria) ,  on 
lil : «  Aliud  clyster  cum  obsomogaro  et  melle  » ;  dans  le  texle  grec,  il  y  a  : 
fXETa  yapovs  x.a.1  fxiXnos.  Dans  l'arabe,  obsomogaro  est  represcnle  par 
iSyr,-  Mais  on  voit  par  Castcllus  (Lex.  hepUigl.  col.  2102,  n°  26)  et  par 
Simon  Januensis  (Claris  sanationis,  sub  voce  Gurus)  que  ciy  signiliait 
(juron,  et  que  obsomogaron  et  garon  etaienl  employes  indifleremment. 

Au  livre  II,  cbapitre  iv,  De  luchrymis ,  la  traduction  latine  porle  :« Si 
11  a  venis  subtilioribus.  .  .  damus  vel  pilulas  cocbias  vel  aureas ».  Le  grec 
a  hohhovs  akdrjs  el  le  manuscril  arabe  y^-oJt  (subir);  mais  le  mot  aureas 
du  latin  vient  sans  doute  de  ce  que  Constantin  aura  eu  une  mauvaise 
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lecon  ou  aura  lu  fautivement  yJ ,  qui  signilie  or.  En  tout  cas,  ce  nest 
certainement  pas  dans  le  grec  qu'il  aurait  Irouve  un  mot  corrcspondant 
a  aureus. 

A  tous  ces  arguments  directs,  qui  prouvent  victorieusement,  si  je  ne 
m'abuse,  que  le  Viatique  a  bien  ele  traduit  sur  1'arabe  et  non  sur  le 
grec,  on  peut  ajouter  un  argument  indirect  qui  n'a  pas  moins  de  va- 
leur,  c'est  que  plusieurs  des  ouvrages  qui  sont  attribues  a  Constantin  et 
qui  ne  sont,  comme  le  Viatique,  que  des  traductions,  n'ont  jamais  6te 
traduits  en  grec;  parmi  ces  ouvrages,  le  plus  considerable  est  le  Pan- 
tegni;  par  consequent,  on  pourrait  supposer  a  priori  que  le  Viatique 
avait  die  aussi  traduit  sur  1'arabe,  car,  je  le  repele ,  il  est  difficile 
d'admeltre  que  Constantin  ait  su  le  grec  ct  1'arabe,  de  fagon  a  traduire 
a  la  fois  de  ces  deux  langues  en  latin. 

Je  termine  ces  rechercbes  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques  exlrails  de  1'ouvrage  d'Abou  Djafar,  en  arabe  (avec  la  traduction  lit- 
tdrale  faile  par  M.  G.  Dugat) ,  en  grec  el  en  latin.  Ces  exlrails  servironl, 
pour  ainsi  dire,  de  resume  a  mon  travail,  en  demonlrant :  i°  que  le 
Viatique  est  parfaitement  idenlique  au  Zacl  el-Moucafir,  et,  par  conse- 
quent, que  Conslanlin  s'est  approprie  1'ouvrage  d'Abou  Djafar;  2°  que  le 
grec,  quand  il  correspond  a  1'arabe,  represente  le  texte  original  beau- 
coup  plus  fidelement  que  ne  le  fail  le  latin,  altendu  que  Constantin  s'est 
permis  beaucoup  de  libertes,  surtout  pour  les  recettes ;  3°  que,  si  la 
traduclion  latine  s'eloigne  de  1'arabe,  ce  n'est  pas  pour  se  rapprocber 
du  grec1,  ot  que  les  differences  ou  particuiariles  du  texle  grec  compare 

1  Je  n'ai  trouve  que  deux  exceptions  a  cette  proposition,  encore  est-il  possible 
de  s'en  rendrc  comple,  el,  par  consequent,  d'attenuer  la  difficulte;  la  premiere, 
c'est  que,  dans  le  fragment  5,  le  grec  et  le  latin  ont  de  Yhuile  de  violette,  dont 
il  n'est  pas  question  en  arabe.  Je  me  suis  explique'  sur  la  seconde  exception,  a 
propos  du  fragment  7.  Mais  d'abord,  pour  le  fragment  5,  le  texte  de  Constantin 
s'eloigne  en  plusieurs  points  a  la  fois  du  grec  et  de  1'arabe  (voyez  les  notes  de 
ce  fragment);  en  second  lieu,  lii  ou  le  manuscrit  arabe  (et  notez  que  nous  n'en 
avons  qu'un)  offre  quelque  particularite  que  nous  ne  retrouvons  ni  en  latin  ni  en 
grec,  nous  pouvons  l(5gitimement  soupconner,  soit  une  alteration,  soil  une  la- 
cune  ou  une  omission  du  texte,  surtout  quand  il  s'agit  de  recettes;  le  soupcon 
est  d'autant  plus  fonde\  que  nous  savons,  par  1'examen  des  manuscrils  grecs,  et 
par  les  fragments  eux-memes,  que  la  traduction  grecque  teproduit  lilte'ralement 
le  texte  arabe,  ct  que  les  additions  faites  par  le  traducteur  sont  toujours  dis- 
tinctes  du  corps  meme  du  chapitre  de  1'ouvrage  original.  Ajoutons  encore  que 
le  manuscrit  de  Dresde  offre  a  la  marge  des  corrections  et  des  restitutions  de  mots 
oudemembres  de  phrase;  il  se  peut  que  certaines  omissions  ou  alterations  n'aient 
pas  et^  r^tablies  (voyez  la  fin  de  la  note  du  fragment  5).  Nous  sommes  done  en 
droit  de  penser  que,  pour  les  passages  en  litige,  c'est  le  texte  arabe  qui  est  en 
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au  texle  arabe  ne  sont  pas  reproduites  clans  la  version  de  Conslanlin,  de 
sorte  que,  en  eludiant  ces  extraits,  on  acquiert  la  conviction  de  plus  en 
plus  forte  que  la  traduction  latine  vient  de  1'arabe. 

I.—  I,  i,  fol.  0  v°  et  7  r°. 

t^Ui  yJ=    UJ   ^-v-x-O    J^-ojJf  (jjdjj   JL^-^Ij  cVajJI    ,j>»   (Jd-Jf    ^^J 

J^iJUo  q!  cij-^j  ;d^'  u'  <>**  Ci  V  ^^  ^  y^°  (')  oi'  U»  oii-f  J 

^•IjO   ItV^J  (J^=Jj  "^  <*^  J  Od-£  U*  *Vr^J      -     ^  ^^*  ^^ 

*xc  ,l>ai  (j jJt  f^*i  ^-<r  /  »^j-*^w  y  (_x?-    •      .)  cr-^*  ^  Jrra-'i 

«.^«_U  y?-!  J.*  Ji^j'j  <LULi»  ifj  lt)^  ^-XjvIj  0-«-J  (jbw^=>  JiiydC  yuSJl 

1.  —  I,  I. 

Lorsqu'il  nous  apparait  que  l'origine  de  1'humeur  s'est  brisee  (a  disparu)  et 
que  nous  savons  dune  maniere  certaine  que  le  corps  se  purife  par  la  saignee  et  la 
purgation,  et  que  les  excrements  (superfluities)  devienncnt  legers*,  nous  n'avons  qu'a 
prendre  soin  de  ce  qui  est  arrete  (restant)  dans  le  mcmbre  du  malade  et  de  dis- 
soudre  (ouvrir)  ce  qui  est  dans  la  peau  entre  ce  qui  apparait  de  1'humeur  mau- 
vaise,  apres  avoir  pris  garde  de  ne  pas  nous  servir  de  choses  qui,  par  leur  pi- 
quant et  leur  chaleur,  pourraient  produire  un  ulcere  dans  la  peau;  (mais) 
nous  commencons  et  nous  prescrivons  au  malade  de  se  raser  la  tete  avec  le  ra- 
soir  ou  avec  une  poudre  epilatoire.  Ensuile  on  frictionne  (essuie)  1'endroit  d'ou 
le  poil  a  ete  enlcve  avec  un  linge  de  lin  qui  ne  soit  ni  trop  fin,  ni  trop  grossier, 
ft  ta  vols  si  1'endroit  devient  rouge  apres  la  friction. 


deTaut.  H  serait  d'ailleurs  possible  que,  pour  des  recettes  d'un  usage  journalier 
et  dont  les  formules  etaient  dans  tous  les  livres,  les  traducteurs  grecs  et  latins 
se  fussent  rencontres  fortuitement.  Les  exemples  cites  plus  baut  pour  etablir 
1'origine  arabe  de  la  version  de  Constantin  me  semblent  d'ailleurs  decisifs  et 
inattaquables;  et  la  nous  avons  pour  controle  certain  les  manuscrits  grecs  et 
latins. 

1  Lisez  Uiu  f .      * 

4  Lisez  L^  au  lieu  de  Uo  <Jx  .>*. 

3  J'ai  mis  en  italique,  dans  la  traduction  francaise,  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
le  texte  arabe,  et  qui  manque  dans  la  traduction  latine.  De  meme,  dans  la  ver- 
sion latine  de  Constantin,  j'ai  mis  en  italique  ce  qui  manque  a  la  fois  en  arabe 
et  en  grec,  ou  qui  presentait  des  differences  avec  1'un  ou  l'aulre  texte. 
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2.  —I,  x,  fol.  i4  r°. 

,j«yuJL>  ^=^  <>5j  *j*j|  ^0^4  /»cjJI'  (j-»  *J  p\^J  xyuif  f^:   *-*^°  jjL, 

lyLaJI  tiy,)   (j.*  *3aj  ^g3   *(>Jl  ,j.^   rSiXi  Lo  ^f 

2.  —  I,  x. 

S'il  (le  malade)  est  faible,  et  qu'il  n ait  pas  deficvre,  on  lui  applique  des  ven- 
touses  sur  [une  surface  d']  un  empan,  a  partir  de  la  cheville.  A  I'cxle'ricur  de 
chaque  jambe,  une  ventouse ;  sur  la  nuque  aussi  [une  ventouse].  On  lui  lire  du  sang 
selon  sa  force.  Galien  mentionne  que  ce  qui  est  utile  au  sang  est  utile  a  la  bile 
j  a  mic. 

3 .  —  I ,  x ,  fol .  i  5 . 

^-a.-x-ji_jj  qLaO^i  ^  Lus  /j"iJ'  eye  «w1j  1  iJyj   c-lowjJl  (J  q^^U 

yL)  Lo  jf    c-yiJf  «ol^=-  Lo^f  La*il  jJJLJI  Lo^l  o^Ui  Lo  J  ^it  J^ 

(jL*jJf  z;LaJ  <_>Lf'ji  ^y^JU.  LJ.c  Jsys  tj^i  C^Lf3  A^il  Lo  J  J^£! 

IsUil  tiiulfj  s^JLTfj  ^^Jt  J-rr*-^  fo^c  (j_j^5j  c^L>klf  (_>L  g=>. 

3.—  I,  x. 

Si,  dans  la  cepbalalgie,  il  y  a  une  descente  [coryza),  on  ne  place  sur  la  tete 
aucune  huile  et  Ion  se  borne  (a  1'eau)  de  rose  ou  a  1'eau  de  saule,  ou  a  1'eau 
de  pourpier,  ou  a  1'eau  d'ecorce  de  concombre,  ou  a  1'eau  d'arnoglosse  [plantain), 
ou  a  ce  qui  ressemble  a  cela.  C'est  ainsi  que  Galien  nous  en  a  impose  les  condi- 
tions dans  le  livre  intitule:  Kitdb  nacdihh  Errohbdn  [Avis  aux  moines1)  et  dans  le 
El-Me'zddjdt  [Livre  des  complexions),  ha  nourriture  du  maiade  sera  de  1'arrocbe, 
du  concombre  et  du  pourpier. 

4.  —I,  x,  fol.  16  v°. 

lts*  IIL>3II  L^j  •£!-*_>  ki^l  L-WI  pi  ^=><j^.-i_9  (JUj'  «i|  Li  ^f  a.3  qI 

4. —  I,  x. 

Dans  ce  que  nous  avons  mentionne  du  trailcmcnt  de  la  cephalalgie ,  suivant  la  regie 
me'dicale  iheorique,  il  y  a  suflisance  pour  celui  qui  comprend.  Si  Dieu  [qu'il  soil 
exalte!)  le  veut.  Nous  parlerons  des  prescriptions  d'apres  lesquelles  les  medecins  ont 

1  Parmi  les  QEuvres  de  Galien,  il  y  a  un  traile  apocryphe  De  secretis,  ou  1'on 
trouve  beaucoup  de  receltes  pour  les  moines  (ed.  des  Juntes,  lib.  spur.  f°  101  ); 
mais  je  n'y  ai  pas  vu  le  pr^cepte  rapporte  a  Galien  par  Abou  Djafar. 

MISS.    SC1F.NT.  30 
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trade  cctte  maliulic ,  au  sujet  des  experiences  que  nous  avons  fuiles  d'apres  ce  que 
nous  avons  emprunte  a  nos  predecesseurs  parmi  les  habiles  dans  eel  art.  Kn  Dieu  esi 
le  secours  efficace.. 

5.  —  I,  xn,  fol.  19  v°. 
UjL^f  iJi-yU  ^  JaS'  i^y>  £^f  fjs*  oJjJ'  (jb cilii  Axit  Uj  3s  Jt 

£)U'  y  J^^»  o)j  />yJt  o^c  *V  J^^jLi  e)f  8^^  cr*.?;  F^  J 

5.  —  I,  xn. 

Si,  de  1'exces  de  la  douleur,  il  a  une  insomnie,  nous  lui  donnons  (au  nialade) 
un  sternutatoire  pour  ]e  nez  avec  de  1'huile  de  nenuphar  (melde)  d'eau  de  jus- 
quiame  et  de  1'eau  de  laitue.  On  se  sert  pour  lui  d'un  dpitbeme  de  deux  Lois  de 
sandal  frottd  avec  de  1'eau  de  rose  et  I'on  rafruichit  sa  tele  avec  de  1'huile  de  rose 
et  avec  ce  qui  ressemble  a  cela. .  .  Si  cette  douleur  provient  d'un  vent  gros,  nous 
donnons  a  boire  au  malade  au  commencement  quelques  electuaires,  comme  Yaid- 
redj  de  Galien,  lc  lidderithous  (tbeodoricon)  ou  Yaidredj  de  Pioufes.  Nous  lui  or- 
donnons  (de  prendre)  chaque  nuit,  lors  du  sommeil ,  un  mithqdl  (1  draebme  1/2) 
d'aidrcdj  d'Arkfdnis  ou  un  mithqdl  d'Airddj  figra  ou  bien  des  pilules3  de  Galien, 
ou  qui!  boive  de  1'huile  de  ricin  avec  une  infusion  d'aloes,  ou  qu'il  boive  un 
grain  de  ltouhdia. 

6.  —  Fol.  23  v°. 

J\*3  m\  Lt  q|  aj  LbLvxjf  Ji^MJ"  oLJiiL  [^  *j  (jjijj  eUi 

6.  —  I,  xvi. 

S'il  est  possible  que  cela  ait  lieu,  au  moyen  d'un  son  qui  ressemble  a  celui 
du  luth,  du  tambour  et  de  ce  qui  ressemble  a  ces  instruments  parmi  les  especes 
d instruments  qui  rejouissent,  e'est  mieux  et  plus  parfait;  car  les  Ames  aiment  cela 
(la  musique)  et  se  fortifient  beaucoup  par  elle.  La  nature  s'epauouit  par  elle. 
Si  Dieu  [qu'il  soit  exalte'!)  le  veut. 

'   Lisez    si  yCo . 

'"  Les  mots  entre  parentheses  ont  eld  restitues  a  la  marge. 
Notez  que  le  grec  ne  porte  pas  ce  mot  et  que,  dans  lc  latin,  il  y  apiluln 
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7.—  VII,  ii,  fol.  252  v". 

cx-Lo  <uc  (jjJI  jl_j.il  Jl>_3  (J-*  iJLvii-o  *5^.^it  c^il  (j  »_)f^  o^.U^U 
j  LgJ  jJj-tt  ;f7_itr^=f  05  cy-«bj  c^  p>l->  W^  ^jyJf  J^b  j 
^j^-aj  l^^oi^  (j-^  e\$J  jJjif  jl^Jt  fo^  o^Uj  s>^  *yU^f  ebW 

7. —  VII,  ii. 

La  chaleur,  dans  la  fievre  briilante,  n'est  continuelle  qua  cause  de  la  bile 
d'ou  elle  prend  naissance  dans  I'interieur  des  veines.  La  fievre  existe  et  dure, 
seulement  parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  bile  qui  lui  donne  naissance  se 
trouve  dans  les  veines  voisines  du  cocur.  Lorsque  cette  bile  qui  engeudre  cette 
fievre  est  particulierement  avec  les  veines  de  I'orifice  del'estomac,  et  avec  les 
veines  du  foie,  comme  nous  I'avons  montre,  la  soif  devient  plus  intense,  per- 
siste  et  ne.  .  . 

1. 

I,i.  Ilepi  dXamexias. —  Tvovtss  oti  y  O'Xr?  tov  yvpov  tov  d%pyo-7ov  SteXme  (e£e- 
Ants  2  2  2  i)  Std  rrjs  xaddpascos  r/s  oiSapsv  6zi  xadaipst  to  awpa,  died  tjjs  <p\sSoTopias}, 
xal  xsvohj&us ,  xal  ~kei:1  otyjtos  t<2v  T3epn1o>y.dza>v ,  Ssov  vpas  iv  tovtois  t^v  piOoSov 
Sianpa^dpsvot  (-psvovs'))  iv  ixeivu  tu  Svti  ivTos  tov  popiov  tov  dppooalovvTos2, 
xal  SttaxopTtiaat  xal  Sia~kvo~ai  ib  yivopsvov  3  iv  tS>  SippaTi  dtto  tov  d^prialov  yypov 
psToi  to  (tow?)  fysiv  dxplSstav  4  xal  tov  diroQevysiv  as  tov  %pia6ai  tspdypamv 
tov  e%ovTa 5  Spiu.vTT]Ta  xal  Q-sppLOTriTa  6  aTiva  TpavpaTiiovoi  to  Seppa  •  d\\a  to.vto. 
■aonqaopsv  it;  dp%rjs  tov  t;vpiaat  ti)v  xe<^a\i)v  tov  dppchclov  y  xadaipstv  Tas  Tpiyas 
fieri  tov  yjaiapaTOs ,  xal  ixpdaasiv  tov  totzov  ttjs  nTdo'SOi;  t&v  TpiyjZv  p.STa  •mavviov 
"kivov  py)  &vtos  paXaxov  Alav ,  pr,TS  Tpayy  (-^eos?)  xmdpyovTos-  xal  si  stSys  dpa , 
pisTa  tov  TptSfjvai  okiyov  tov  to-kov  ipvdpaivSTat  soav.  (Cod.  2289  f°  1  v°.) 

1. 

f,  1.  Dc  allopicia  [W.deLyon,  i52o]. —  Postquam  humorein  ablatum  com- 
periemus,  ad  excludendam  putredinem  porris  iuclusam  allaboremus;  unguenla 
igitur  lenia  adhibeamus  et  radamus  caput  cum  novacula  '  vel  psilotro,  diligenter 
caventes  ne  per  bee  cutis  runipatur.  In  primis  igitur8  nisi  caput  dolet  radimus, 
postea  9  illud  pannis  extergimus  nimia  asperitate  vel  mollitie  carentibus. 


1  iie SXeSot.]  tj?s  xadaipovarjs  to  csapaolov  (pXsS.  222/1. 

2  iv  tovtois. . ..  appooal .  om.  2224. 

3  6v  111k  ■ 

4  to  s%av  dxp.]  ■zsdays  dxpi€slas  222/1.     ' 

L  ■nodypaaiv  tov  i%.  om.  222  1.  En  tout  ens,  il  landrail  lire  toTs  syovai. 

"  SpipvTaTots  xal  QrsppoTaToti  222/1. 

'  navacula  6g5  1 . 

s  ubi  f>o,5  1 . 

,J  om.  605  i. 

H.  3(5 . 
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2. 


I,  10.  Ilepi  xetpaXctXyias. —  Kai  ei  ialiv  dSvvaios  6  izdayjiiv ,  xai  pr)  6vtos  ■ew- 
pETov,  atxvdasts  iitdvas  tov  alpaydvov  '  antdapriv  plav  eis  top  l^diiv  (to  e'xTos!1)  tov 
oxskovs,  iv  -srai'Ti  crxeAovs  (-£'?)  f*fa"  oixvamv,  xai  aixvaastls]  2  eV  tc3  tsvovti 
(Te'i/avTi,  Cod.)  tov  aitovSvlKov  •  xai  yeviaOa)  fi  pevats  tov  ai'paTos  xati.  Tiiv  Svvaptv 
(pnat  yap  6  Ta/Xyvo's  ■  a  T<ra  d<psks7  to  aifza,  TavTa  xai  eis  t^v  £avdr)v  yoXyv  dpe/XeT*. 
(Cod.  2  23g,  f6r°.) 


I,  io.  De  cephalea.  —  Si  ergo  ad  Hebotomandum  nou  sufficiat,  scarificemus 
plena  palma4  ab  utriusque  pedis  calcaneo.  Que  vero  prosunt  colere  rubrepro- 
sunt  et  sanguini. 


lb.  —  Ei  Ss  vitdp-j^Ei  perd  T77S  xEQaXaXyias  pevp.tntafj.ds,  ovx  inmdeapsv  ini  tt)v 
xs<pa/\yv  ti  tSv  ekataiS&v  xai  dpxovpsOa  perd  poSoal ay ptxios  5,  r?  to  ttjs  jtsos  v<5&>p , 
i)  Tfjs  ai'iJpa'^K>)s  r;  to  dito^vppa  (sic)  tt?s  xoAoxvv6r)S ,  r)  to  dpvoy/Xtoaaov ,  xai  Ta 
tovtcov  opoia  •  ovTuai  yap  riplv  o  raArjvos  SiiOsro  iv  t£>  avyypdppaTi  Tov  xaTa- 
■nsTttal evpivov  ran  fioi>a£oW&'i> ,  xai  eis6  to  Ilepi  xpdaecov.  TwiaQea  Se  ri  Siana  tS> 
vooovvti  •£pvao\dy_ava  xai  xo~/\oxvvQr\  xai  avSpayiiri  7.  (F°  6  V°  et  7.) 


/A> (tZ.  —  Si  dolor  capitis  cum  coriza  fuerit,  nullum  cathaplasma  vcl  epithima  ap- 
ponendum  crit  :  neque  aqua  capiti  infundatur  nisi  rosacea,  vel  salicis,  vel  portu- 

1  alp.  23ii.  —  Cemanuscrit,  ainsi  que  je.  l'ai  deja  dit,  se  rattacbe  directe- 
nient  a  la  premiere  famille;  le  lexte  y  est  presque  identique  avec  celui  de  2  23g. 
—  On  remarquera  que  les  bonnes  lecons  sont  quelquefois  dans  les  variantes  et 
non  dans  le  texte;  mais  j'ai  voulu  moins  constituer  un  texte  que  donner  un  terme 
de  comparaison. 

2  iv  -zsavTt aixvaasi  om.  2224;  23ii  a  axeXyi  au  lieu  de  ax£~kovs ,  ce  qui 

se  rapproclie  de  la  vraie  lec^on. 

3  <i<£s/\sl  Sid  rr)v  opoiav  Q-EppoTrjTa,  x.t.X.  222^. 

4  pleno  palmo  G951. 

b  II  faudrait  poSoaraypa,  car  on  sail  qu'en  byzantin  et  en  grcc  moderne,  fieTa 
ou  surtout  pi  signifiant  avec,  se  construit  avec  1'accusatif;  mais  notre  traduc- 
teur,  ici  comme  clans  beaucoup  d'autres  cas,  suit,  dans  une  meme  pbrase,  tan- 
tot  la  syntaxe  ancienne  et  tantot  la  syntaxe  moderne. 

6  II  aurait  lallu  dans  les  deux  cas  eis  ou  iv. 

7  Pour  demontrer  combien  les  manuscrits  grecs  de  la  seconde  famille  different 
de  ceux  de  la  premiere,  je  transcris  ici  ce  passage  d'apres  le  manuscrit  2224  ; 
pour  les  autres  extraits,  je  me  suis  contenle  de  donner  les  principales  variantes  : 
T  (sic)  Se  xnrdp-^ei  peid  tms  xE<pa\apylas  psvpaTiapos ,  ovx  iniTiOiapev  tv  xstya'kri 
t<  Tciii'  i"XaiuiScZv,  dXXd  dpxovpsOa  poSoaldypart ,  r?  tu>  v'SaTi  iys  hias,  r)  tyjs  dvSpd- 
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lace,  vel  cucurbile  quod  auctorizat  G[alienus]  in  libro  Cataplasmatum ,  nee  sler- 
milamenta,  nee  emplastra*  recipiat,  nisi  humor  prias  decidat.  Cibi  sint  cucurbita  , 
atriplices,  portulaca,  bleta. 

4. 

lb.  —  A  tiva.  Si  Tspoelitopev  [xocTa]  Trtv  Q-epaneiav  rfjs  xeQdha'Xytas  xal  Tatmjv 
xajat.  Tr)v  TpiGyv  Trjs  yvdiaeuie  tov  iaTptxov  xdvovoe  akie  rjyovv  dpxet  tov  voovvtos 
(to  voovvti?)  T<x  fipiv  'Xexfiiina,  e'i-au)  Si  ra  tspoypafyivTa.  <pdpy.axa  a  Ttva  eBepditevov 
oi  iarpoi  Tairiqv  Tr)v  xdxosaw  Trie  xe(pd\rje  Si'  5>v  -aeTteipapeda  xal  a  eXaSopev  ix  twv 
■zspb  r)pti>v  evtyveal drcov  Trie  Tiyyne  TavTr\e,  ei  @ea>  QtXov*.  (Cod.  2289 ,  f°  7  v°.) 

4. 
Ibid.  —  Sapientis  Industrie  tanta  sufficiant. 


I,  12.  Ilepi  .  ..xpavias.  — Ei  <5e  and  Trje  atyoSpoTaTys  oSvvrje  e%et  dypv-nviav, 
Tslaprtaofiev  avTov  y.sxd  WXaiov  r)  rrjs  vvfxtyalae  3  xal  to  aTzo^efia  tov  voaxvdpov ,  o 
Xiyetat  aapaxrwiaTi  aerixapdv  £p§aypduak  r)  rrjs  Q-plSaxoe,  xal  'useomotridriTto  avTcp 

ifxrtXaal  pov  d%b  Taie  Sval  aavSdXiate  (sic)  a\>vitipipy.ivov  \xsid  poSoaldypaToe 

Edv  Sir)  exQvncie  Trjs  oSvvrje 5  TavTne  dito  ■avevpaToe  Tsa^eoe,  ■moTioHpev  tov  vooovvTa 
ifytpyjne  e^atpsTcas  ex  t«  e'iSrj  xal  ix  t<xs  6  avTtSoTove ,  ebe  Tr)v  Q-eoSujpnTov  xal  Tr)v 
tov  FaXrivov  xal  tov  Vov(pov ,  ispoal drl ovtss  avTov  avyvdaai  iv  Spa  vizvov  ypwpe- 
vov  i%dy.  iv  duo  iriv  lepdv  tov  k.pyjyivove  r)  dud  Trtv  ispdv  Tr)v  ■zstxpdv  77  Tr)v  tov 
Ta'Xrivov,  r)  -ens'to  to  e"katov  Trje  TsevTaSaxTv'Aov  to  Aeyopevov  xripova1  psTa  to 
dn6le\i.a  tyjs  aAorte ,  r)  -ai£TO)  Tove  xoxxove  tov  xdis  8.  [Ibid.  f°  10  r°  et  v°.) 

5. 
I,  12.  De  dolore  cranei.  —  Si  est  (ex?)  nimiis  vigiliis  potiatur  cum  oleo  violato 

~£vr\s ,  i\  tov  (tw?)  and  tov  l-vapaToe  Trie  xoAoxvvdiie,  r)  ov  dpvoyhmaaov ,  xal  Toie 
dfxotots-  ovTwal  yap  rn/iv  6  Fa'Anvoe  StidsTo  iv  tu>  Ilepi  xpdasoov.  H  Slana  Si  eolo< 
%pv<Jo\d%ava ,  xo~XoxvvOrj ,  dvSpdyvri. 

1  nee  empl.  om.  6g5i. 

2  Dans  2224  tout  cet  extrait  est  represente  par  les  mots  suivants  :  etirnxev 
SI  xal  (sic)  t<x  opoia  (pdppaxa  els  tx)v  Q-epaitslav  rfjs  xe<pa\a~kyias  Siv  iseiietpd- 
(xe9a. 

3  Sans  doute  ii  faut  lire,  conformement  au  texte  arabe,  fisTa  ilaiov  Trie  vv\x§. 
Dans  du  Cange,  voce  Tpdaa,  on  iit:  voaxva\xos  in  Glossis  iatricis  (jreeco-barb. 

mss.  H  est  probable  cpae  ipSaypdaa  est  un  mot,  analogue  a  ipGaiadoe  (cappa- 
ris)  qu'on  trouve  dans  du  Cange.  —  Ssnxapdv  me  parait  se  rapporter,  non  a 
voaxvapoe,  mais  a  Trie  Q-piS. ;  car  je  trouve  dans  du  Cange  aeyxspd-  Q-piSaxoe  (sic), 
in  Glossis  iatricis. En  tout  cas  il  y  a  quelque  desordre  dans  ('arrangement  des  mols. 

5  eav oSvvrte]  e<  ^s  ialtv  r)  6Svvr\  2  224- 

0   tzoTtovpsv ex  rde]  xaTap%ds  ttotovpev  2224. 

7   to  "key.  xripova  0111.  201  1. 

a   tov  xdis\  xovxdis  2224;  tov  xaixoue  a3  1  1;  2201)  a  aussi  quelqucfois  xaxi. 


—  526  — 

el  succo  papaveris  '  et  Induce  sternutatio  conficiatur.  Epithima  capiti  est  apponen- 

dum.  Sandali  quoquc  cum  aqua  rose  et  oleo  rosaeeo  et  similibus si  dolor  sit 

ex  grossa  ventositate,  danius  theodoricon  ,  yera  Galeni,  vel  Ruffini,  vera  pusi- 
dos  2  dabis  unaquaque  nocte  3'  et  1/2  de  yera  pigra,  vel  Galeni  pilulas,  vel  Ar- 
chigefnis]  yera  danda  est  31  et  1/2,  damus  sambuceleon  :i  cum  anetino  catartico, 
damus  et  pilulas  cochias. 

G. 

I,i6.  Uepl  xaTayOoviGfiov.  —  Mjj^aiiiiiETO)  <5e  to  Std  tovtoov  •  i^intviisadat  xal 
ra  opota  •  el  Ss  Slot  to  xpoOafxa  ifii  oxiayopSys  v  tou  TapGovpiov  xal  th  stSrj  rr\s  4 
povaovpyias  xal  t<5v  Tspitoviuv  ■  saVtv  apstvov  xal  «rX)?pjjs  tskstov  B  ■  Sioti  at  i^f^at 
pinovotv  iv  tottots  xal  iayyoxict  a(p6Spa  xal  at  (pvosts  etJairXouvTat  Sax  Tfjs  iit~koTn- 
tos  ttjs  ^X^'  *a'  'a'Xyos'  (Cod.  2239,  f°  i3  r°.) 

0. 

I,  16.  De  slupore  mentis.  —  Ante  infirmum  dulcis  sonitus  fiat  de  musicorum 
generibus  sicut  campanula  rota  et  similibus;  his  enim  omnibus6  anima  delecla- 
tur  et  ex  delectatione  excitatur  natura. 


VII,  2.  lisp*  xavacovos  ts\>psiov.  —  Oti  Ss  aZoSpoTaTij  xal  av^vordrri •  <5(oti  to 
■zsXeov  rrjs  xp~kr\s  ttjs  ysvvrtaaoys  to  £eov  tou  tsvpstov ,  {titapjst  ?ajs  <pis^l  lots 
'BlycrtaZovGats  sv  tj?  xapSia  •  oicn\s  Ss  xal  ttjs  ^oArjis  t"s  ysvvriadans  toi>  rotovrov 
Tsvpsiov  tSius  f/£Ta  tov  <$~k£&$iv  toC  aloparos  tou  oloftdxpv  xal  tcov  HotXSv n  tov  ijira- 

Constantin  a  toujours  cochirn:  cest  encore  une  preuve  qu'il  a  eu  le  texte  arabe 
sous  les  yeux  puisque  ce  texte  ne  varie  jamais. 

1  Constantin  a  change  la  jusquiame  en  pavot. — Voy.  la  note  1  de  la  page  5 19, 
pour  oleo  violato. 

2  «  Rufini  vera  datur  unaq.  fig5 1 ,  6980;  R.  yera  dosis  puridos  (ou  pixidos)  unaq. 
70^4.  »Je  ne  sais  d'ou  vient  cette  addition,  dont  le  texte  est  d'ailleurs  corrompu; 
la  lecon  du  mauuscrit  7044  me  porlerait  a  croire  qu'il  s'agit  d'une  dose. 

3  Ni  le  traducteur  grec,  ni  le  traducteur  latin  n'ont  su  quelle  plante  etait  de- 
signee par  le  mot  ^jv^.  keroua  (ricinas  communis).  —  Pour  vera  pigra,  vel  Galeni 
pillule,  voy.  note  3  de  la  p.  522. 

1  y  tou e'iS-ii  Ttjs  om.  2224. 

5  II  faut  lire,  sans  doutc,  tskypss  tekeias  ou  -afXffpes  tsXsov,  ce  ncutre  etant 
pris  adverbialemcnt. 

6  6ti  SvapopclnaTos  xal  av/voiaroi ,  texte  du  faux  Synesius,  d'apres  le  ma- 
nuscrit  de  Leyde,  dans  l'ed.  de  Bernard,  p.  70. 

7  (pi.  tou  alopatoi  toua16\xayou,x.  t.  X. —  Ce  passage  est  assez  embarrassnntet 
montre  combien  1'etudc  des  manuscrils  est  indispensable  pour  la  critique  Iiitc- 
raire;  si  Ton  n'avait  eu  conimc  tcrme  de  comparaison  que  le  texte  de  Synesius  el 
celui  de  la  traduction  latine  de  1'edition  de  i5io,  on  aurail  pu  aflirmer  que  cer- 
tainement  Constanlin  avait  traduit  sur  un  texte  autre  que  le  texte  grec;  m  lis 
vnici  que  prccisement  le  collation  des  manuscrils  grecs  \icnt  compliquer  la  (pies- 
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tos  xaBus  &nsSeit;<x(J.£v ,  ioyyazv  17  Sty  a,  xai   itiixTtxvev  (  iissxrsivei'  ?  )  '    xai  ou'« 
iitauaaxo.  (Cod.  2  23a,  f°  i  33  r°.) 

7. 

VII,  2.  De  causone.  —  Causa  fortitudinis  caloris  in  hac  febre  est  cholera  ru- 
bea  intra  venas.  Durities  febris  et  continuitas  ex  plurima  sunt  cholera  in  venis 
cordi  vicinis  collecta;  que  humori  (sic)  gencrativa  est  febris  cum  sit  venarum 
oris  stomachi  et  continuitatis  ■  epatis  propria.  Necesse  est  sitis  confortetur  et 
coulinuetur. 


COD.  LADD.  LX.  (Bodl.  DCCXLTX.) 

xvic  s.  f°  papier;  201  folios. 

F°  1.  Ta  toO  Aerfou  (3(gX«a  §'  0'  1'  to!  t@'. 

Ce  manuscrit,  comme  lindique  son  litre,  ne  conlient  que  les  livres 
IX-xii.  Le  dernier  livre  linit  avec  le  Makaypct  \evxoiov  (au  commence 
ment  du  chap.  Z12),  et  a  la  fin  le  copiste  a  ecrit  :  Ev  t<m  -craXajw  dvrt- 
yp<x<p(f>  p-s^P'  T°u2e  evpr)T<it. 

COD.  LADD.  LXI.  (Bodl.  DCCXXV1II.) 

xvc  s.  f° papier;  89  folios. 

1°  F°  1.  Toil  (Tot^wzirort  "VeXkov  -Erpos  VLavolavTivov  rov  IIop^vpo- 
ysvvt)Tr)v  fiatrik&a.. 

Inc.  Tas  'BpoGlaydeiaas,  h.t.X. 

C'est  le  traite  pnblie  sous  le  nom  de  Theophanes  Nonnus,  jusqu'au 
chap.  283  inclusivement. 

lion.  Ce  sont  eux  qui  donnent  i&v  xoikSv  tov  fjiraros,  tandis  que  dans  larabe  il 
y  a  sculement  les  veines  dufoie.  Si  done  on  s'en  tenait  a  ce  seul  passage  on  serait 
porte  a  croire  que  Constantin  a  traduit  sur  le  grec  et  non  sur  1'arabe;  mais  d'a- 
bord  le  fait  contraire  est  trop  bien  etabli  par  d'autres  preuves  pour  qu'on  puisse 
Clever  quelque  doute  raisonnable;  d'ailleurs  on  peut  tres-bien  supposer  que  le 
traducteur  latin  s'est  rencontrd  ici  par  hasard  avec  le  traducleur  grec  pour  ajou- 
ter  1'un  concavitatis  ,  1'autre  t&v  xoiXSv;  mais  il  y  a  deux  circonstances  qui  aflai- 
blissent  la  difficult^;  la  premiere  e'est  que  dans  les  editions  latines  originales, 
lesquelles  sont  faites  sur  les  manuscrits  ,  il  y  a  continuitatis ,  et  que  deux  nia- 
nuscrits  ont  concavilas,  en  sorte  que  le  texte  n'est  pas  tres-certain;  la  secondc 
e'est  que  dans  le  manuscrit  de  Dresde  il  y  a  un  blanc  a  la  ligne  qui  suit  celle 
ou  se  trouve  le  passage  en  question  ;  on  peut  done  penser  qu'il  y  a  quelque  alte- 
ration ou  suppression  dans  le  texte  arabe;  notez  enfin  que  le  ms.  222/1  omet  xai 
tcSv  KotXeov  tou  ijiaxTos. 

'   xai  siisxT.  om.  2  2  2  4 . 

''  Edit,  de  i5i5,  dans  les  OEuvres  d'Isaac;  concavitas  7044  et  suppl.  lat. 
245;  concavitatis  les  autres  mss.  (Voy.  note  7  du  fragment  grec  n°  7.) 
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2°  F"  52.  Hivta-)  fxa.  roil  aotpwrdzov  "^eXXov  xa-rd  oloiysiov  ixXeyd- 
(xevov  dub  rav  larpwi'  fitSXiwv  Uepi  Ivvdpeoov  rpotptiv,  xxt  cbQekeias,  xai 
Trjs  TotiTwr  ^aSrjs  Txpos  rbv  aiiToxpdropct  xvptov  ]Lwv<xl zv-tivov  rbv  Mo- 
vopivpv. 

Inc.  noXXwr  dvTWv  xai  \oyiwv,  x.t.X.  —  C'est  le  traile  publie  sous  le 
nom  de  Simeon  Seth,  lei  qu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits  ordinaires. 
(V.  Cod.  Barocc.  22/j,  S  8.) 

COD.  LACD.  LXII  (Bodl.  DCCXLVIl). 

Commencement  du  xvi'  siecle,  Ppapierjioo,  folios. 

i°  F°  1.  AxTOvapiov  Uepi  Sizyvaxjsws  rsaOwv.  Ce  sont  les  livres  IV  et 
V  du  Methodas  medendi ,  publies  seulement  en  latin. 

2°  F°  0,5.  raX>;voti  Ilepj  ep-Tskdiyl poor  •  II  hid  -/jxkxnews  cfjnrXa<r7pos 
toO  raX>;voO  r)v  xai  fioivix-ijv  bvop.d?,ov(Ttv. 

Ce  sont  les  chapitres  8  et  suivants  du  VIe  livre  de  l'ouvrage  precite; 
ces  chapitres  sont  presentes  ici  comme  formant  un  traile  a  part  compose 
par  Galien ;  en  realile  ce  ne  sont  que  des  exlrails  de  son  livre,  De  me- 
dicarn.  secund.  genera,  faits  par  Actuarius,  qui,  en  general,  ecrivait  pen 
de  son  propre  fonds.  (Voy.  Cod.  Roe  i5,  §  16.) 

BIBLIOTHECA  CANONICIANA  '. 


CAN.    XLIV. 

Fin  du  xiv*  siecle,  Ix"  papier;  tres-belle  main,  326  folios. 

1°  F°  1.  Yakiivov  Atayvwul ixr)  ■zrepi  tottwv  -zueirovdbrcov.  —  VI  livres. 

Gloses,  annotations  marginales  nombreuses,  surtout  pour  les  pre- 
miers livres  :  ces  annotations  consistent  principalement  en  semmaires, 
litres,  developpementsou  explications  des  sentences  ou  veritables  gloses". 
Le  IIP  livre  est  mutile;  il  finit  au  mot  Tivis  ( t.  VIII,  p.  21  A,  1  4)-  Le 
livre  IV  commence  aux  mots  \oyixds  Stzyvwoeis  eiireTv  6txv  bitwaow 
TsaxjywGi  t»)v  dpynjv  ex  rrjs  xe<pakrjs  'zsoiYiactp.evm  (p.  217,  1.  1).  Le  traite 
linil  au  f°  25o.  — II  y  a  des  sommaires  aux  livres  II,  V,  VI. 

1  Ce  fonds  a  ii&  recemment  acbete  en  Italie  par  ia  Bodlcicnne.  —  M.  Coxe  a 
fait  le  catalogue  des  manuscrits  latins,  qui  est  imprime,  mais  non  encore  public. 

2  Les  Scolies  sur  Galien  sont  rares;  ce  ms.  est  done  fort  interessant  sous  ce 
rapport.  (Voyez  mon  Inlrnd.  note  de  la  pageiaS,  et  plus  loin  le  cod.  Ilarleian. 
n"  565 1.)  Un  de  nos  mss.  de  Paris  (n°  21 58)  contient  aussi  des  gloses  nombreuses 
sur  le  traite  De  la  difference  des  Ficvres;  et  un  autre  (n°  214.7)  un  Commentaire 
partiel  sur  dillerents  Merits  de  Galien ;  je  1'ai  copie  tout  entier.  —  Dietz ,  dans  scs 
Scholia  (t.  I,  p.  233  suiv.)  a  publie  les  Scolies  d'Elicnne  sur  la  Thcrap.  a  Glaucon. 
II  existc  aussi  des  scolies  do  Jean  sur  le  traite  De  sectis  (Lyon  ,  1  5j8). 
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Specimen  ties  varianles foumies par  le  manuscrit  Xhiv ,  pour  Ic  truitc 
Uspi  t6tvwv  ixsvovdoTajv.  (Ed.de  Kuehn,  I.  VIII). 


ED. 

P.  2,  1.   6-7,  xard.   tos   tou   TSvevpovos 
Tpa%elas  dprripias 

L.  8 ,  orav  fisv  ovv  tsoit 

L.  8-9,  v  trrfusSovos 

L.  16-1  7,  /Spoy^.  £v  aura  aptxp. 

L.  18,  dveve^Orjvtti 
P.  3,  1.  5,  Gfitxpov 

L.  7,  -rcfc  [lev  yap 

L.  1  4 ,  T£KfXa<poiTO 

L.  17,  xal  Trfi> 
L.  28,7'  oi/v 
P.  4,  1.  3,  dtyopiGfiois 
L.  5,  arjfxa/yei 
L.  6,  riot 

L.  8,  STpwdri  veaviaxos 
L.  10,  rr)v  T£TapT7)i» 

P.   5,  1.    1,  TKJIV 

L.  7,  youv 
L.  18,  awrtipcZioBai 
P.  6, 1.  3,  6  Tse-jTovOas  tottos 

lb.   iStOTt\S  fJLSV 
L.  4,  OdOlZSp   tUV 

L.  6,  iB£it6vQri 
lb.  £x  tovtov  Ss 
L.  8,  xaB'  onep 
L.  9,  vnekdovcra 
L.  i5,  -avov 
P.  7,  1.  1,  gl-codsv  sitsicayfisis 


COD. 
xatTa  Tr?v  tpayeiav  dpt-qpiav 

Stav  oZv  TOVTO  "ZSOIS 

om. 

jSpoy^.  rav  eV  auT.  (ilxp. 

dva^drjvai 

(iixp6v 

om.  f*£i> 

£T£Xf*7)paTO 

om.  xa/ 
fxei»  odf 

d<popia\xw 

o-yy.aivciv 

■xoii 

iiposQr)  t<s  veav. 

SV  TJJ  T£T. 
TfS 

ydp 
<TW7£Tprjcr0ai 

TO  TBSTtOvdoi 

om.  fi£i> 
om  rav 
«£7roy9o< 
om.  Ss 
xctOditep 
eXOodaix 
i)  tsvov 

££.  ineioxptOels ,  et  d'une  secondc  main 
siteiaa^Osis. 


L.  2 ,  T££vr;s 

om. 

L.  4 ,  *<*'  toc 

om.  xaj 

L.  5,  i7fi<i> 

ufi<i> 

P.  8,  1.  3,  ■EfOT£  Toiy 

«OTd  £<t7«V  T. 

L.  1 6,  rpa^Xta 

TcSrpa^. 

P.  9,  1.  3,  a^sSov  Tt 

om.  ti 

L.  6,  Trjs  d-noxpmxys  Svvdfiecos. 

om. 

L.  1 4 ,  T<av  oipwv 

om.  ttiv 

L.  i5 ,  <5rj 

Se 

P.  jo,  1.  1,  rfTo< 

otov 

L.  2-3,  fJ.SV  (5rf 

[lev  oZv  Syi 

L.  3,  imSiSoiai 

imSwoei 

L.  7,  ^Ufjtou  •wx^eos 

^up.  Tivdi  isa-'fc 
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ED. 

L.  7-8,  i[L<£pa-/QriaeTat 
L.  i3,  lives 

L.    1  5,   TOUTW 

1'.  11,  I.  2,  xekeve 

L.  4 ,  a'fia  Trjs  t'  aiTiats 

I.!.  7,  SiaaeiaavTos 

L.  81  dy.a 

lb.  diruay 

L.  9,  'esoSnyriaets 

lb.  \l80v 

L.  i3,  isponynoaaOai 

L.  1  5  ,  eipydaOai  tov  Q-p6fxSov 

L.  1 6 ,  6l)a7!sp  xdnetSdv 
P.  12,1.  3 ,  vspoaSoxrjaai 
L.  5,  a7o%daea6ai 
L.  6,  etttayiaBai 
L.  9,  e|eTi<TOfX£f 

L.    l5,   <5i£fi&lXXofZ£l>Ot/ 

L.  19,  (lev  \isid 
lb.  T£  t<  xai 


COD. 

tppa^&riff£Tai 
Tivas 

TOUTOV 

xeXeuffeii 
om. 

001. 
6s  a'fza 

-CTO^Jl  J.  jf<T£( 
TOU  X/0OU 

•nrpo77y£r<T#ai 

epydaaadai   Q-pofiGov   efi^pdrlovTa   ty)v 

otJp7;(Jpai> 
'Jbcmep  ye  xdit. 
-Erpo<T<5oxr)0i)t><ii 
o,7o^acrao,6a( 
air£^£cr9a( 

£^£Ta(Ta>^£l' 

£cex&tX. 

om.  ft£i> 
Ti  7?  xa< 


Specimen  des  gloses  on  scohes  qui  se  Irouvent  a  la  marge  de  ce  manuscrit. 

( L'indication  des  pages  et  Jos  lignes  se  rapporlc  a  I'cdilion  de  Kuehn  ,  t.  VIII. ) 

Liv.  I,  p.  lx,  I.  8,  Tlepi  ttjv  eSpav]  —  OOtos  tov  -aepivawv  eTpdiBrf  'Xeystat 
Se  Tsepivatos  tSv  [to]  fieTa^v  t&v  opyeuiv  xai  Trjs  eSpas. 

P.  5,  1.  5,  Qapaxos] — Qdpaxa  tov  v-neiuxoTa  \eyei. 

P.  6 .  1.  3  ,  IStoTns ]  —  lSioTiiTa  'Xeysi  tvv  eniTpeQopivnv  ex  tuv  oal&v  adpxa  ' 
at/Tij  yap  ex  tuv  eni<lvoy.evuv  eaVt  xai  r)  (el))  fiev  exxpiverat ,  ex  iS>v  exxpivop.eva>v 
ialiv  r)  [e»?]  St  'arjyvvTat  xai  adpZ  yiyverzi ,  ex  tuv  £ni@vop.evoov  ealiv.  ^laytvca- 
oxopev  Se  it-av-rrjs,  ehe  'Benovde  to  oalovv,  r)  dnaBes  ealiv  ei  yap  eXxos  e'iy  ev 
Ti?  aapxi ,  £%et  Se  SvaenovkuTus ,  -aeicovQe  to  oalovv  ovx  ia  yap  tt)v  eTiirpelpofie- 
vr)v  adpxa  to  emppeov  and  tov  oalov  vypbv  inov'XtoQrjvar  ei  Se  fierd  paaluvrjs 
enovkovTai ,  d-naOes  salt  to  oalovv. 

P.  7,  I.  3,  veooTepuv  ('aTpaii']  —  E'Xeyov  01  duo  kpynyevovs ,  o'ti  ei  p.ev  Sid  Tiva 
oyxov  tov  Tpayrfkov  Trjs  xvaleois  iayovpia  yivetax,  to  voanfia  toypvios  tov  Tpa%ri- 
Xou  Tr)s  xvaleus  yiyveTac  ei  Se  ~kiOov  xaTeiXy^oTos  tov  Tsopov  yeyovev  r)  ia^ovpia, 
totios  (iev  ovSeis  TsinovOev,  r)  Se  -zsapa  (pvctv  ahia  iy.TioSi)v  ylyvetat  tco  tt[s  xv- 
aleus  Tpayy\ku>. 

P.  7,  I.  16,  tois  veppois]  — Ovx  ivavTia  uv  ev  aXXois  etpyxev  eine  jap  ev 
ixeivois  ev  tu>  fjiraTi  V;to(  t>7  xoi\ri  <£\e§i  "yiyverrOat  tt)v  Sidxpiatv,  vvv  Se  \eyei,  oti 
ev  tois  veppois  •  aXX'  ialeov  o'ti  ev  tS  ijicaTi  ty)v  tov  ovpov  Sidxpiatv  eipyxe  yiyve- 
adat  os  (cis?)  ouk  eV7i  xaOapov  ovpov,  aXX'  £^e<  £j>  eavTiS  i%'2pds  Tiroes  toO  ai'ftaTos 
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dva\j.e\iiy[ievovs ,  iv  Se  tois  vefipois  avTO  xafi'  auTo  d-noxpiveTat  to  oiipov  iv  y.ev 
yap  xS>  rJ7raT(  o  oppbs  dub  Toti  ai'fxaTos  ditoxpiveTai ,  6s  eyet  hi  ti  toG"  aijuaros,  eV 
<$£■  tois  ve<ppois  isk&jii  ditoxaOaipeTai. 

P.  8,  1.  Ix  ,  o-XE^ews] —  Opa  tbv  Te-/vixbv  aloyaap-bv. 

P.  8,  1.  6  ,  <$ia7rui>9avo'fX£i>&i>]  —  Aiam/vQarou  <p77cri,  ti  -crpo  ttjs  iayovpias  d-rtovpet, 
tsvov ,  77  aifia ,  i)  if-afxfi/a. 

P.  10,  1.  l  l,  ?Mtia7oi»] —  Aia  ti  Ta  fiev  TzaiSia  tovs  iv  t»J  xvalei  AiOovs  yevvi, 
oi  ■ssapaxpaQovTes  <5s  toOs  eV  vEi^pois;  7)<5t7  (corr.  r)  <?ia  to)  imparl eiv  tov  isopov 
(add.  a.  m.  xai)  SindeiaQat  (to  a.  m.)  X£7r7 oTepov  tov  ovpov ,  to  <5e  ■sja^Tepof  £va- 
i:o\x.eveiv,  xvaTai  Se  Sid  Toti  tinb  tov  ~kiBov  yapya\ilea9at  •  yapyaXi^ofievov  [-oftivov  ■}) 
Se  dvadeppaivovTai  ai  dpTyplat ,  e'if  ov  avixSaivet  avTa  [as?]  Ts\rtpotiaQai  TSvevpaTos 
xai  tovtov  ytvo(isvov ,  dvdyxri  Teiveadai  to  aiSoTov. 

P.  10,  1.  i3,  OoaTa><5£s] — lSaTuSes  p.ev  Sid  to  Tsa-yvTepov  ttjs  vkns  sis  tt)v  tow 
'XiOov  ysveaiv  xaTyvaktiaflai ,  t)  xai  <Sia  to  tov  ~KlQov  (le  reste  a  tStd  coupe). 

P.  ii,l.  2  ,  xekeve  (Cod.  xeAsveis)  TspoBvfinOfivai] —  laliov  6'ti  to  fiev  -/akdaai 
tov  inept  Tpd-^rfkov  ttjs  xvalecas  {ivv  tspoaipeaeus  ialw,  77  <?£  ivepyeta  ttjs  dnoxpt- 
Tixrjs  Swdfisus  ovxht  xaTa  -apoaipsatv  yy-STepav  i-atyiveTai  •  to  ovv  'BSpo\6v](in9rjvai 
xe\evstv  ovx  ini  TJ75  ditoxpnixrjs  dxoveiv  ypr) ,  dXk'  itti  ttjs  yaKdaeuis  tov  fmos,  xai 
ixpos  TovTCti  Sid  Tyv  evepyeiav  tuv  xot'  imydalpiov  \lvwv  cvvtsKovch  yap  xai  ovtoi 
Tzpbs  ixxpiaiv  t&v  ovpav  ivTeivheo  ovv,  (final,  to  maiSiov  tovs  xaT'  iiuydalpiov 
His,  ^aAara  Se  tov  iv  tu  Tpayrfku  ttjs  xvgIsojs. 

P.  1  1,  1.  4,  Sidyvaxriv]  —  Ai^oOei)  rifiiv  77  Sidyvaats  yiyvsTai  tov  Q-pop€ov  ex 
ttjs  tou  ai'paTos  Tspoexxpiaetus  xai  tyjs  tov  xatisTypos  xaOscreas  •  iviey.evos  yap  6  xa- 
8eTr)p  iv  T7j  i^oSif)  avve^dyei  (lipm  Toti  Q-pon§ov  xaTadpavaQevTos  yap  xai  xaTaxepy.a- 
TiaBivTos  iv  ttj  xadicret  tov  xaOeTrjpos  Toti  ttjv  £[i(ppa^iv  TSoiotivTos  Q-p6(i€ov ,  iv 
ttJ  e!-6Sw  avvei-dyet  Ta  tou  Q-popSov  fiopia.  U68ev  Se  yeyovev  77  prj^is,  y  <popd  77  77 
oSvvn  SiiX'iiGovoiv  •  77  /ap  tou  a'iaaTos  ixxptats  yiveTai  T77S  pTilews  yeyovvlas ,  tt?  <5e 
p77^£i  SSvvri  HiteTtu,  tjtis  SiSdaxsi  tov  zsopov  el;  ov  yiveTai  77  Toti  al'paTos  Qopd. 

P.  ii,l.  12,  iy-)(jj3pe~i\  —  Ey^iipei  fxi?  Tsportyvaaadai  ai'^aros  Sxxpiaiv  Si'  oKiyo- 
TTjTa  ai'ftaTos,  Siayvao~6fie6a  Se  to  alfia,  e'J  ov  yeyovev  o  Q-p6fiSos ,  ehe  and  tcSv 
ve<ppwv  icliv,  ehe  ex  tyjs  xvaleus  ovTOicri.  Ei  ftev  ei'77  to  toioHtov  aifia  ex  tS>v  ve- 
(ppS>v,  pefiiyfievov  dvdyxn  elvat  t£>  ovpas ,  xai  &is  aif/a  to  ovpov  opdaOaf  ei  Se  e'iy 
ix  Trjs  xvaleois,  dynyes  fievef  yvwyofxeda  <5e  -nra'Xiy,  ehe  ix  tusv  ve<ppcov,  ehe  and 
t&v  ovpyTypoov  ioliv  ix  T77S  iSialova-ns  oSvvns-  ei  y.ev  yap  SpirpooQev  77  oSvvn  ioliv, 
ix  twv  ovpinyipoiv  <fiepsTat  to  aifia  •  ei  Se  omafiev,  ix  tusv  vefipcov. 

P.  12,  I.  ii-i2,  iitiTpafielaav  yyovneOa]  — H  eimpoCpii  ttjs  aapxbs  ix  Tpiwv 
SiayivuGxeTai ,  ix  t&v  ct]p.eia>v  Toti  €kxovs ,  in  tov  xaQie\iivov  tov  xaOeTrjpos  xai 
sspoo-iz'mlovTos  T77  aapxi  inneiveaBai  tt\v  oSvvrjv,  xai  ex  too  avveE,£py_eoQai  ra  xa- 
OeT-qpt  Q-pvppaTa  aapxos  xai  olayovas  a'iy.aTos.  HXj'77ce  Se  (pt\ai  SiexSaWopevov  xai 
ov  xaOiefievov  tov  xaQeTrjpos ,  xai  toUto  yeyovev  7)  <5ia  to  dfivhaxTorepov  xai  a<p£io£- 
alepov  T77!'  ix§o\r)v  TXonfiGaoQai  tov  tenpov,  77  xai  ^ia  to  iv  ttj  to£i  xadeTrjpos  eiaooa* 
pv-Kov  e-/(eiv  to  e"Axos ,  6s  ahiov  yiyove  Tris  dvuSvvias ,  iv  Se  T'7>  i^ievat  yvpiwOevTos 
tov  eXxovs  p&ov  SnaOev. 
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P.  i3 ,  1.  9 ,  Ap%iy  evys]  —  On  xaxcDs  6  kp^tyevys  oistat  (ZegAappevys  ivepyeias 
dSAaSis  elvai  to  Syptovpyovv. 

P.  l  3,  1.  12,  •vspoyeyevypevuv]  —  kiSdaxei  Sta  tovtoiv  6'ti  SeT  ytvcaaxetv  Ta  -srpo- 
xaTapxTtxd  ahta-  -aoX/.dxts  yap  to  o'Xov  xvpos  Tys  Stayvthaeuis  iv  tovtois  ialiv  xai 
SyXov  pev  inl  tov  tspoxetpevov  yvovtss  yap  to  tapoxaidp^av  ahiov,  iyvaipev  ort 
Xidos  ovx  ialiv  6  Tijt>  loyovpiav  isotyaaf  to  Se  vSwp  xal  to  iXatov  sspoayyayev  d>s 
yjikaa) txd. 

P.  i3,  1.  ii,  TsXyyeis] — Tovt6o7i  to  'Xsyofievov  6ni\c\Bev  •  iv  M<ti/Xt7I'»7  yovv 
irptody  T(f  veavicxos. 

P.  ii  ,  I.  7,  toiovtuv] —  ¥.<$'  S>v  ivi  to  ahiov  Qavepbv  xal  vnoninl ov  dpy  ts  xal 
S^et  xal  and  tusv  e'|  dvaxpiaetov  yToi  ipunyaeuv. 

P.  ii,  1.  9,  aXXaiv]  —  eS'  Zjv  ovx  £vi  to  ahtov  tspo<pave;  xai  ?d  opota. 

P.  l4i  I.  10,  teyvtxbi  alo%at7{i6s]  —  Ovx  ini  zsdvrcav  <§yal  t&v  voaypaToov  dxpt- 
Sye  ialt  Stdyvwats ,  ovSe  -ssdvTas  tovs  zsenovBoTas  totiovs  Ts'^rij  Siaytvwaxopev, 
aXX'  ealtv  6ie  tovtwv  dnopovvTes  tw  t£^ui«5  aloyaa^Si  xpwpeQa ,  In  p.£oyv  i%si 
Tafii)  Tys  into-lypyi  xal  tov  iSt'jTtxov  o-loyacpov ,  salt  Se  Te^vixos  aloyaapbs  <$v- 
atxy  Qpovyats  fzsTa  vitovoias  Teyvtxys.  XlepaiveTat  Se  6  ts^vixos  ol o%ao-p.6s  ex  Tys 
Tspoa$opd$  ioiv  {ZoydypaTcov  xal  t£>v  -xpo^usv,  otov  ivoy\etadat  (-e/<r(ta?)  57  yaalyp 
uwo  tidos  Stadeaetiis  dyvoovpevys  ypiv  t'is  ialtv '  ena  TZpoodyopev  ^v^pd  xal  T3apo£v- 
veiai ,  dvTetad-}  opev  Q-eppd  xal  &5<p£Xe?Tai  •  tovtov  Se  ytvopevov ,  dnoQatvopeQa  -^v- 
Xpdv  etvat  tjjv  Stddectv,  xal  avTos  Se  6  Ta~Kyvbs,  us  ipel  <zsepl  to  teXos  tovtou  tou 
fiiGXiov ,  tov  Q-epa-nevofj-evov  tS>  xcoXtxS  voai\paTt  -ndcsyovta  tS>  Te^vixw  a"ioyaG\xw 
idaaro  •  -apoayye  ydp  id  Q-epp.d  sspoTepov.  He  Se  eupa  tov  dvBpumov  paXXov  aX- 
yovvra  iicl  toviois  ,  in'  CtXXa  eTpdneio.  —  T\aOoyvup.ovtxd  S'  eoll  o-t\p.e?a  xal  avv- 
Spo(xal  TsaQoyvay-ovixal  td  eiSonotd  crip-ela ,  Ta  Tor  yapaxiypa  tov  voayfiaTOS  vseptopi- 
QovTa  4  xal  Sta  tsavTos  dioavTias  lyei ,  d>s  iitl  tt?s  'aXevpniSos  to  vvypaTuSes  &~Xynp.a, 
V  oSvvy ,  6  o^vi  wpeTos ,  r\  Svanvoia,  y  |3rf| "  Tai/Ta  •craWa  avvSpofir)v  xalovv  (sic) 
-sjapa  to  avvTpe%eiv  eis  TavTov,  -aadoyvufiovixd  Se  vsapd  to  yvu>p.aTeveiv  (sic)  tyv 
(pvoiv  tov  voartpaTos. 

P.  i5,  1.  6,  inexeiva] — AryXovoTi  aTonias  xal  dXoyias-  Tsoia  ydp  Svyate  yp.lv 

yiyveTai  r)  sepl  Stdyvbiaiv  y  Taepl  Q-epaneiav  ex  tov  \eyetv  6ti  (3eSXa7r7ai  fiev  y 
ivepyeia ,  ditadys  S'  iollv  6  Tpd-^ykos  Tfjs  xvaleeas. 

P.  10,  1.  11,  dvaiOev]  — Tovs  xot'  imydalpiov  'Xeyet  pvas. 

P.  16,  1.  5,  T17V  ovmav] — Ovaiav  ei<TaC0a  Tyv  ISioTyTaleyei  tov  fiopiov  el  py 
ydp  ima1d\j.e§a  twv  fioplcov  T-yv  ovaiav,  ovx  dv  Sieyvapev  totiov  TsenovftoTa  Std  ttjs 
dvayooyys  tov  fipoyyriov  <vsd\iv  el  pi)  iytyvcliaxopev  t^v  t£>v  popiwv  evepyetav,  ovx 
av  inl  Tys  ioyovpias  iyvwpev  tov  ssenovdoTa  totiov,  aXX'  irtXavclipeOa  'CyTOvvTee  Tyv 
ahiav  iv  r?Tr<rn,  17  TSvevpovi,  y  iv  yaclpl,  paQovTes  Se  Tyv  ivepyetav,  ytyvuaxopev 
pev  iv  Tzoiots  popiote  SeT  Tyv  ahiav  ZyTelv. 

P.  i6,l.  10,  xpeiat ] — \peia  i&llv  y  intypeTovaa  tt?  ivepyeia-  ialeov  Se  6'ti  tSiv 
popiuv  Ta  pev  ialtv  ivepyd,  Ta  Se  xpeidiSy ,  Ta  <5e  xal  ivepyd  xal  xpetwSy  ivepyd 
(iev  iyxe$a\os,  xapSia,  yaaliip ,  xal  6  pev  iyxeQaMs  ivepyel  xal  ■zsoiei  Tas  xtvy- 
cets  xal  ipyd&Tat  xal  yopyyet  t«s  aio-Oyaets  xal  Tas  aXXas  ivep-)  eias  •  y  Ss  yaolyp 
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■eirtlet  rd  attia •  %peiav  Se  ■aapiyet  6  ya.pya.pzwv  •  ov  yap  ivepyeias  evexev  yiyove 
aXXet  ypeias '  Svexa  yap  rov  Q-pavetv  rbv  dipa ,  ha  (ii)  dxpattfivi)*  d<$ixvr)rat  mapd 
rbv  nsvevpova.  H  yaalr)p,  rsepl  ijs  e'ipyrai  Sri  ivepyos  ialtv,  ialt  ptv  xal  tovto , 
aXX'  Salt  xal  ypetdSns  •  77  pev  yap  ovala  avrrjs  evepyos  ialtv  auVr?  yap  rsirlet  rd 
attia-  17  Se  koiXo'ttjs  %pelav  rsapeyet.  AXXefc  xal  at  <p~Xe€es  ivepyovat  xal  %peiav 
rsapiyovatv  ivepyovat  pev,  on  rserlovat  rb  aipa,  -ypeiav  Se  tsapb/ovatv ,  oil  St'  av- 
ruv  rb  aipa  ■crap'  okov  to  awpa  Stayer  ever  at.  Kal  rd  Svrepa  Si,  cos  pev  irtntirlovra 
tt)i>  ex  iris  yaalpbs  i^tovaav  (pvatv,  ivepyd  ialtv  us  Se  Startepitovra  6  Staiiip- 
itovat ,  ypetooSn.  H  Se  xvalts  yjpeiav  povr\v  ■a'kypol-  eiSevat  pevrot  %pr) ,  on  nsdvra 
rd  popta  xai  rd  ivepyd  Svvavrat  ypetcbSy  \iyeaOat,  cos  rspbs  to  o'Xov.  Avrixa  6 
otpBaXyios  evepyos,  dXkd  xal  ypeiav  \eyerat  nsapeyetv  rrli  o\oo  rr\v  tov  bpav  xal 
axeXos  Se  coaavrcos  xal  (ZaSiQet  xal  ypeiav  iitopeyet  rw  rsavrl  rriv  rov  {ZaSlQetv.  Z77- 
rriaete  S'  dv  rts,  raws  nspb  6~kiyov  i'Aeye  rsdvra  rd  popta  ivepyetav  eyetv  elite  yap 
oti  xeypnrat  rrj  ohie'ta  evepyeia,  yvixa  Otto  tS>v  rseptrlwv  dvtdOrt ,  xal  pyreov  rspbs 
tovto,  Sti  tsdvra  iXeyev  ivepyetav  iyetv  rd  popta  rr)v  <2>vatxr)v,  xaB'  r)i>  iittartarat 
to  oixeTov ,  ffTis  xal  rpoitov  rtvd  atadyais  ialt,  xal  iittaitcbpevov  rpityerat  xal  dito- 
xpivet  to  d'kkorptov  •  ivravda  Se  nsepl  ivepyeias  xotvrjs  SieZiuv,  Xej  et  pr)  mdvra  eyetv 
avrr\v  7)  yap  xvalts  xal  6  yapyapecov  yjpeiav  pev  tsapeyovat  r$>  *mavrl  awpart,  ivep- 
yetav Se  oXoo  T(3  aapart  avvre~kovaav,  bitoia  ealtv  77  rris  yaalpbs  xal  rov  riitaros , 
ovx  ivepyovatv. 

P.  i6,l.  16,  ei  pi)  yap]  — O  'Aeyet  tovto  ialtv  •  ei  pi)  rjaav  Ta  vitr\perovvra  po- 
pta,  ovx  av  77  ivspyeta  'uspoffkBev,  77  ^e  ip<3vats  yiyove  Xo^77,  ha  [livri  to  ovpov  iv 
t?7  xvalet  xal  7x7)  nsd'Kiv  'usaXtvvoalij  xal  dvarpiyrn  els  rovs  ovp^rrjpas  xal  toi)s  ve- 
(Zpov's. 

P.  18,  1.  j  o  ,  77  <pXeyp.atvovTO}v]  —  Ti^v  Siddeatv  rov  rseirovObros  ronov  £yre~tv 
^p77  aTio  TTjs  iSta£ovaris  oSvvns'  dXkt]  yap  bSvvt]  vetppuv  <p~keyp.atv6vru>v  fi  dXois  ti 
-nrao-^oi>Tair,  xal  dXXw  (pXeSuv  •  o't  yap  ovprjrrjpes  <p~Xi§es  eiaiv  •  ei  Se  pm]Sev  rsdpealt 
ep.<paTvov  iv  rsaBet  etvat  rovs  ve'ppovs  y  tovs  ovpyrfipzs ,  vitovbet  ryv  <pXe§a  •nsdayetv 
rr)v  Staxop-i^ovaav  dub  rov  rjitaros  eis  toi)s  vsQpotis  to  ovpov.  Ltayviiay  Se  ehe 
yypbs  ialtv  77  ti  b~ku>s  rb  atrtov  rrjs  ia-^ovpias  ravrris,  Xeyu)  Sri  T77S  Sid  -/yp-ovs  yt- 
yevypivrjs  ex  r&v  rspoyeyovoruv,  ei  apyws  iSiov  6  voaoov,  ei  ^vy^pd  xal  <p~keyp.art- 
xwrepa  ijaQtev,  ei  dSytpdyos  ?iv  xal  rd  6p.ota  tovtois. 

P.  19,  1.  1,  reyjiixw  aloyaap-w^  —  OXija,  <pt]al,  rav  voar\p.aToov  itttalrtp.ovtx^v 
Stdyvcoatv  £%ei ,  rd  Se  -akelala  re-^vixto  aloyaap.'2  Staytvwaxerat ,  St'  6v  aloya.ap.bv 
xal  paxpbs  vpTv  b  ~\6yos  ylverat  •  ha  Se  py  rts  etirrj  •  ov  Std  rbv  re%vtxbv  alo- 
yaapbv,  Ss  Ya~knve,  paxpd  ypd(pets,  aXXa  Std  rds  rspbs  tovs  aotptal as  dvrtkoyias- 
\iyet,  Srt  x&v  d-noal apev  rijs  ■zspbs  avroits  dvrikoyias ,  xal  ovrca  Std  rbv  re%vtxdv 
aloyaapbv  paxpbs  vpTv  b  \byos  yiverat.  Kal  pe%pt  rovroov  77  Stdyvooats  avrifi  nsapa- 
SiSorat  drtb  rav  ixxevovpivoov,  ivrevOev  Se  piretatv  irtl  rbv  xavova  t&v  disb  rr\s 
(SXa'^Tis  T77S  ivepyeias.  Ae~t  Se  eiSevat ,  on  rsdaa  ivipyeta  v-nb  (pvaews  ytyvopivr) 
ditb  popiov  rtvbs  yiverat ,  otov  77  pev  [ZdStats  vvb  axe~Xwv,  77  dvrfXy^/ts  into  yetpos, 
77  rsi-^ts  into  yaalpbs,  77  i^atpdrooats  vitb  rov  ifrttaros.  \aleov  Se  xdxeTvo ,  o't»  pe- 
SXappivys  ttjs  ivepyeias  fikditlerat  xai  rb  popiov  rb  tt)v  ivepyetav  rsoiovv. 

P.  19,  1.  h  ,'  erepciiv]  —  Htoi  iv  ro}  rsepl  (pvatxoov  Svvdpeoov  Xoj  w. 

P.   19,  I.   10,  ov%  iixtala]  —  Aiit<  tou  «ai  pdiktala  Se. 
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P.  ig,  1.  17,  bitep  Si] — EAsysv  6  kpy^iysvijs  bit  r)vixa  stspco  Tsdayovtt  s'tspov 
avpitday  si,  nnvixavta  ib  avprtaOovv  ov  tsdaysf  tovto  ~Aoyixbv  ialiv,  X^-ei  de  b 
raArivbs  o'ti  to  avptsdayeiv  ovx  dvatpei  to  p}  TsavteAus  -nsdayetv  to  poptov,  dXAd 
paA'Aov  ivSeixvvtai  o'ti  aXXov  tsdayovtos  avv  exeivai  nat  avtb  •zsaayei.  Ypdtyetat  xai 
ovtoi  ■  ottep  Se  iali  xotvbv  iiti  mdvtaiv  taiv  -aeitovdoiuiv  ibttaiv  els  ~Aoyixr)v  Zytriatv, 
ovx  dvayxaiois  ixteivbpsvov  rf<5rj  aot  Sistpt. 

P.  20,  1.  3,  Tan>  xatd  to  aapa~\  —  t,vtevdev  eh  tov  Ssviepov  xavvva  eiaSaAAsi 
tbv  dub  iris  (ZAaSys  trjs  ivspysias ,  ispoAapSdvst  Ss  ibs  d^ioipaia  id  tspoppnOivia, 
bit  tsaaa  ivspyeia  Cmb  popiov  yivetai  xai  o'ti  fis&Aappivris  trfs  ivepyeias  fiAditlsiai 
to  popiov. 

P.  20,  1.  4,  sxdalrjs} — Mdaa  ivspyeia  popiov  ttvbs  v<p'  evbs  twos  yiyveiat,  id 
S'  dWAa  yjpeiav  nvd  tsapsysi  tov  xoiXcSs  r)  paSias  yiyvstat  (-euGai?)  tyiv  ivepyetav, 
oiov  liis  psv  yeipbs  ivspyeia.  dviiAr)$is  '  ialiv  •  avtrj  into  ta>v  xivovpsvatv  aviyv 
pvcliv  yivetai  ■  dvrtXwtyts  yap  Siya  xtviiasais  dSvvatos  ysvsaQat ,  Ta  <5'  d'XXa  tsdvta 
pbpia  xat  a-/r\pata  xai  Q-iasis  aviuv  %petav  iivd  'Saps-yst. 

P.  21,  1.  3,  xai  ypdfyei...  avtaiv\ — YJs  tsialtv  lavta  tsapdyst  o  FaAyvos  i'va  Sid 
toviaiv  aval-fiat)  o'ti  d'XXou  tsdayovtos ,  Svvaiov  ialiv  dXXo  tsdaysiv  xatd  avpttdQeiav, 
ovaiav  tivd  Ssyppevov  ex  tov  popiov  tov  tyiv  SidBsatv  syovios.  O  Ss  ~kiysi  ta  tov 
l-mtoxpatovs  Svvdpst  tavtd  ialt '  yypbs  dip'  6Aov  tov  awpatos  avvsppevaev  iv  lij 
yaalpi,  i%  ov  yypov  SAxveiai  piev  10  albpa  iris  yaalpbs,  6  xai  xapSiav  uvoy.aZ,ov 
o't  zsaAatoi'  dva-nsfjiitetai  Ss  xai  tspbs  tifv  xe^a~Ar)v  xat  tois  d$Bakp.ovs  e'£  awTou 
fxolpd  tis  ■  it;  ov  avixSaivsi  yivsuSai  (pavtdapata  opipvrbSri  xai  xe<pa~ka~kyla.  Tovtatv 
Se  ovtcnv  -zspoyivuaxopev  611  rj<5n  £{ietos  wapealv '  aXA'  el  (tev  6  ep.etos  yevrjtat 
(y^foiTO?)  p-std  10  (pavrivai  16)  iris  -as^/eus  anpsla  xai  iv  ypspa  xpialp.(f ,  Xi/ei  to 
vbayfia'  ei  Se  pr) ,  iitt  10  yetpov  tpsnei. 

P.  2i,l.  7-8,  ToiouTOTpdira  -nrupeTfo]  —  Htoi  <zsepiearlr\x6ti ,  i\toi  awtypi&Ser  oX- 
~Aayp\>  yap  dvii  tov  si-nslv  CTa'TrjpianJr?  tsspiea1i}x6ta  Asyst.AfiSXvaiyp.bs  Ss  yivetai  xai 
avviaots  viioyovSpiov  Sid  10  tr)v  vXr]v  dvu  ps^ai,  ov  Sid  to  tsdyos  avirjs  ■  Ssi  Ss  siSsvai 
on  av  p.iv  ialiv  O'Xtj  ixavws  TzaysXa,  dp.SAvooyp.bs  yivstai ,  biav  Ss  r\tlov,  pappapv- 
yai.  \g1sov  Ss  on  id  avpiildipaia  yivetai  etii  idov  aipcppoovvtuv,  r)  Sid  10  •zsspitov, 
i)  Sid  ib  tsapdyov,  r)  Sid  10  Ssyopevov,  xai  Sid  pev  ib  ■aipnov  10  imo^ovSptov  dva- 
anatat,  Sid  Se  ib  tsapdyov  7)  Svanvoia,  17  xeZaAaAyla  Ss  Sid  10  Seyopevov. 

P.  22,  1.  7,  e'wras]  To  xatdXAr}Aov  trjs  "as£su>s  toiovibv  ialiv  6s  idaas  7.eysiv 
id  oZta  tsda-yeiv  tydaxr\  ti\v  xcatpwaiv  ysvsaOat,  exeiSdv  avpGrj  int  toils  6<p0aApovs 
dveveyOrjvat  tr)v  ipupoaOsv  ixxsvovpivnv  Sid  iris  xoiAias  yo~Ar)v,  xai  oviois  Ar)p6s  iali 
ib  \eyeiv,  611  tote  1)  xutpooais  yivetai,  biav  irti  tovs  oipQaApovs  dveAOri  r)  tspbtspov 
Sid  tt?s  yaalpbs  xevovpevv  %oAr) ,  dXkd  pr)  "keystv  bit  irti  td  <Lta  dvfjXOs  xat  tavta 
isdaysi  •  to  pev  yap  iiti  trjs  xoi(pa>Geo)s  eni  id  ana  dvrtvsyjlat  "Aeyeiv  ti)v  ypAr)v 
dAriBss  xai  aa>$povovvia>v  iali ,  10  Ss  int  tovs  olpdaApovs  -^isvSos  «ai  X7?pourTcoii  • 
toijs  6<p0aApovs  yap  s'Sst  tsdaysiv  xai  dpSXvut"l eiv  aXX'  ov  xoi^waiv  ysyovsvat. 

1  Ce  (jui  suit  a  ^lc  copie  sur  ie  manuscrit  Iiarl6ien  n°  565 1 ,  par  M.  Busse- 
niaker.  ,Iai  prie  M.  Coxe  de  relire  cctte  partie  sur  1c  manusrrit  original  d'Oxford. 
Je  n'iii  pas  cru  devoir  donner  ini  les  variantes,  trrs-pcu  impnrlanlos  d'ailleurs, 
du  manuscrit  liarlricn. 
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P.  22  ,  1.  7,  sv  tco  Xdjo>]  rfroi  tou  lirnoxpaTovs. 

"P.  22,  1. 1 6  ,  ^rjpavOevios\  yAavxuais  p.eiaGoAr]  ialt  iov  xpvalaAAoetSovs  iypov 
eis  yAvxvv  (jAauxrji'? )  xai  iSaicbSri  y^poav  Si  f)v  16  fikinsiv  xu~Aveiaf  avppeia- 
SaAAet  Se  eitl  moaov  xal  id  vctXooSes  iypov  xal  to  isspt  ir)v  xoprjv  u.ekav,  Aevxd- 
ispov  ytvop-evov. 

P.  2  2,1.  16,  Tot/  xp\)o7ak'ko£iSovs\  —  Tot/  6<Z0aA[iov  to  f*ei>  xpval 'aXkoetSes  dp- 
yavov  ealiv  Sweats,  id  Se  aAAa  Ta  e't>  t<5  6<pQahy.'j>  id  p£v  liyyet  to  xpval  aXkoetSes , 
id  Si  isepiOdXitet ,  Ta  <5e  Tspo§£§Aniat  aviov  xoiXv'ovia  Ta  i^wdev  tspoaniitlovia. 

P.  22,  1.  18,  •wa^tifispous]  —  Tird^wo-iy  Aeyovatv,  Siav  i&v  iypwv  mapiy^yats 
nai  ■wrjl-is  tsoXAaxts  iSv  -aapey xeyvpivtev ,  wale  xwAvetv  to  opav,  iv  Se  tco  leidpico 
Aoyw  to  Ilepi  aiiias  (t.  VII ,  p.  q5  )  <pr\alv  ovioo  Aiyetv  tsepl  tyjs  tioetSovs  i~)  pdiy\ios  • 
Ei  [Lev  Sr)  tsayyiepov  eaviov  yivotio  16  iypov,  iovio  Trfy  ts  dxpiSetav  irjs  d^ecos 
d<paipr\aeiat  xal  to  y.rjxos  xwAvaet,  cos  prjie  Ta  tsoppw  fikeitsiv,  y.r,ie  id  isAriaiov  ei 
Se  ixavas  aTtoie'AeaOeir]  isayy ,  xaddnep  iv  lots  vnoyvfiaat  yiveiai,  StaxaAv\a\et  id 
^Xiitetv. 

P.  2/1 ,  1.  6,  tco  -^v^eiv]  —  MeTa  ir)v  10$  j£Uf*oC  <^)?o"i  xivcoatv  ei  ipaal wvyaev 
6  xdy.vo)v,  navies  dvBpantot  (pvatxaTs  ivvoiats  eitdfievoi  (faatv,  cos  d  yvfids  a'iitos  r)v 
irjs  oSvvris'  e'x  p.eviot  irjs  xevwaews  ovSiitw  SrjAov  ialtv,  tsoiw  ipoitw  ir)v  dSvvriv  6 
'/yfios  eipyd^eio ,  isoiepov  Staieivoov  16  aw(ia  Si'  ov  Snjxet,  r?  tco  fitSpwaxeiv.  laliov 
Se  Sit  17  d'Ar)&r)s  xwAtxr)  StdBeais  into  <p~keypaios  yiyveiat  fieia^v  ifntiitl ovios  iwv 
Svo  yj.iwvwv,  iitdyet  Se  ir)v  6Svvr)v  tco  leivstv  fttaioos  iu  TSAnjQet ,  r)  tco  (pvcwSt]  -zsvev- 
fjLaia  lixietv. 

P.  25,  1.  3,  cos  o0i»]  —  Tldcdv  <pr\aiv  dXkoiuGtv  ytvoyievvv  iv  iw  awpan  aiaOrj- 
iriv  xai  pAdiilovGav  ir)v  ivepyetav,  xdv  -craprji  to  ahtov  en  SpSv ,  x&v  d-rtoyoiprtain 
xal  xaiaAittri  ir)v  StdQeutv,  'ada-/etv  ipovjiev  10  (Jtopiov  •  xai  iitetSdv  y.v/]y.r]v  ixoii)- 
tyco^ieda  iov  Trfs  isdo-^eiv  (pwvrjs .  .  .  .  ? 

P.  25,  1.  7,  ylveiat  16  tsdboi\  —  Ei  yypos  i-nopevaev  ix  iov  •sravTos  oupaios 
xai  TJ7  zsapoSco  £v£i  xal  dvta  10  eviepov,  iviauda  Sxiaeviepia  [lev  oxiitu)  yiyovtv,  in 
Se  yiyveiaf  el  Se  6  j£ff*ds  6  tsotSsv  i^\v  dvlav  e'Axos  -woirjceife] ,  eiTa,  ei  -croiTfcrei 
-nrauo-£Tai  tZepopevos,  Suosviepia  >)<5r?  ialtv  ei  Se  ■sroirfcas  to  Saxos  fir)  isaiaono , 
ak\'  in  (pipotio  iitav^wv  16  ekxos ,  r)  Svaeviepia  xal  yiyove  xal  yiveiai-  laviys  Se 
irjs  Siaipeoeais  i[ivr]a6r]  Std  ir)v  au>pinxr)v  dttopiav. 

P.  25,  I.  i3,  Tsplv  IXxcoCTai]  — Xeyovios  iov  kpyjyivovs  Sit  ei  fiev  eAxdtaas  16 
iviepov  6  xy\xb;  xal  dttoyuprtaas  xaiaAei^ete  10  e'Axos  iv  icS  iviipui ,  Svaeviepia 
ealiv  ei  Se  dvaywpr\aas  fir)  xaiaAinr)  xdxwatv,  oxtx  ialt  Svaeviepia  •  Aiyet  Sr)  mpos 
lavia  6  TaAnvos  •  Sit  tsplv  eAxa>Or)vai  10  iviepov,  Svaeviepia  fiev  ovnu  iall  16  yi- 
v6(ievov  into  Trfs  to£?  '/yp.ov  Spt\t.vir\ios ,  yiveiai  Si'  izdayei  ydp  id  iviepov,  ei  xal 
pi'iitci)  tseitovdev  ei  yap  pr)  ■meitovOev  iito  irjs  tspwir)?  iov  ioioviov  £t/f*o£f  <popas, 
ovS'  vno  irjs  Seviipas  -aeiaeiat  ofioias  ovams  irj  ■Spain} ,  wale  ovSe  iito  irjs  ipiir\s , 
ovSi  iito  irjs  i<pet;r}s-  Std  ii  ydp  irjs  tsp6)ir]S  fir)  Spaadar\s ,  r)  Seviepa  Spdaet,  rj  at 
Aomai ;  Ei'  tis  Tr?i>  <T6opiT(x^v  ditopiav  TspoSaAAopevos  dvaitvvOdveiat,  nsoispov  r) 
£iats  iov  iviipov ,  r]v  r)  ixpwir)  (popd  iov  '/yfiov  ■nsotr\aaaa  xai  {irjitci)  id  iviepov 
ekxcoaaaa  Svaeviepia  iaVw,  r)  ov ,  pr\ieov  on  Svaeviepia  fiiv  ovx  ealiv  oittai  ydp 
ekxos  yiyove  iv  iS  iviipio,  dp%r)  Se  xai  oiou  (lipos  Svaeviepias ,  wartep  xal  6  &e- 
[ifAios  irjs  oixlas'  ovios  ydp  oixia  fiev  ovx  iali,  [fie'pos]  Si  irjs  oixias'  yiveiai  ydp 
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■xoxj  3-efteXiov  ■)  wofiivov  •  olxia  Si  ovx  ealtv,  wale  Ta  dvoy.oiop.epfi  a  SifraSi)  xai 
TSoXvetSfi  ialiv,  ov%  a'fta  t£>  ysveaews  dpyrfrv  Xa§e7i»  j7<5t7  xai  ialiv,  a'XXa  TspoTepov 
fiev  yiverat,  valepov  Si  ialiv  Ta  Si  ofiotofispH  xai  £>s  6[ioeiSri  dfia  ylveTai  xai 
sal  iv. 

P.  26,  1.  5,  el  S'  a/aizep  77  oix/a] —  Kai  01  to.  (pvaixd  (?)  eh  to  Ilepi  (pvatxSv 
Swdpewv  (t.  II,  p.  88)  to  Ssinepov  Qyaiv  ovtois  •  toC  yap  i7<5rj  avpTisTiy.ypwp.evov 
xaTa  to  e7<Jos  17  av^an,  tov  (5e  isti  ytvofievov  77  eh  to  ei<5os  6<5os  ou'x  av^nais  aXXa 
yeveais  di>ofta'?eTai. 

P.  26,  1.  8-9,  ov<5e  yap  >7  awTT?] —  Ztjtci  eis  tous  k<popiafioi>s  to  -csifinlov  xal 
e'xtov  TfiTlfia  •  i-nneivetai  yap  exdala)  tuv  ipya^ofievav  ahioov  77  ivepyeia  Trfs  ovaias 
av£avofievys. 

P.  26,  1.  II,  t£Sv  (5'  77T01  -aoXvetSoiv] — Aia^epei  TsoKxieiSes  xal  dvop.oiop.epovs 
(-pes?)-  ef  ti  fiev  yap  dvop.otop.spii ,  xal  -usoXvetSis ,  in  77  XS^P'  ^ty  ydp  xa\  dvo- 
poiopepys  xal  ■aokvetHs '  ov  piiv  ef  t<  -sroXuei<5es ,  xal  dvop.otop.spis  •  -croXXa  yap  twv 
oalSv,  oiov  pdyts  xal  aXXa  -sroXXa,  zsoXvetSri  xal  <ao\vo%npa ,  opoiopepfi  Ss.  Upoav- 
■naxoval  iov  Si  iv  tS  77  dvopoiopepwv  to  xai  -nroXveid&ij). 

P.  26,1.  12,  e'y^coper]  —  To  iy%ci<pe7 zspoaxenai  Std  to  fij)  xaOokov  aXT70es  e7va<, 
6'ti  Ta  dvopotopeprj  xal  S-qkovoTi  xal  TSoXvetSri  tsdvia  -apoTepov  piv  yiveiat ,  vale- 
pov  Si  ialiv  6  yap  ips€tv6os  xal  77  xpidy  xal  aXXa  ■mXeicc  dvopoiopepy  xal  •sroXueidT? 
ialiv  •  iypvai  j  dp  xal  Xe'wT?  xal  ova'iav,  xal  dvopotopepij  ialiv,  xal  dpa  ie  ijp^avTO 
yivsaBat,  xal  etatv. 

P.  2G,  1.  17  ,  3-epfiOf  ]  —  &o-7e  to  fiaXXoi»  xal  to  t?t7ov  t»7s  irapa  (puaiv  Q-eppa- 
aias  ovx  e'tSn  'avperuv  etatv,  ovS'  elSoitowl  SiaQopal ,  cos  <paai  tivss  ,  dXkd  fieysdovs 
xal  iitndaeas ,  a(itxp6TnTos  Te  xai  e'TKToto-eiJS. 

P.  27  ,  1.  4 ,  o£/t&)  i5e]  —  Ei7r&)v  6'ti  exaalov  dfioiopepis  voampa  d(ia  t£>  ap^aaBai 
ylyveadai  xal  to  elSos  auTou  aweiXTj^os  ialiv ,  \iyet  xal  id  opyavixd  outcos  ^X£lv> 
ssoieiiai  Si  \6yov  sitl  iris  (p\ey(iovrjs  opyavixoij  xal  avTrjs  oiays  Tsadypaios,  tou 
•crapa  to  o"^f?fia  'Xeyopevov  <£rjTovai  Si,  ei  Svvaiov  ialiv  esi  iwv  opyavix&v  voay- 
(idrwv  a'fia  to  dp%riv  yeveaeas  ayjslv.  \vvaTai  'usapd  to  [liyeQos ,  zsapd  tbv  dpiOfiov, 
tsapd  ir)v  avvOeatv  Siaipoxiat  Si  to  tsapd  T)7i»  Sid-nkaoiv  eis  ayripa,  eh  xoiXoTrjTa, 
isopov ,  tpayytiTsa,  XeioTrjTa.  Kai  ?sp£)Tov  auvdyouaiv  em  tov  ■zsapd  tvv  xoiXo- 
T7?Ta,  6'ti  a'fia  rfp£aTo  yiveaBat  xai  a'f/a  AafiSdvei  10  elSos'  ei  ydp  t/s  (final  Qpayela 
xoiXoivs  iv  ptvl  ysvono,  atp.6tr\s  6voy.di,eiai ,  xai>  firj  vTroniiilri  atadi/iaet  to  tt*)s 
xoiXot>?tos  elSos-  xal  inl  tov  zsopov ,  idv  Tte  (3pa^eta  1/X77  avalrj  iv  aviSi ,  SeTXe- 
yeiv  6'ti  to  elSos  tjis  ipippdZeas  dv eSs^aio ,  tItis  e'a7i  v6art\>.a  -usapa  tov  TSopov.  AXXa 
xat>  to  a^rjixa  irjs  xe(pa\ris  i-al  (3pa^u  {ir\xvvBij ,  to  atJTo  eiSos  ialt  ttjs  <po%.6iy\-tos  . 
*usepl  Si  tov  'crapa  ibv  dpiOpov  pdyoviai  vspbs  aXX7fXot/s  ~klyovies  fii?  a'fia  ytveadai 
xal  yeyovivar  6  yap  sxtos  (pr\al  SdxvSkos  'usapa  tov  dpt6p.6v  imdpyaiv  e'£  ialipov 
to  elSos  dxo\afiGdvet.  Kai  \eyovai  -nraXiK  Tspdi  tovto  ,  6'ti  ei  tseptTlos  ialiv  a'fta  tc? 
fipa%uTaTov  yeveaOai,  dniXa^e  to  eiSos  tov  Tsepnlov,  xal  as  p.iv  voai\\j.a  6  e'xTos 
SdxTv\o;  it;  dpyr\s  Xafi§a't»ei  to  eI<5os,  us  Si  opyavixbv  fioptov  it;  valepov. 

P.  29,  1.  5,  xaTa  tovtov  piv  ovv  tov  "X6yov~\ —  O  Xe'yei  touto  eV7iv  oti  xav  firi 
•ssapy  Ta  CT77fiera  ttJs  SvaevTsplas ,  to  elSos  vndp-^ei  tt}s  SvaevTepias,  ei  xai  fir)  e'^eXxis 
ixxplveTat  xai  aFfia  -aa^y  •  TivTa  ■)  dp  Tut^tla  SvaevTepias. 


—  537  — 

P.  29,1.  7  ,  avynlooyara]  —  1,<jyTtld)y,aja  Xs-}  et  a\jrr\v  ti))/  <£opdv  ruv  SaxvcoSovs 
jfyftov'  oxix  ialtv  ox>v  d~hi-\f)£s  <py\aw  to  "kiyetv  bit  ov  yiyovi  ti  ■zsddos  iv  rS  ivripu 
jov  xvyov  <^epoyivo\t. 

P.  29  ,  1.  1  5-iG,  rsapd  <2vatv]  —  KaX&is  rspoaxetrat  to  wapa  @vo-ii<  ■  ^<j7i  jap  aX- 
Aotwats  yovtyos  yrl  oSo-a  vbayya,  yySi  -nrapa  (^cir,  aXXa  xard  <Pu<jiv,  «os  77  vyleta- 
\iysi  Si  T>7i»  raapa  (pvatv  StdOeatv  eviote  xaray^pcoyevovs  ovoyd^etv  ■addos ,  aXXa  xal 
avrbs  6  Xntioxparns  tsdBos  to  vbartya  -apoaayopevet  iv  oils  (fiaalv  iv  rotat  fiaxpoTo  1 
■adBeat.  (Aph.  I.  4.) 

P.  3o ,  I.  8  9 ,  to  yiv  Trjs  ISias]  —  O  Weyet  Svvdyet  rotombv  ialtv,  -aorepov  xar' 
nvaiav  rsi-novBe  to  yoptov ,  rj  opyanxcos,  r/Toi  xara  6pyavtxr\v  xaraaxevyv,  xat'  ov- 
a'tav  Si  ~k£y ovrat  rsdayetv  id  yopta ,  brav  byotoyepes  ti  isdaywai  voarjya  •  elal  Si  id 
oyotoyepfj  voarjyara  Q-epybv,  -^v^pbv,  Zypbv ,  iypbv,  rj  «OTa  av&yiav  Q-epybv  dya 
xal  ^ripbv  xal  rd  Xo(7ra  byoieos  ■  el  Si  yri  k<*t3  ovaiav  TslitovBe ,  "C,i\Tt\r£ov ,  el  opyavtxws 
■vsdayei,  olov  el  xond  StdrtXaatv,  rt  tsapd  rbv  dpiBybv,  r/  •aapd  to  yiyedos,  r)  nsapd 
tr)v  Q-eatv.  Kdv  ydBots,  on  bpyavtxws  f)  byotoyepSs  voaeT,  Xtfisiv  yiverat  to  tsdBos , 
?')  yovtybv  ialtv  •  yapaxxripi^et  Si  to  yovtyov  y  diiotiala  rov  tboiovvtos  ahiou  •  xdv 
(xal))  el  y'tvexa't ,  axbtiet  zsbrepov  to  ahwv  Tseptiyerat ,  dis  iitl  xe(pa\a\y'ta,  f)  Sw- 
Sevet ,  as  int  dvaSiSoy£vm>  dvaBvytdaewv ,  xdv  ?zspt£yy]i<xi ,  vs6repov  xard  ovynrd- 
Oeiav ,  v  iStoTiddeiav. 

P.  3o  ,  i.  1  !\ ,  atjvQsTOt]  — Ew0£tos  e'<r7i  rpo-nos ,  6iav  yiyovt  xaX  isi  yly veiai  to 
■asdSoi ,  dXXd  xal  oiav  ISioitaQrj  dfia  xal  axjfxiidayjn  xal  tivss  £T£poi  toiouto(,  aXXa  xal 
i'AXws  Svvavrat  tyvvOerol  rivet  shiai  iponot '  ivSe^srat  yap  to  oiJto  xal  ev  xal  oyiOio- 
ftspii  voaelv  voaov  xal  opyavix-qv. 

P.  3'!,  I.  1  1  ,  Tav  EXXi)i/o)i»]  —  Ei's  rovvavTtov  tov  \6yov  -Repnpinet ,  t>)j»  fiiv 
}  aalepa  yv  oi  'uepl  Ap%iyevnv  e\eyov  tsdayziv,  avibs  dnadri  Xiyuv,  T17V  ^£  xeifia- 
Xi)v,  rjv  sxelvot  dixa()y\  CmerlOevTo ,  at/ros  -zsda'/rtiv  \iyuv,  el  TsdBos  ialtv,  £<$'  ols 
•adpeali  to  ahtov ,  i<p'  ols  Si  pr)  tsdpeaTiv  ovx  £a1t  ■zsdBos ,  Sy~kov6ti  17  xef^aXt)  17 
toOs  xativoin  and  rfjs  yaalpos  Sexopsvii  vsdayetv  elxotws  pj?0rj<T£Tai  ■  <adpe</li  yap 
to  ahtov  ev  avrcS  6  xanvos ,  17  Si  yaalyp  zsda^etv  fiiv  ov  pnOyaerat  Start  rb  ahtov 
ov  rsdpealt ,  voaeTv  Si  elxoras  dv  "keyotro  Sid  ryv  ev  aviij  yeyovvtav  fiovifiov  Std- 
Osatv. 

P.  33?,  1.   1 1\  ,  Ste~keyxrtxd)Tepov]  —  Htoi  dxptGealepov. 

P.  33,  1.  17,  Tpe«  ydp]  —  K-netSr)  (iv^firjv  ttjs  yaalpbs  xal  rrje  reSv  atriuv  Sta- 
(pOopdi  EiroirjcraTo ,  axoXovBun  "kiyet  xard  ■zsbcas  ahias  xal  -woias  17  t£v  aniuv  yi- 
verat  Sta<popd'  fikd-nlerat  Si  17  ivipyeta  Trjs  yaalpos  Std  voaov  7}  bfioiojieprj  r)  6p- 
yavtxov. 

P.  3/i,  I.  4,  xvtaaiiSes ]  —  <lhTalv  iv  rob  g  Xoyw  t}(s  Hepl  ahlas  [Dc  sjmpt. 
cuusis ,  III,  1,  t.  VII,  p.  208).  AXX' £7ri  fj.ev  raTs  fio^QripaTs  tSv  atricnv  Tsotoryat 
xal  toiV  TSEptildjpaGtv,  baa  xaid  ri\v  yaalepa  avviala-rat ,  (ierd  Sta(pQopas  dnenTouatv. 

P.  34,  I.  8,  Statpwehat ]  —  Uepl  u:iv  Trjs  Std  ■aotoTrjTos  rwv  iSea\xdru>v  ytvo- 
u.evr\s  dite-tylas  Tsdvres  avu\<pm>ovat  ti)i<  Sivay-tv  rrjs  yaalpos  d-nadii  "Xiyovres  imdp- 
£eiv  •  Sta(pb>vovat  Si  zsepl  rrjs  ivepyelas  '  01  yiv  ydp  <$aat  vnvtxav-ra  -adayetv  T17J/ 
Miss.    SCIENT.  37 
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ivepyetav,  oi  Si  dnady  Siapevetv,  xai  oi  piv  Xej  ovtes  ditady  (paatv,  oti  tu>v  antur 
tspoaeveyBiviuov  y  (pvais  Stavialy  S-pe-fyat  xai  id  awi^Oy  Stenpd^aio ,  id  Si  ania  py 
■aetpvxoTtx  -zsizl eaOat  ovx  eTte(pOy.  Oi  Si  Xiyovxes  -aeiiovOevai  rijv  ivipyetdv  Qaatv  • 
y  evipyeia  ovSiv  aXXo  ealiv  r)  dnoreXeapa  •  Etisi  oiv  rrjs  -as^eus  dnooketo  to  dno-ii- 
Aeapa,  tovto  <5'  yv  to  -nsenetpdat  ra  an  in,  TsenovBev  y  evepyeta.  TtvisSiisaAiv  iXeyov 
Stiedv  y  yaalfip  anyway  -aepi  iyv  tuv  anioov  ise^/iv  Std  iyv  ran  iSeapdioiv  zsoioiyia, 
ov  Set  ioie  Xeyetv  dizeitl  eiv  iyv  yaallpa  id  ania,  aXXa  Set  Xiyetv  (ht  \iy  Tsliletv , 
■zsapatvovvies  S'  eni  ran  ioioviwv  fj-y  xe%pyaf)at  iw  alspynxw  popiai  t<2  a,  aXXa 
ra  duo^anxu  iw  f/rj.  O  Si  TaXyvos  Xeyet  lavra  pupatvoviuv  elvat  ■  iavio  ydp 
Oyalv  salt  16  Xeyetv  dnenleTv  xai  py  iseileiv,  iS>  Si  zsaviditaatv  daynla  xai  dpeid- 
SXyia  xaXttis  iyjpyoaio  •  leivet  ydp  -apos  iyv  Xiyovaav  S6£av  ay'-tyet  ytveaOat  iyv 
vse^tv  ■  lys  Si  ay-^eoos  SyXovoit  alepyais  sail  to  daynlov. 

P.  37,  1.  i4,  xvtaao&vTou] — AXX'  em  piv  lats  poyQypais  ieiv  aniuv  Tsotoiyat 
xai  tois  -meptiloopaat  oaa  xaid  iyv  yaalepa  avvial aiat  peid  StaipOopas  dtie-nl ovatv , 
ialt  S'  6ie  Hal  Si  dia^iav  ii  xai  Si'  dxatpiav ,  ylveiat  17  Sta<p9opd ,  Xiyw  Si 
dia£iav  piv,  si  pyXa  xal  poiai ,  ei  oiiius  £iv%e  mp&ia,  leXeviaia  Si  nspoaaipotvio 
Xdyava  Si'  e'Xa/ou  xai  ydpov ,  dxatpiav  Si  ei  oii  -aptv  imeAOew  xaX<2s  tjjd  -apoiipnv 
Tpo<pyv,  r)  Tspb  oXiyou  yvpvaaiwv  dpialyaev.  Ai  SiaQOopai  Si  xvtaauSeis  [iiv  eni 
toTs  Q-epfxoTepois  xai  yoXosSeal epois  eSeapaai  oi/jMTtin'lovaiv ,  6^ci)Seis  Si  eni  rots 
^v%po-iipots  te  xai  G>vaei  <pXeyfxaTCt)SeaTipois-  ovtoj  Si  xditi  rois  ■usepnloipaaiv  6£<I>Sv 
ixiv  6aa  (pXeyfjiajixd  xai  -^v^pd,  xviaaooSy  Si  oaa  Q-epp-d. 

P.  38,  1.  9,  d>s  tov  ye  p.y  Svvdpevov]  —  E/  <5(«  y  rpis  6  xdfxvuv  -apoalayeis 
vppyaev  iy.ep.yxivai ,  ofy  (myxovoev  Si  it  ifiexos ,  iaaov  Seos  ydp  aoi  £a1b)  ftjfwaii 
Trf  (3/y  to£  anapayiiov  diioppayri  ti  wv  dyyeiosv,  «ai  iyyxis  iXOy  xivSvvov  6  dvOpu- 
Tiof  ei  xai  -aXyOupixov  e'iy  to  aS>\xa,  tc5  attaap.S>  xai  iy  xwy"aei  xaianeaenai  1) 
tou  dvdpd'Tsov  Svvafii;,  dXXd  xai  tyi  yaalpos  dadevovs  otiays ,  ini  isXiov  pevfiaji- 
aOy'aeTai  xai  tsoXXS  ■akeiova  vypd  eis  eavryv  eXxvaei  xai  Std  lyv  xivyatv  xai  Std  iyv 
daOivetav. 

P.  38,  1.  16,  Tsotepov  Q-epnov]  —  Y,xoTtet  (pyaiv,  ei  a\i[i.(poovov  voaypa  voaei  to 
fioptov  -xofl  xyf-V  °"T'  sw  Trji  yaalpi,  oiov  ei  yoXdySys  eaVtv  6  \nip.bi ,  Spa  ei  epval- 
TieXds  ealt  to  toiJ  ijnaTos  tsdOos '  ai  Si  Stayvwaets  toU  <ad()ovs  eyxetpdlou  xai  onAyvbs 
e'*pei;ys  pyO^aovrat ,  y  Si  toS  yitatos  pdAtala  duo  tov  otipojv  yivuaxerat. 

P.  39,  1.  7,  ovTtva  ipo-nov]  —  kpa  Std  iHv  xdiooOev  eviefievvv,  y  Sidioov  sspoa^e- 
pop.evoov  dvootiev  ; 

P.  39,  1.  7,  O'Xrjs] — Vvxpas  «ai  -ma/iip.epoii ,  rt  Q-epfiye  xai  aetiI opepovs . 

P.  3g,  I.  7,  u  -nenovBus]  — Ou  tojs  auTois  <pipp.dxots  y  auty  StdOean  Q-epa- 
7ietIeTai,  oiav  iv  StaQopois  xonots  ialiv  aXX'  vnaWdtl ovtat  Ta  fioyf)-Ji\iaia ,  aXXa 
pev  ovivyat  Q-eppyv  eyxetpakov  Svaxpaaiav  xai  aXXa  yaalpos  •  Q-eparteia  piv  ydp 
■trjs  iv  eyxeipdAij)  Q-eppys  Svaxpaaias  b^uppbSivov,  yaalpos  Si  id  Sid  zsoaeoos  rov 
ijSatos,  Tou  Si  yitaios  y  Std  poSopyAov  y  vSpoppoadiov  ip-^vi-ts  xai  iwv  dAAuv  i65v 
eiuQotaov  -^vyetv. 

P.  4o .  I-  3,  Si'  ilSaios]  —  E7r<  piv  ia>v  ■vsupeilovioiv  St  iiSatos ,  peid  Si  otvou 
[e'7t(]  rap  ditupliuv  ■  awepyei  ydp  6  ohms  iy  toO  tyappdxov  Svvdpet,  &eppaivvv 
«ai  tsl-tloov  ryv  iiXyv  «ai  Xeitl xivwv . 
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P.  4o,  1.  6,  d-^ivBtov] — T&i  d^ivdiu  yjpyaliov  i<p'  o>v  ^oiXaSeis  eiai  ^ufioi  xai 
Aeitloi  xai  tseiteppivof  £%et  yap  Svvap.iv  ri  (Zotdvy  xai  xaOapttxr}v  ;<ai  alvitltxrtv, 
Si'  wv  xadalpet  ti)v  ^oX^u,  Std  piv  rf/s  xaOaptixiji  Swdpeoss  xa8'  avtb ,  Std  Si-  trjs 
alv<povaris  xatd  avpGeSrixbs  iu>  /ati{stv  xai  ixOHSeiv  xal  ix[iviav  tovs  yypovs ,  aXXa 
xai  iv  ois  iali  <p~key  pa  xatd  rr)v  yaalipa  SiSotat  to  a-^ivBtov  dva^ripavat,  aXXa  xai 
iiti  t&v  ip.itsiChaap.ivav  yyp&v  T-ftv  tsixpdv  (?)  iiti  tS>v  dvaiteitupivoiv  to  Si  d-fyiv- 
Btov  dis  pi)  xa6apttxi)v  i'/av  Svvaptv  aXXa  pvitlixr)v  pbvov  iiti  rwv  ipitkeovtwv  3-e- 
Xovtes  (?)  ti)i>  vypotrjta ,  SeTtat  Si  6  ~Koyos  ispoaSiopiapov ,  xai  pyteov,  Stt  £<p'  uv 
Std  tcZv  vypuv  \vite~itai  o  xdpvwv,  tovtots  Soriov  to  d-^ivBtov  '  ri  Si  itixpd  eyet  piv 
■usokv  aXdrjs  xai  xaXapov  dpupattxbv  xai  aXXa  Qdppaxa  xai  Sid  piv  triv  aXdrjv  Svva- 
tat  xaBaipew,  Sid  Si  td  dpuspatil^ovta  ~keitlvveiv  tovs  %ypoiis  xai  dpatovv  tovs  tsb- 
povs.  Qepaiteias  Si  v<priyriaiv  sins  triv  bSbv  xai  yap  [toi»?]  tfis  Stayvdaeus  evBiis 
xai  tbv  Trjs  B-epaiteias  tpbitov  SiSaaxbpeBa,  oiov  ott  iitipivovtss  trj  yjp-t\asi  tov  (pap- 
pdxov  tr)l<  vbaov  St'  avtov  &epaitevaat  SwyaopsBa. 

P.  4o,  1.  16-17,  ovopa^opivav  xuiXtxuv]  —  H  tsapovaa  xctiktxri  SidBeats  ov  t&v 
siOiapivcov  yiveaBai  ialiv,  aXXa  twv  aitavidxts  yivopivwv,  r/v  oSvvyjv  xai  tsovov  tov 
ivtipov  ovSsis  twv  tspb  TaiXrtvov  eyvw ,  aXXa  triv  toiavtr/v  xcoXixr)v  SidOsatv  avtbe 
Siiyvoo  •  r)  piv  yap  avvtidys  xai  iittytvopivri  xad.ixYi  SidBeats  yivetat  vitb  tsepitldipatos 
tskeovd^ovtos  iv  rots  evtipois  pAevvwSovs  xai  Tzayios  xai  y\iayjpov  xai  (pAeypatd)- 
Sovs  xai  oitep  6  Ilpa^ayopas  0<xXa><?r;  yvpbv  ovopd^Sf  17  Si  anavidxie  yivopivn ,  bitoia 
xai  ri  Tspoxsipivr)  ialiv,  yiverat  imb  ^oXi;s  SaxvaSovs  xai  StaSpcoiixrjs ,  ov  peovays 
iv  rols  ivripois'  £yvu  Si  6  TaXriiios,  bit  into  %o~krjs  0  voauv  sxapsv  ditb  Tr?s  iSias 
irjs  6S\ivy]S'  o\>  yap  i\v  Siatetapivt]  r\  rovcliSrj;  jj  bSvvy ,  a'XXa  SaxvcoSys  xai  SiaSpa- 
T(«jf.  kitb  tS>v  ■zspoatyepopivav  SSooxs  to  Sid  ttjs  aXdr?<:  tsixpbv  (pdppaxov,  rus  xsvu- 
Tixbv  rov  yo~k(j>Sovs  xai  SaxvuSov;  Kspttloypaios. 

P.  4  1  ,  1.   1  4  ,  ittpov  Si]  —  EvTaC$a  ovx  dat  yypoi  Q-sppoi  aXXa  Svaxpaala  fiovrj 

c 
P.  42  ,  1.  5  ,  clvtpovaav ]  —  Ta  al\i<povta  SiSoixev  ha  pu>ar\  to  pbpwv  ■  paaBivra 
yap  id  popia  dnoxpovetat  td  tsepttl mpata ,  stai  Si  ta  alvfioina  prjha  xvSciivia  xai 
poiai,  to  <5e  SvatpQapia  aitep  iali  xpia  ^oipsia  iSiSov  Si  Std  to  tsayjivai  xai  dito- 
payiaaaBai  Tr?  tou  yypov  ■aoto-trytt,  ovx  iSooxe  Si  tu>  tsapovtt  dppualco  tr\v  Si'  dXbns 
tstxpdv  Std  -to  (pddaat  xadapdrjvai  t»  Trjs  axappcovlas  bitS> ,  «a!  v3  piv  tapotipw  dp- 
paalo)  SiSaxs  Tr;  tsotorrjTt  xaraxspaalixd ,  tovro)  Si  ta  tij  avaldaet  xataxepaaltxd- 
Ta  yap  tsayvyvpa  xai  Svaipdapta  ti?  avaldaet  iali  xataxspaal ixd ,  ov  Tr;  tsoiorrfti. 

P.  43 ,  1.  2  ,  arjftsia]  —  Ka<  17  ipsBsTaa  i<ps~kxh  tsddovs  ialiv,  oiov  SXxovs  Sr\- 
\a~ixr) ,  ov  pr)v  popiov  dSn'Xov  ydp  oaov  in'  avrij ,  cite  r)  yaalrfp  riXkotwOr] ,  she  6 
alopayoi. 

P.  43,  1.  3,  ditsitl etv~\  • —  H  piv  dits-^la  trfv  yaalipa,  (pyaiv ,  ivSeixvvtat  tse- 
itovBivat ,  17  Si  toidSs  dits^ia  oiov  y\  xviaatbSrjs  fi  6t-aSr\?  dpa  ts  tr\v  aitiav  ivSelxvv- 
rat  xai  to  -tidBos ,  aitiav  xa~k6iv  tbv  %vpbv,  tsdBo;  Si  triv  Svaxpaaiav. 

P.  43,  1.  3,  avpitlcopa  ]  —  To  ipsTv  tris  yaalpbs  iali  avpitlwpa  xai  ivSeixvvtat 
t))v  yaalipa  tndayovaav. 

P.  43,  i.  i,  imW]  —  Tiii'  Siayvoealtx'jjv  aiipeiwv  Ta  piv  to  poptov  SyXot,  i.i 
Si  to  tsd&os. 
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P.  43,  1.  6 ,  7wv  exxptvofxivav]  —  To  pETa  xpovov  sfkeiova  T)')t/  Siil-oSov  yi- 
vsadai  dvoodev  iv  rots  astiI  oh  evrepois  ivSelxvvrai  t>)i>  SidOeotv  elvai,  dXXd  xai  y 
vawsla.  iwv  avco  iv:spa>v  xai  6  Siatetap.ivos  tsovos,  xai  <$ia  alsvov  Stitbv,  ivl  Si  tcZv 
xdrco  outs  vavTta,  xai  6  -aovos  Siaxsyypsvos ,  y  Si  s(ps~Axh  xai  rat  xty-svwSy  ^iiap.ara 
xai  to  aipaTuSes  y  t65v  sxxptvofiivcov  iallv  iSia,  to  Si  (zaXXoy  y  yilov  dvap.e\iiyBai 
tt?  xoitpu  otto  TJ?s  tuv  av\nt1u>y.dtwv  eali  Statpopas. 

P.  43,  1.  7  ,  /apoyyyaay:£v(i>v]  — Kai  T<i  'sspoyyyady.evd  <pyai  fieydXa  owtsasi 
eh  Sidyvuatv  rys  SiaB£aeu>s ,  otov  i^yretiat  ei  toSs  ti  to  a"kyyfia  dub  aAyBoCs  xcSkt- 
xrji  ecli  SiaBsoscos ,  y  ov ,  aXXa  sni  j^oX^js  ytvsiar  xdv  (iiv  dxovawpsv  6ti  6  xdpvwv 
(ppovrialys  fiv  dypvitvos ,  xai  Q-spfiorepa  Siaiiy  %pd>fievos  xai  fipaSvotT&v  xai  cmv- 
e%j£s  opyt^ofievos ,  eni  X°^V  P^"  yeyevV<yBai  ryv  StdBeaiv  [Qyaopev]  '  ei  Si  Ta 
ivavtla,  sitl  (^AsyfiaTt. 

P.  43,  1.  8,  sis  'asTpav]  —  E/s  Tselpav  Si  dyofievcov,  oiov  inl  tols  -fyv)/po~is  wtye- 
Xeirai ,  xmo  -^oXyi  (pafisv  Tsdayeiv,  si  Si  eitl  loh  &ep(ioh,  eiri  <p~ksy p.atos . 

P.  Ixh  ,  1.  0,  IloXXaxis  Si]  — Clo-nep  ai  tsetakdiSeii  iitoatdasti-  ayp.aivovai  yap 
&ep[ii)v  xai  xavadiSy  SidBsatv  xai  Ta  dyys7a  dva\veaBai  xai  avvT^xsaOai-  Ta  yap 
TSS-taXdiSy  Ta  eitmoAys  siai  fiopta  tUv  dpiyptwv  xai  t£\e€£v. 

P.  44,  I.  7-8,  T07rov  t£  a'fxa  xai  ahias] —  Xcslsov  6tt  y  iu>v  6v\r/u>v  ypvnorys  Sta- 
Bsasus  p.6vys  sail  SyAajixi)  oiov  <p6io~sws ,  y  Si  anemia  iotzov  ,  to  <5e  exxptv6(ievov 
Ppoyyiov  zsdOos  dp.a  xai  totsov  oypaivei,  ai  Si  TskatsTai  sky.ivQss  xai  tonov  xai  ai- 
tiov,  To'irof  [iiv  Ta  ivtspa'  avTodsv  ydp  ysvvmviaf  ahiov  Si  'aa-^uv  xai  ykiayjpov 
yy\xbv,  dXkd  xai  Stddsaiv  Tsapd  (pvoiv  Q-eppaolyv. 

P.  44,  !•  itiy  (zeSXafifjiivys]  —  Ta  'eapaSsiy\iata  ridyai  r£v  -bsvts  xavovoov. 
Si'  usv  yivdiaxoviai  ol  tssnovftbiss  touoi,  siia  TsapaSiSmat  xai  Si'  isv  y  SidBsms. 

P.  44,  1.  '4,  svspyeias]  —  fewi  ^e  tSv  TSaQtZv  duo  is  rys  tSv  sxxpivo[isvti>v 
iSias  xai  Tys  tonou  (p&asus  xai  tys  xard  iyv  oSvvyv  iStoryros  xai  ~ys  iav  oixsiwi' 

lt\i[I.T!,1ti>\X.dl(x)V. 

P.  45,1.  1 5  ,  o'ti  Ss]  — Uv  dv  Gary's  y  Xe£<s,  ei  oO'tois  tsuis  eiysv,  6ti  Si  xai  twv 
oSvvcov  Tivis  ov/l  ToiaiSe  Tires  oSaai  ivSsixvxiviat  rbv  Tszttovftota  tottov,  dXX'  ?j  iv- 
Tfvda  yivovzai  SyAov. 

P.  45.  1.  16  ,  ti^v  S-eo-iy  ivSsixvvvTat  ]  —  O  Xe'yei  toutc!  scliv  oti  ivl  xai  jys  ya- 
alpbs  xai  tov  alofxa^ov  y  Q-iais  tov  popiov  ivSeixvvtai  tov  tssnovdora  tonov  Sid 
yap  to  xslaBai  to  fiopiov  ifmpoadsv  r)  ontoOsv  y  oSvvy  yivstai  ifxitpoo-dsv  y  dmo-Bev. 

P.  46,  1.  7  ,  SibSci)]  —  Ev  tyj  SioSa)  Tr?  xaTa  Q-wpaxa  xshat  6  oioo<pdyos. 

P.  46,  I.  10,  Ssmepw  ypappaTt]  — Erfia  o  kpyiysvys  Xeyei  Tas  Sia<popds  twv 
tx6vtop. 

Livre  III. 

P.  i53,  1.  2,  aivaTno-fxdi]  — Srya7r(CTfioi»  ixdlovv  oi  -cra/aioi  to  ^«x  vdmios  xard- 
■jT/ao-fxa,  sypSivto  Si  oO'tois"  (e)\|<aio-i  to  vdn\t  y.sidd-Ko^£[iatoiiaydSoi  r\  iiSatos'  e'lrei- 
Sdv  Si  f3ouX&)VTai  au'To  Spaaltxwispov  ysviadat,  xaTaiiXdilovat  y.iv  ■apanov  to  Std 
vanvos  xaTd-nAaaiia ,  eha  a^eXdrTes  ttvTO  xaiain\o\Jai  tov  iotzov  y  eh  fia'AavsTov 
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ditdyovai  ibv  xdfivovta.  xai  vnpoOot  to  fiepos ,  xai  ia  eyxoi-ta~kei(p8£vta  Xei^ava  rou 
vdituos  ~Keit1  opepeal  epa.  yevSpeva  eiaSvovaiv  eis  to  \t.6piov ■  toxitui  to>  tpoitti)  xe- 
ypyviou  tw  <jiv<ntia\xQ>  eiti  tZv  -nstxpeiy-ivitiv  fiopioiv  •  zspoitoTicrpovs  Se  \e~yet  rds  dvti- 
Sotovs  tsapd  to  ■aponiveadat  dXXw  t$>v  itdvttav. 

Livre  V. 

P.  328,  1.  12,  kpialotskys  S'  obvofiaosv  vito&pa.] —  Oi  dveyvwxotes  to  tsepl 
Trjs  dvaitvor\s  hpialoiiXovs  fii&Xiov,  Si  Tdkr\ve,  xa.1  etteyvooxotes  iaaaiv,  dittos  xaX- 
~kio~1a.  xaX  (pvaixw-ttna  SeSetya.  to  tzcZs  dvaitvel  id  dvantveovvx ,  fiySsv  oXo>s  tspos  ta.\i- 
t))v  t)7d  evipyeiav  avvtskovvtos  tov  vite^uxoTos  y  rou  intofyhpatos ,  ov  Se,  &o~itep  xoi't 
iv  aXkois ,  iv  ols  tspbs  ixetvov  Siatyipets ,  xai  iv  tovtois  xadditep  tis  xooScov  y-jfe'ti 
iarifna. 

Livre  VI. 

P.  kilt,  1.  3,  el-ypeBn  ttjs  prrtpbs  6  ipttpos  iyyvs  trjs  rjpivfis  lo-ijfiepias] —  \vo 
ianpepiai  yivovrat  fjtia  \xiv  fietd  tds  ti'  too  oeitleSptov  (irjvos ,  hiipa.  Se  is'  tov 
fxapWou. 

La  derniere  scolie  est  : 

P.  445,  1.  10,  toCs  (tev  dvonofuxovs]  —  Tt£v  dvarofxtxcov  oi  (lev  £\eyov  zsepi 
irjs  jSoe/as  yXdiTvs  [oti]  into  is   (ivuv  xivehat,  oi  Se  into  (if. 

2°  F°  25 1  r°.  TctXrjvov  Ilcpi  ^vairvoias  a'  (3'  y'. 

Les  premieres  pages  semblenl  dune  autre  main  que  celle  qui  a  ecrit 
tout  le  manuscrit;  les  livres  II  et  III  sont  mutiles;  le  IIe  unit  a  ov<T7rvo<a 
(t.  VIII,  p.  887,  1.  6) ;  le  IIP  recommence  a  at;T«,  xai  ra  Xonra  (p.  890, 
1.  10).  —  Ce  manuscrit  merite  la  plus  grande  attention. 

Specimen  des  variantes  fournics  par  le  Cod.  canonic,  xliv,  pour  le  II'  livre 
de  IJepi  Svcnvvoias.  (Edit.  deKuehn,  I.  VII,  p.  825). 


ED. 


COD. 


P.  825,  i.  I,  i<t>' 

oin.  cod. 

L.  8,  et  826,  1.  1 

vit'  ai>ToO 

avTcp 

L.   3,   TOUTOU 

auTov 

L.  7,  Tifxrfaofzev 

TlfXr)<T£UfX£l> 

L.   1 0,  ai/Trj  xai 

ivtrt  ydp 

lb.  tspeitovaa.  toii 
P.  827,  1.  3,  to  ydp 

speit.  rip.fi  tois 
to  yoCv 

L.  4 ,  ov(i.Tiiitletv 

avpntiit'l 'ov 

L.  9,  Touraf 

T01JTOU 

L.  1  4  ,  t<s5  tspojtw 
P.  828,  1.  3,  TaffTa 

yeypapfiivu) 

tS  'uspoyeyp. 

idSe 

L.  5,  yjvdixrx  texoijaav 

yvv.  ^rxiyatept  rex 

L.  9,  a7 

extys  rifiipas 
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L.   l  o,  Ta^u 

L.  i3-i/i  ,  tstpdxis  <paii>ST!xi 

L.  16-17,  aXX'  taooi 

L.   l8,    T0H/T17S.  .  .  aAArjs 

P.  829,  1.   1,  appualoxivras 

L.  6,  f*ei>  Taurct 

L.  7,  o  limoxpdTris 

L.  1  2  ,  fiV/ai 
P.  83o,  1.  1,  tiW  T)?r 

L.  7,  eianveovTes 

L.  11,  STtiXav6avo[i£vov 

L.  1 4 ,  dpt-acrdai  aXXa'. 

P.  83 1,  1.  3 ,  afaSv  . 

L.  9,  -WoXXciCi  -/jpovov 
P.  832  ,  1.  7,  xa<  rauTrji' 
/fc.  dva-nvsiaai 
lb.  tsepl  \xiar\i 

L.    IO,   ST!£XOip.Tlj0l1 

L.  17-18,  f*r)  (xeyaXrjs  •Er3pai£po<Ttii'r?!>- 

P.  833,   I.   2  ,   TOtaVTQV 

L.  3,  avTou 
L.  4 ,  y.£v 

L.   6,  TO!  XCtt 

L.  7,  afccrvoris 
L.  1 1 ,  @a<p-n 
L.  16-17,  fuaoiivTas 
P.  834  ,  1.  3  ,  \6yov 
L.  4 ,  STrayysXAofzeyois 
L.  1 4  ,  vspoonoisTs 


am. 

T£T.  TOUTO   ^a/v. 

om. 

TauTrji>. . .  aXXriv 

appaJ<r7ou^ 

xai  raCira 

om. 

Salt 

■tiva  Se  ttji' 

ai»a7ri'e'ovTes 

eiriXa6o(^£i»ou 

dpZaadai,    oiO'    rrrrou    -WotXij;    £iitTpei:civ 

aXXa' 
aura' 

■sroXX.  TotJ  %pov. 
xa't  au'-nf 

al^TTl'£U(T£ 
W£pi  <5e  fI£CTOO 

oi/'x  £xoi\iri6i) 

(xri  xal  isapatpp. 

arjir\v 

auTr?« 

om. 

■101  si  xai 

Trjs  aWir. 

yp«<pv 

daxoZvias 

Xo'jot/ 

cuay yeXXopevos 

TspoaeTtotov 


can.    CIX. 


Fin  tlu  xv°  siecle,  4°  papier,  belle  main,  397  folios. 

i°  Contienl  les  huit  derniers  livres  d'Aetius,  sans  litre  genei'al,  Unit 
an  livre  XVI,  chap.  xvn.  —  J'ai  compare  une  partie  du  livre  XI  avec 
une  copie  faite  par  moi  sur  les  manuscrits  de  Paris,  etje  me  suis  assure 
que  le  manuscrit  du  fonds  Canonici  presente  la  plus  grande  analogie  avec 
notre  manuscrit  2191 ;  il  parait  du  reste  avoir  ete  copie  sur  le  manus- 
crit 21  plut.  y5  de  la  bibliolheque  Laurentienne,  a  Florence1,  manus- 
cril  grec  donl  j'ai  egalement  collalionne  quclques  fragments. 


1   Voyc/.  Bandini,  t.  Ill,  col.  169. 
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FONDS  D'ORVILLE1. 


<:OD.  D'ORVILL  X,    1,   1,  3. 

Fin  du  xv"  siecle,  P  papier,  2  45  folios. 

i°  F°  i  - 1  A3.  Stivofs  twv  OpstSctcriov  evvea  \6ywv. 

J'ai  collationne  sur  ce  manuscrit  le  I"  et  le  lXe  livre,  et  je  me  suis  as- 
sure qu'il  ne  presente  que  de  tres-legeres  differences  avec  notre  mauvais 
manuscrit  de  Paris,  n°  2188.  Nous  aurons,  du  reste,  M.  Bussemaker  et 
moi,  a  revenir  sur  ce  manuscrit,  en  publiant  la  Synopsis  d'Oribase. 

2°  F°  ikh.  Glossaire  des  mots  obscurs  d'Hippocrate,  par  Galien. 

3°  F°  16G.  Glossaire  d'Erolien. 

Les  variantes  de  ce  manuscrit  pour  ces  deux  ouvrages  se  trouvenl 
dans  1' edition  de  Franz.  (Lipsiae,  1780.  —  Voy.  d'Orville,  Observ.  misc. 
nov.  I.  IX,  praef.  et  p.  ggg-io56.)  En  comparant  les  le§ons  de  ce  ma- 
nuscrit avec  celles  fournies  par  notre  manuscrit  2181,  on  acquiert  la 
certitude  que  ce  dernier  manuscrit  a  servi  de  copie  a  celui  qui  se  trouve 
maintenant  a  la  Bodleienne  et  qui  a  appartenu  a  d'Orville  ,  ou  que  tous 
deux  viennent  du  merae  prototype. 

h°  191.  Definitions  medicates  de  Galien. 

5°  F°  21 3.  L Introduction  ou  le  Medecin,  atlribue  au  meme. 

Pour  ce  dernier  ouvrage  la  division  des  chapitres  ne  repond  pas  lou- 
jours  a  celle  des  editions  vulgaires,  et  les  titres  different  egalement.  Je 
remarque  les  particularites  suivantes  :  apres  le  chap,  iv,  l'index  porle  : 
e'  Tiva.  to.  thta  rr;s  itXTptxijs  ■  Xenrej ,  puis  g'  Et  ijna1rj[xrj  r/  iatpixij  rf 
liyyrj,  ce  qui  repond  a  notre  chap,  v;  et  apres  ce  chapitrele  texte  a  Xei- 
iret  to  erepov;  je  navais  pas  trouve  jusquici  dans  les  manuscrils  que 
j'ai  consultes  1'indication  dune  semblable  lacune;  le  manuscrit  de  d'Or- 
ville en  signale  encore  une  autre  :  in!  Ilepi  twv  (puaixwv  ivspyeiwv  •  Xei- 
iret.  Dans  notre  ms,  21 53,  je  trouve  egalement  a  la  table,  mais  non 
dans  le  texte,  lira.  t<x  ihia.  rfjs  ioLrptxfjs  sans  le  mot  Aenre/.  il  n'y  a  rien 
de  particulier  apres  le  chap.  v.  Je  trouve  egalement  a  la  table  Ilepi  twv 
pvaixwv  ivspyetwv,  sans  Xenrej  et  que  rien  ne  represente  non  plus  dans 
le  texte. 

Je  releve  encore  une  varianle  qui  nest  pas  sans  importance.  Dans  le 
texte  imprime  (t.  XIV,  ed.  de  K.  p.  683, 1.  1 1 )  on  lit  :  Uposalrjaav  Se  t>;s 
\xsv  "koyixrfs  xipeaecos  iir-noxpixriijs  Kwos Ktavbs,  6s  xai  Hpouer<as  ixct- 

1   Faisant  partie  dc  la  Bodloiennp. 
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Xsito,  tv)s  Se  ep.TC£tptxr)s,  x.t.X.  Le  manuscrit  porle  Ktavus ,  bs  x.  Upon 
er/as  exakeiTO ,  ABijvixTos  krloiXevs  tj;s  Hap^tjXiacs  ■  t»;s  3s  ipiseip.  Cette 
lec^on  se  rencontre  aussi  dans  quelques  manuscrils  grecs  de  notre  Bi- 
bliotheque,  et  entre  autres  dans  les  n05  2i53,  2i56;  je  l'ai  egalement 
trouvee  dans  une  vieille  traduction  latine  manuscrite  des  OEuvres  de 
Galien,  conservee  a  la  bibliotheque  royale  de  Dresde.  Cel  Athenee  est 
sans  doute  le  meme  que  celui  que  Galien  nomme  souvent  AOyvxtos  b 
kzlsXevs.  (Voy.  aussi  l'auteur  des  Definitions,  dans  les  OEuvres  de  Ga- 
lien, t.  XIX,  p.  34y  et  356.)  Bien  que  eel  Athende  soit  regarde  encore 
comme  le  cbef  de  la  doctrine  pneumatique ,  il  peul  tres-bien  avoir  ete 
range  dans  la  secte  dogmatique  ou  logique.  Le  pneumatisme  n'est  qu'une 
des  manifeslations  du  dogmatisme,  mais  ce  n'est  ni  une  heresie,  ni  un 
schisme. 

Les  mots  %etpovpyia ,  —  -srapaXap.Savop.er>;  (p.  780-1,  chap,  xix) 
manquent  dansce  manuscrit. 

COD.  D'ORV.  X,    1,  4,  3. 

Manuscrit  recent. 

Nemesius,  De  la  Nature  de  I'homme. 

C'est  le  traile  publie  plusieurs  fois,  el  en  particulier  par  Mallhaei, 
Halle,  i8o2,in-8°. 

COD.  D'ORV.  X,   2  ,  4,  3 1. 

Outre  plusieurs  catalogues,  interessants  a  quelques  egards,  des  biblio- 
theques  d'ltalie,  ce  manuscrit  renferme  :  Ae£ixov  xara  aloi^eTov  t»;s 
XpvcroTTOiias ,  publie  par  Bernard  a  la  suite  de  Palladius,  De  Febribus , 
Lugd.  Batav.  i745,in-8°. 

COD.  D'ORV.  x,  1 ,  4  ,  29. 

Main  tres-r^cente  ,  mais  tres-belle. 

Hippocrate  :  Ilepi  <papp.i-x.wv.  (Voy.  ed.  de  Foes,  Geneve,  1657,  ad 
calcem.) 

FONDS  DU  SUPPLEMENT  [Auctuariiim). 


Les  manuscrits  grecs   medicaux  du  Supplement  n'oflrenl  aucun  in- 
teret. 

Auct.  T.  IV,  3,  manuscrit  tres-recenl  el  tres-niauvais,  conlienl  : 
1°  Le  traite  d'Acluarius ,  Sur  les  Urines ,  en  VII  livres. 
2°  F°  j  10.  Des  Snevacnai. 
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3°F°]82.Les  Ai'TSfxSaXXifzeva ,  qui  se  trouvent  a  la  suite  des  OEuvres 
tie  Galien  et  dans  Paul  d'Egine. 

4°  F°i8g.  Le  traite  decrit  sous  le  n°  10  dans  le  ms.  Barocc  i5o. 

Auct.  T.  II,  10,  renferme  les  Lettres  d'Hippocrate;  ce  manuscrit  n'est 
ni  meilleur,  ni  plus  ancien  que  le  precedent. 

Dans  Auct.  F  (T  ?).  Infra  II,  3  se  trouvent  le  Serment ,  la  Loi,  les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate;  Galien  Ilepj  xaHo^ufi/as,  et  extraits  des  Aphorismes , 
du  Prognostic  et  des  autres  ouvrages  d'Hippocrate;  ce  manuscrit  semble 
sorti  de  la  main  de  quelque  etudiant  du  xviue  siecle. 

Enfin  Auct.  F  (T?).  Infra  II,  l  renferme  une  colleclion  d'ouvrages 
imprimes  Sur  les  Songes ,  d'Arlemidore,  de  Galien,  d'Hippocrate,  de 
Synesius.  II  parait  avoir  ete  ecrit  au  xvie  siecle. 


Je  n'oublierai  pas  de  mentionner  un  Index  des  mots  d'Hippocrate 
(Auct.  T,  5,  18)  fait  d'apres  1'edition  grecque  deBale,  i538;  1'ecriture 
de  cet  Index  est  d'une  regularity  parfaile;  il  consiste  en  g3  f";  il  porte 
la  dale  d'avril  1707  :  le  premier  chifl're  indique  la  page,  le  second  la 
ligne.  En  regard  de  la  premiere  page  on  lit :  Among  the  papers  ofDr  Lewis 
Morin  were  a  very  minute  index  to  Hippocrates  greek  and  latin,  and  a  me- 
teorological journal  of  more  than  ko  years.  [Biog.  Diet.  Chalmers's.)  He 
died  in  march  171/i.  Was  he  not  the  author  of  this  beautiful  ms.?  It  bears 
date  april  1707. —  Signe  E.  H.  Barker,  may  28,  1 834-  —  Mais  rien 
n'etablit  que  Louis  Morin  soit  1'auteur  de  ce  recueil. 

Pendant  mon  sejour  a  Oxford,  je  me  suis  plusieurs  fois  servi  de  cet 
Index  qui  est  tres-bien  fait  et  tres-complet ;  j'en  ai  copie  ou  fait  copier  un 
tres-grand  nombre  d  articles.  Mon  ami  M.  Greenhill  a  eu  aussi  maintes 
fois  i'occasion  de  1' employer  avec  avantage;  ce  serait  un  vrai  service  a 
rendre  que  de  faire  imprimer  ce  volume  par  les  presses  de  1'Universite 
d'Oxford.  Plusieurs  fois  j'ai  appele  sur  celle  publication  1'atlention  de 
MM.  Gaisford  et  Bandinel;  il  m'a  toujours  ete  objecte  que,  cet  index 
correspondant  a  1'edition  de  Bale  qui  est  peu  repandue,  il  n'y  avait  pas 
lieu  a  limprimer;  mais  1'edition  de  Bale  etant  accessible  a  tous  les  eru- 
dits  qui  s'occupent  d'Hippocrate,  et  V index  leur  etant  precisement  des- 
tine, la  raison  alleguee  n'est  pas  suffisante ;  d'ailleurs,  1'universite  d'Oxford 
a  fait  imprimer  plusieurs  indices  d'auteurs  classiques  qui  repondent  a  des 
editions  encore  moins  repandues  que  celle  de  Bale;  j'insiste  done  publi- 
quement  sur  ma  demande,  et  je  suis  assure  d'avance  que  celte  publica- 
tion serait  recue  en  Europe  avec  une  Ires-grande  reconnaissance. 
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BIBLIOTHEQUE  DU  BARONNET  THOMAS  PHILLIPPS  A  MIDDLEMLL 

(COMTE    DE    WORCESTER). 

Cod.  Phill.  mdxxiv  (ol.  Mcerm.  ccxiv),  xvie  s.  pap.  petit  in-P,  belle  main. 

1°  '  O't  toO  iTTTTOxpi-vovs  A(^opt<jp.o(.  Y.f-ijyiJGsis  <deo<piXov  @tXoab(pov. 

Inc.  :  Keipevov  ■  <")  (3i'os  fipayys,  x.r.X.  [Aph.  I,  1 ).  —  EZijyrjats. 
To  toO  (S/ow  Svojia  TSoXXayfiis  etprjTat.  —  Des.  a  Ke/p..  ■  Etti  ^ufxaros  e£<y 
(lis.  caw)  prjZts,  x.t.A. — E£>;y.  Td  evtos  prjyvvp.eva  ^tipaTa  exXvats  yi- 
vetat. 

C'est  le  Commentaire  de  Theophile  publie  par  Dietz,  Scholia  in  Hipp, 
et  Gal.  Berol.  i834.  in-8°,  t.  II,  p.  246-544.  Notre  manuscril  s'arrele 
a  Aph.  VII,  8,  p.  522;  il  presente  des  differences  assez  notables  avec 
le  texle  irnprime ;  mais  aucun  des  nombreux  manuscrits  de  ces  Commen- 
taires,  que  j  ai  vus  ou  qui  ont  ete  decrits  par  Dietz,  ne  concordent  par- 
faitement  ensemble.  Les  copistes  n'ont  pas  craint  de  modiiier  la  redac- 
tion de  Theophile  par  des  changemenls  qui  leur  sont  propres  ou  par 
des  interpretations  empruntees  a  d'autres  commenlateurs ,  en  sorte  qu'il 
serait  fort  difficile  de  distinguer  quel  est  le  lexte  primilif,  a  moins  qu'on 
nc  rencontre  quelque  manuscrit  fort  nncien;  mais  c'est  la  une  bonne 
fortune  que  je  n'ai  pas  encore  eue. 

2°  Ap^>)  avv  0sw  toO  ITepi  ovpwv  dirb  (pcovrjs  SsoipiXov  xai  Mdyvov 
roil  aortal o\). 

Inc.  :  Kara  Tsbaas  ah  las  ylverat  ij  divs\pia;  kive\pia  yiverat  hid  ahias 
rpsts.  —  T/  ealtv  ■>]  xpoia  xai  sis  tsbra  htatpeitai ;  Xpoia  ealt  tjsoiot^s 
■sriipecos  htaxptrixyj.  —  Tivos  ivexev  TSpovtaaaev  to  Xevxbv  ypebp.a  tvv 
Xomwv ,  xai  tivos  heirat  to  Xevxbv  rod  yeveadat  Xevxbrepov; —  Tlds 
yiverot.1  dice^/ia  ev  yacrlpi; —  il«»  (II6<7a<?)  at  hta<popai  Tsayeias  avald- 
crecos;  —  Ilbtra  hei  axoiseiv  eiti  twv  d-wb  Xeirlijs  vA>;s  xtvovp.iva)v ;  — 
Tivos  ovv  evexev  •srpoerafe  to  Xevxbv  y_pu>p.a  twv  Xomwv; 

Apres  une  suite  de  demandes  et  de  reponses  analogues,  on  lit :  Oipov 
dptcrrbv  ealt  xaOws  <pi)atv  \-KTtoxpdTi)s  to  Xevxbv,  etc.  —  Puis  Ylotbv 
salt  to  dptalov  ovpov; —  puis  Ovpov  to  dsi  htausvov  6p.otov.  — Viennenl 
ensuite  les  differentes  especes  d'urines  decrites  tres-brievement  :  Kpi- 
fivtihes,  ti et aXcohss ,  etc.  Enfin  To  K«Ta  Qvaiv  ovpov  vTsbnvppov  Xevxbv 
salt. 

Ce  trade  parait  etre  en  grande  parlie,  surtoul  le  commencement, 
compose  avec  le  Commentaire  d'Etienne  sur  le  traite  Ilepi  ovpwv,  altri- 
bue  a  Magnus,  Commentaire  que  mon  ami  M.  Bussemaker  a  fait  le 
premier  connaitre  dans  le  n"  2  du  tome  It  du  Janus  (Breslau  1847, 

,      '   Lrs  pages  de  ces  manuscrits  ne  sont  pas  oumerotees;  et  comme  jVtais  tres- 
presse'  par  le  temps,  je  n'ai  pn  ni  compter  ni  indiquer  les  folios. 
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p.  273  el  suiv.),  d'apres  Lrois  manuscrits  tie  Paris  (nul  1600,  220/1, 
2260).  N'ayanl  copie  que  quelques  portions  du  Icxle  dans  le  manuscrit 
de  M.  Phillipps,  je  n'ai  pu  relrouver  le  resle  de  te  trade  ni  dans  le  Com- 
mentaire  d'Elienne,  ni  dans  les  aulres  ouvrages  ou  opuscules  Sur  les 
urines  imprimes  dans  Ideler  ou  ailleurs. 

3°  TaXrjvox)  -nrpbs  Tsvdpav  stsktIoXi)  Xlspi  siiawbirl  a>v  a<pvy[xa)v. 

Inc.  :  KAatiSios  raAj/i'os  (ptXidzco  >)p.sTsp«  TsvOpa  ra  \p%it)rpw  yjxi 
•pstv.  —  (Ce  debut  manque  dans  les  texles  imprimes.)  0<xa  tots  siaayo 
(xsvois  CpiXzoLTS  Teiidpa,  x.t.X. 

C'est  le  livre  public  dans  les  OEuvres  de  Galien  sous  le  litre  :  TaAty- 
vov  Hepl  t&v  a<pvypm>  Tofs  siaayopivots  (  6dit.  de  Kuelin,  I.  VIII , 
p.  /j53-4o,2).  J'ai  examine  avee  beaucoup  de  soin  ce  manuscril;  il  n'offre 
pas,  il  est  vrai,  de  lecons  tres-imporlanles;  cependanl  il  devra  etre  col- 
lalionne  pour  une  nouvelle  edition  de  ce  traile.  J'ai  recueilli  moi-meme 
un  assez  grand  nonibre  de  varianles,  ou  plulot je  1'ai  copie  toutentier  , 
et  c'est  celle  copie  que  j'ai  collalionnee  sur  les  imprimes. 

La  fin'diflere  assez  nolablement  :  ainsi  dans  le  manuscrit,  le  traile 
s'arrete  au  pouls  des  frenetiques  (t.  VIII,  p.  484,  1-  9)1  an  mot  axs- 
\pa);ieOix,  el  il  se  termine  par  cette  phrase  qui  manque  dans  l'impriuoe, 
et  qui,  jusqu'a  present,  me  parail  tout  a  fait  corrompue: 

llep<  §e  -voov  a<pvy[xwv  avrco  sipiptoLpsv,  t£  [xsv  •sroAAa  TSxpsaaas  ■  svsali 
(svsizl,  ms.  de  Par.  2276)  [§e?]  rd  pst  aiird  (ps  rath-a,  id.),  [&?]  aoi 
eypaipa  (ypdif/w  ?)  (piXta.Ts'Ysvdpz.  ■  T>)t>§'  bXijv  birsp  axiTwi>TSpay[xaisia.v,  t>)i> 
eisTuXdros oxjgclv,  xolXws  hti)X0ss[-ov}),  -ravTrjv  ovgolv  avvTop-ovapb^stpov' . 

4°  B«§Ai'oi>  svcrvvoizlov,  abv  &£&,  Uspi  twv  <7<pvyp.aJr,  avvrsOev  vscxpd 
Vswpyiov  Savy iv at iov  Yndrov  pwp.aiwv  xai  Xbprjros  '. 

Inc.  :  Orav  (jvpTntpbvrcov  (xs7axX)]6sis  6v  ovhsitwrtors  rsdiacrat  sirt- 
oxoitsiv  hst  xal  spwriv  •zspw-vov  apersv  6  o(pvypbs  >)  S-»)Au  xal  si  psv 
dpasv,  x.t.X.;  —  puis  T7  salt  otpvypbs;  —  TlbOsv  stprjiat  atpvypb* ; 
Ilapa  tov  g@v%siv  xai  xtvsiadai  Tpi^ws,  x.t.X.  —  libera  yeV>/  alpvyptiv ; 
Ssxa-  (xiyas,  ptxpbs ,  -crapes,  (3pa§us,  <7<j3o§pds,  invxvbs ,  bpaXbs ,  <rv[x- 
;xeTpos,  ptxpbs  xai  dpatbs — ij  dXXais-  llbaa  ysvt]  a(pvyp.a)v;  xS'  ( lis.  x  ?)• 
ptxpbs,  a<pO(>pbs ,  TSayys ,  ra^riis,  j3pa§0s  ,  dpvSpbs ,  dpatbs,  axXyjpbs, 
bpaXbs,  dvojpaXos ,  araxlos,  SiaAenrav ,  'aapsixTviirlwr ,  <nrcLa;x(l)r>->}s,  xXo- 
vw§)/s,  xvixtXTwhrjs  <reo3  fxzXaxbs,  hopxahi^aov ,  hixporos ,  axcoXijxi^aov  xai 

1  Pour  achever  de  rendre  cc  passage  comprehensible ,  jc  proposerais  tout^s 

oiiavs  (JvviofxoC  sspo%eipov. — Lc  sens  general  serait  :  nous  venons  de  trader  du  pouls 
en  passant  beaucoup  de  choscs ;  1/  en  est  quej'enseignerai  j>lus  lard;  d' ailleurs  j'ai  traite 
ce  sujei  en  dc'lail  (voy.  les  seize  livres  Sur  le  jiouls ) ;  ccci  nest  qu'un  manuel  abre'ge. 

2  Get  opuscule  et  le  suivant  sc  trouvent  aussi  dans  noire  manuscrit  11°  2  2  7(1. 
—  Voy.  Fabricius,  Bibl.  qreeca,  i.  XII,  p.  1  35 ,  id.  Harless. 

'  <i'e.sl  sans  doute  In  mot  latin  sen  eerit  en  grce;  nev  j/otArtttds,  <[ui  manque 
dans  notre  ms.  2271),  est  nrobablemen't  une  glose 
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fivpp7x/|a>i>. —  Explication  de  ces  especes  de  pouls;  puis  Xp;/«  a£5v)poCi. 
—  T«  hapipet  -zsvot)  a@vypuv;  —  Comparaison  des  pouls  entre  eux,  pai 
exemple  Ti  Sia(j3ips<  dixwpaAos  toO  itaxrov; —  Pronoslics  tires  clu  |)ouls  , 
suivanl  les  maladies,  les  ages,  les  circonstances  diverses;  par  exemple 
S^Jvyftds  S-upoti ,  dAy>/paTO».  Le  dernier  chapitre  de  eel  opuscule,  qui 
m'est  du  reste  inconnu ,  esl  <!>AiypaTos  a<pvy\i6s. 

J "  T7rdTow  Pa>pa/a>i>  Savyiveniov  sis  Td  (?•'  S-edpaxa  rrjs  o'tHOvpe'vrjs  '. 

8^§xi  £;£fltTo»'Ta7rt;Aa«  -sreptxaAAia  ts/^j;  , 

Telvn  Ta  (2a£uAe6j'ia  2sp(papt»"  v;  xTicris, 

Ktktis  /;  tou  MavcwAov  [Si]  TV(xSosrs6eis  em&xyast 

fovTixyws3  Si  tov  lw(T))(^  ai  -nrvpapiSss  [xeiircai?], 

5  AAAo  to  KanriT&jAtov  Pcbfirjs  ©-safta  cipa, 
ASpiarou  [Si  Tow]  vaou  it'  Kv^ixw  tctydiv  ti, 
'YayOiv  ti  S'  aAAo  3-iapa  6  xoXoaabs  sv  PoSw , 
6}Soor  S'  aAAo  (aAAo>>  CW.)  3-iapa  @dpos  A.Ae£aj>8pe/<xs, 
Eri'aToi'  6  ?sspi§oX6s  i<r7i  t>;s  kaierapsias, 

in   AixaTor  Si  to  S-iao:a  to  ej»  t>;  HpaxAei'a, 

lirSixaToi'  vitip)(St  Si  6  <l>eAe§os(?)  t>);  2pvpvj/s, 
AwSixaTOJ'  Xz€vpivOos  [Cod.  -Otos) ,  ctmjXitov  sv  t>;  Kp>/T>/, 
nvp-)07ro(/a  (Corf,  -iroa/a)  ecr7t  Ss  TpiffxaiSixaTov  aAAo, 
()  sv  \L<psow  Si  raoi'1  TtyS  ApxipiSos  aAAo, 

15   ITevTsxaiSixaTOJ'  i<r7i  ?'ao>  iv  Bu£ai>Ti«, 

Kai  ev  ITepyapw  ispbv  {Ispw  Cod.)  Ki/pow  toO  j2ar7iAsa>». 

1  VI.  Dubner,  ;i  qnij'ai  communique  les  pieces  en  vers  politique*  attributes 
a  Sanguinatius ,  a  bien  voulu  me  fournir  quelques  corrections  que  j*ai  indiquees 
entre  crochets  on  enire  parentheses. 

''  Sans  Joule  I'auteur  a  pris  cc  nom  propre  comme  indeclinable. 

1  Au  Irpisie.me  el  au  qualrieme  vers  le  ms.  porie  ivtsyyos. 

'  Le  ms.  porte  thtjjs,  mais  la  mesure  el  le  sens  exigent  la  suppression  de  t». 

(  La  suite  a  mi  prochain  miner. ) 
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Rapport  adresse  a  M.  le  Ministre  de  I'instruction  publique  et  des  caltes, 
par  M.  Ernest  Renan,  sur  quelques  recherches  faites  en  Angletcrre. 

Paris,  i85i. 

Monsieur  le  Ministre , 

Un  des  principaux  objets  que  je  m'etais  propose  dans  la  mis- 
sion litteraire  que  j'ai  accomplie  en  Italie  avait  ete  l'examen  des 
manuscrits  syriaques  de  Rome  et  de  Florence  qui  se  rapportent 
a  la  philosophic  Ces  deux  collections,  celle  de  Florence  surtout, 
me  paraissaient  les  seules  qui  eussent  de  limportance  sous  ce  rap- 
port, et,  en  y  joignant  le  peu  de  documents  que  renferme  notre 
Bibliotheque  nationale,  je  croyais  avoir  examine  tout  ce  que  l'Eu- 
rope  possede  en  fait  de  philosophic  syriaque,  lorsque  le  supple- 
ment de  catalogue  recemment  publie  par  le  Musee  britannique  2 
me  fit  connaitre  fexistence  de  trois  nouveaux  manuscrits  contenant 
des  ouvrages  philosophiques  entierement  inconnus  jusqu'ici.  Bien 

1   Additions  to  the  Manuscripts  in  the  British  Museum,  in  mdcccxli-mdcccxlv 
( London, i85o) , p. 86. 
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que  les  indications  donnees  par  ce  catalogue  soient  on  ne  peut 
plus  sommaires,  elles  suffirent  pour  me  reveler  linteioU  de  ces 
trois  nianuscrits  et  me  decider  a  grossir  le  nombre  des  voyageurs 
qui  traversaient  alors  la  Manche  en  vue  d'un  tout  autre  pelerinage. 
Ces  recherches  se  rattachant  directement  a  celles  que  j'ai  pour 
suivies  en  Italie  sous  les  auspices  du  ministere  de  l'instruction 
publique,  je  crois  devoir,  Monsieur  le  Ministre,  vous  rendre 
compte  de  mon  travail  et  des  resultats  que  j'en  ai  retires. 

Ces  resultats  ont  de  beaucoup  depasse  mes  esperances,  et  je 
dois  dire  que,  en  comparaison  de  ces  textes  nouveaux,  tout  ce 
que  j'avais  vu  de  philosophic  syriaque  a  Rome,  a  Florence  et  a 
Paris,  devient  presque  sans  valeur.  Tout  se  bornait  a  des  traduc- 
tions anonymes  d'Aristote  et  de  ses  commentateurs ,  a  quelques 
abreges  des  parties  les  plus  elementaires  de  1'Organon.  Ici,  au 
contraire,  ce  sont  les  ouvrages  originaux  d'auteurs  qui  n'etaient 
connus  jusqu'ici  que  de  nom,  et  des  fragments  d'auteurs  grecs  que 
Ton  ne  soupc/mnait  pas  avoir  ete  traduits  en  syriaque.  Je  n'hesite 
pas  a  dire  que  ces  trois  manuscrits  sont  les  seuls  restes  vraiment 
importants  du  grand  mouvement  philosophique  qui  se  manifesta 
chez  les  Syriens  au  vie  et  au  vne  siecle,  et  dont  les  monuments, 
rendus  inutiles  paries  travaux  des  Arabes,  ont  presque  entiere- 
ment  disparu.  On  sera  moins  surpris  de  cette  heureuse  exception 
quand  on  saura  que  ces  trois  manuscrits  appartiennent  au  foods 
de  Sainte  Marie  Deipaia  de  Nitrie,  d'ou  M.  W.  Cureton  a  deja 
tire  les  Epitres  festales  de  saint  Athanase,  la  Theophanie  d'Eusebe, 
un  texte  nouveau  des  Epitres  de  saint  Ignace,  auxquels  il  se  dis- 
pose a  ajouter  un  vaste  spicilege  d'auteurs  grecs  ecclesiastiques  que 
Ton  croyait  perdus  et  qui  se  retrouvent  en  syriaque.  M.  Cureton 
n'a  pas  d'intentions  sur  les  ouvrages  profanes  de  la  nature  de  ceux 
qui  m'ont  occupe,  et  ce  n'est  que  sur  cette  assurance  que  j'ai  pro- 
fite  de  la  parfaite  courtoisie  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  me  fa- 
ciliter  faeces  de  cette  ricbe  collection,  autrefois  confiee  a  ses  soins. 

I. 

Les  auteurs  syriaques  dont  les  ceuvres  nous  ont  ete  conservees 
par  les  trois  manuscrits  du  British  Museum  qui  m'occupent  sont 
au  nombre  de  sept,  appartenant  tous  aux  ve,  vi6  ou  vne  siecle.  Ce 
sont:  Probus,  Paul  le  Perse,  Sergius  de  Resine;  (leorges,  eveque 
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d' Arable;  Severe  de  Kinnesrin,  Athanase,  moine  de  Belh-MalcO 
et  Bar  Serapion. 

I.  De  tous  ces  ecrivains,  Probus  est  sans  contredit  le  plus  an- 
cien ;  il  est  designe ,  dans  le  catalogue  en  vers  d'Ebed-Jesu 1,  comme 
le  collaborateur  d'Ibas  et  Cumas  dans  la  traduction  d'Aristote  et 
de  Theodore  de  Mopsueste.  Ibas  joue,  comme  on  sait,  un  role  im- 
portant dans  les  disputes  du  nestorianisme.  Probus  doit  etre  place, 
par  consequent,  vers  le  milieu  du  ve  siecle.  L'auteur  du  Kitab-el- 
Fihrisl,  Mohammed  Ibn-Ishak,  qui  l'appelle  Phubri  ou  Kubri,  lui 
attribue  des  expositions  sur  le  Uspi  epfiyvsias,  les  premiers  Analy- 
tiques  et  les  Arguments  sophistiques2.  Le  n°  i466o  du  Musee  bri- 
tannique  contient,  en  effet,  sous  son  nom,  un  long  commentaire 
en  91  pages  in-folio,  divise  en  cinq  sections,  sur  le  riepi  sppyveias. 

II.  Le  meme  n°  1/I660  renferme  un  autre  ouvrage  d'un  bien 
plus  grand  interet.  Cest  un  abrege  de  dialectique  adresse  a  Chosroes 
Nouschirwan  par  Paul  le  Perse.  On  sait  1'etrange  concours  de  cir- 
constances  qui  fit  un  moment  de  la  cour  de  Chosroes  1'asile  de  la 
philosophic  grecque  expirante.  D'une  part,  les  philosophes,  chasses 
de  la  Grece  par  1'edit  de  Justinien ;  de  1'autre,  les  nestoriens,  perse- 
cutes par  les  orthodoxes ,  se  refugierent  en  Perse  et  y  provoquerent , 
durant  le  vie  siecle,  un  grand  moiivement  d'idees  helleniques.  Nous 
avons,  dans  l'ouvrage  de  Paul  le  Perse,  un  remarquable  monument 
de  ces  etudes.  Cest  assuremenl  un  curieux  phenomene  que  celui 
d'un  Persan  ecrivant  en  syriaque  un  traite  de  philosophie  grecque 
a  l'usage  d'un  roi  barbare.  L'emploi  de  la  langue  syriaque,  toute- 
fois,  ne  doit  pas  nous  etonner  :  les  Perses,  depuis  longtemps,  ve- 
naient  puiser  leur  instruction  a  1'ecole  d'Edesse ,  appelee  pour  cela 
Tecole  des  Perses,  et  le  syriaque  etait  presque  une  langue  savante 
dans  l'empire  des  Sassanides.  Le  traite  de  Paul  le  Perse  est  precede 
de  considerations  generales  d'une  remarquable  elevation.  Je  vais 
donner  ici  la  traduction  des  premieres  pages  : 

«  Discours  compose  par  Paul  le  Perse,  de  la  ville  de  Deirschar  3, 
sur  les  ouvrages  logiques  d'Aristote  le  philosophe,  adresse  au  roi 
Kosrou. 

1  Assemani,  Bill,  orient,  i.  Ill,  part.  1,  p.  85-86. 

2  Bibl.  nat.  suppi.  ar.  1/ioo2,  f.  85  v.,  86,  86  v.  — Hottinger,  Bibl.  orient. 
p.  222  ,  223,  23o. 

1  Le  nom  decette  ville,  dont  jc  ne  trouvc  aucune  mention  aiHeurs,  signilie 
la  ville  du  mnnnstere. 

m.  38. 
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■  A  I'heureux  Kosrou,  roi  des  rois,  le  meiileur  des  homines, 
Paul,  son  esclave,  salut.  En  vous  offrant  tin  present  philosophique, 
je  ne  fais  que  vous  ofTrir  un  fruit  cueilli  dans  le  paradis  de  vos  do- 
maines,  de  meme  que  Ton  offre  a  Dieu  des  victimes  prises  parmi 
les  creatures  de  Dieu.  Or,  la  philosophic  est  le  meiileur  de  tous 
les  presents,  et  c'est  bien  elle  qui  a  dit  en  parlant  d'elle-meme  : 
«  Mes  fruits  valent  mieux  que  1'or  pur,  et  mes  produits  valent 
« mieux  que  Fargent  choisi'.»  Elle  est  Foeil  de  Fesprit,  et,  de 
meme  que  Freil  du  corps,  a  cause  de  sa  proportion  avec  la  lumiere, 
voit  les  choses  du  dehors,  de  meme  Fceil  de  Tame,  a  cause  de  son 
affinite  avec  la  lumiere  intelligible  qui  est  en  tout,  voit  la  lumiere 
qui  est  en  tout.  C'est  done  avec  raison  qu'un  philosophe  a  dit  : 
« Le  sage  a  ses  yeux  dans  sa  tete,  et  le  fou  marche  dans  les  te- 
« nebres2. »  De  toutes  les  occupations,  en  effet,  l'occupation  intel- 
lectuelle  est  la  plus  excellente,  car  Tame  est  aulant  au-dessus  du 
corps  que  Fetre  raisonnable  est  superieur  a  Fetre  irrationnel,  que 
1'animal  est  superieur  a  ce  qui  n'a  pas  la  vie.  Or,  la  culture  et  For1 
nement  de  Fame,  c'est  la  science.  La  science  est  de  deux  sortes  : 
ou  bien  Fhomme  la  cherche  et  la  trouve  par  lui-meme,  ou  bien  il 
la  recoitpar  Fenseignement.  L'enseignement,  a  son  tour,  est  dedeux 
sortes  :  Fun  est  celui  que  les  homines  se  transmettent  Fun  a  Fautre, 
Fautre  vient  des  envoyes  de  Dieu.  Mais  on  trouve  entreles  maitres 
des  differences  et  des  oppositions  bien  sensibles.  Les  uns  disent 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  les  aulres  que  Dieu  n'est  point  unique;  les 
uns  disent  que  Dieu  a  des  contraires,  les  autres  qu'il  n'en  a  pas; 
les  uns  disent  qu'il  est  tout-puissant,  les  autres  qu'il  ne  saurait  fairc 
toute  chose;  les  uns  soutiennent  que  le  monde  est  cree,  les  autres 
pretendent  que  tout  nest  pas  cree,  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  di 
sent  que  le  monde  a  ete  fait  dune  matiere  preexistante,  les  autres 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  jamais  de  fin; 
les  uns  disent  que  les  hommes  sont  libresdans  leur  volonle,  et  les 
autres  le  nient.  II  estainsi  une  foule  de  points  sur  lesquels  les  diffe- 
rents  systemes  sont  en  disaccord  ou  en  pleine  opposition  les  uns  avec 
les  autres,  et  il  n'est  pas  moins  impossible  de  les  rejeter  tous  a  la  fois 
que  de  les  admettre  tous.  II  ne  reste  done  qu'un  seul  parti  a  prendre , 
c'est  d'adopter  Fun  et  de  rejeter  Fautre.  Or,  pour  cela,  il  est  neces- 

'    Prov.  vin  ,  19. 
1  Eccldsiaste,  11,  1/1. 
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saire  de  les  corinailre,  afin  que  foil  sache  pourquoi  Ton  embrasse 
1'un  et  Ton  repousse  l'autre.  L'etude  de  ces  systemes  interesse  done 
la  foi  et  la  science.  La  science,  en  effet,  a  pour  objet  les  choses 
rapprochees  de  nous,  evidentes  et  accessibles  a  i'experience;  la  foi 
s'applique  aux  choses  eloignees,  invisibles  et  que  Ton  ne  peut  con- 
naitre  exactement.  L'une  n'exclut  pas  le  doute,  l'autre  n'admet 
aucun  doute.  Or  e'est  le  doute  qui  fait  la  division,  et  1'absence  du 
doute  qui  fait  1'unanimite.  La  science  vaut  done  mieux  que  la  foi *. 
En  effet,  les  eroyants  eux-memes  examinent  leur  foi  et  en  font 
l'apologie  par  la  science,  assurant  que  Ton  saura  un  jour  ce  que 
Ton  croit  aujourd'hui,  etc. » 

III.  Le  n°  i4658  est  compose  en  grande  partie  des  oouvres  de 
Sergius  de  Resine,  1'un  des  representants  les  plus  imporlants  de 
la  philosophic  syriaque,  et  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun 
ouvrage  qui  fut  parvenu  jusqu'a  nous.  Sergius  s'y  qualifie  eveque 
et  archiatre ,  temoignage  remarquable  de  l'alliance  des  etudes  eccle- 
siastiques  et  profanes  chez  les  Syriens  au  vne  siecle.  Les  ouvrages 
que  lui  attribuent  nos  manuscrits  sont  les  suivants  : 

i°  Un  cours  complet  de  logique  en  sept  livres,  acephale  et  sans 
noni  d'auteur;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de  Sergius,  car 
il  est  adresse  a  Theodore,  comnie  lous  les  autres  traites  de  Sergius. 
C'est  sans  doute  l'ouvrage  qu'Ebed-Jesu  designe  dans  son  cata- 
logue sous  le  titre  de  Commentaire  sur  la  dialect ujiie2. 

1°  De  causis  universi,  juxta  mentem  Aristotelis,  adresse  a  Theo- 
dore. 

3°  Traduction  du  Ilepi  xoapov  ispbs  Ali^avhpov ,  sous  ce  titre  : 
Leltre  d'Aristote  a  Alexandre  sur  les  elements,  avec  une  preface  en 
forme  de  lettre,  de  Sergius. 

4°  Opuscule  sur  le  (jenre,  Vespecc  et  I'individu,  correspondanl 
au  second  chapitre  de  X Introduction  de  Porphyre. 

5°  Opuscule,  adresse  a  Theodore,  sur  les  jugements  que  les 
astrologues  tirent  de  la  position  de  la  lune  et  des  etoiles  relative- 
ment  aux  maladies.  Les  premieres  lignes  de  ce  traite  nous  ap- 
prennent  que  ce  n'est  qu'un  abrege  du  troisieme  livre  Ilepi  npiai\xu>v 
Vfiepav,  de  Galien.  Incipit :  «  Notre  exposition  du  livre  troisieme 
et  dernier  de  1'ouvrage  sur  les  jours  critiques  etant  tenninee,  6 

'   II  veut  dire  que  tetal  des  elus  dans  le  ciel ,  jouissant  de  la  vision  immediate  . 
est  preferable  a  celui  des  croyauts  ici-bas. 
2  Assemani ,  t.  Ill ,  I*  pars ,  p.  87. 
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noire  frere  Theodore!  comme  lu  as  senti  les  dillicultes  de  la  doc- 
trine que  1'auteur  a  mise  dans  ce  livre,  tu  nous  as  demande  de 
t'ecrire  un  resume  aussi  court  que  possible  de  la  theorie  de  Galien 
sur  ce  sujet. »  L'ouvrage  est  suivi  d'un  court  appendice  sur  la  marche 
da  soleil. 

6°  Le  n°  i46Go  contient,  en  outre,  dans  ses  dernieres  pages, 
une  scolie  de  Sergius  sur  ce  qu'on  entend  par  ayyua.,  relative  au 
Ilept  epfx);j'£»as. 

7°  Enfin  le  n°  i466i  renfernie  la  traduction  des  livres  VI,  VII 
et  VIII  des  Medicaments  simples  de  Galien,  par  Sergius,  avec  une 
preface  adressee  a  Theodore. 

IV.  Le  n°  1^659  (vne  siecle)  est  occupe  tout  enlier  par  les 
ceuvres  de  Georges,  eveque  d'Arabie,  sous  le  nom  duquel  on 
possedait  d'aulres  ouvrages,  dont  aucun  n'avait  rapport  a  la  phi- 
losophic Notre  manuscrit  contient  une  traduction  du  Ilept  epp;- 
veias  et  des  deux  livres  des  premiers  Analytiques.  Chacun  de  ces 
trois  livres  est  precede  d'une  longue  preface  et  suivi  d'un  commen- 
taire  etendu.  Le  volume  n'a  ni  commencement,  ni  fin.  On  peut  done 
supposer  que  Georges  avait  ainsi  commente  tout  TOrganou.  C'est 
le  commentaire  aristotelique  le  plus  etendu  que  nous  possedions 
en  syriaque. 

V.  Le  n°  id66o  contient  deux  opuscules  de  Severe  de  Kin- 
nesrin  :  i°  un  traite  abrege  du  syllogisme,  d'apres  les  premiers 
Analytiques;  2°  une  lettre  ou  scolie,  adressee  a  Teveque  Aitallaha, 
sur  quelques  mots  techniques  du  Ilept  epp/vei'as. 

VI.  Ce  naeme  manuscrit  contient  un  ouvrage  intitule  Introduc- 
tion a  la  dialectique  d'Aristote,  traduite  da  arec  en  syriaque  par 
Alhanase,  moine  de  Beth-Malco,  puis  patriarche  des  Jacobites.  La 
Bibliotheque  nationale  et  la  Bibliotheque  laurentienne  possedent 
plusieurs  manuscrits  de  la  traduction  de  l'lntroduction  de  Por- 
phyre,  par  ce  meme  Athanase.  Mais  Touvrage  dont  il  s'agit  ici  n'a 
rien  de  commun  avec  1'opuscule  de  Porphyre;  e'est  une  dialec- 
tique complete,  renfermant  toutes  les  parties  de  l'Organon,  seule- 
ment  lesTopiques,  et  les  Arguments  sophistiques  ysontfort  abre- 
ges.  Toutes  mes  recherches  pour  decouvrir  le  texte  grec  de  cet 
ouvrage  ont  ete  inutiles. 

VII.  Enfin  le  n°  i4658  renferme  une  lettre  de  Bar  Serapion  a 
son  fds  Serapion,  qui  n'est  pas  sans  interet  pour  l'histoire  des 
etudes  chez  les  Svriens. 
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Oulre  ces  ouvrages,  qui  portent  tous  le  nom  de  Jeur  auleur,  le 
n°  i4658  en  contient  plusieurs  autres  anonymes,  relatii's  presque 
tous  a  l'Organon.  On  peut  supposer  que  plusieurs  de  ces  ouvrages 
appartiennent  a  Sergius  de  Resine.  En  effet,  ils  sont  enclaves  dans 
ses  oeuvres  ou  y  sont  rattaches  comme  des  appendices.  Ce  sont  : 
i°  une  traduction  de  1'Introduction  de  Porphyre  et  des  Categories, 
differente  de  celles  que  Ton  connaissait;  2°  un  traite  du  nom  et  du 
verbe,  correspondant  a  la  premiere  partie  du  Ilepi  epp>/veias;  3°  un 
traite  de  l'affirmation  et  de  la  negation,  correspondant  a  la  seconcle 
partie  du  Ilepi  ipfirjveias;  h°  un  opuscule  intitule  Livre  d'Aristole 
sur  lame,  qui  n'est  pas  une  traduction  du  Ilepi  ipvxfjs,  mais  un 
traite  compose  de  cinq  questions  :  si  Tame  existe,  si  Fame  est  une 
essence,  si  ce  qui  n'est  pas  corps  est  ame,  si  Tame  est  simple,  si 
Fame  est  intelligible;  5°  une  suite  d'articles  assez  courts  sur  1'ova-t'a. 
En  general,  on  le  voit,  les  Syriens  s'arretent  aux  premieres  pages 
de  l'Organon;  ils  s'etendent  demesurement  sur  le  Ilepi  ipptjv&tas, 
qui  est  a  leurs  yeux  le  traite  le  plus  essentiel.  Les  dernieres  parties 
de  l'Organon  sont  fort  ecourtees,  et,  quant  aux  autres  parties  de 
1'encyclopedie  peripatetique,  ils  ne  les  connaissent  que  par  des 
extraits  ou  des  analyses  fort  incompletes.  On  ne  peut  mieux  com- 
parer la  fortune  d'Aristole  chez  les  Orientaux  qua  sa  fortune  dans 
la  scolastique.  Aristote  est  pour  les  Syriens  ce  qu'il  est  pour  Alcuin, 
ce  qu'il  est  pour  Abelard,  exclusivement  logicien.  Us  semblent 
meme  preferer  au  texte  pur  d'Aristole  des  abreges,  des  traites  de 
seconcle  main,  analogues  a  ces  Categories  pretendues  de  saint 
Augustin  et  a  ces  traites  de  dialectique  de  Boece,  de  Cassiodore, 
qui  eurent  tant  de  vogue  durant  la  premiere  moitie  du  moyen  age. 
Ce  n'est  que  par  les  traductions  arabes  du  vinc  et  du  ixe  siecle  que 
les  oeuvres  completes  d'Aristote  ont  ete  connues  de  l'Orient,  comme 
ce  n'est  que  par  les  traductions  latines  du  xne  siecle  que  ce  philo- 
sophe  est  devenu  pour  l'Occident  le  maitre  de  toute  science. 

II. 

Le  n°  1 4658 ,  outre  les  ouvrages  de  philosophic  peripateticienne 
dont  j'ai  parle,  contient  d'autres  fragments  ou  opuscules  d'un  plus 
grand  interet,  et  dont  la  decouverte  m'a  cause  une  vive  surprise, 
hien  que  ces  morceaux  se  ratlachassent  moins  directemcnt  au  but 
que  je  pnursuivais.  Le  nombre  des  jours  que  je  pouvais  passer  au 
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British  Museum  elant  limite  par  des  motifs  independants  de  ma 
volonte,  et  1'examen  des  ouvrages  de  philosophie  syriaque  etant 
1'objet  qui  m'importait  le  plus  pour  mes  travaux  actuels,  j'ai  du 
remettre  a  un  autre  voyage  une  etude  plus  elendue  de  ces  frag- 
ments. J'ai  pu  neanmoins  constater  dune  maniere  certaine  ce 
que  Ton  pourra  tirer  un  jour  de  ce  precieux  recueil,  et  j'annonce 
des  a  present  aux  amis  de  la  litterature  grecque,  que  le  n"  i4658 
du  British  Museum  leur  reserve  un  dialogue  socratique  inconnu 
jusqu'ici;  un  tres-grand  nombre  de  gnomes  de  Menandre,  diffe- 
rents  de  ceux  qui  nous  ont  ete  transmis;  un  recueil  gnomique 
attribue  a  Pytbagore,  differant  egalement  de  ceux  que  nous  con- 
naissons;  une  collection  de  sentences  sous  le  nora  de  Theano;  un 
fragment  du  dialogue  Defato,  de  Bardesane;  lout  le  debut  de 
1'apologie  de  Meliton  a  Marc-Aurele;  une  autre  apologie  chretienne 
de  la  meme  epoque,  etc.  *.  Voici,  dans  1'ordre  du  manuscrit,  1  enu- 
meration exacte  de  ces  pieces,  sur  plusieurs  desquelles  je  reserve 
encore  ma  critique;  la  copie  et  la  traduction  completes  pourront 
seules  en  reveler  le  plus  ou  moins  de  valeur  : 

)°  Un  fragment  intitule  Livre  des  Jois  des  pays.  Cest  un  extrait 
du  dialogue  Defalo,  de  Bardesane,  coincidant  en  partie  avec  le 
fragment  qui  nous  a  ete  conserve  par  Eusebe  (Prcep.  evang.  1.  VI, 
c.  x),  et  reproduit  par  1'auteur  des  Recognitions  attributes  a  saint 
Clement  (1.  IX,  c.  xix-xxix)  ,  et  par  1'auteur  des  dialogues  attribues 
a  saint  Cesaire,  frere  de  saint  Gregoire  de  Nazianze  (dial.  II, 
interr.  109  et  110)  2.  Notre  fragment  ne  va  pas  aussi  loin  que  celui 
qui  nous  a  ete  transmis  par  Eusebe,  mais  il  commence  plus  haut 
et  nous  fournit  tout  le  debut  du  dialogue  de  Bardesane,  qui, 
d'apres  ce  que  j'en  ai  copie,  m'a  semble  d'un  assez  grand  interet. 
Cet  extrait,  je  pense,  a  ete  fait  par  Sergius  de  Besine,  car  il  est 
intercale  au  milieu  de  ses  ceuvres,  et,  a  la  suite  du  traite  d'astro- 
logie  medicale  de  cet  eveque,  dont  j'ai  parle  plus  baut,  on  lit  de 
nouveau ,    sous  forme  d'appendice  :    Noms  des  douze  signcs  du 

1  Je  dois  exprimer  ici  ma  reconnaissance  a  M.  Egger,  cjui,  avec  cette  inepui- 
sable  complaisance  qui  le  caracterise,  a  bien  voulu  mettrc  a  mon  service  sa  con- 
naissance  si  fine  et  si  exacte  do  ta  literature  grecque  pour  determiner  quelques- 
uns  de  ces  morceaux. 

5  On  pent  le  lire  dans  la  Bibliolhaca  yraxo-lat.  vet.  Patrum,  de  Gallandi,  t.  1 , 
p.  681  et  suiv.  el  dans  ia  collection  des  ouvrages  Dc  falo  publiee  par  Orelli  (/u- 
ricli,  182A),  p.  202  el  suiv. 


zodiaque  selon  I'ecole  de  Bardesane  '.   Suiveat  les  noms  :  Aries, 
Taurus,  etc* 

2°  Un  dialogue  socratique,  en  quaxante-deux  colonnes,  entre 
Socrate  et  un  interlocuteur  nomme  Erostrofos ,  nom  evidemment 
altere,  derriere  lequel  on  pourrait  voir  iirjnJorpo^os ,  ou  mieux, 
tini btpotpos ,  litre  d'un  dialogue  pseudo-platonique  perdu,  indique 
par  Diogene  Laerte.  (L.  HI,  S'62.) 

3°  Un  fragment  intitule  Isocrale :  c'est  la  traduction  pure  et 
simple  du  commencement  du  discours  parenetique  d'Isocrale  a 
Demonique. 

l\°  Une  apologie  chretienne,  dont  je  traduis  le  debut  :  «Me- 
moires  ecrits  par  Ambroise,  prince  du  pays  des  Grecs,  qui  em- 
brassa  le  christianisme,  ce  qui  souleva  contre  lui  les  senateurs 
ses  confreres  et  1'obligea  a  prendre  la  fuite.  »  Cefutalors  qu'il  leur 
ecrivit  pour  leur  demontrer  leur  folie.  Voici  le  debut  de  son  dis- 
cours : 

«  Comment  se  fail-il,  homines  de  la  Grece,  que  vous  n'ayez  point 
regarde  comme  une  action  contraire  aux  lois  et  a  la  justice  de 
me  chasser  du  milieu  de  vous?  J'ai  etudie  toutes  vos  sciences, 
poetique,  rhetorique,  philosophic,  et,  n'y  ayant  rien  trouve  de 
bon  ni  de  digne  de  Dieu,  j'ai  voulu  etudier  la  sagesse  des  Chre- 
tiens. Alois  j'ai  reconnu  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette  doctrine  de 
nouveau  et  d'etrange,  et  quelle  confiance  elle  inspire  a  ceux  qui 

la  professent  pour  enseigner  la  verite »  Le  reste  du  traite  est 

une  controverse,  a  la  maniere  de  Tatien  et  d'Hermias,  contre  les 
fables  du  paganisme. 

5°  Un  fragment  ayant  pour  titre  :  Menandre  a  dit .  .  .  Suit  une 
serie  de  sentences,  dont  chacune  devait  avoir  en  grec  deux  ou  trois 
vers.  Aucune  de  celles  que  j'ai  copiees  ne  se  retrouve  dans  la  col- 
lection de  gnomes  monostiques  que  nous  possedons  sous  le  nom 
de  Menandre.  La  critique  definitive  de  ce  curieux  fragment  ne  sera 
possible  qu'apres  qu'il  aura  ete  publie  et  traduit  integralement. 
J'incline  a  croire,  toutefois,  qu'il  nous  represente  la  traduction 
d'une  collection  de  sentences  extraites  des  comedies  de  Menandre , 
differente  de  celles  que  nous  possedons.  On  sait  que  ces  collections 
sont  loin  de  coincider  entre  elles  et  d'oflnr  dans  loules  leurs  par- 
lies le  meme  caraclere  d'authenticite. 

1  C'est-a-dire  selon  bardesane,  comme  on  dit  en  grec  Oi  tsepi  BapSaiardvvv ,  pour 
Bardesane. 
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6°  Un  1  ragmen t  intitule  :  Discours  de  Pythagore,  et  en  sous- 
titre  :  Paroles  du  philosophe  Pythagore ,  pour  servir  a  V instruction 
morale,  et  dont  la  beaute  e'gale  celle  dc  lor.  On  s'attend,  d'apres  ce 
debut,  a  trouver  les  vers  dores ;  il  n'en  est  rien  :  c'est  une  collection 
de  gnomes  monostiques  ou  disliques,  occupant  seize  colonnes  et 
demie. 

7°  Un  fragment  de  vingt-deux  colonnes,  contenant  le  debut  de 
1'apologie  de  Meliton,  eveque  de  Sardes,  adressee  a  Marc- Aurele , 
apres  la  mort  de  Lucius  Verus,  vers  Tan  175.  On  ne  possedait  de 
cet  important  ouvrage  que  de  tres-courts  fragments.  Voici  la  traduc- 
tion des  premieres  lignes:  Discours  du  philosophe  Meliton,  adresse 
a  Anlonin  Cesar,  pour  lui  reveler  Dieu  et  la  voie  de  la  verite.  Voici 
le  debut  de  son  discours.  Meliton  dit : « II  n'est  pas  facile  d'amener 
a  la  droite  voie  l'homme  qui  a  ete  longtemps  retenu  dans  1'erreur. 
Cependant  cela  n'est  pas  impossible,  car,  pour  peu  que  l'homme 
se  detourne  de  1'erreur,  le  souvenir  de  la  verite  seranimeen  lui. 
De  meme  que,  lorsque  la  nue  s'entrouvre,  la  serenite  renait  sur 
le  champ,  de  meme,  quand  l'homme  se  tourne  vers  Dieu,  les 
images  de  1'erreur,  qui  1'empechaient  de  voir,  disparaissent  sou- 
dain  de  devant  sa  face.  L'erreur,  en  effet,  est  comme  une  maladie 
ou  une  demence  passagere  qui  retient  captifs  ceux  qui  y  sont 
assujettis;  la  verite,  au  contraire,  est  la  clef  qui  les  delivre.  Elle 
donne  la  vie  a  ceux  qui  etaient  morts  et  reveille  ceux  qui  dor- 
maient,  etc. »  Ce  sera,  ce  me  semble,  un  des  plus  precieux  frag- 
ments d'antiquites  ecclesiastiques  que  Ton  devra  aux  manuscrits 
de  Sainte-Marie  Deipara. 

8°  Fragment  intitule  Platon.  C'est  un  recueil  d'une  vingtaine 
de  definitions  extraites  des  6pot  attribues  a  Platon. 

90  Autre  fragment  apocryphe  intitule  Prdceptes  de  Platon  a  son 
disciple,  sous  forme  de  dialogue,  et  plein  d'idees  chretiennes. 

io°  Un  ouvrage  intitule  Consilia  Atnao  philosophy  e  schola  Py- 
thagora.  Sous  ce  nora,  quelque  peu  altere,  on  ne  peut  meconnaitre 
la  celebre  Theano.  Le  recueil  de  sentences  morales  que  nous  trou- 
vons  ici  sous  son  nom  n'existe  point  en  grec;  il  occupe  les  dernieres 
colonnes  du  n°  1 4658 ,  malheureusement  lacerees  et  en  partie  1111  - 
sibles. 

Ces  indications  sommaires  suffiront,  ce  me  semble,  Monsieur  le 
Ministre,  pour  faire  comprendre  tout  1'interet  qui  s'attache  a  ces 
manuscrits.  On  croyait  jusqu'ici  que  les  Syriens  n'avaicnt  traduit 


— 
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d'autres  auteurs  grecs  que  des  auteurs  ecclesiastiques  et  des  ou- 
vrages  de  philosophic  aristotelique  :  il  resulte  de  l'examen  qui  pre- 
cede qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  gnomiqueset  de  moralistes 
leur  ont  ete  connus,  et  que  la  litterature  classique,  non  moins  que 
la  litterature  ecclesiastique,  est  interessee  au  depouillement  des 
richesses  venues  de  Sainte-Marie  Deipara. 
J'ai  l'honneur  d'etre,  etc. 

Ernest  RENAN. 


Memoibe  sur  trois  inscriptions  d'Olympie,  par  M.  Beule,  membre 
de  I'Ecole  francaise  d'Athenes  '. 

Dans  la  vallee  d'Olympie,  au  pied  du  mont  Kronius  et  a  peu 
de  distance  du  temple  de  Jupiter  Olympien ,  on  trouve  un  pie- 
destal  de  statue  d'environ  un  metre  de  haut.  La  marque  des  pieds 
et  des  crampons  qui  la  fixaient  est  encore  visible.  Sur  la  face  de 
ce  piedestal  se  lit  l'inscription  suivante  : 

H   nOAIC   H  TCO  + 
HAeiCON   T.   OAABI"' 
APX£AAOH  TOU 
GAYTHC  €Y£P— 
TSTHN    SK  TOON 
ISPGON   TOY   AIO  + 
XPHMATCON    A— 
NGCTHCGN 

y       P 

■ff  tsdXis  rj  tuiv 
tiletov  Tfrov  <I>Xa€ior 
kpyikaov  t6v 
eavTijs  evep- 
yirrjv  ex  ra>v 
ispwv  tod  Aids 
Xprjfiarwv  d- 
v6o1y]<rev. 

-ipYlplafxaTt  fiov'krjs'. 

1  Ce  memoire  a  etc  envoye  parM.  Beule,  conformdment  aux  prescriptions  de 
Particle  1"  de  1'arrete  ministeriel  du  26janvier  i85o,  insdre  dans  le  ("volume 
des  Archives,  p.  'jS. 

2  Les  deux  lettres  >//,  (S  semblent  unc  copie  du  S.  C.  des  Homains  ,  Sriwiiis-Con- 
*n  I  to 
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Quelque  clairs  que  soient  les  termes  cle  cetlo  inscription,  elle 
n'offre  qu'un  mediocre  interet  comnie  tant  d'autres  qui  assurent 
rimmortalite  a  des  noms  inconnus.  Qu'etait-ce,  en  elfet,  que  cet 
Archelaiis  avec  ses  prenoms  romains?  A  quelle  epoque  vivait-il  ? 
Par  quels  bienfaits  avait  il  merite  la  reconnaissance  des  Eleens  el 
surtout  de  Jupiter,  dans  le  tresor  duquel  puisait  le  senat  olym- 
pique 1  ? 

Mais,  sur  les  deux  faces  laterales  du  piedestal,  deux  autres 
inscriptions  plus  longues  satisfont  en  partie  a  ces  questions,  et  en 
menie  temps  jettent  quelque  lumiere  sur  un  point  beaucoup  plus 
important,  sur  la  constitution  rcligieuse  de  la  cite  olympique. 

Olympie  n'etaitpas  seulement  un  theatre  et  un  terrain  commun 
( -ssiyKoivos  x.tip%)  oil  se  reunissaientles  Grecs,  reconcilies  pour  quel- 
ques  jours;  e'etait  une  ville  veritable,  ville  de  temples,  d'autels, 
de  statues,  entouree  de  murs,  traversee  par  des  rues,  Olympe 
terrestre  qu'habitaient  toutes  les  divinites  sous  la  presidence  du 
grand  Jupiter.  Delphes  etait  1'oracle  de  la  religion  grecque,  Eleusis 
etait  le  tresor  de  ses  mysteres;  mais  Olympie  etait  le  grand  sanc- 
tuaire  national  ou  tous  les  dieux  avaient  droit  de  cite,  comnie  tous 
les  Grecs  droit  d'entree. 

Lorsque,  les  jeux  termines,  la  foule  joyeuse  s'etait  ecoulee, 
lorsque  les  derniers  chants  de  triomphe  avaient  fait  retentir  la 
vallee  de  1'Alphee,  lout  ren trait  dans  le  calme  et  le  silence  accou- 
tumes,  mais  non  pas  dans  1'oubli.  Les  temples  de  Jupiter,  de  Junon, 
de  Ceres,  de  Cybele,  de  Venus,  n'etaient  point  fermes  pour  une 
olynqnade  entiere;  les  soixante 2  et  quelques  autels  eleves  aux 
divinites  de  toute  sorte,  depuis  Saturne,  roi  dechu  du  passe,  jus- 
qu'aux  Dicux  inconnus3,  secret  de  l'avenir,  ne  restaient  point  ex- 

1  Le  senat  olympique  etait  probablement  compose  des  memes  membres  que 
le  senat  politique  d'Elis;  e'est  ainsi  que  les  Hellanodices  etaient  a  la  fois  les 
presidents  des  jeux  et  les  chefs  de  la  Republique.  A  certaines  epoques,  le  senat 
se  d(5placait,  et,  en  changeantde  lieu,  cliangeait  d'attributions.  Un[(klifice  special 
(to  (3ouXeuTripiov)  avait  6t&  construit  dans  1'Altis  pour  ses  seances.  (Paus.  V,  23, 
§  i.et  24,  S  l.)  C'est  la  qu'il  prononrait,  aux  grands  jours,  sur  les  appels  ported 
a  son  tribunal  par  les  athletes  vaincus  et  mecontents  du  jugement  desHella- 
nodices.  (Paus.  VI.  3,  S  7.)  C'est  la  qu'il  discutait,  dans  des  stances  moins 
solennelles  et  plus  fr^quentes,  les  inteYets  du  culle,  I'administration  des  revenus 
sacr(?s,  les  recompenses  meritees  par  les  minislres  saints,  leur  election  peut- 
rtre. 

s  Voy.  Pausanias. 

1   A y vuhj1u>v  0ewv  (Soj/xos.  (Paus.  V,  eh.  xiv.) 
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poses  aux  intemperies  des  saisons,  sans  qu'une  main  pieuse  y  allu 
mat  la  flamme  de  frequents  sacrifices.  De  nombreux  ministres 
residaient  dans  cette  saintc  solitude,  et  loin  du  tumulte  des  villes, 
loin  des  passions  humaines,  se  consacraient  tout  entiersau  service 
des  dieux.  Chaque  mois1,  chaque  jour-  ramenait  un  ordre  non 
interrompu  de  ceremonies  et  de  prieres,  et  l'odeur  agreable  des 
victimes  ne  cessait  jamais  de  monter  vers  le  ciel. 

Les  titres,  comme  les  attributions  des  serviteurs  des  dieux, 
etaient  differents;  mais  les  plus  humbles  fonctions  etaient  encore 
honorees,  et  le  fournisseur  de  bois  voyait  son  nom  inscrit  a  cote 
de  ceux  des  grands  pretres  sur  les  tables  sacrees.  J'appelle  ainsi  les 
listes  de  tous  les  ministres  du  culte;  elles  etaient  dressees  a  cha- 
que nouvelle  olympiade,  et  gravees  sur  la  pierre  ou  le  marbre. 
Les  Eleens  etaient  egalement  jaloux  d'immortaliser  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  se  vouaient  aux  autels,  et  ceux  qui  avaient  rem- 
porte  la  palme  olympique,  les  pretres  qui  leur  conciliaient  la  fa- 
veur  des  dieux ,  et  les  athletes  qui  leur  attiraient  l'admiration  et 
1'envie  des  autres  villes. 

Ce  sont  precisement  deux  de  ces  tables  sacrees  qui  se  retrou- 
vent  copiees  sur  le  cote  du  piedestal.  Archelaiis  etait  un  des  grands 
pretres  d'OIympie  :  cette  dignite,  aussi  bien  que  le  tresor  dans  le- 
quel  les  Eleens  puiserent  pourlui  temoigner  leur  reconnaissance, 
indique  vaguement  de  quelle  nature  etaient  ces  bienfaits  qui  lui 
valurent  une  si  eclatante  recompense  :  quelque  malhcur  public 
detourne  par  ses  prieres,  quelque  partie  d'OIympie  embellie  ou 
restauree  a  ses  frais,  quelque  chef-d'oeuvre  sauve  par  son  adresse 
ou  son  courage  de  la  cupidite  romaine.  Deja  Archelaiis  avait 
exerce  le  sacerdoce  pendant  deux  olympiades,  lorsqu'une  statue 
lui  fut  elevee.  II  fut  ensuite  elu  de  nouveau,  dans  la  2  56%  puis 
dans  la  261s  olympiade.  Ce  sont  les  tables  sacrees  de  ces  deux 
olympiades  qui  nous  ont  ete  conservees  sur  les  faces  laterales  du 
piedestal. 

On  lit  sur  celle  de  gauche  : 

1  hKaalou  Si  anal;  t oil  (iTjvos  Q-vovatv  eiri  Tsd vxaiv  H^eToi  tuv  Kai£i^eyf/.6vct)v 
jS&jf/cS»».  (Paus.  V,  ch.  xv.) 

2  Qierai   Si  tS  \tl  xal  dvev  xtj*  •zsaviY) vpeus  vno  ie  tStWTcZv  nai  dva  tsaaav 
yfiepav  vtto  WXsiajv.  (Paus.  V,  cli.  XIII.) 
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TCO  nPO   THC   CNZ   OAYMniAAOC 

©SOKOAOI   OAYMniKOI 
AYP.   BACIAGIAHC 
4>A.   APXGAAOC   APX£AAOY   TO  f* 
AYP.    IOYAIANOC  nPeiMOY 

CnONAOOOPOl 
AYP.   NeOIAHC  BACIA6IAOY 
AYP.   ABACKANTOC    ZCOIAOY 
AYP.  ZGOTTYPOC  ZCOnYPOY 

MANTeiC 
COCC.  CTGOANOC   KAYTIAAHC 
BIB.  (DAYCTGINIANOC  KAYTIAAHC 
KA.  nOAYKPATHC  IAMIAHC 
KA.  TeiCAMGNOC   IAMIAHC 

SEHTHTAI 
BIB.   MAPKOC 
KA.  YfTATIANOC 

YnocnoNAOoopoi 

ZCOCMOC  BACIASIAOY 
CKSnTAC  APXGAAOY 
CCOCIKAHC   IOYAIANOY 

CnONAAYAAl 
AYP.  YTeiNOC 
A6C0N  AIOC 
APT£MGICIC  AIOC 

HYA6YC 
ANGIKHTOC 
TPAMMATSYC  GPMHC 
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3.  T&3  -srpo  rfjs  a'v'H  oXvpnridSos, 

4 &eox6\ot  okvfXTrtxoi 

5.  AvpijXios  Ba<TrX£j§/)s, 

fi.  OXd&os  Apj^Xaos  Ap^sXaov  to  Tplrov, 

7 Aupr/Xjos  IouX/aros  Ilpe/fioo  • 

8 2/TOi>So^opo» 

g.  AiprjXios  NsoiXrjs  BatffjXeiSoO, 

io.  Avprj'kios  ASdaxavros  Zwtkov , 

1 1 .  AvprjXtos  Zcompos  Zamvpov 

12 Mivtets 

1 3 .  2oayrefos  E7iipai>os  KXvT«d§>;s , 

i4-  B/SovXos  <t>au<x7£ivjdi;os  KXund(§>7J, 

1 5.  KXavSjos  IIoXwHpaT>)s  lafi/§>7? , 

16.  KXatiSios  Tejirafxej'os  \afithis- 
17 E^rjyrjTai 

18.  B/fovXos  Mdpxos, 

1 9 .  RXaiSfos  "tiraT iolvos  • 

20 viro<7Ttov?>o<p6pot 

2  1 .  Zwo-fxos  Ba<r»Xe«Sot5 

22.  Sx^7rras  Ap^eXdou , 

23.  2(«(7ixX^5  lovXt&vov 
%l\ <77rov3auXa( 

25.  Avprfktos  "tyeivos , 

26.  A&uv  Aids, 

27.  ApTep.er<Tis  Aios- 

28 ?uXeOs 

29.  AveiKtyTOS- 

3o ■ypaftp.areus  Epfji*/s. 


Ligne  1 re.  —  La  partie  superieure  de  la  pierre  a  ete  brisee  par 
les  pioches  qui  1'ont  decouverte  il  y  a  quelques  annees ;  de  sorte 
que  la  couronne  olympique  et  les  bandelettes  ont  disparu ,  et,  des 
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huitlettres  qui  doivent  former  le  titre,  les  Irois  premieres  AIO  sunt 
seules  restees. 

La  restitution  de  lids  iepd.  ou  plutot  Aiop  iepa  (sacrifices,  culte  de 
Jupiter)  est  du  reste  bien  facile :  je  copie  simplement  ces  mots 
sur  la  troisieme  inscription  que  j'ai  vue  a  Olympic  Quand  je  la 
citerai  plus  loin ,  1'explication  du  p  substitue  au  o  trouvera  mieux 
sa  place. 

Ligne  2C. —  Le  mot  ixiyiripov  (pour  exi^etpov,  que  nous retrouve- 
rons  aussi  dans  une  autre  inscription)  n'est  employe  par  aucun 
des  auteurs  anciens  qui  nous  sont  parvenus  ,  du  moins  dans  le  sens 
d  ixsysipia , treve ,  suspension  d'armes} .  Selon  Hesychius,  il  etait  syno- 
nyme  d'dpyvpiov- ,  argent.  Et  encore  cette  interpretation  n'a-t-elle 
fair  d'avoir  ete  inspiree  que  par  un  jeu  de  mots  d'Aristophane 
pris  au  serieux  3. 

Chez  les  Eleens,  le  mot  ixsysipia.  n'avait  pas  seulement  le  sens 
que  lui  donnaient  les  autres  Grecs.  C'etait  de  plus  le  nom  d'une 
divinite,  la  Treve  sacre'e.  Iphitus  avait  etabli  le  culte  d'Ekechiriu, 
et,  en  entrant  dans  le  temple  de  Jupiter  par  les  portes  de  bronze, 
on  apercevait  a  droite,  devant  une  colonne,  un  groupe  represen- 
tant  Iphitus  couronne  par  une  femme4:  c'etait  la  deesse  Ekechiria. 

II  etait  done  naturel  qu'au  moyen  d'une  terminaison  differente 
les  Eleens  distinguassent  la  Chose  et  sa  Divinite.  II  se  pourrait  de 
plus  que  le  neutre  fiit  une  forme  archaique,  qui  ne  s'etait  con- 
servee  qu'en  Elide  et  sur  les  tables  sacrees. 

Les  conditions  de  la  treve  olympique  avaient  ete  reglees  par 
Iphitus,  de  concert  avec  Lycurgue,  et  gravees  sur  un  disque  garde 
religieusement  dans  le  temple5.  II  serait  a  desirer  que  Pausanias, 
qui  nous  apprend  que  1'inscription  etait  de  forme  circulaire  6 ,  en 
eiit  rappele  en  meme  temps  les  principaux  articles. 

Les  deux  seules  conditions  qui  nous  soient  connues  d'autre  part 
sont :  i°  la  necessite  pour  tout  corps  de  troupes  etrangeres  de  de- 
poser  ses  armes  en  entrant  sur  le  territoire  Eleen;  2°  la  suspen- 

1  Awo  tou  £%etv  ras  yzipm. 

1   Kith  tov  £%eodai  £v  laus  x£Pa'- 

3  La  Paix,  vers  908. 

4  I^iTo*  into  ywatxos  aleQavovfjLevos  ftxe^eip/as.  ( Pans.  V,  ch.  x ,  S  1  o;  ch.  xxvi , 
S2.) 

5  Paus.  V,  ch.  iv,  S  5. 

6  0  Si  rov  Iphov  Siaxos  ri)v  exe'/etptav otix  es  to  ev8u  ^ei  yeypix\i\i£vi)v , 

aXXa  e's  xiiiXov  a^rjfia  ■aspleicriv  vi  ypttfiixaia.  (V,  ch.  x.x,  S 


i . 
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sion  des  hostility,  obligatoire  pour  tous  les  peuples  du  Pelopon- 
nese,  aussitot  que  les  ambassadeurs  Eleens  leur  avaient  annonce  le 
commencement  du  mois  sacre  l. 

Du  reste,  cette  loi  bienfaisante  fut  unanimement  repoussee  dans 
le  principe  par  les  Peloponnesiens  :  il  fallut  une  peste ,  avertisse- 
ment  des  dieux,  et  lavoix  toute-puissante  de  1'oracle  de  Delphes, 
pour  qu'ils  consentissent  a  s'y  soumettre2.  Lycurgue,  en  l'etablis- 
sant,  n'avait  pas  ete  inspire  seulement  par  l'egoisme  national  et  le 
desir  d'assurer  a  son  peuple  une  paix  favorable  a  l'affermissement 
des  nouvelles  lois.  II  cbercha  en  meme  temps  a  mettre  aux  guerres 
qui  dechiraient  la  Grece,  non  pas  un  terme,mais  des  limites.  II  es- 
perait,  en  desarmant  les  bras  pour  quelques  jours,  en  reunissant 
tous  les  peuples  dans  une  grande  fete  nationale,  que  les  haines 
s'adouciraient,  que  les  prejuges  tomberaient,  que  le  plaisir  et  la 
joie  conduiraient  insensiblement  les  coeurs  vers  la  concorde  et  la 
paix,  qu'ils  se  degouteraient  de  la  victoire  sanglante  a  force  d'ap- 
plaudir  a  Olympic  la  victoire  pacifique.  Ce  fut  lui  qui  fit  parler 
1'oracle  de  Delphes,  complice  assure  des  legislateurs  et  des  sages. 
Lui-meme,  suivant  Arislote3,  traca  les  lois  de  la  suspension 
d'armes,  veritable  treve  de  Dieu  ,  qui  devancait  le  Christianisme  , 
mais  qui  n'eut  pas  les  heureux  resultats  qu'on  pouvait  en  attendre : 
1'histoire  ne  le  prouve  que  trop  4. 

Quant  au  sens  de  la  preposition  fxera,  le  genitif  qu'elle  regit  n'en 
permet  qu'un  seul,  celui  de  coincidence,  de  simultaneity.  On  di- 
sait  psd'  vfiipas,  avec  le  jour,  a  1'arrivee  du  jour5,  au  point  du 
jour;  de  meme  per'  exe^e/pou  signifie,  je  crois,  avec  la  treve,  a  Var- 
rivee  de  la  treve. 

II  elait  naturel  qu'on  choisit  les  fetes  qui  servaient  de  date  a 
toute  la  Grece,  la  derniere  heure  et  la  plus  memorable  du  sacer- 
doce,  pour  en  conserver  le  souvenir.  Ge  qui  semblerait  prouver 
que  ces  deux  mots  ne  sont  qu'une  formule  et  ne  s'appliquent 
qu'au  moment  ou  1'inscription  a  ete  gravee,  c'est  qu'ils  sont 
jetes  en  tete  et  separes  par  un  trait.  Ensuite,  la  premiere  ligne 

1  \epopr\via. 

2  Phiegon  de  Tralles,  Fragment  sur  les  Olympiques ,  dans  Gronovius. 

3  Arislote  citd  par  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  %  i. 

4  J'ai  traitd  plus  longuement  cette  question  dans  un  autre  memoire  :  Voyage 
dans  le  Peloponnese ,  ch.  vi ,  Les  Jeux  Olympiques. 

5  Voyez  Henri  Etienne  au  mot  ftexa. 

miss,  scient.  39 
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precise  le  temps  pendant   lequel  les  ministres  ont  exerce  leurs 
fonctions. 

Ligne  3C'  :  toj  rspb  t>/»  a'  v'  I1  oXvfi7r(dSo5,  dans  le  temps,  dans 
lintervalle  qui  a  precede  la  2b'/e  olympiade. 

Siquelques-unes  des  charges  sacrees  etaient  temporaires,conime 
on  le  verra  tout  a  l'heure,  leur  duree  se  trouvait  naturellement 
fixee  par  1'intervaHe  de  deux  olympiades.  Les  nouveaux  ministres 
etaient  nommes  ,  je  suppose,  immediatement  apres  la  celebration 
des  jeux,  pour  se  preparer  par  une  longue  pratique  aux  solennites 
de  l'olympiade  suivante.  Apres  avoir  exerce  silencieusement  leurs 
fonctions  pendant  quatre  annees,  ils  les  remplissaient  une  derniere 
fois  au  milieu  des  pompes  les  plus  magnifiques,  en  presence  de 
la  Greceentiere  assemblee,  et  emportaient,  en  rcntrant  dans  la  vie 
privee,  ce  glorieux  souvenir. 

Ce  fut  done  pendant  les  quatre  annees  qui  precederent  la  257" 
olympiade  (de  l'an  2/18  apres  Jesus-Christ  a  Tan  252),  que  les  per - 
sonnages  nommes  dans  Inscription  furent  attaches  au  culte  de 
Jupiter.  Trois  empereurs  se  succedaient  a  Rome ,  pendant  ce  temps, 
M.  Julias  Philippns,  sous  lequel  on  celebra  les  jeux  seculaires, 
l'an  1000  delafondalion  deRome;  Tj-ajanusDcciusetC.  Trebonianus 
Galhis,  qui  regnait  encore  lorsque  commenca  la  2 5 7°  olympiade. 

Ligne  l\  a  8  :  Qeondlot  6~kv[x-Kixoi.  —  Les  theocoles  etaient  les 
brands  pretres  dOlympie.  GsojcoXo*  ou  &er)x6~kos  etait  un  des  noms 
si  varies1  que  les  Grecsdonnaient  aux  ministres  des  autels.  Adopte 
a  Olympie,  on  le  relrouve  dans  les  pays  les  plus  voisins,  par 
exemple  a  Dyme',  ville  d'Achaie  qui  touchait  a  1'Elide. 

Les  premiers  theocoles  furent  les  cinq  Curetes  du  mont  Ida 
qui  apporterent  de  Crete  Jupiter  enfant,  Hercule,  Paeonaeus,  Epi- 
medes,  Jasius,  Idas3.  Ils  avaient  su  faire  accepter  la  nouvelle  re- 
ligion aux  Eleens,  et  les  jeux  qu'ils  avaient  celehres  a  Olympic 
n'avaient  pas  peu  contribue  a  la  rendre  aimable  et  populaire,  et  a 
la  repandrc  dans  l'ouest  du  Peloponnese. 

A  Delphes,  les  grands  pretres4  etaient  choisis  par  le  sort  parmi 
les  descendants  de  Deucalion.  On  ne  peut  dire  si  de  meme  a  Olyni- 
pie  les  petits-fds  des  Cretois  etaient  restes  en  possession  des  autels, 

1  iepeiis,  Q-vdaxoos,  B-viyp,  actios,  opyecliv,  lepoitoios,  B-soxopos,  Qreoi:6\os,  x.  t.  X. 

2  fiiri  Q-eoxoXov  Xiwvos (Inscriptions  achc'cwtcs ,  Bockli,  I.  II,  p.   712. 

3  Pans.  V,  ch.  vii, 

4  6(7(01. 
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mais  cette  dignite  etait  temporaire ;  Archelaiis  lui-meme  en  est  la 
preuve.  H  etait,  dit  la  premiere  table  sacree,  theocolepour  la  troi- 
sieme  fois  pendant  la  256e  olympiacle.  On  verra  plus  loin,  sur  la 
seconde  table,  que  la  26 ie  olympiade  le  trouva  theocole  pour  la 
quatrieme  fois.  II  y  eut  done  seize  annees  d'intervalle  entre  son 
troisieme  et  son  quatrieme  sacerdoce.  Main  tenant  l'election  avait- 
elle  pour  arbitre  le  senat  Olympique  ou  le  sort?  Mais  comment  le 
senat  eut-il  failli  quatre  fois  de  suite  a  renommer  Archelaiis,  le 
bienfaiteur  des  Eleens,  le  grand1  Archelaiis,  comme  on  1'appelle 
plus  tard,  celui  a  qui  il  venait  de  voter  une  statue?  En  outre,  je 
ne  sais  si  les  idees  religieuses  remettaient  volontiers  le  choix  des 
ministres  saints  au  caprice  des  mortels.  Le  sort  semblait  preferable, 
et  manifestait  directement  la  volonte  des  Dieux. 

11  y  avait  trois  theocoles  qui  babitaient  dans  1'enceinte  sacree, 
dans  1'Altis.  Un  edifice  special,  le  TMocolion,  leur  etait  reserve'2. 

Chacun  deux  etait  de  service  a  tour  de  role  pendant  un  mois3, 
soit  pour  qu'ils  pussent  revenir  de  temps  en  temps  a  Elis,  au  mi- 
lieu de  leurfamille  et  de  leurs  concitoyens,  soit  pour  qu'ils  se  re- 
posassent  des  fatigues  de  leurs  fonctions ,  singulierement  actives. 

«  Tous  les  mois,  dit  Pausanias4,  les  Eleens  sacrifient  une  fois 
sur  chacun  des  autels  que  j'ai  enumeres.  »  Or  Pausanias  en  nomine , 
si  j'ai  bien  compte,  soixante-six.«  Meme  en  temps  ordinaire,  chaque 
jour  voit  offrir  un  sacrifice  a  Jupiter  par  les  particuliers  ou  le 
peuple  Eleen5.  lis  offrent  des  libations6,  non-seulement  aux  dieux 
de  la  Grece,  mais  a  ceux  de  Libye,  a  Junon  Ammonienne  et  a 
Parammon,  en  outre  aux  demi-dieux  et  a  leurs  femmes,  tant  a 
ceux  de  1'Elide  qua  ceux  de  l'Etolie7. » 

Si  1'on  ajoute  a  ces  devoirs  journaliers  les  pelerinages  pieux  des 
etrangers,  les  vceux  que  1'on   venait  accomplir,  les  sacrifices  que 

1   O  xpdiialos. 
-  Paus.  V,  ch.  xv. 

1  M^Xei  Si  t<£  e's  Q-vatas  tij3  Q-eoxo\a>  6s  iiii  ftr/vi  sxdaltf)  ri)v  Tifir^v  £%£'■ 
(Paus.  V,  cli.  xv,  §  10. 

4  hxdolov  6k  aira?  rod  (irjvos  Q-vovaiv  in)  Tsdvxwv  TtSv  xonetXeyftivuv  @w[ic5v. 
(Paus.  V,  ch.  xv,  §  io.) 

5  0uera«  Si  iS>  A»i  xcd  dvsxi  rfjs  isoivnyvpeas  iito  ts  iSiectiSv  xai  dvd  -aiaav 
rifiipav  fad  HAsiW.  (Paus.  V,  ch.  xm,S  io.) 

0  Paus.  ch.  xv ,  S  i  i  . 

7  Oxylus,  auquel  les  H^raclides  donnerent  1'Elide,  avait  amene  avec  lui  un 
corps  d'Etoliens. 

•    m.  39. 
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chaque  visiteur  ofTrail  a  Jupiter  Olympien  el  a  sa  divinite  protec- 
Irice,  el  pour  lesquels  le  ministere  des  theocoles  etait  necessaire, 
on  comprend  qu'apres  un  mois  si  bien  rempli  ils  eussent  besoin 
de  repos. 

Les  theocoles  observaient  dans  leurs  sacrifices  un  rite  particu- 
lier,  que  Pausanias  dit  etre  fort  ancien1.  Ils  brulaient  de  l'encens 
meie  a  de  la  farine  d'orge  petrie  avec  du  miel,  parfum  des  plus 
equivoques  en  effet;  de  plus,  ils  ornaient  les  autels  de  branches 
d'olivier,  el  se  servaicnt  de  vin  pour  les  libations. 

II  parait  que  les  prieres  qu'ils  recitaient  et  les  hymnes  qu'ils 
chanlaient  s'eloignaicnt  egalement  des  coutumes  generates  de  la 
Grece;  malheureusement,  Pausanias  ne  juge  pas  apropos  de  les 
rapporter  :  oil  fxe  t/v  eixbs  STzsKmydysadou  nai  tavvx  sis  tov  \6yov  2. 

Avpifyios  Raen~keth)s,  AiipyXtos  lovXiavos. — Sous  les  empereurs,  les 
Grecs  considerables  ajoutaient  a  leur  nom  les  prenoms  romains. 
Les  inscriptions  de  cette  epoque  en  fournissent  mille  exemples  : 
c'etait  un  privilege  acquis  avec  le  litre  de  citoyen ;  c'etait  un  te- 
moignage  de  reconnaissance  envers  un  bienfaiteur,  une  flatteric 
pour  un  puissant  patron.  Plus  tard,  vraisemblablement,  le  privi- 
lege se  transforma  en  coutume  generale,  et  l'assemblage  bizarre 
d'un  nom  grcc  avec  des  prenoms  romains  n'eut  plus  de  sens,  mais 
])arut  de  bon  gout.  C'etait  meme  une  affaire  de  mode,  comme 
dans  les  temps  modernes,  et  chacun  s'empressait  de  donner  a  ses 
enfants  le  nom  qu'illustrait  un  empereur  ou  quelque  grand  per- 
sonnage. 

II  n'y  a  done  rien  d'etonnant  a  ce  que  le  prenom  d'Aurelius  se 
retrouve  si  souvent  a  Tepoque  qui  nous  occupe.  Dans  le  siecle  qui 
avait  precede,  de  Tan  i38  a  Tan  235,  cinq  empereurs3  l'avaient 
porle  :  Alexandre  Severe,  Heliogabale,  Caracalla,  Antonin  le  Pieux  , 
Marc-Aurele,  le  plus  populaire  et  le  plus  digne  de  1'etre.  Alexandre 
Severe  et  Heliogabale  firent  tous  deux  un  voyage  en  Orient. 

Ligne  8  a  12  :  'Zirovloipdpoi.  —  Les  spondophores4  etaient  les 

1    Ap^xTov  Tiva  TpoTtov.  (Paus.  V.  cb.  xv.) 

-  Paus.  V,  ch.  xv. 

3  T.  Aurelius  Hadrianus  Antoninus  Pius,  1 38-i 5i ;  M.  Aurelius  Antoninus, 

161-180;  M.  Aurelius  Antoninus  Bassianus  Caracalla,  211-217;  M.  Aurelius 

Antoninus  Heliogabalus,  218-222;  M.  Aurelius  Alexander  Severus,  22  2-235. 

4  Ov  Te  xal  xopu«es  d>pav  aveyvuv 

'SirovSoQiopot  KpoviSa  Zyvos  A\eToi. 

(Pind.  Islhm.  II,  vers  a3. ) 
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minis tres  les  plus  eleves  en  dignite  apres  les  theocoles.  En  temps 
ordinaire,  ils  les  assistaient  dans  les  sacrifices1,  et  etaient  charges 
des  libations  selon  1'usage  des  autres  pays.  Seulement ,  ils  se  ser- 
vaient  constamment  de  vin,  excepte  sur  les  autels  des  nymphes, 
de  Ceres  et  de  Proserpine,  et  de  tous  les  dieux  en  general. 

Mais  lorsque  l'epoque  des  jeux  approchait,  ils  devenaient  am- 
bassadeurs,  messagers  de  Jupiter2,  et  allaient  annoncerdans  toute 
la  Grece  le  commencement  du  mois  3  sacre  et  le  jour  fixe  pour  les 
fetes,  precaution  fort  necessaire,  puisque  les  Eleens  comptaient  les 
mois  et  les  jours  differemment  des  autres  Grecs.  lis  proclamaient 
surtout  la  treve  sacree,  et  invitaient  tousles  peuples  a  deposer  les 
amies.  G'est  pourquoi  on  les  nommait  aussi  e7ieysipo<popot. 

La  religion  et  la  nature  mem.e.de  leur  mission  les  revetaient 
dun  caraclere  inviolable.  Comment  n'eussent-ils  pas  trouve partoul 
1'accueil  le  plus  hospitalier,  eux  qui  apportaient  la  paix  et  la 
concorde,  et  conviaient  aux  plaisirs? 

Le  nombredes  spondophores,  comme  celui  des  theocoles,  etait 
de  trois.  On  choisissait ,  de  preference ,  des  homines  jeunes ,  parce 
qu'ils  etaient  plus  capables  de  supporter  les  fatigues  du  voyage. 
Ces  fonctions  revenaient  de  droit  aux  fils  des  grands  pretres,  quancl 
les  grands  pretres  avaient  des  fils  en  age  de  les  remplir,  sinon,  je 
suppose  ,  a  leurs  plus  proches  parents. 

Pendant  la  256°  olympiade,  Basilides  seul  eut  son  fils  Nesiles 
pour  spondophore.  Les  enfants  d'Archelaiis  etaient  trop  jeunes 
encore ;  seize  ans  plus  tarcl  nous  les  retrouverons. 

Ligne  12  a  17  :  MAvtsis  KAvnaS>/s  ia.(xihj5.  —  Les  devins  Eleens 
etaient  celebres  dans  toute  la  Grece,  et  on  les  voit  en  egalhonneur 
a  toutes  les  epoques  comme  chez  tous  les  peuples,  en  Elide,  en 
Arcadie4,  en  Messenie  5,  a  Sparte6,  en  Phocide7,  enSicile8,  en 

1   Mikei  S^ra  is  Q-vaiasQ-soxd'XcpTe  xai  cnovSotyopots . . .  (Paus.  V,  ch.  xv,  §10.) 
-   (iios  dyyskoi. 

3  Cetait  un  des  deux  mois  lunaires  que  les  Eleens  nppelaient  Apollonios  et 
Parthenios.  Les  jeux  se  ceUbraient  du  onzieme  au  quinzieme  jour,  a  l'epoque  de 
la  pleine  lune.  Ainsi,  les  joies  publiques  n'etaicnt  point  interrompues,  et  les 
devices  de  la  valine  d'Olympie  n'^taient  point  ensevelies  dans  les  tenebres.  Les 
nuits  nYtaient  que  des  jours  plus  mollement  <5claircs. 

4  Paus.  VI,  ch.  ii,  §  4;  VIII,  ch.  x,  §  5. 

5  Paus.  IV,  ch.  xvi,  §  i. 

'•  Herod.  IX,  ch.  xxxni;  Paus.  Ill,  ch.  xn,  S  8. 

7  Paus.  X,  ch.  i  et  Mil. 

8  Pind.  Ofymp.  VI. 
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Italie  l,  jusque  dans  le  camp  des  Perses'2,  pres  de  Mardonius.  Us 
appartenaient  a  trois  families  d'origine  ancienne  et  illustre,  ou  Ion 
croyait  que  la  faveur  des  dieux  etait  hereditaire,  et  que  le  genie 
prophetique  se  Iransmetlait  avec  le  sang.  C'elaient  les  Tclliad.es , 
les  Clyliades  et  les  I  amides. 

Les  Telliades  sont  cites  rarement  dans  fhistoire,  etne  semblent 
pas  avoir  eu  la  destinee  la  plus  brillante.Tellias,  Tun  d'entre  eux, 
servait  de  devin  aux  generaux  Phoceens  dans  leur  guerre  contre 
la  Thessalie.  II  tenait  3  aupres  deux  la  place  la  plus  considerable, 
ettoutes  les  esperances  des  Phoceens  reposaientsur  lui.Son  esprit, 
plein  de  ressources  et  de  ruse,  leur  inspirait  autant  de  confiance 
que  ses  predictions  leur  donnaient  de  courage.  Ce  fut  lui,  en  efi'et, 
qui  imagina  de  blanch  ir  avec  du  platre  le  corps  et  les  amies  de 
cinq  cents  Phoceens.  Pendant  la  nuit,  au  moment  ou  la  lime  bril- 
lait  de  tout  son  eclat,  ils  se  precipiterent  sur  le  camp  ennemi.  Les 
Thessaliens  crurent  a  une  vision  surnaturelle  et  se  laisserent  egor- 
ger  sans  resistance.  Pour  reconnaitre  les  services  du  devin,  les 
Phoceens  lui  eleverent  une  statue  dans  le  temple  de  Delphes4. 

Un  autre  Telliade,  Hegesistrate,  etait  leplus  remarquable  de  sa 
race,  d'apres  le  temoignage  d'Herodote  5.  Ce  n'est,  en  tout  cas,  ni 
par  ses  vertus ,  ni  par  son  patriotisme.  Convaincu  de  plusieurs 
crimes,  il  avait  ete  condamne  a  une  mort  mielle  par  les  Lacede- 
moniens.  Mais  ce  furieux,  ne  pouvant  briser  ses  entraves ,  se  coupa 
1'extremite  du  pied  qui  le  retenait  enchaine,  perqa  le  mur  de  sa 
prison,  et  sanglant,  mutile,  se  traina  jusqu'a  Tegee,  luyant  pendant 
la  nuit,  se  cachant  le  jour,  pour  echapper  aux  poursuiles  des  La- 
cedemoniens.  A  Tegee,  il  se  fitguerir  et  ajuster  un  pied  de  bois, 
jurant  aux  Lacedemoniensune  haine  irreconciliable.Pour  la  satis- 
faire,  il  preta  a  Mardonius,  qui ,  du  reste,  le  payait  fort  cher  6,  le 
secours  de  son  art,  et  servit  de  devin  aux  Perses  a  la  bataille  de 
Platee.  Apres  leur  defaite,  il  se  refugia  a  Zacynthe,  banni  du  Pelo- 
ponnese  par  le  mepris  et  Texecration  generale.Maissa  destinee  etait 

1  Herod.  V,  ch.  xliv. 
J  HeVod.  IX,  ch.  xxxvii. 

3  6  Si  xwpav  iv  tote  ipyovoiv  iyvv  ty\v  [teyiolyv  fidvTis  ?iv  TeXX/as  6  UXeios , 
xai  e's  tow  TeXXi'av  toTs  >beoKeiiat  xfjs  ourripias  snexeivTO  ai  i\ttiSes.  (Paus.  X, 
ch.  1,89.) 

''  Paus.  X,  ch.  1,  §  10;  ch.  xni,  S  7. 

s  Xoytfi'Jncnos  TeXXia<5sW.  (H^rod.  IX,  ch.  xxxvii.) 

'    NeptaOiofievos  ovx  oX/jot/. 
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d'avoirtot  ou  tardles  Lacedemonienspour  bourreaux.  Pris  pareux 
dans  son  dernier  asile,  il  fut  mis  a  mort '. 

11  est  vraisemblable  qu'un  tel  personnage  ne  contribua  pas  peu 
a  jeter  dans  le  discredit  la  famille  a  laquelle  ii  appartenait. 

LesClytiadcs  comptaient  parmi  leurs  ancetres  Amylhaon,  Me- 
lanipus,  Aniphiaraiis,  heros,  roi,  devin;  Alcmason,  son  ills;  Clytus, 
son  petit  fibs  2,  dont  ils  portaient  le  nom.  Clytus,  apres  la  mort 
d'Akmseon,  abandonna  Thebes,  ne  pouvant  supporter  la  pre- 
sence de  sesoncles,  assassins  de  son  pere.  11  passa  en  Elide,  et  y 
fut  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs.  Sa  voix ,  que  Ton 
croyait  inspiree  des  dieux,  etait  ecoutee  a  l'egal  dun  oracle.  II  trans 
mit  a  ses  descendants,  avec  le  sang  d'Amphiaraus,  l'aulorite  reli- 
gieuse  que  reverait  sa  nouvelle  patrie. 

Deux  Clytiades  seulement  nous  sont  connus,  Theogonus  et  son 
lils  Eperastus3,  dont  on  voyait  la  statue  aQlympie.  Une  inscription 
rappelait  qu'il  avait  ete  vainqueur  a  la  course  armee  :  car  le  carac- 
tere  sacre  des  devins  ne  semblait  point  compromis,  lorsqu'ils  pre- 
naient  part  aux  luttes  glorieuse  du  stade  ou  aux  batailles  plus 
sanglantes.  On  remarquait  ces  deux  vers  a  la  fin  de  l'inscription  : 

T&v  iepoy'kwacFwv  KXnTiSai'  yivos  ev%o(iat  etvai, 
Mivrts  a7r'  icrodiwv  ctlfia  MeXa^TroSiSav. 

La  famille  des  Iamides  etait  de  beaucoup  la  plus  illustre.  C'est 
celle  dont  le  nom  est  le  plus  souvent  cite  par  1'histoire.  Elle  a  ins 
pire  a  Pindare ,  qui  a  immortalise  ses  origines,  d'admirables  vers  4. 

Evaclne, « la  jeune  fdleaux  cheveuxplusbruns  cpie  la  violette  "5, 
£tait  nee  sur  les  bords  de  FEurotas,  des  amours  de  Neptune  et 
de  Pitana0.  Confieepar  sa  mere  aEpytus,  roi  des  Arcadiens,  elle 
fut  elevee  a  Phesana  pres  de  FAlphee.  «  C'est  la,  qu'aimee  d'A- 
pollon,  elle  gouta  pour  la  premiere  fois  les  douces  amours7.  » 

Epytus,  plein  de  courroux,  part  pour  consulter  foracle  de  Del- 
phes.  Pendant  son  absence,  un  jour  quEvadne  puisait  de  1'eau  a 

1  Hdrod.  IX.  ch.  xxxvu. 

2  Paus.  cL.  xvii,  §  7. 

3  Paus.  ch.  xvii,  S  7. 

4  Oljmp.  VI,  v.  32-72. 

5  QatS'  io€6oTpv%ov Cette  epithcte  n'est  qu'une  premiere  allusion  au 

nom  d'lamus. 

6  Pitana  dtait  le  nom  d'un  des  bourgs  de  Sparte. 

7  Ei>0a  rpaQeia'  im'  AttoXXciwos  yXuxei- 
as  npajrov  Javier'  AQpoShas. 
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l'Alphee,  »  elle  depose  sa  ceinture  de  pourpre,  son  vase  d'argent, 
et,  sous  les  ombrages  azures  comme  les  flots,  met  au  monde  un 
fils  qui  lira  dans  les  secrets  du  ciel.  Le  dieu  a  la  blonde  cheve- 
lure  a  envoye  pres  d'elle  Ilithyie,  qui  adoucit  les  souffrances  et 
les  Parques.  L'enfant  de  ses  entrailles  et  de  ses  cheres  dou- 
leurs,  Iamus,  parait  aussitot  a  la  lumiere.  Le  coeur  dechire,  elle 
le  laisse  a  terre;  mais,  par  1'ordre  des  dieux,  deux  serpents  aux 
yeux  verts  veillent  sur  lui  et  le  nourrissent  du  sue  abondant  des 
abeilles  l.  lis  1'ont  cache  dans  des  joncs  et  des  buissons  impene- 
trables;  son  corps  delicat  baigne  dans  les  rayons  dores  de  violettes 
eclatantes2.  C'est  pourquoi,  ajoute  Pindare,  sa  mere  lui  donna  le 
nom  d'lamus3 .  .  .  Quand  la  brillante  jeunesse  1'eut  couronne  de  ses 
doux  fruits,  il  descendit  sur  les  bords  de  l'Alphee  et  invoqua  son 
aieul,  Neptune  qui  souleve  les  vastes  mers,  et  le  dieu  qui  protege 
de  son  arc  1'immobile  Delos.  11  leur  demande  pour  son  front  une 
bandelette  reveree  des  peuples.  C'etait  la  nuit :  aussitot  la  voix  de 
son  pere  lui  repond  et  l'appelle:  « Viens,  mon  his,  suis-moi  dans 
«  une  contree  ou  s'assemblera  la  Grece  entiere;  la  gloire  t'y  pre- 
«  cede. »  —  lis  arrjvent  aux  rochers  escarpes  du  mont  Kronius.  La, 
Apollon  donne  a  son  fds  un  double  tresor  de  science  prophetique; 
seul  il  entendra  sa  voix  qui  ne  sait  point  mentir;  et  plus  tard, 
quand  l'auguste  rejeton  des  Alcides,  1'invincible  Hercule,  insti- 
tuera  en  1'honneur  de  son  pere  la  fete  ou  se  pressent  les  peu- 
ples, et  les  plus  celebres  de  tous  les  jeux,  c'est  lui  encore  qui 
predira  1'avenir  sur  le  grand  autel  de  Jupiter4. » 

1       A  Ss  (poivixoKpoxov  Cdivxv  xaicL()nxa^.£va 

KaXir«5a  t'  dpyvpeav ,  Xd^fias  (mo  xvavias 

T/«te  Q-soippova  xovpov.  Ta  psv  b  XpuooJidfuxs 

UpavfiriTtv  t'  feXeuflw  <rjp.-zapia1a.Gsv  T£  Mo/pas  ■ 

nhdev  (5'  vtio  rjnXdy^vav ,  in'  cASlvos  t' ipazas  \a\ios 

Ks  <pdos  avrbca-  ibv  fte»  xviioixeva 

\et-ne  yap.a.i-  Siio  Se  y)\av>i£n:es  avtbv 

\ai\i6vo>v  fiovkaToiv  iOps^avto  SpdicovTSS  dpsfityeT 

I£>  tiektaadv  xaSoixsvoi 

J        «XX'e>- 

xexpinzro  yap  ayolvu  (zazla  -'iv  dnetpdrtt) 

la)v  ZavOaTot  xal  'ssaixnop'piipoii  dxtXat  fieSpey  [i.£vos  d§pov 


2.03110. 

1   iov  «violette». 


'i 


Tep-nvas  S'Sitsi  -^pvoorjl ttpdvoto  XdSev 

kapnov  HSas  ,  AX<£e«  \xinaw  MaraSas exaXeaje  Woicihiv  eCpvGtav , 
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n  D'lamus  descend  la  famille  des  Iamides  si  illustre  parmi  les 
Grecs1. » 

Ce  magnifique  recit,  dans  lequel  la  tradition-  doit  tant  au  genie 
du  poete,  fut  compose  en  fhonneur  d'Agesias,  vainqueur  aux  jeux 
olympiques.  II  comptait  en  eflet  parmi  ses  ancetres  un  devin  Ia- 
mide,  qu'Archias  le  Corinthien  avait  amene  avec  lui  en  Sicile,  lors- 
qu'il  y  vint  fonder  Syracuse.  C'est  probablement  a  cette  branche 
sicilienne  qu'appartient  Callias3,  Ianiide,  qui  vivait  en  Italie  au 
commencement  du  ve  siecle.  II  avait  d'abord  exerce  son  art  aupres 
de  Telys,  roi  des  Sybarites;  mais,  dans  un  sacrifice  offert  par  ce 
prince  au  moment  d'entrer  en  campagne  contre  les  Crotoniates, 
il  declara  que  les  auspices  n'etaient  pas  favorables.  Conlraint  de 
s'enfuir  pour  se  derober  a  la  colere  de  Telys,  il  se  refugia  a  Cro- 
tone,  et  recut  des  terres  considerables,  que  ses  descendants  pos- 
sedaient  encore  au  temps  d'Herodote. 

Vers  la  meme  epoque,  d'autres  Iamides  etaient  appeles  d'Elide 
paries  Spartiates,  et  recevaient  dans  cette  ville,  si  boslile  aux 
elrangers,  des  bonneurs  inouis,  le  titre  de  citoyens  et  un  tombeau 
public. 

Les  dieux4  avaient  promis  a  Tisamene  5  qu'il  serait  vainqueur 
dans  cinqmemorables  combats.  Sa  pensee  se  porta  naturellement 

Ot>  -apoyovov ,  Kctl  To^o<popov  AaXou  3-soSpa.Tas  gxotsov  , 

Ahsuv  AaotpoOov  ~iy.dv  tiv    ea  xeiptxha , 

Nuktos  inaldpios-  dvTS^Qiy^otro  S'  dpnsiir)S 

Ylmpia  oaaa.,  \xttdAA<xo~iv  ii  fiw.  aOpao ,  tsxvov  , 

AeCipo  isiyxoivov  is  yjx>pa.v  ifiev  <pd[ias  Smadsv.  » 

Ixovio  <T  i-^nAoto  'BSTpoLv  d'AiSarov  Kpovtov 

Kv6a  oi  wntxas  Q-ytravpov  SiSvfiov 

Mavroaiivas ,  toko.  (j.sv  <Pavdv  dxoustv 

"VevSewv  ayvwalov ,  evr'  dv  &paavp.dyv.vos  i'XOuv 

HpaxAiyjs ,  aspvov  Q-aAos  AAxa'iSav ,  -acnpt 

Kopldv  T£  XTtcni  tsAeial OfiSpoTov  TeO^ov  ts  [xiytalov  diOAcov , 

Zrjvoe  eV  dxpoia\u  (Zajpoi  tot'  aZ  %pyi(?7->jptov  Q-iadai  xiheuaev. 
1       E£  oit  ■aoAvxAsirov  xaO' 'EXXavas  ysvos  la(iiSav. 

3  Pausanias  cite  les  vers  de  Pindare  conime  une  autorite  (VI,  ch.  n,  S  .">) : 
01  Se  lafiiSai  xaAovpsvut  fzaWeis  yeyovaatv  duo  idpov.  Tor  Ss  elvat  izaiSct  AitdX- 
Aavos  xai  XaSsTv  pavTixifiv  <pr]GW  iv  qopxTt  YlivSapos. 

3  HeYod.  V,  ch.  xi.iv  et  xlv. 

4  Herod.  IX,  33-35;  Paus.  Ill,  11,86,7,8,9. 

'  II  eHait  fds  du  devin  Agelochus.  C'est  par  une  erreur  ct  une  confusion  evi- 
dente  qu'Herodotc  le  fait  a  la  fois  Clyliade  et  lamide  :  yeveoe  tou  lapiSiuv  KXu- 

TldSllV. 
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vers  les  jeux  Olympiques  et  leurs  pacifiques  victoires,  les  plus  glo- 
rieuses  qu'un  homme  put  rever.  II  disputa  le  prix  du  pentathle, 
dont  les  cinq  epreuves  semblaient  designees  par  la  prediction  di- 
vine. Vainqueur  dans  les  quatre  premieres  ,  il  fut  vaincu  a  la  der- 
niere  (la  lutte)  par  Hieronyme  d'Andros1.  Ses  esperances,  deques 
de  ce  cote,  se  reporterent  sur  des  luttes  plus  sanglantes,  et  il  atten- 
dil  qu'une  armee  le  prit  pour  chef,  resolu  de  mettre  un  haut  prix 
a  ses  services.  Les  Lacedemoniens ,  superstitieux  par  ambition , 
s'empresserent  de  lui  faire  les  offres  les  plus  avantageuses ;  mais  il 
exigea,  avant  tout,  le  titre  de  citoyen  de  Sparte,  pretention  exor- 
bitante,  que  les  lois  de  Lycurgue  defendaient  de  satisfaire.  Aussi 
les  Lacedemoniens  avaient-ils  d'abord  renonce  au  benefice  de 
l'oracle;  mais,  a  l'approcbe  des  Perses,  la  crainte  fut  plus  forte 
que  le  respect  des  lois  :  ils  cederent.  Tisamene,  en  habile  homme , 
profila  de  leur  faiblesse  pour  devenir  plus  exigeant,  et  il  fallut  ac- 
corder  la  meme  faveur  a  son  frere  Hagias2.  <•  Ce  sont  les  seuls 
homines,  ajoute  Herodote,  qui  aient  jamais  ete  admis  au  nombre 
des  citoyens  de  Sparte. » 

Du  reste,  un  si  grand  sacrifice  ne  fut  point  inutile,  et  l'oracle 
fut  justifie  de  point  en  point.  Les  cinq  grandes  victoires  que  Sparte 
dut  a  Tisamene  furent  Platees,  ou,  par  une  singuliere  rencontre, 
deux  devins  Eleens  suivaient  chacune  des  armees,  Tisamene  celle 
des  Grecs,  Hegesistrate  celle  des  Perses;  — Tegee;  —  Dipea,  contre 
tous  les  Arcadiens  confederes ;  —  Ithome,  sur  les  doles  des  Mess6- 
niens  revokes;  —  enfin  Tanagre,  contre  les  Atheniens  et  les  Ar- 
giens. 

Quand  Tisamene  mourut,  enloure  d'honneurs  par  la  reconnais- 
sance publique,  ses  descendants  heriterent  de  son  credit.  Son  fils 
Agelochus,  puis  son  petit-fils  Agias,  presiderent  aux  sacrifices  et 
aux  armees.  Agias  procura  meme  aux  Lacedemoniens  le  plus  pre- 
cieux  de  leurs  triomphes.  Ce  fut  lui  qui  predit  a  Lysandre3  qu'il 
s'emparerait  de  la  llolle  Athenienne  pres  d'^Egos-Potamos ,  a  1'ex- 
ception  de  dix  galeres,  qui  en  effet  se  refugierent  a  Chypre.  Dans 
leur  joie,  les  Lacedemoniens  lui  eleverent  une  statue  de  bronze 
sur  la  place  publique. 

1   Pausanias  dit  (cc  detail  est  du  reste  insiguifiant)  qu'il  nc  fut  vainqueur  que 
dans  les  deux  premieres  epreuves  (la  course  et  le  saut),  et  vaincu  des  la  troisieme. 
-  Moui/oi  Se  ssdvTOOv  avBpcimuv  iyivovio  oZtoi  27rap7(riTff<7i  avy.-nd\tr\iat. 
3  Pans.  Ill,  cl).  xi,  S  5. 
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lis  avaient  egalement  consacre  un  tombeau  commun  a  la  la- 
mille  de  Tisamene.  11  etait  situe  a  l'extremitede  la  rue  Apbetais1. 

On  dirait  que  ce  sont  les  Lacedemoniens ,  qui,  pour  justifier 
I'admission  des  Iamides  dans  leur  cite ,  avaient  invente  la  tradition 
chantee  par  Pindare,  et  fait  naitre  la  mere  d'lamus  sur  les  bords 
de  TEurotas. 

Les  Iamides,  du  reste,  ne  se  croyaient  nullement  enchaines  par 
cette  fabuleuse  parente,  et  n'en  pretaient  pas  moins  leurs  services 
aux  peuples  ennemis  de  Sparte  contre  Sparte  elle-meme,  notam- 
ment  aux  Messeniens  et  aux  Arcadiens. 

Cresphontes ,  un  des  princes  Heraclides ,  en  venant  prendre 
possession  de  la  Messenie,  avait  amene  avec  lui  un  devin  de  cette 
famille,  Eumantis2.  Pendant  son  sejour  en  Arcadie3,  ou  le  retint 
son  mariage  avec.  Merope ,  il  avait  apprecie  le  talent  des  devins 
Eleens. 

Les  descendants  d'Eumantis  restcrent  aupres  des  descendants  de 
Cresphontes,  et  furent  fideles  a  leur  nouvelle  patrie  jusqu'a  son 
dernier  jour.  Theoclus,  le  seul  qui  soit  nomme  par  l'bistoire,  exer- 
qait  son  art  aupres  d'Aristomene.  Ce  fut  lui  qui  reconnut  le  pre- 
mier que  la  ruine  d'Ira  approchait,  et  que  l'oracle  d'Apollon  allait 
s'accomplir4.  La  Pytbie  lui  avait  annonce  que  les  Messeniens  suc- 
comberaient,  quand  un  bouc5  aurait  bu  l'eau  de  la  Neda.  Mais  en 
Messenie  le  meme  mot  signifiait  bouc  elfiguiersauvage.  Theoclus 
apercut  un  jour  un  de  ces  arbres,  qui,  penche  vers  le  fleuve,  y  bai- 
gnait  1'extremite  de  ses  branches.  II  eut  soin  de  ne  reveler  qu'au 
seui  Aristomene  cette  decouverte  desesperante;  mais  la  destinee 
dlra  etait  inevitable. 

Dans  leur  guerre  contre  Sparte,  les  Mantineens,  deja  membres 
de  la  ligue  Acheenne,  avaient  aussi  a  leur  tete  un  Iamide,  Thra- 
sybule0,  tils  d'vEnee,  qui  conlril)ua  a  la  vicloire  par  sa  valeur  au- 
tant  que  par  ses  predictions7. 

1    Paus.  Ill,  cb.  xn,  S  7. 
-  Paus.  IV,  ch.  xvi,  S  1. 

3  Les  Arcadiens  pretendaient  que  {'Elide  avait  ete  primitivemeut  une  partic 
de  i'Arcadie. 

"  Paus.  IV,  ch.  x.\,  S  2. 

5   EOts  tpdyos  'zuivrjat  NeJjjs  eAatoppoov  ilSusp 

OJx  iit  Meaaif vyv  pvofxat '  a%eS66ev  yap  oXsOpos. 
Paus.  VIII,  ch.  x,  §5. 
Jiixrjv  tc  vfis  Ma!)Tivei7(7(  tspoy\ynps\iaz  nai  avid;  atptoiv  roii  epyov  fiaen^ei'. 
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Le  role  de  lous  ces  devins  etait  plutot  politique  que  religieux , 
et  demandait  plus  d'habilete  que  d'inspiration.  Appeles  par  les 
rois  et  les  generaux  pour  donner  a  leurs  projets  une  sanction  di- 
vine, ils  devenaient  leurs  confidents  et  leurs  complices,  et  les  ai- 
daient  a  conduire  les  peuples  a  la  victoire  par  renthousiasme,  a  la 
soumission  par  la  credulite.  II  est  fort  indifferent  de  savoir  jusqu'a 
quel  point  la  conviction  etait  compatible  avec  ces  fonctions,  et  si 
Tart  s'accommodait  aux  necessities  politiques  par  ses  regies  vagues 
et  obscures,  ou  par  sa  complaisance.  Ceux-la  etaient,  sinon  les 
plus  sinceres,  au  moins  les  plus  habiles,  qui  sauvaient  aux  yeux 
des  chefs  eux-memes  la  dignite  de  la  religion ,  et  commandaient  a 
leur  foi  tout  en  servant  leurs  esperances. 

Du  reste ,  ce  n'etait  pas  seulement  a  Tautel ,  et  devant  les  en- 
trailles  palpitantes  des  victimes,  que  la  voix  des  devins  illustres 
etait  toute-puissante  :  elle  etait  ecoutee  dans  les  conseils,  et  apres 
avoir  parle  au  nom  des  dieux,  ils  avaient  encore  de  l'autorite 
quand  ils  parlaient  en  leurpropre  nom.  Tantot,  comme  Tellias  1, 
ils  inventaient  des  stratagemes  que  les  generaux  leur  enviaient ; 
tantot,  comme  Tisamene'2,  ils  exhortaient  les  vainqueurs  a  la  mo- 
deration et  a  de  sages  concessions.  Ce  fut ,  en  effet ,  par  l'avis  de 
Tisamene,  que  les  Lacedemoniens  permirent  aux  Messeniens  re- 
voltes  de  se  retirer  ou  ils  voudraient ,  au  lieu  de  les  reduire  a  un 
dangereax  desespoir.  Theoclus  etait  le  conseiller  d'Aristomene, 
Agiascelui  de  Lysandre  ,  dont  l'ambition  batissait  une  royautesur 
un  faux  oracle.  L'ascendant  qu'ils  exercaient  sur  la  foule  par  leur 
caractere  sacre ,  les  devins  le  conqueraient  sur  les  chefs  les  moins 
credules  par  leur  habilete,  leurs  lumieres  et  l'autorite  de  leurs 
services. 

On  comprend  que  des  fonctions  aussi  importantes  ne  pouvaient 
pas  etre  confiees  au  premier  venu,  et  qu'il  ne  sulbsait  pas  de  sa- 
voir mettre  a  nu  les  entrailles  des  victimes ,  pour  etre  place  a  la 
lete  des  armees  et  des  republiques.  C'etait  le  privilege  de  certaines 
families,  dont  Tillustration  remontait  si  haut,  qu'elles  pouvaient 
ratlacher  leur  origine  a  un  dieu.  Elles  prophetisaient  de  droit  di- 
vin;  la  foule  ne  doulait  pas  qu'avecun  sang  revere  ne  se  transmit 
le  don  falidique.  En  meme  temps  Feducation  avait  prepare  leurs 
membres  les  plus  intelligents  au  role  qu'ils  pouvaient  etre  appeles 

'   Paus.  X,  cli.  i. 
Id.  HI.  cli.  II. 
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a  jouer,  et  ils  attendaient  l'occasion,  prets  a  briller  dans  les  con- 
seils  par  leur  sagesse,  dans  les  combats  par  leur  courage.  Ge  n'etait . 
pas  seulement  en  Elide  que  l'heredite  religieuse  etait  consacree. 
A  Eleusis,  les  Eumolpides  etles  Ceryces ;  a  Athenes,  lesEteobutades ; 
a  Thebes,  les  iEgides ;  a  Sparte,  a  Sicyone  J ,  a  Cyrene,  les  pretres 
d'ApollonCarnien;  aDelphes,les  descendants  de  Deucalion,  etaient 
en  possession  des  mysteres ,  du  sacerdoce ,  des  oracles  :  et ,  vrai- 
semblablement,  si  les  tenebres  et  les  fables  n'entouraient  pas  le 
berceau  de  leur  race,  on  trouverait  que  la  plupart  de  ces  families, 
comme  les  Eumolpides,  remontaient  a  d'anciennes  theocraties, 
qui  furent  peu  a  peu  depouillees  de  leur  pouvoir  temporel. 

Mais  toutes ,  attachees  a  un  temple ,  a  une  ville ,  n'avaient  qu'un 
credit  local,  et  ne  voyaient  pas,  comme  les  Clytiades  et  les  Ia- 
mides,  leurs  membresles  plushabiles  appeles  par  les  peuples  etran- 
gers,  combles  de  biens  et  d'honneurs.  II  semble  qu'Olympie  com- 
muniquata  ses  devins  son  caractere  national,  et  qu'ils  fussent  de 
droit  les  devins  de  toute  la  Grece,  de  meme  qu'Olympie  en  etait 
le  commun  territoire. 

Du  reste,  pendant  que  quelques-uns  cherchaient  au  dehors  la 
richesse  et  la  puissance,  la  famille  n'avait  pas  moins  son  centre, 
sa  residence  a  Olympie.  A  I'epoque  qui  nous  occupe,  la  race  des 
Telliades  s'etait  eteinte,  mais  les  Clytiades  etles  Iamides  etaient 
encore,  apres  treize  siecles,  en  possession  des  autels,  et  la  predic- 
tion de  Pindare  2  s'etait  realisee.  La  voix  d'Apollon  leur  revelait 
toujoursl'avenir,  soit  qu'ils  le  consultassentsurles  interets  de  leur 
patrie,soit  qu'ils  l'interrogeassent  aunomdesparticuliers,  Eleens  ou 
etrangers,  qui  venaient  toujours  admirer  le  sanctuaire  d'Olympie 
et  sacrifier  a  ses  divinites. 

C'etait  dans  les  entrailles  des  chevreaux3  et  des  agneaux  qu'ils 

1  Les  pretres  d'Apollon  Carnien  furent  souverains  de  Sicyone  pendant  trcnte-six 
ans,  selon  le  chronographe  Castor. 

2  lafiov ....  zsepl  B-vrituiv  S'  iaeoBai  ftayTiy  im^doviois 

YJioyipv ,  ovS£  tsot'  eK^ei^etv  ysvedv. 

( Olymp.  VI ,  v.  5a . ) 
3   Mavnxi)  Se  ri  p&v  epi^oiv  xai  dpvSv  re  xal  [toayjiiv  ex  Tzdkaiov  iJrjXr?  HaBealwod 
ioltv  dvBpccnois.  (Paus.  VI,  cb.  n.) 

Marep  a>  %pv<xo<j1 'e<pdva>v  did\a>v  OvXvpisla, 
beanotv'  aXafle/as,  t'va  fidvTtes  dvSpes 
fifi7rupo«s  T£Xfiaip6fievoi  zsapaiTSipSvTai 
\ibs  dpyiKepavBov. 

(Pind.  01.  VIII,  i"itropho. ) 
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cherchaient  l'avenir.  Mais  quelques  esprits,  desimix  d'attirer  1'at- 
tention  publique  par  des  nouveautes ,  s'ecartaient  volontiers  de  la 
tradition.  C'est  ainsi  que  le  devin  Trasybule,  Iamide,  s'etait  cree 
un  genre  particulier  de  divination ,  en  choisissant  des  chiens  pour 
victimes.  C'est  par  la  sans  doute  qu'il  gagna  la  confiance  des  Man- 
tineens,  et  devint  illustre  parmi  ses  concitoyens;  car  la  statue  1  qui 
lui  fut  elevee  a  Olympie  le  representait  avec  un  lezard  sur  l'epaule 
droite;  on  voyait  aupres  de  lui  un  chien,  qu'il  venait  d'ofirir  en  sa- 
crifice :  le  corps  etait  separe  par  le  milieu ,  et  le  foie  mis  a  nu.  Ces 
innovations  avaient  du  se  multiplier  avec  les  siecles :  a  une  epoque 
oil  le  paganisme  penchait  vers  sa  ruine,  il  fallait  bien  rajeunir  la 
curiosite  et  la  superstition,  pour  suppleer  aux  croyances  qui  s'affai- 
blissaient. 

Une  des  fonctions  des  devins  etait  de  travailler  a  l'entretien,  ou 
plutot  a  1'accroissement  du  grand  aulel2  de  Jupiter.  Quand  les 
cuisses  de  la  victime  avaient  ete  brulees  sur  la  partie  superieure  de 
1'autel ,  les  cendres  etaient  emportees  au  Prytanee  et  conservees  soi- 
gneusement.  Chaque  annee,  le  1 9  du  mois  Elaphion,  les  devins  les 
enlevaient,  les  delayaient  avec  l'eau  de  1'Alphee,  et  en  enduisaient 
le  grand  autel.  Ce  singulier  mode  de  construction  pratique  pendant 
tant  de  siecles,  avait  fini  par  donner  a  1'autel  des  proportions  gi- 
gantesques.  Au  temps  de  Pausanias3,  il  avait  cent  vingt-cinq  pieds 
de  circonference  et  vingt-deux  pieds  de  haut. 

Ligne  i3e  :  'Looaeios  Srs^ai-os.  —  Les  quatre  lettres  a  o  a  a  ne 
peuvent  evidemment  appartenir  a  un  nom  grec  :  leur  position,  la 
ponctuation  du  mot  interrompu ,  1'usage ,  dont  cette  inscription  et 
toutes  celles  de  l'epoque  romaine  fournissent  mille  exemples,  tout 
porte  a  penser  qu'elles  sont  le  commencement  d'un  pr^nom  ro- 
main.  Peut-etre  les  Grecs  ont-ils  travesti  ainsi  le  nom  des  Cocceji11, 
famille  d'illustration  recente ,  a  laquelle  appartenait  l'empereur 
Cocceius-Nerva.  II  est  vrai  que  si  le  double  c  prononce  a  1'italienne 

1  Paus.  VI,  ch.  11. 

1  Maintenant  s'expiique  ce  vers  de  Pindare  cite  plus  baut : 

Zrjuos  e'w'  a«poTctT6j  (3wfic5 

3  Paus.  V,  ch.  xiii, §  9. 

Hie  venturuserat  Maecenas  optimus,  atque 
Cocceius,  missi  magnis  de  rebus  utcrquc 
Legati. 

(Horace,  tat.  I,  v.  27 . ) 
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est  rendu  passablement  par  lc  double  o-,  on  ne  comprend  nulle- 
ment  pourquoi  le  premier  c  n'a  pas  ete  traduit  par  un  n ,  Kocraeios 
semblerait  plus  naturel.  II  me  resterait,  je  le  sais,  la  ressource 
d'accuser  le  graveur  et  son  inexactitude.  Je  prefere  avouer  que  cette 
explication  ne  me  satisfait  que  mediocrement,  mais  que  je  n'ai  pu 
en  trouver  de  meilleure. 

Ligne  ilie.  —  tbavaletriavos  est  le  nom  latin  Faustinianus,  dont 
il  n'y  a  pas  d'exemple ,  il  est  vrai ,  mais  qui  est  regulierement  de- 
rive. Faustus,  Faustinus,  Faustinianus,  comme  Justus,  Justinus, 
Justinianus;  Valens ,  Valentinus,  Valentinianus,  etc. 

Ligne  \  6e.  On  voit  que  le  nom  de  Tisamene  s'etait  religieuse- 
ment  conserve  dans  la  famille  des  Iamides. 

Ligne  17  a  20  :  t^jyrjrat.  — II  y  avait  des  exegetes1  dans  tous 
les  temples  considerables  de  la  Grece.  C'etaient  les  gardiens  des 
traditions  et  des  coulumes  sacrees ,  les  instructeurs  des  jeunes 
pretres  et  des  sacrificateurs  novices,  les  grands  maitres  des  cere- 
monies. Quelquefois  meme  les  exegetes  etaient  en  menle  temps 
les  interpretes  des  loisciviles,  tels  que  Tetaient  les  eupatrides2  a 
Athenes.  Mais  comme  les  Eleens  avaient  d'autres  magistrats  charges 
d'enseigner  aux  hellanodices  et  les  lois  du  pays  et  les  usages  des 
jeux  olympiques3,  le  role  des  exegetes  etait  purement  religieux. 
lis  habitaient  a  Olympie,  et  apres  avoir  forme  les  ministres  nou- 
vellement  elus,  ils  assistaient  a  tous  les  sacrifices*,  et  veillaient  a 
ce  qu'on  ne  violat  aucune  regie,  a  ce  qu'on  n'omit  aucune  for- 
malite. 

Lorsquun  etranger  visitait  le  temple ,  l'exegete  lui  montrait  les 
choses  dignes  d'attention ,  lui  racontait  les  traditions  et  les  fables , 
recitait  les  oracles,  les  vers,  les  inscriptions,  expliquait  le  sujet 
des  statues  et  des  tableaux,  nommait  les  artistes,  etc. . .  en  un  mot 
il  devenait  cicerone 5,  et  ne  differait  en  rien  des  exegetes  civils  °, 
qui  montraient  les  curiosites  de  la  ville  et  du  pays.  Ils  avaient 

1    fi|rjyr?T^s  -  iSiws  6  it;riyovfievos  t<£  ispd.  (Suidas.) 

s   EvitarptSaiv vo(i6Sv    StSaaxaXovs  elvat  nai  ooloov  xal   tep&v   iZnynTas . 

(Plut.   Vie  de  The  see.) 

3  Nofjto(puXa«es.  (Paus.   VI,  ch.  xxiv.) 

4  M^Xei  Sk  toL  is  B-vvictSTS  S-eoxdXij)  re  xal  itZrrywty .  ■  ■  ■  (Paus.  V,  ch.  xv,  §  6.) 

5  Voy.  Paus.  I ,  xxxi v ,  §  4 ;  II ,  xxxi ,  §  4 ;  I V,  xxxm ,  S  6 ;  X ,  xxvm ,  §  7 . 

0  fi?r?yr)Ti)«  tc3j>  eir<^&)p/wj>.  Voy.  Paus.  I,  xxxm,  §  8;  I,  xli,  S  2 ;  IX , 
in ,  S  3  •,  VII ,  vi ,  S  5 ;  II ,  xxiii  ,  §  6 ;  I ,  xxxv ,  §  8 ;  I ,  xlii  .  §  l\ ;  II .  ix ,  §  7. 
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mime,  comrae  eux  et  comme  les  guides  de  tous  les  lemps,  cette  im- 
pitoyable  memoire  qui  met  a  de  si  rudes  epreuves  la  patience  du 
voyageur.  Dans  un  dialogue  de  Plutarque,  des  Strangers  qui  ont 
visite  le  temple  de  Delphes  se  plaignent  de  la  prolixite  des  ex6- 
getes  et  de  la  conscience  qu'ils  mettent  a  reciter  leur  lecon. 

«Leurs  explications,  disent-ils,  allaient  leur  train  ordinaire, 
et  ils  se  souciaient  fort  peu  de  nos  instances,  quand  nous  les  sup- 
pliions  d'abreger  leurs  recits,  et  de  nous  faire  grace  de  la  plupart 
des  inscriptions '.  » 

Selon  les  principes  eternels  de  cette  profession,  ils  debitaient 
aussi  parfois  d'innocents  mensonges,  et  s'amusaient  de  la  credulite 
des  gens.  C'est  ainsi  qu'Aristarque ,  exegete  d'Olympie ,  racontait  a 
Pausanias2,  qu'on  avait  trouve  dans  la  charpente  du  temple  de 
Junon  le  corps  d'un  guerrier  Eleen,  blesse  pendant  le  combat  que 
s'etaient  livre,  cinq3  siecles  auparavant ,  les  Eleens  et  les  Lacede- 
moniens;  il  s'etait  traine  jusqu'au  sommet  du  temple,  s'etait  glisse 
sous  les  tuiles,  et  y  avait  rendu  Tame.  Son  corps  s'etait  admirable- 
men  t  conserve,  a  1'abri  du  froid  pendant  l'biver,  du  chaud  pen- 
dant fete,  et  on  ne  l'avait  decouvert  que  du  temps  d'Aristarque4. 
Comment  douter  d'un  fait  atteste  par  un  temoin  oculaire?  Aussi 
Pausanias  a-t-il  grand  soin  de  le  noter  sur  ses  tablettes5.  Au  resle, 
son  ouvrage  offre  cent  exemples  de  ce  genre,  ou  Ton  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  de  sa  credulite  ou  de  l'audace  des  exe- 
getes  qu'il  ecoute.  Que  dire,  entre  autres,  de  celui  de  Clitor  en 
Arcadie,  qui  le  faisait  rester  sur  les  bords  d'un  fleuve,  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  pour  entendre  chanter6  les  poissons?  L'imagi- 
nation  des  Grecs,  qui  a  cree  un  monde  si  ricbe  de  fables  religieu- 
ses  et  poetiques,  se  plaisait  a  ces  mystifications.  C'etait  un  jeu  pour 
leur  esprit  railleur,  un  besoin  pour  leur  nature  fine  et  ingenieuse, 
qui  aimait  a  embellir  la  realite  jusqu'au  mensonge. 

Mais  il  ne  faut  pas  tenir  un  compte  trop  rigoureux  de  ces  petits 
ecarts.  Apres  tout,  la  relation  de  Pausanias,  si  precieuse  pour  les 

1  i.n£patvov  ol  tsspirj-ynTal  ik  awrerctyfisva ,  fiySkv  riftwv  (ppowzlaavtes  SetiQev- 
to)i>  iitrtepslv  tas  pfoets  xal  Ta  ■ooXXa  twi>  iittypay.y.i-:uv.  (Plut.  De  Pjlkiw  Orac. 
ch.  ii.) 

2  V,  ch.  xxvi,  S  4- 

1  Sousle  r£gne  d'Agis,  fils  d'Archidamus,  apres  la  guerre  du  Pdloponnese. 

4  fiff«  Tj}s  77Xix/as  Trjs  eaurou.  (Paus.  V,  eli.  \xvi ,  S  h.) 

5  Ou  (is  etKoe  ftv  'aapiSsiv.  (Ibid.) 
'•  VIII,  ch.  xxi, §  2. 
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modernes,  ou  1'on  retrouve  1'antiquite  vivante,  ses  villes  et  ses 
temples  debout,  ses  croyances  dans  toutes  les  ames,  ses  Iraditions 
dans  toutes  les  bouches ,  a  qui  la  devons-nous ,  si  ce  n'est  aux  exe- 
getes de  tous  les  pays  qu'il  a  parcourus?  Pausanias  est  un  voyageur 
comme  tant  d'aulres,  qui  juge  peu,  s'emeut  encore  moins,  et  n'a 
pour  lui  que  deux  qualites,  la  credulite  et  la  conscience.  Sa  cre- 
dulite accueille  tous  les  renseignements,  sa  conscience  en  tient 
note  avecla  plus  minutieuse  exactitude.  II  voyageait  avec  les  oreilles 
plutot  qu'avec  les  yeux,  compilait  plus  encore  qu'il  ne  decrivait,  et 
je  ne  puis  me  le  figurer  autrement  que  ses  tablettes  a  la  main, 
ecrivant  sans  cesse  sous  la  dictee  de  ses  guides.  Ses  deux  livres  sur 
Olympie,  par  exemple,  ce  tresor  ou  Ton  ne  se  lasse  pas  de  puiser, 
et  pour  la  connaissance  de  ces  jeux  si  celebres,  et  pour  1'histoire 
de  l'art,  ne  sont  le  plus  souvent,  en  donnant  a  ces  deux  mots  le 
sens  le  plus  eleve,  qu'un  manuel  de  ceremonies  et  qu'un  livret  de 
musee.  Tous  ces  details  sur  les  fetes  olympiques,  sur  leurs  vicis- 
situdes, sur  les  rites  sacres  et  les  regies  des  combats,  toutes  ces  par- 
ticularites  sur  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  neuf  siecles  ,  leur 
nom,  leur  patrie,  leurs  exploits,  leurs  chutes,  leurs  intrigues,  de 
qui  les  tenait-il  ?  Des  exegetes.  Les  innombrables  statues  qu'il  cite , 
qui  lui  a  dit  a  quelle  epoque,  dans  quelles  circonstances  elles 
avaient  ete  elevees,  quels  personnages  elles  representaient ,  quels 
artistes  les  avaient  sculptees  ?  Les  exegetes.  Les  inscriptions,  de 
quelque  secours  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  contenir  de  si  com- 
plels  renseignements,  et  Pausanias  lui-meme,  en  nommant  de 
temps  en  temps  les  exegetes1,  quand  il  craint  que  son  temoignage 
n'aitpas  assez  d'autorite,  nous  rappelle  ainsi  qu'ils  sont  toujours  a 
ses  cotes. 

Si  le  volume  de  Pausanias  sur  Olympie  n'est,  comme  il  est  vrai- 
semblable ,  qu'un  resume  de  la  science  des  exegetes ,  s'ils  aimaient 
a  derouler  devant  les  voyageurs  toutes  les  richesses  de  leur  me 
moire,  on  comprend  les  plaintes  quelque  peu  railleuses  de  Plu- 
tarque.  Mais  les  modernes ,  pour  qui  ces  longs  recits  ont  un  bien 
autre  interet,  ne  doivent  que  de  la  reconnaissance  a  ces  archives 
vivantes,  qui,  sous  le  nom  de  Pausanias,  ont  passe  a  la  posterite,  et 
lui  servent  encore  de  guides. 

1  Oi  Se  HXe/cov  el^yrjraJ  £\zyov .  .  .  6  iv  OXn^w/iy  i^ityriTris  SQacxev.  .  .  \iyeiai 
Si)  xal  eh  d(i<p6sepct  Cmd  tSv  e%n)yrrt&v .  .  .  tovs  rav  YYKeiwv  ~kekriGev  e^riyrjTas .  . .  . 
Ces  phrases  sont  famHieres  a  Pausanias. 

miss,  scient.  I\o 
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Ligne  20  a  ll\  :  TiioaTrovlotpdpoi.  — Je  suisreduit  a  ne  presenter 
que  des  conjectures  sur  les  fonctions  d'hypospondophore.  Non- 
seulemenl  les  textes  anciens  ne  donnent  aucun  eclaircissement  sur 
ce  sujet,  mais  le  mot  lui-meme  n'est  pas  une  seule  fois  cite  par 
les  lexiques.  Sa  composition  est  claire  :  le  sens  peut  etre  inter- 
prete  de  deux  manieres  difierentes. 

Ou  bien  c'etaient  des  spondophores  en  second  [vird),  des  sup- 
pleants  qui  remplissaient  les  fonctions  des  grands  spondophores, 
pendant  que  ceux-ci  parcouraient  la  Grece  et  annon^aient  la  treve 
sacree ; 

Ou  bien  (et  cette  interpretation  estpeut-etre  preferable)  c'etaient 
des  jeunes  gens,  des  enfants  qui  portaient1  la  coupe  et  levin 
destines  aux  libations,  assistaient  simplement  les  pretres,  leur 
presentaient  1'encens  et  les  vases  sacres;  en  un  mot,  ils  faisaient 
le  service  des  autels,  comme  les  camilles  a  Rome. 

Les  spondophores  avaient  acquis  en  Elide  une  importance  re 
ligieuse  et  politique  qui  ne  pouvait  plus  s'allier  avec  ces  humbles 
attributions.  II  est  croyable  qu'on  les  ayait  detachees  et  confiees 
a  des  spondophores  subalternes ,  que  Ton  choisissait,  ainsi  que  le 
montrent  les  trois  noms  de  cette  inscription,  parmi  les  plus  jeunes 
fds  des  trois  theocoles.  Comme  les  aines  etaient  spondophores, 
les  fonctions,  quoique  divisees,  ne  soitaient  point  de  la  famille.  Si 
les  theocoles  etaient  des  vieillards,  on  nommait  hypospondo 
phores  leurs  petits-fds-,  les  fils  des  trois  spondophores2. 

Dans  les  autres  tables  sacrees,  le  mot  v-rcoairovhoipdpoi  est  rem- 
placepar  {jTroairovhop^alai  et  iTttcmovlopxijcrlai.  Ces  mots  composes 
indiquent  la  difficulte  que  Ton  trouvait  a  distinguer  par  un  titre 
different  deux  charges  primitivement  reunies.  Elles  nous  appren 
nent  dc  plus,  que  les  hypospondophores  dansaient3  pendant  les 
sacrifices,  et  probablement  aussi  chantaient  ces  hymnes  dont 
Pausanias  fait  mention4. 

Je  suppose  encore  que  cetait  le  plus  jcune  d'entre  eux  qui 
elait  charge  de  couper  avec  un  couteau  d'or  les  branches  de  1'olivier 

1  Cest  le  sens  priraitifdc  anovSo(popos. 
1  Voyez  la  troisicme  inscription. 

3  De  meme  a  Ddlos,  les  sacrifices  Etaient  accompagndsde  danses  et  de  cbants: 
nalSaiv  %opol  ovveXOovTSs  oi  (i&v  £%6pevov ,  vttu>p%ovvto  Se  o't  ipiolot.  (Luc.  Salt. 

§   !6. 

•  V,  ch.  xv,  §  n. 
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aax  belles  couronnes l,  au  moment  ou   1'on   allait  couronner  les 
vainqueurs. 

Ces  fils  et  ces  petits-fils  des  theocoles  qui  grandissent  a  1 'ombre 
des  autels  et  s'initient  des  l'enfance  au  recueillement  et  a  la  piete , 
rappellent  la  tragedie  d'Euripide2,  et  ce  jeune  enfant,  Ion,  qui, 
eleve  dans  le  temple  de  Delphes,  n'a  d'autres  joies  que  d'orner 
de  guirlandes  1'entr^e  du  temple,  d'en  balayer  le  sol  avec  des 
branches  de  laurier,  de  puiser  de  l'eau  a  la  fontaine  Castalie,  et 
de  chasser  a  coup  de  fleches  les  oiseaux  du  Parnasse ,  qui  viennent 
profaner  les  offrandes. 

Ligne  il\  a  28  :  SirorSauXaj.  —  C'etaient  les  musiciens,  qui 
jouaient  de  la  double  flute  avant  les  libations  et  pendant  les  sa- 
crifices, lis  accompagnaient  les  chceurs  et  les  danses.  On  voit 
dans  le  tableau  du  Musee  de  Naples3  qu'on  designe  sous  le  nom 
de  Sacrifice  a  Isis,  un  cnvovhav\ijs  assis  pres  de  1'autel  et  jouant  de 
la  flute ,  pendant  que  le  pretre  et  la  foule  semblent  chanter  un 
choeur  ou  reciter  des  prieres  communes.  Le  oTrowSauXvs4,  que  Pau 
sanias  appelle  avlrjryjs,  etait  tenu  d'assister  a  toutesles  ceremonies5 
avec  le  theocole.  Ce  n'etait  done  pas  seulement  aux  jours  de  fete 
qu'il  contribuait  a  1'eclat  du  culte;  il  habitait  Olympic,  et,  comme 
les  autres  ministres,  voyait  revenir  avec  chaque  journee  une  serie 
non  interrompue  de  devoirs. 

Ligne  28  a  3o  :  Zvlevs. —  On  appelait  ainsi  un  des  serviteurs6 
du  dieu,  charge  de  fournir,  tant  aux  villes  qu'aux  particuliers ,  le 
bois  necessaire  aux  saciifices.  Ce  bois  etait  du  peuplier  blanc,  le 
seul  qu'on  put  bruler  sur  les  autels  de  Jupiter  Olympien';  il 
etait  en  si  grand  honneur,  parce  qu'Hercule  1'avait  apporle  le  pre- 
mier de  la  Thesprotie  et  plante  sur  les  bords  de  1'Alphee.  Le  prix 
etait  fixes  par  un  tarif,  probablement  assez  eleve;  car  il  est  clair 
que  les  profits  de  cette  vente  entraient  dans  le  tresor  sacre. 

1  KaXXtaliVavos.  (Paus.  V,  ch.  xv,  §  3.) 

2  Ion.  vers  joo. 

3  Herculanum  et  Pompei,  edit.  Firm.  Didot,  t.  II,  p.  20/1. 

4  On  disait  encore  ^opauXr?s ,  iepaArjs. 

5  MeXei  Se  id.  is  Q-vatas  3-eoxdXy  re.  .  .  xa)  aiiXrjTrJ.  .  .  (V,  ch.  xv,  S  10.) 

6  Kali  Si  6  £tiAeOs  ex  vjjv  oixstuv  tov  Aids ,  Spyov  Si  aCrSi  ■jspoxenai  ra  is 
xas  Q-vclas  £uXa  TSTayfjtevou  Xrffjtfxaros  xa\  -srdAeuf  isapi^eiv  no)  ivSpt  lSid>T».  (Paus. 
V,  ch.  xm,  §  3.) 

7  Tot  Si  'Xevicys  n6vys  ItiXa  xai  A'XXou  SivSpov  eoTtv  ovSevos.  ( /(/.  V,  ch.  XIV,  §  2 .) 

8  Terayfiivov  "kyppenos. 

M.  4o. 
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L'affluence  l  des  pieux  visiteurs,  qui  avait  donne  lieu  a  cette 
spdculation,  devait  la  rendre  fort  productive;  que  devait-ce  etre  a 
l'e^poque  de  la  celebration  des  jeux? 

Le  fournisseur  de  bois  etait  en  ineme  temps  ministre  du  tem- 
ple; on  le  retrouve  dans  le  personnel 2  des  sacrifices,  dont  la  partie 
materielle  lui  etait  vraisemblablement  confiee.  Allumer  le  bois 
sur  l'aulel,  entretenir  la  flamine,  etait  son  role  naturel.  Dans  le 
tableau  du  Musee  de  Naples  que  j'ai  deja  cite,  on  voit  un  des 
sacrificateurs  activer  la  flamme  avec  un  eventail  :  tel  Ton  peut  se 
representer  le  xyleus  pendant  la  ceremonie. 

Cetait  encore  a  lui  que  revenait,  ce  me  semble,  le  droit  d'en- 
tretenir  jour  et  nuit  le  feu  sacre  3  dans  le  Prytanee.  II  etait  de  plus 
en  possession  d'un  privilege  assez  equivoque. 

Chaque  annee,  les  magistrats  venaient  offrir  un  sacrifice  solen- 
nel  a  Pelops,  heros  national,  que  les  Eleens  estimaient  superieur* 
aux  autres  demi-dieux,  autant  que  Jupiter  a  toutes  les  divinites. 
On  immolait  un  belier  noir,  dont  personne  ne  pouvait  manger, 
pas  meme  ledevin,  sous  peine  de  se  voir  interdire  Ventree  du  temple 
de  Jupiter.  Seul5,  le  xyleus  recevait  une  part  de  la  victime  :  il  est 
vrai  que  cetait  uniquement  le  con  6. 

Cet  usage,  qui  remontait  tres-loin,  Pausanias  n'en  donne  pas 
la  moindre  explication;  il  lui  paraissait  peut-etre  fort  clair.  Jen- 
tends  a  la  rigueur  que  le  sacrifice  n'etait  qu'un  symbole ,  et  repre- 
sentait  le  festin  de  Tantale.  Le  belier  etait  Pelops;  1'abstinence  des 
assistants  rappelait  celle  des  dieux;  1'entree  du  temple  interdite, 
cetait  le  courroux  de  Jupiter  contre  ceux  qui  mangeraient  de  son 
petit-fils.  Precisement,  par  crainte  de  ce  courroux,  personne  n'a- 
vait  voulu  se  charger  du  role  de  Ceres,  et  on  favait  impose  d'of 
fice  au  plus  infime  des  serviteurs  du  dieu.  Jusqu'ici  les  rappro- 
chements se  font  sans  trop  cl'eflbrt  et  de  subtilite.  Mais  pourquoi 
etait-ce  le  cou  et  non  pas  l'epaule  du  belier  qui  etait  destinee  au 

1  ©tierai  Se  t£>  Aii  xai  ivsxj  tUs  isctvyyvpecDS  iv6  re  i<5ici>t£>j»  xaJ  dvot  -zsaaav  yfiipav 
Owo  liXeiW.  (Pans.  V,  ch.  xm,§  10.) 

3  M&ei  S&  T<i  is  Q-vaias  tw  S-eoxoXoj  te xai  tw  £:Me<.  (V,  ch.  XV,  §  io,) 

3  Paus.  V,  ch.  xv ,  §  9. 

4  npaicov  tSv  iv  OXi/ftTr/^  toaoxnov  tspotet^rwxivoi  oaov  ZeOs  OsSiv  tc5v  dXkwv. 
(V,  ch.  xiii,  §  1.) 

5  V,  ch.  xui,  §  2. 

6  Tpa£TjXoi>  Sk  fx6vov  SISooQm  xaOial yjxe  t£S  dvopaiopivw  Hivkei.  (V,  ch.  xm  , 
S  2.) 
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repas  du  xyleus  ?  Voila  ce  que  1'exegete  d'Olympie  aurait  pu  expli 
quer  a  Pausanias. 

Ligne  3o  :  rpaptf/aTeus.  —  Je  n'ai  trouve  aucun  renseignement 
sur  le  greffier  d'Olympie.  Comme  Pausanias  n'en  parle  pas,  lors- 
qu'il  enumere  les  diiFerents  ministres  des  autels,  on  peut  croire 
que  ses  fonctions  n'avaient  aucun  caractere  sacerdotal;  mais  elles 
n'en  avaient  pas  pour  cela  moins  d'importance,  si  toutefois  elles 
etaient  aussi  etendues  que  leur  nom  permet  de  le  supposer.  C'etait 
lui  qui  tenait  les  registres  sacres ,  ou  etaient  consignee  les  olym- 
piades  et  les  noms  des  vainqueurs ,  les  evenements  et  les  particu 
larites  dignes  de  remarque  qui  avaient  accompagne  la  celebration 
des  jeux. 

Pendant  quelques  jours  c'etait  un  hisloriographe.  En  temps  or- 
dinaire, il  redigeait  et  conservait  les  deliberations  et  decrets  du 
senat  Olympique ,  tenait  les  comptes  de  1'argent  qui  entrait  dans  le 
tresor  sacre  (olTrandes  des  villes  et  des  particuliers ,  amendes  aux- 
quelles  avaient  ete  condamnes  par  les  bellanodices  les  athletes 
qui  avaient  enfreint  les  reglements,  recompenses  des  complai- 
santes  explications  donnees  aux  etrangers  par  les  exegetes,  prix 
du  bois  vendu  par  le  xyleus,  etc.)  :  c'etait  alors  le  tresorier, raixlas 
ran  ieptiv  ^p>7fxaTwv,  dont  parle  Aristote1. 

Mais  comme  nous  sommes  reduit  a  de  pures  hypotheses, 
quelque  vraisemblables  qu'elles  puissent  etre,  les  plus  courtes 
sont  les  meilleures. 

1    Polit.  1.  VI,  ch.  vni. 
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0GOKOAOI   OAYMniKOI 

AYPGYTYXHC 
T.   OA.   APXGAAOC  O  KPATICTOC  TO  A 

nerNAT.   BGNYCTGINOC   BGNYCTeiNOY 

CnONAOOOPOl 
AOPOAAC   GYTYXOYC 
<DA.  APXGAAOC   APX6AAOY 

ka.  BereToc 

MANTGIC 
BIB.   OAYCTGINIANOC   KAYTIAAHC 
KA.  T€ICAMGNOC   IAMIAHC 

e=erHTAi 

BIB.   MAPKOC 
KA.  YrTATIANOC 

YnOCnONAOPXHCTAI 
AHMHTPIOC  GYTYXOYC 
CCOTHPIAAC  APXGAAOY 
GY0HPOC    BGNYCTGINOY 

CnONAAYAAl 
AYP.   SH0OC 
GYnOPOC  AIOC 

5YAGYC  ANGIKHTOC 

TPAMMATGYC   GPMHC 
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inl  tt7S  tr'  £'  a'  dXvy.mdhos, 


3- QeoxdXoi  oXupnnxoi 

l\.  AOpj/Xios  EOtu^s, 

5.  TVtos  <l>Xa&os  App^Xaos  6  xpdTiolos  to  T£TapTOi>, 

6.  HotiSXios  EjvAtios  Bevvaletvos  Bei>v<77e/t>ou  ■ 
7 S-Kovhofidpoi 

8.  A^p6Sas  EuTu^otis , 

9.  «I>Xa§(os  Ap^eXaos  Ap^eXaov , 
10.  KXauStos  BdyeTos- 

11 Mdvrsis 

1 2 .  fe7£ouXos  ipavaleividvos  KXiiT<aS>;s , 

i3.  KXavStos  Tstodpevos  iapihys- 

i4 Et-rjyrjTal 

i5.  Bi'govXos  Mapxos, 

16.  KXavSios  TivaTtdvos' 

17 vitCHTTTOvhopxyjal  ai 

18.  hrffxiJTpios  Eutv^ovs, 

19.  2wT)7p/§as  Ap^eXaou, 

20.  EiiOrjpos  Bevvcrleivov  • 
21 2iroi>§aijXa< 

22.  AOpvXtos  rirj8os, 

23.  EuTTopos  Ai6s- 

2/i , £vXevs  Af£»o;Tos  ■ 

a 5 rpaf/fzaTEUs  Epf*v». 


Ligne  irc.  —  Dans  la  premiere  inscription  il  n'y  avail  que  le 
commencement  du  mot  AIO  ;  ici  il  n'y  a  que  le  mot  ispd.  II  est  re- 
grettable que  ce  soit  precisement  la  lettrela  plus  inleressante  qui 
manque,  le  p.  La  couronne  d'olivier  el  une  des  bandelettes  qui 
l'attachent  sont  du  moins,  cetle  fois ,  conservees. 

II  faut  remarquer  que  la  foimule  per'  iKeysipov  a  ete  omise.  Son 
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emploi  n'est  en  efFet  nullement  necessaire  pour  fixer  la  date,  et 
ne  s'explique  que  par  le  respect  cle  la  tradition. 

Ligne  2  :  £tW  t>/»  a'Z'ct!  6.  —  Le  X  inscrit  dans  Yo  rappelle  les 
monogrammes  des  monnaies  grecqucs ,  habile  melange  de  lettres 
qui  tient  plus  du  dessin  que  de  lecriture. 

Ce  fut  pendant  la  261s  olympiade,  que  les  ministres  dont  les 
noms  figurent  sur  cette  table  sacree  excrcerent  leurs  fonctions,  de 
1'an  268  a  Tan  272  apres  J.  G. ,  sous  le  regne  de  M.  Aurelius 
Claudius  (268-270),  et  pendant  les  deux  premieres  annees  du 
regne  d'Aurelien. 

Ligne  3  a  7.  —  Les  deux  theocoles  qui  avaient  ete  collegues 
d'Archelaiis  dans  son  troisieme  sacerdoce  ont  disparu ,  soit  que  la 
mort  les  eutfrappes,  soit  que  le  sort  leur  eut  ete  defavorable,  de 
meme  qu'il  avait  oublie  Arcbelaiis  pendant  quatre  olympiades. 

L'epithete  de  xparierlos,  donnee  a  T.  Flavius  Arcbelaiis,  est  un 
titre  de  respect  et  d'honneur  :  la  racine  et  le  sens  meme  du  mot 
l'indiquent;  on  dirait  une  imitation  des  usages  romains  et  une 
traduction  du  mot  latin  maxitnus. 

Les  adverbes  t6  tpijov,  rd  riTaprov,  sont  aussi  un  latinisme,  et 
font  penser  au  tertium,  quartum  consul. 

II  est  superflu  de  faire  remarquer  en  outre  que  BsvvcrleTvos  est 
le  nom  latin  Venustinus,  diminutif  de  venustus,  comme  Albinus 
d'albus,  Augustinus  cYaugnslus,  Longinus  de  longus,  Macrinas  de 
macer,  etc. 

Ligne  7  a  11.  —  Cette  fois  ,  les  fils  d'Archelaiis  avaient  atteint 
Tage  voulu  pour  le  spondopborat.  On  dirait  meme  que  Taine, 
Sceptas,  1'avait  depasse;  car  il  avait  ete  bypospondopbore  seize 
ans  auparavant,  et  se  trouvait  naturellement  designe  au  choix  de 
son  pere.  II  est  vrai  qu'on  peut  expliquer  son  absence  de  toute 
autre  maniere. Comme lepontificat  n'etait  point  un  privilege  here- 
ditaire,  il  est  croyable  que  les  fonctions  confiees  aux  fils  des 
grands  pretres  n  etaient  qu'un  bonneur,  et  non  pas  un  noviciat 
qui  engageat  leur  avenir. 

Venustinus,  a  son  lour,  a  un  fils  trop  jeune,  Eulbere,  que  nous 
retrouvons  plus  bas  parmi  les  vitoa-irovZopxvelz'-  Mais  1°  troisieme 
spondopbore,  Claudius  Vegetus ,  devait  etre  son  procbe  parent;  car 
c'etait  une  regie  constante,  que  chaque  theocole  eut  parmi  les 
spondophorcs  un  meinbre  de  sa  famille. 

Ces  reflexions  n'ont,   j(   l'avoue,  qu'une  fort  mediocre  valeur. 
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Elles  en  acquerraient  une  plus  grande  ,  si  Ton  avait  une  serie  de 
tables  olympiques  ou  1'on  put  suivre  1'histoire  de  chaque  per- 
sonnage ,  et  en  tirer  des  conclusions  propres  a  eclaircir  1'obscurite 
frequente  de  ce  sujet. 

Ligne  1 1  a  i!\.  —  Des  quatre  devins  qui  exercaient  leur  art  pen- 
dant la  257°  olympiade,  deux  sont  morts,  Stepbane  et  Polycrate  : 
car  on  peut  difficilement  expliquer  d'une  autre  maniere  le  vide 
qui  s'est  fait  parmi  les  devins.  Le  temps  n'etait  plus,  ou  les  rois  et 
les  fondateurs  de  colonies  appelaient  aupres  d'eux  les  plus  celebres 
des  Clytiades  et  des  Iamides;  ou  Sparte,  pour  les  enlever  aux  hon- 
neurs  tranquilles  d'Olympie  et  les  mettre  a  la  tete  de  ses  armees , 
leur  accordait,  au  mepris  de  ses  lois,  le  titre  de  citoyen.  La  vie 
politique  avait  abandonne  la  Grece  avec  la  liberie ;  et  la  voix  des 
devins,  au  lieu  d'annoncer  la  destinee  des  peuples  et  Tissue  des 
batailles,  n'avait  plus  qua  satisfaire  la  curiosite  superstitieuse 
de  quelques  particuliers :  leur  credit  allait  s'eteignant  avec  leur 
race. 

Ligne  1  lx  a  17.  —  Le  second  e  dans  le  mot  it-e-yyjTal  est  une  faute 
d'ortbograpbe  evidente.  Ceux  qui  pensent  que  Yrj  ne  se  pronongait 
pas  anciennement  comrae  le  prononcent  les  Grecs  modernes,  avec 
le  son  de  l'i,  trouveraient  dans  cette  faute  un  argument  de  plus. 
En  orlhographe ,  la  main  n'est  jamais  trompee  que  parl'oreille, 
et  l'ecriture  commet  d'autant  plus  d'erreurs,  qu'elle  suit  plus  fide- 
lement  la  prononciation. 

Bibulus  Marcus  et  Claudius  Hypatianus1  sont  encore  exegetes. 
II  est  clair  que  des  fonctions  qui  demandaient  de  longues  etudes, 
un  constant  effort  de  memoire,  de  la  science  meme  (car  apres  tout, 
les  exegetes  etaient  a  la  fois  theologiens,  historiens,  archeologues), 
ne  pouvaient  etre  temporaires. 

Ligne  17  a  21.  —  Chaque  tbeocole  a  encore  un  fds  parmi  les 
vTroo-T7ov§op^;cr7a/.  Ces  choix  sont  une  preuve  presque  certaine  de 
Tidentite  des  viro<movlop%7]cr1a.i  avec  les  iTvo<yivovho<pdpoi. 

Ligne  21a  ik-  —  H  y  avait  dans  l'Altis  un  autel2  qui  ne  ser- 
vait  point  pour  les  sacrifices ;  mais  on  y  faisait  monter  les  trompettes 
et  les  berauts  pour  disputer  le  prix  de  leur  art.  II  se  pourrait  qu'il 
y  eut  de  meme  un  concours  pour  les  joueurs  de  flute,  et  que  les 


1  Ce  nom  n'est-il  pas  une  reminiscence  de  consularis ,  Ottixtixos? 
1  Paus.  V,  cli.  xxn,  §  1. 
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vainqueurs  fussent  admis  pendant  une  oiympiade  a  exercer  leur 
art  pres  des  autels.  Ainsi  s'expliquerait  le  changement  qui  s'est 
fait  parmi  les  musiciens.  Aurelius  Hyginus  a  ete  remplace  par 
Zetus,  Leon  et  Arlemisis  par  Euporus,  leur  frere. 

Lignes  ik  et  25. — Quant  aux  tbnctions  peu  enviees  de  ?uXevs 
eldeypa^fxarevs,  elles  etaient  a  vie,  a  ce  quil  semble.  L'experience 
acquise  n'etait  pas,  en  e(Tet,  a  dedaigner  en  maliere  d'adminis- 
Iration. 

La  troisieme  inscription  a  ete  trouvee  dans  TAlphee,  pendant 
lautomne  de  18^9,  par  un  paysan  de  Drouva,  village  voisin 
d'Olympie.  C'est  une  pierre  plate,  qui  a  environ  vingt  pouces  de 
haut  sur  dix  de  large.  Tout  le  cote  droit  est  brise,  et  quelques 
lignes  ont  perdu  leurs  dernieres  lettres.  Malheureusement  la  date 
de  1'Olympiade  a  completement  disparu. 
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MGTGKGXGIPOY  .  TOY    MCTAtJ 

.  OAYMniAAA   . 
.  OeOKOAOl  .  OAYMFTIKOI   . 
.   APICTCON   .  APICTCONOC 

.  Nirep  .  Nirepoc  . 

T.  OAABIOC  .  AAMAPICTOC 
.  CnONAO<t>OPOI    . 
AnOAAOOANHC    .  APICTGONOf 

.  co<dcon  .  Nirepoc 
noceiAinnoc  Nirepoc  . 

.  MANTGIC  . 
.  OAYMTTOC  .   OAYMnOY    .  K 
.   AIONGIKOC  .    OAYMFTOY  .    KAY" 
eEHTHTHC  .  M   .  WPATIOC  .    CAB6I 

.   rPAMMATSYC  . 
T.  OAABIOC   .    NAPKICCOC 

CTTONAAY^.  HC. 
GYAAMCON  .  GYAAMONOC  . 

.  enicnoNAOPXHCTAi  . 

eniTYXICON   .  AnOAAOOANOYC 
CY^\P04>OC.    CO0CONOC   . 

iPicJtoNeiKOC.  noceiAinnoY 

|A0HMePO?^THC  . 


AN0( 


AAGEAMAPOY 
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i .  A«dp.        —  iepb 

i.  Mer'  &KsysLpov  rov  peTtx  ty)v  x  x 
3.  oXuu7rjaSa, 

U-  QeoxdXoi  oXvp-nixol 

5.  Apialcov  Apial&vos, 

6.  N('y£p  Nryepos, 

7.  TVtos  OXaSfo?  Aajxapforos • 
8 27TOli§0(p6pO< 

9.  A7ToXXo<p(m)s  Ap«77dJVOS, 

10.  2oi£<i>j>  N/yepos, 

1 1.  no(7£('S(7nro»  Nfyepos- 
12 MdvT£<s 

i3.  OXi»p.T70s  6XvfX7rov  KXuriaSr;?, 

i£.  Ajousihos  OXi/jotou  KXi/Tid§>;s- 

1 5 E|);y>7TVs  Mdpxos  Qpaxios  2ot€efvo*  ■ 

16 ypctppalevs 

17.  Titos  <I>Xd§(os  Napxj<T<TOs  ■ 

18 27rot>Sat;X>7S 

19.  EvSafzwv  Ev§ap.ovos  • 

20 e7rioTrov8opj£>7<T7ai 

21.  Ettjtv^wv  A7roXXo^ai»ous , 

22.  "Zvk6po<pos  2,o@a>vos, 

23.  ApjorovsrHOs  Iloa-efSnnrot;  • 

24 -4-  aOrjpepo  -+--4-t>;s 

2  5.  Av0as  AXelfdvSpow. 

Ligne  1. — La  couronne,  les  bandelettes ,  leslettres,  toute  la  tete 
de  l'inscription  sont  dans  un  etat  de  conservation  tel ,  qu'aucune 
confusion  n'est  possible.  II  y  a  bien  Atop  iep&.  C'est  un  exemple 
curieux  d'une  des  particularity  du  dialecte  Eleen. 

« Les  Eretriens1,  dit  Strabon,  avaient  recu  une  colonie  de 
1'Elide;  c'est  pourquoi  ils  emploient  frequemment  lalettre  p,  non- 
seulement  a  la  fin  des  mots ,  raais  au  milieu  :  usage  que  raille  la 
comedie. » 

Dans  une  inscription  tres-ancienne  trouvee  a  Olympie  par 
M.  Gell2,  on  voit,  en  effet,  le  p  substitue  au  <r  a  la  fin  des  mots 

1    E-noixovs  iayov  ait'  HXi<5os,  d<p'  ou  xai  T<j3  ypd\i\LCtii  ■xSi  p  ©oXXy  ^pnadfievoi 
ovx  itti  T^Xei  y.ovbv  aXXa  xai  iv  \xtou>  iS>v  pnfianwv  xex&)(itti^r?Ta<.  (L.  X,  p.  448.) 
J   Voy.  Bockh  ,  t.  I ,  n°  i  1 . 
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les  plus  usuels,  de  i'article,  de  1'enclitique,  i-ofp  pour  tojs  \  tip 
pour  T<5. 

De  plus ,  on  trouve  dans  Pausanias  un  exemple  du  p  a  la  place 
du  a  au  milieu  du  mot.  Au  lieu  de  donner  a  Apollon2  le  surnom 
de  Thesmios,  comme  les  Atheniens,  les  Eleens  1'appelaient  Ther- 
mios. 

De  meme,  ils  disaient  3-^pp.a  pour  Q-iap.a3. 

Apres  ces  textes,  non-seulement  Aidp  ispa  devient  plausible,  mais 
precieux. 

Ligne  2.  —  Mer' exe^e/pou  a  encore,  je  crois,  le  meme  sens  que 
plus  haut,  avec  la  treve,  a  Yarrivie  de la treve4,  au  commencement 
de  la  treve  sacree ,  qui  a  suivi  1'olympiade .  .  , 

11  est  assez  singulier,  que,  dans  trois  inscriptions,  nous  ayons 
les  trois  manieres  diflerentes  de  compter  le  temps.  Dans  la  pre- 
miere, la  date  est  fixee  par  rolympiade  qui  suit;  dans  la  seconde, 
par  I'Olympiade  qui  court;  dans  la  troisieme,  par  Tolympiade  qui 
precede:  le  futur,  le  present,  le  passe5. 

La  duree  du  sacerdoce  des  grands  pretres  se  pretait,  en  effet,  a 
ces  variations.  Archelaiis,  par  exemple,  entrait  en  charge  apres  la 
255e  olympiade,  exercait  ses  fonclions  pendant  la  256%  les  quit- 
tait  a  l'arrivee  de  la  257°.  II  est  clair  qu'avec  ces  trois  termes  et 
diflerentes  prepositions  on  peut  imaginer  plusieurs  combinaisons 
chronologiques ,  qui  toutes  arrivent  au  meme  resultat. 

Quant  a  la  date  perdue  de  cette  troisieme  inscription ,  il  est 
probable  quelle  est  un  peu  anterieure  aux  deux  precedentes; 
mais  il  ne  faut  pas  remonter  plus  haut  que  les  auteurs  du  second 
siecle. 

L'^criture,  en  effet,  a  une  ressemblance  complete :  ce  sont  les 
memes  M  ,  les  memes  6 ,   les  memes  C.  D'un  autre  cote ,  ce  qui 


1   A  Fpaipa  role  FaXeiots  xai  tois  ftpFa/ois.  ...  ai  Si  Tip  t<2  ypatysa. 

3  Tov  fisv  Sit  ssnpa  fiXe/ois  Qipptov  AndXXwvet  «aJ  o.vtw  fioi  'sapialono  eixd^eiv 
is  «aT<£  k-rdiSa  yXSoaav  Etrj  O^Cftios.  (V,  ch.  XV,  §  4.) 

3  Hdsychius,  il  est  vrai,  ne  dit  pas  si  celte  alteration  etait  particuliere  au 
dialecte  eleen ;  mais  1'analogie  ne  permet-elle  pas  de  conclure  du  ddriv£  a  la 
racine? 

4  Comme  fied'  rt\nipas. 

5  Tw  tspb  tr\s  a'v  £'  okvpit 

fiwJ  t»?s  c'^'a  o. 

Tou  fiexa  t^i>.  .  .  .  oXvinttdStx. 
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semble  mettrc  une  certaine  distance  entre  cette  table  sacree  et 
les  deux  aulres,  c'est  la  rarete  des  noms  et  prenoms  romains. 

Ligne  !\  a  8.  —  Le  nombre  des  theocoles,  comme  celui  des 
spondopbores,  comme  celui  des  i-Kicrnovlopffla'liti  est  encore  de 
trois.  Evidemment  c'est  une  loi,  et  non  plus  un  hasard,  qui  se 
rencontre  aussi  constaniment. 

II  semble  bizarre  de  voir  le  surnom  latin  Niger  transform^  en 
nom  grec,  en  nom  de  famille  unique,  hereditaire,  d'autant  que 
ce  surnom  elait  tres-rare,  et  qu'un  seul  homme  1'avait  illustre. 
Pescennius  Niger  s'etait  fait  proclamer  en  Orient  a  la  mort  de  Per- 
tinax  (193),  et  son  pouvoir  fut  reconnu  par  la  Grecei,  la  Mace- 
doine,  la  Thrace.  Une  famille  eleenne,  par  reconnaissance  ou  par 
flatterie  pour  le  nouvel  empereur,  avait-elle  pris  son  nom?  Si  Ton 
voulait  tirer  une  conclusion  cbronologique  de  cette  conjecture 
sans  preuves,  on  trouverait  que  la  date  de  cette  inscription  ne 
precede  que  de  quelques  olympiades  celle  des  deux  autres,  et 
tombe  dans  la  premiere  moitie  du  m°  siecle  ,  deux  generations  apres 
Pescennius  Niger. 

Ligne  12  a  i5.  —  L'absence  de  devins  Iamides  ne  peut  s'expli- 
quer  que  par  des  naissances  tardives  et  des  morls  prematurees: 
de  sorte  que,  pendant  plusieurs  annees,  cette  famille  ne  pouvait 
fournir  aucuns  devins  aux  autels  d'Olympie :  les  peres  etaient  morts, 
les  fils  trop  jeunes:  on  attendait. 

L'extinction  de  la  race  des  Iamides  ne  serait  une  conclusion 
admissible  que  dans  le  cas  ou  Ton  aurait  prouve  que  cette  inscrip- 
tion est  posterieure  aux  deux  autres,  puisque  leur  nom  s'y  trouve 
cite. 

Lignes  16  et  17.  —  Le  ypainixrevs,  au  lieu  de  venir  le  dernier, 
comme  nous  1'avons  vu  precedemmeut ,  passe  avant  le  musicien 
et  les  enfants.  Cette  place  est-elle  plus  convenable,  ou,  comme 
seul  il  n'assiste  pas  aux  sacrifices,  ne  doitil  etre  nomme  qu'apres 
tous  ceux  qui  ont  un  caractere  sacre?  L'une  el  t'autre  opinion  pre- 
dominait  tour  a  tour,  a  ce  qui!  parait. 

Ligne  20  hi  —  Cette  fois,  les  eTna-novhopyni^^  nesont  pas  les 
fds  des  theocoles ,  mais  leurs  petits-fils.  Le  seul  Niger,  comme  Da- 
maristus,  n'avait  pas  rl'enfants,  etait  entoure  dans  les  ceremonies 
saintes  par  quatre  membres  de  sa  famille,  Sophon  et  Posidippe , 
ses  fds,  et  ses  petits-fds  Sylorophus  et  Aristonicus. 

1  yElius  Spartianus;  Pcsc  V.  —  Herodianus,  II,  ch.  viu,  S  ill. 
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Deux  lettres  manquent  au  nom  de  Sylorophus;  le  sonimet  de 
la  premiere  est  encore  visible  A ,  et  ne  peut  appartenir  qu'a  un  A 
ou  un  A.  Conime  les  noms  grecs  ont  toujours  des  racines  emprun 
tees  a  la  langue  usuelle ,  j'ai  feuillete  le  dictionnaire,  et  je  n'ai 
trouve  que  les  mots  avbrjv  ou  ovKov,  qui  pussent  s'accommoder 
au  nombre  des  lettres,  au  besoin  d'elymologie  et  aux  traces  qui 
sont  restees.  'Zvhijpoipos  (qui  engloutit  vite)  ou  Hvldpofios  (qui  de- 
vore  le  butin);  voila  deux  noms  tels  qu'en  forment  volontiers  les 
comiques,  et  qui  semblent  peu  convenables  Tun  et  1'autre.  J'ai 
prefere  Sylorophus ,  pensant  que ,  par  une  de  ces  transpositions 
familieres  aux  Grecs,  po<pos  serait  pour  (popos.  'Svldpopos  (qui  rap- 
porle  le  butin)  offrirait  dans  ce  cas  une  composition  et  un  sens 
plus  serieux. 

Ligne  i!\. — Le  mot  incomplet  que  conlient  cette  ligne  ne  peut 
etre  un  nom  propre ;  car  il  n'y  avait  que  trois  ittiGitovlop^Yiulal  et 
tous  les  trois  viennent  d'etre  cites.  En  outre,  la  terminaison  -rtjs 
indique  un  nom  qualificatif  et  designe  vraisemblablement  les  fonc- 
tions  que  remplissait  Anthas,  fds  d' Alexandre. 

D'autrepart,  il  est  a  remarquer  que  le  £uXeis  ne  figure  point 
dans  cette  inscription ,  et  que ,  d'ordinaire ,  il  occupe  1'avant-der- 
nier  rang  dans  les  tables  sacrees,  le  dernier  par  consequent,  lors- 
que  le  greffier  n'est  pas  apres  lui,  comme  il  arrive  ici. 

De  meme  que  nous  avons  vu  appeler  les  camilles  de  trois  titles 
differents  (vTio<nrovho(p6poi ,  iiioiyTtovhopyriala.i,  iivicntovhopyYiGlai),  il 
se  pourrait  que  les  fonctious  de  gwXevs  fussent  designees  par  plu- 
sieurs  mots,  d'autant  que  le  nom  £vXevs(bucheron)  devait  paraitre 
bas  et  peu  flatteur  pour  celui  qui  le  portait. 

Comme  tous  mes  frais  d'imagination  ne  m'ont  rien  suggere  de 
mieux  que  Kafo;fX£po6YTvs 1 ,  barbarisme  certain  et  sens  peu  vrai- 
semblable,  je  laisse  cette  restitution  a  quelqu'un  de  plus  habile  et 
de  plus  verse  dans  la  connaissance  des  inscriptions. 

Ligne  25.  II  est  fort  indifferent  de  savoir  si  le  nom  du  dernier 
personnage  est  Anthas2,  Anthes,  Anthos. 

1  « Sacrificateur  ordinaire,  de  chaque  jour»;  celui  qui  assiste  constamment 
les  difKrents  th^ocoles. 

Mais  KaOrjfjiEpo.  .  .  nese  trouve  que  dans  le  mot  xaOyfispoSios,  mot  fort  suspect 
lui-meme.  (Voy.  Henri  Etienne.)  Et  aucun  texte  ne  prouve  que  le  xyleus  fut  en 
meme  temps  sacrificateur. 

2  Anthas  est  le  nom  d'un  filsde  Neptune,  cite"  par  Pausanias  ,  II ,  cb.  xxxi,§7 
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La  terminaison  as  est  plus  frequente  dans  le  dialecte  dorien ,  et 
nous  en  avons  des  cxemples  dans  ces  inscriptions  memes :  Aphrodas, 
Sceptas ,  Soteridas. 

Je  resume  dans  un  rapide  tableau  les  fails  les  plus  vraisem- 
blables,  qui  resultent  de  ces  trois  inscriptions  et  des  textes  qui  les 
eclairent. 

Les  charges  sacrees  etaient  de  deux  sortes,  les  unes  temporaires, 
les  autres  a  vie.  Les  ministres  qui  n'exercaient  leurs  fonctions  que 
pendant  la  duree  d'une  olympiade  etaient : 

Les  trois  theocoles,  nommes  par  le  sort; 

Les  trois  spondophorcs ,  leurs  fils  ou  plus  proches  parents; 

Les  trois  hypospondophores ,  leurs  Ills  plus  jeunes  ou  petits-fils; 

Les  joueurs  de  flute,  designes  probablement  par  un  concours. 

Les  ministres  a  vie  etaient : 

Les  devins,  qui  appartenaient  a  deux  families  privilegiees  et 
prenaient  possession  des  autels  par  droit  hereditaire ; 

Les  exegetes,  interpretes  des  clogmes,  gardiens  des  traditions, 
dont  l'election  avait  ete  sans  doute  determinee  par  quelque  diffi- 
cile epreuve;  mais  cette  garantie  et  leur  science  assuraient  la  per 
petuite  de  leurs  fonctions  ; 

Le  xyleas,  ministre  suballerne  et  agent  commercial  de  la  com- 
munaute; 

Le  grejjier,  gardien  des  fastes  olympiques,  des  decrets  du  senat, 
des  revenus  sacres. 

Cenetait  passeulement  aux  grands  jours  que  ces  ministres  en- 
touraient  les  autels :  ils  vivaient  a  Clympie  meme  dans  la  solitude 
et  la  retraite ,  et  habitaient  le  Theocolion.  Ghaque  jour  ramenait 
un  nouveau  devoir,  un  nouveau  sacrifice,  auquel  tous  etaient  tenus 
d'assister,  excepte  le  greffier  et  les  deux  theocoles  qui  n'etaient 
pas  de  service  ce  mois-la. 

C'etait  naturellement  quand  les  charges  temporaires  allaient 
expirer  et  les  charges  a  vie  recommencer  une  nouvelle  carriere,  au 
moment  ou  la  religion  preparait  ses  plus  magniflques  pompes, 
que  Ton  gravait  sur  la  pierre  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient 
servi  les  dieux  pendant  Tolympiade. 

Comme  ces  trois  tables  sacrees  sont  du  in0  siecle  apres  Jesus- 
Christ,  on  doit  se  demander  si  les  renseignements  qu'elles  offrent 
ont  un  caractere  legitime  de  generalite,  si  la  constitution  reli- 
gieuse  d'Olympie  sous  les  empereurs  est  encore  la  constitution  des 
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beaux  temps  de  la  Grece?  Sans  vouloir  rien  affirmer,  il  me  semble 
que  dans  res  inscriptions  tout  atteste  la  plus  grande  fidelite  aux 
traditions,  et  des  formules  qui  appartiennent  evidemment  a  une 
epoque  beaucoup  plus  reculee ,  et  les  titres  des  differents  ministres , 
et  1'heredite  des  charges  clans  certaines  families  d'origine  antique 
et  fabuleuse.  La  confirmation  constante  qu'elles  rencontrent  dans 
le  texte  de  Pausanias,  n'est  pas  non  plus  sans  valeur,  bien  que  Pau- 
sanias  ne  vecut  qu'un  siecle  plus  tot,  sous  l'empereur  Adrien. 

Quand  la  Grece  eut  ete  asservie  par  les  Romains,  les  jeux 
d'Olympie  perdirent  ce  caractere  de  grandeur,  d'orgueilleux  en- 
thousiasme,  que  la  liberte  donne  aux  fetes  nationales.  Mais  rien  ne 
prouve  que  cette  decadence  fut  allee  plus  loin.  Les  plaisirs  etaient 
plus  necessaires  que  jamais  aux  Grecs,  depuis  que  la  vie  politique 
ne  les  occupait  plus;  les  conquerants  1'avaient  si  bien  compris,  que 
le  lendemain  de  la  mine  de  Corinthe,  de  peur  que  les  jeux 
isthmiques  ne  fussent  interrompus,  ils  chargerent  les  Sicyoniens 
de  les  faire  celebrer. 

La  Grece,  condamnee  au  calme  sous  le  joug  de  ses  maitres,  se 
consola  par  1'amour  des  arts  et  des  lettres  dechues,  par  les  fetes. 
Les  Romains  les  premiers  concouraient  par  leur  presence  a  ac- 
croitre  la  pompe  et  l'eclat  des  jeux  olympiques.  Les  proconsuls1 
et  les  magistrats  qui  gouvernaient  la  province  d'Achaie,  les  jeunes 
Romains,  qui,selon  Thabitude,  completaient  en  Grece  leur  edu- 
cation, les  voyageurs  qui  la  visitaient,  les  riches  romains  qui  ve- 
naient  y  batir  de  tous  cotes  des  palais  el  des  villas,  tous  ces  bar 
bares  civilises  savaient  applaudir  aux  vainqueurs  d'Olympie  et 
ineme  y  faire  disputer2  le  prix  en  leur  nom, 

Les  Eleens,  qui  avaient  exerce  avec  tant  de  zele  et  de  jalousie 
leur  role  de  pacificateurs,  de  juges,  de  maitres  des  ceremonies, 
purent  se  donner  tout  entiers  a  ces  soins  importants.  La  main 
protectrice  de  Rome  etait  lourde  parfois,  quand  elle  enlevait  a 
Olympic  quelques  centaines  de  statues  pour  embellir  un  palais  ou 
un  temple;  et  si  le  Jupiter  lui-meme  echappait  a  la  convoitise  de 
Caligula,  il  fallait  en  rendre  graces  au  seul  Phidias,  qui  l'avait  fait 
trop  grand  pour  etre  transport^.  Mais  les  Eleens  avaient  aussi  des 

1  Un  edifice  particulier  6lait  destin^  au  gouverneur  romain ,  lorsqu'il  assistait 
aux  jfux.  C'etait  le  Lfanidteum.  (Paus.  V,  ch.  xv,  S  2.) 

Aujourd'hui  meme,  il  reste  dans  la  valine  d'Olympie  des  ruines  romaines. 
*   Voy.  Paus.  FA.  V,  VI,  passim. 
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jours  dejoie  et  dorgueil,  quand  lcs  empereurs  venaienl  assistoi  ,i 
leurs  fetes,  quand  Neron  descendait  lui-meme  dans  le  stade  pour 
v  disputer  la  victoire. 

.Te  ne  pense  done  pas  que  les  jeux  olyinpiques  eussent  rien 
perdu  dc  leur  celebrite ,  quoiqu'ils  eussent  perdu  leur  veritable 
grandeur.  Ce  ne  fut  plus  la  Grece  libre  ,  niais  l'enipire  romain  lout 
entier  qui  eut  droit  de  s'y  asseoir.  Com  men t  les  traditions  sacrees 
neussent-elles  pas  ete  conservees  avec  plus  de  respect  encore  que 
les  traditions  du  stade  et  de  Tliippodronie?  Elles  se  conlinuerenl 
jusqua  l'avenemenl  du  christianisme.  Mors  Olympie  vit  fermer 
ses  temples  et  renverserses  autels;  et,  comme  si  la  nouvelle  religion 
avait  une  force  que  Rome  elle-meme  n'avait  point  eue,  le  Jupiter 
de  Phidias  alia  orner  une  place  de  Constantinople  et  perir  mise- 
rablement  dans  un  incendie. 
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tie  l' instruction  publique  et  des  cnltes,  par  M.  Hantute. 

TROISIEME  PARTIE. 

ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE. 


I. 

ETENDUE    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE. 

En  Angleterre,  pour  I'enseignement,  il  faut  bien  distinguer  les 
etablissements  anciens  de  ceux  qui  sont  de  creation  moderne.  L'en- 
seignement  secondaire  comprend  principalement  Tetude  des  lan- 
gues  anciennes  auxquelles  on  consacre  chaque  jour  un  temps  si 
considerable  qu'il  absorbe  ,  avec  I'enseignement  religieux,  tous  les 
moments  consacres  a  l'instruction.  C'est  au  moins  ce  qui  a  lieu 
dans  plusieurs  grands  etablissements  dont  la  fondation  remonte  a 
plusieurs  siecles. 
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D'un  autre  tote,  les  sciences  sontcomparativement  fobjet  d'une 
attention  fort  secondaire  dans  ces  ecoles.  On  trouve  dans  un  hop 
grand  nombre,  dans  cedes  surtout  qui  ont  quelque  celebrite,  que 
les  eleves  ne  recoivent,  rclativement  aux  sciences,  que  desconnais- 
sances  legeres;  quelquefois  merae  on  reconnait  avec  peine  que  ces 
connaissances  sont  en  dehors  de  l'enseignement. 

II  J'uut  faire  attention  qu'il  n'est  question  ici  que  des  anciens 
etablissements  et  que  ceux  qui  sont  plus  modernes  se  rapprochent 
davantage,  sous  ce  rapport,  de  nos  institutions.  Ainsi,  l'ecole  secon- 
daire attacb.ee  au  College  de  1'universite  a  Londres  et  cede  altachee 
au  College  du  roi  [King's  college)  dans  la  meme  ville,  ces  deux 
ecoles,  fondees  il  y  a  quelques  annees,  occupent  le  premier  rang 
parmi  les  etablissements  d'instruction  publique  de  1'Angleterre, 
et  l'enseignement  y  a  plus  d'analogie  avec  celui  qu'on  donne  en 
France;  je  dois  dire  aussi  qu'en  parlant  des  anciens  etablissements 
je  n'ai  pas  pu  comprendre  ceux  de  l'Ecosse,  ou  l'etude  des  sciences 
a  reeu  de  grands  developpements.  A  cet  egard,  ce  paysjustifie,  par 
rapport  a  1'Angleterre,  la  remarque  qui  a  ete  faite  sur  la  difference 
qu'on  trouve  entre  les  habitants  du  nord  et  du  midi  de  la  France 
pour  les  dispositions  a  l'etude  des  sciences. 

Dans  toutes  les  ecoles  secondaires,  on  donne  a  l'etude  du  grec 
et  du  latin  la  plus  grande  attention.  Les  eleves  qui  vont  aux  uni- 
versites,  ou  les  langues  anciennes  continuent  a  etre  l'objet  de  tra- 
vaux  serieux,  y  acquierent  souvent  des  connaissances  profondes. 
J'ajouterai  meme  que,  dans  nos  lycees  et  clans  nos  colleges,  par 
rapport  a  la  langue  grecque,  les  etudes  sont  generalcment  moins 
fortes  que  dans  les  principales  ecoles  d'Angleterre,  et  surtout  que 
dans  les  colleges  d'Oxford  et  de  Cambridge1.  On  trouve  dans  ces 
etablissements  ce  qu'on  ne  voit  pas  chez  nous,  les  eleves  occupes  de 
versification  grecque.  Dans  les  grandes  ecoles  et  dans  les  univer- 
sites,  les  examens  annuels,  qui  sont  toujours  ecrits,  comprennent 
pour  compositions  des  morceaux  des  poetes  ou  prosateurs  anglais 
ou  latins  a  mettre  en  vers  grecs  iambiques  ou  anapestes. 

Cette  grande  attention  donnee  au  grec  et  au  latin  a  un  resultat 

1  A  fappui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ajoute  que  j'ai  trouv£  en  usage  en 
Angleterre  un  recueil  de  synonymes  grecs  par  M.  Pillon,  conservateur-adjoint  A 
la  Ribliotheque  nationale,  a  Paris.  Notre  coinpatriote  avait  cm  devoir  mettre  la 
signification  latine  a  cote"  de  la  signification  grecque  pour  donner  plus  de  faci- 
lity. L'6diteur  anglais  a  supprime'  la  partie  latine. 
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qui  ne  surprend  pas.  La  force  des  etudes  s'explique  facilement  par 
les  limites  etroites  de  l'enseignement.  Mais ,  independamment  de 
cette  cause,  il  est  juste  de  reconnaitre  qu'on  ne  neglige  rien  pour 
parvenir  a  ce  but;  en  effet,  dans  plusieurs  institutions  d'une  cele- 
brite  ancienne,  comrae  les  ecoles  d'Eton,  d'Harrowetautres,  chaque 
eleve,  outre  les  lecons  de  son  professeur,  est  oblige  d'avoir  un  repeti- 
teur  particulier  (private  tutor]  qui  lui  fait  faire  ses  devoirs ,  les  lui  fait 
recommencer  s'ils  ne  sont  pas  bien  et  lui  donne  toutes  les  explica- 
tions dontil  peut  avoir  besoin.  On  attache  tant  d'importance  a  cette 
instruction  particuliere  (private  tution),  on  l'a  jugee  si  indispensable, 
que  tous  les  eleves  doivent  s'y  soumettre.  A  Harrow,  le  prix  fixe 
pour  cet  objet  est  de  10  livres  sterl.  (375  fr.);  a  Eton,  il  est  de 
20  liv.  sterl.  (5oo  fr.) ,  independamment  du  prix  de  1'ecole1. 

Quoi  qu'il  soit  bien  difficile  de  parler  en  termes  absolus  de  ce 
qui  se  fait  dans  les  ecoles  d'Angleterre ,  dont  les  usages  sont  si  va- 
ries par  suite  de  l'absence  d'une  direction  unique  et  superieure,  je 
crois  pouvoir  avancer,  d'apres  mon  experience  et  celle  des  nom- 
breuses  personncs  que  j'ai  pu  consulter  a  ce  sujet,  qu'on  s'occupe 
beaucoup  de  versification  latine  dans  les  ecoles  d'Angleterre.  On 
ne  se  borne  pas  aux  hexametres  et  aux  pentametres ;  les  eleves 
s'exercent  encore  aux  vers  iambiques,  elegiaques  et  alcaiques.  J'ai 
pourtant  une  exception  a  citer  a  cet  egard,  c'est  1'ecole  secondaire 
attachee  au  College  de  l'universite  (  University  college),  a  Londres. 
On  ne  s'y  occupe  aucunement  de  versification  latine. 

En  Ecosse,  les  vers  latins  ont  ete  fort  en  faveur  dans  les  xvic  et 
xvne  siecles.  Mais  il  parait  qu'on  les  a  fort  negliges  depuis2.  Des 
efforts  ont  ete  faits  pour  rendre  ces  compositions  plus  populaires; 
cependant,  a  en  juger  par  les  Musa>  Edinenses,  1'ecole  superieure 
d'Edimbourg  et  les  principales  institutions  n'ont  pas  obtenu  de 
grands  succes.  On  voit  qu'en  Angleterre  1'etude  du  grec  a  recu 
beaucoup  plus  de  developpement  qu'en  Ecosse,  ou  1'on  peut  dire 

1  Le  prix  que  les  oppuhins  payent  au  principal  de  1'ecole  d'Eton  est  de 
6  guinees;  ils  payent  en  outre  10  guinees  au  repetiteur  de  1'ecole,  et  indepen- 
damment de  ces  sommes,  ils  ont  encore  a  payer  les  20  liv.  st.  dont  il  a  etc 
parle. 

2  Lord  Campbell  fait  la  remarque  que,  lorsqu'il  c'tait  enfant,  on  n'aurait  pas 
lrouve  dans  toute  1'Ecosse  un  ocolier  ou  meme  un  professeur  en  etat  de  com- 
poser une  ode  en  vers  alcaiques  ou  vingt  vers  hexametres  et  pentametres.  On 
etudiait  beaucoup  le  latin  et  1' usage  de  le  parler  etait  fori  commun  dans  les 
Ecoles.  (Lives  of  the  chief  justices,  t.  II,  eh.  xxx ,  p.  309.) 

H.  'l  2  . 


—  602  — 

que  cette  langue  a  ete  fort  negligee.  Cependant,  les  chaires  de 
langue  grecque,  dans  les  universites  d'Ecosse,  sont  occupees  par 
des  professeurs  sortis  d'Oxford  et  de  Cambridge,  depuis  que  les 
etudes  helleniques  out  repris  de  la  faveur  1. 

L'enseignenient  secondaire  comprend  aussi  I'etude  de  la  langue 
hebraique  qui,  parnii  les  protestants,  est  indispensable  aux  per- 
sonnes  destinecs  a  1'etat  ecclesiastique.  C'est,  en  general,  le  chef 
ou  le  directeur  de  1'ecole  qui  se  charge  de  cet  enseignement.  C'est 
une  etude  qui  est  limitee  chez  nous  a  quelques  personnes. 

Si,  sous  le  rapport  de  l'hebreu ,  1'instruction  secondaire,  dans  les 
ecoles  de  l'Angleterre,  parait  plus  complete  que  dans  les  lycees  et 
dans  les  colleges  de  France,  il  faut  bien  le  reconnaitre  pourtant, 
1'enseignement  est  plus  restreint,  dans  les  etablissements  anglais, 
sous  bien  d'autres  rapports. 

L'enseignenient  des  langues  modernes  n'existe  reellement  que 
dans  les  institutions  qui  ont  ete  creees  il  y  a  quelques  annees. 
Dans  les  etablissements  plusanciens,  et  surtout  dans  ceux  dont  la 
fondation  est  assez  reculee,  cet  enseignement  est,  le  plus  souvent, 
en  dehors  des  etudes,  considere  comme  art  d'agrement  et  paye  a 
part.  11  m'a  ete  assure  par  des  professeurs  qui  m'inspirent  toute  con- 
liance  que,  dans  des  ecoles  de  grand  renom,  on  considere  le  temps 
donne  a  I'etude  des  langues  modernes  comme  usurpe  sur  un  temps 
qui  doit  etre  tout  entier  au  grec  et  au  latin.  Dans  quelques  grandes 
ecoles,  il  n'y  a  de  professeur  de  franrais  que  depuis  quelques  mois 
seulemenl;  dans  d'autres,  on  s'occupe  si  peu  des  langues  etran- 
geres,  que  ce  sont  des  professeurs  charges  de  l'enseignenient  du 
grec  ou  du  latin  qui,  avant  de  legeres  notions,  donnent  a  de  rares 
eleves  quelques  lecons,  au  moins  insulhsantes,  d'un  mauvais 
franrais. 

La  grandc  ecole  qui,  a  Londres,  a  eu  la  premiere  un  professeur 
de  langue  francaiseestaussi  cellequi  avait  pris  1'initiative pour  1'en- 
seignement des  mathematiques.  Je  veux  parler  de  1'ecole  dite  Christ 
hospital- ;  le  docteur  Rice,  qui  en  est  le  principal,  et  auquel  appar 
tient  1'execution  de  cette  innovation,  m'a  assure  que  I'etude  de  la 
langue  francaise  avail  singulierement  developpe  l'intelligence  des 

1  Lives  of  the  chief  justices  ,  t.  II,  ch.  xxx,  p.  3og. 

'  L'ucole  compte  un  miliier  d'elfevcs  (internes);  ce  sont  desenfants  de  la  cite 
de  Londres,  admis  par  le  conseil  da  gouvernernent,  dont  le  lord-maire  est  presi- 
dent. II  n'y  a  rien  d'aristoeratique  dans  cette  institution. 
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eleves,  augmente  1'emulation,  et  fait  le  plus  grand  bien  a  1'etablis 
sement.  J'ajouterai  que  le  docteur  Rice,  homme  liberal  dans  son 
opinion,  ne  parle  pas  francais  lui-meme,  et  reconnait  l'avantage 
d'etudesauxquelles,  comme  ecclesiastique,  il  n'a  puse  livrer.  II  est 
rare  en  effetde  rencontrer  des  ecclesiastiques  en  etat  de  parlor  fran- 
cais, a  moins  que  des  circonstances  particulieres  ne  les  aient  forces 
a  un  sejour  en  France  '. 

Dans  les  ecoles  modernes,  au  contraire,  il  y  a  toujours  des  pro- 
fesseurs  de  quelques-unes  des  langues  vivantes,  parce  que,  apres 
tout,  l'opinion  publique  s'est  souvent  manifested  en  faveur  de 
ces  connaissances.  Elles  sont  plus  indispensables  en  Angleterre 
qu'ailleurs,  a  cause  du  grand  noiubre  d'Anglais  qui  voyagent.  C'est 
done  clans  les  ecoles  modernes  seules  qu'on  apprend  d'une  maniere 
convenable  les  langues  vivantes,  et,  dans  un  certain  nonibre  de  ces 
ecoles,  l'etude  du  francais  est  obligatoire;  c'est  la  langue  moderne 
qu'on  apprend  le  plus. 

Pour  donner  plus  de  developpement  a  l'etude  de  langues  vi- 
vantes ,  il  a  ete  accorde  quelques  encouragements  par  diverses  per- 
sonnes,  notamment  parle  prince  Albert,  mari  de  la  reine;  il  a  ete 
fait  des  legs  considerables,  comme  celui  de  Micliel-Angelo  Taylor, 
pour  la  fondation  a  Oxford  d'un  college  destine  a  1'enseignement 
des  langues  etrangeres  2.  Jusqu'ici  on  ne  saurait  dire  qu'il  en  soit 
resulte  des  avantages  reels,  ou  meme  des  changemenis  dans  les 
etudes  que  Ton  fait  aux  grandes  ecoles  d'ancienne  fondation.  Dans 
les  universities,  il  est  peu  question  d'enseignement  des  langues  mo- 
dernes :  il  n'y  a  pas  et  il  ne  doit  pas  en  effet  y  avoir  de  professeur 
de  ce  genre  specialement  attache  aux  colleges3;  c'est  dans  les  ecoles 

'  Parmi  les  ecclesiastiques  que  j'ai  vus  en  Angleterre,  lors  des  divers  sejours 
que  j'ai  faits  dans  ce  pays,  j'en  ai  trouve  tres-peu  qui  parlassent  francais;  la 
plupart  s'excusaient  dc  ne  pouvoir  parler  notrc  langue,  a  cause  des  etudes  clas- 
siques  et  theologiques  qu'ils  avaient  du  faire.  Cette  remarque  s'appiique  meme 
aux  notabilities  du  clcrge:  Tarchevequc  de  Canlorbery  m'a  donne  les  memes  mo- 
tifs pour  n' avoir  pas  appris  le  francais.  Dans  notre  clerg^,  en  France,  un  bien 
petit  nombre  d'ecclesiastiques  parlent  uue  langue  etrangere. 

3  Jl  a  etc  dit  beaucoup  de  choses  sur  les  motifs  qui  ont  retard^  1'ouverture  du 
cours  de  langues  modernes  a  Oxford  ,  sur  les  constructions  qui  ont  ete  faites  ,  sill- 
ies proces  qui  ont  ete  intentes,  et  en  general  sur  1'cmploi  des  sommes  conside- 
rables laissees  par  Micbel-Angelo  Taylor;  niais  comme  je  ne  puis  m'appuycr  sur 
aucun  document  autbentique,  je  m'absliens  d'articuler  aucun  fail. 

3  A  Tunivcrsild  de  Cambridge,  ou  1'enseignement  est,  moins  qu'a  Oxford, 
borne  aux  etudes  classiqucs,  1c  professeur  de  langue  francaise  qui  est  dans  cette 
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secondares  seules  que  les  eleves  cloivent  apprendre  ces  diverges 
langues.  Nous  ne  devons  pas  en  France  nous  etonner  du  peu  d'al 
tention  accorde  clans  les  ancienes  institutions  d'Angleterre  aux  lan- 
gues vivantes;  il  y  a  trop  peu  de  temps  que  1'etiide  en  a  ete  intro- 
duite  chez  nous,  et  elle  n'est  pas  assez  generalement  admise  pour 
que  nous  soyons  fondes  a  reprocher  au  systeme  anglais  sa  negli 
gence  a  cet  egard. 

Dans  un  grand  nombre  d'ecoles,  on  enseigne  l'histoire;  mais 
cela  se  borne  a  quelques  chapitres  ou  morceaux  de  l'bistoire  d'An- 
gleterre. Ce  n'est  pas  ce  qu'on  entend  en  France  par  l'enseigne- 
ment  de  l'bistoire  dans  les  ecoles  secondares,  ou  les  colleges  et 
lycees.  Aux  ecoles  qui  dependent  des  deux  colleges  de  Londres  (du 
College  de  l'universite  et  du  College  du  roi )  clout  j'ai  parle  plus  haut, 
malgre  fincontestable  superiorite  de  ces  etablissements  sur  un 
grand  nombre  d'autres,  on  n'enseigne  aux  eleves  que  l'bistoire 
d'Angleterre;  au  College  du  roi,  l'bistoire  sainte  fait  1'objet  aussi  de 
l'enseignement. 

La  pbilosophie,  la  physique  (nalural  philosophy) ,  la  chimie  ne 
font  pas  partie  de  l'enseignement  secondaire.  II  ne  s'etend  pas  au 
dela  de  la  classe  que  nous  designons  sous  le  nom  de  seconde.  C'est 
aux  universites  qu'on  trouve  des  professeurs  de  pbilosophie,  de  phy- 
sique ,  de  chimie ,  de  geometrie ,  d'histoire  ancienne  et  d'histoire 
moderne;  independamment  des  professeurs  dc  langue  grecque 
et  de  langue  hebraique ,  on  y  voit  meme  des  professeurs  de  mu- 
sique.  Quant  aux  lecons  de  ces  professeurs,  il  n'y  faut  pas  trop 
compter;  la  pluparl  ne  font  pas  de  cours,  comme je  le  dirai  en  par 
lant  des  universites :  leurs  places  sont  des  sinecures.  Mais ,  sous  la 
direction  des  professeurs  attaches  a  chaque  college,  les  etudiants 
peuvent  continuer  de  serieuses  etudes  dans  les  langues  anciennes. 

Enfin,  par  rapport  aux  mathematiques  ,  et  malgre  le  developpe- 
ment  qu'on  leur  a  donne  depuis  plusieurs  annecs,  je  dois  dire  que 
letucle en  est  moins  generale  et moins profonde  qu'en  France.  Dans 
des  ecoles  qui  jouissent  d'une  grande  renommee,  j'ai  ete  surpris 

ville,  M.Hobacq,  m'a  assurd  qu'il  n'avait  que  cinq  eleves  parmi  les  millc  ncufcent 
ciiiquante  etudiants  en  residence  a  l'universite.  Cc  fait  repond  aux  assurances 
qui  ont  £te  donnees  sur  le  grand  nombre  des  eleves  des  universites  qui  parlent 
les  langues  etrangeres.  Cependant  il  est  juste  de  dire  qua  Oxford,  par  suite  de 
nouvelles  donations  faites  dans  ce  but,  il  y  a  des  bourses,  ce  qu'on  appelle  exhi- 
bitions, en  faveur  d'etudiants  qui  se  distinguent  dans  1'elude  des  langues  vivantes. 
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d'apprendre  le  peu  de  faveur  accorde  a  cetle  partie  essentielle  de 
l'enseignement.  Cela  doit  paraitre  d'autant  plus  extraordinaire  que 
l'Anglais ,  par  son  organisation ,  ses  habitudes  el  ses  gouts  serieux , 
reunit  les  conditions  desirables  au  mathematicien.  La  cause  de 
cette  negligence,  je  la  dirai  en  un  mot;  elle  provient  de  ce  que  les 
reglements  des  ecoles,  auxquels  on  ne  veut  rien  changer,  ne  par- 
lent  pas  des  mathematiques,  dont  1'etude  etait,  au  moment  de  la 
fondation  des  anciennes  ecoles ,  chose  inconnue  des  fondateurs. 

J'ai  trouve  quelquefois  en  Angleterre,  parmi  les  personnes  li- 
vr6es  a  l'enseignement,  de  singulieres  notions  sur  l'instruction  qu'on 
donne  dans  nos  lycees  et  dans  nos  colleges.  Quelques  hommes,  fort 
bien  instruits  sous  d'autres  rapports,  croyaient  qu'en  France  on 
n'appreud  pas  le  grec  ou,  tout  au  plus,  qu'on  ne  traduit  que  les 
auteurs  lesplus  faciles.  Quand  j'ai  eu  ,  parhasard,  occasion decom 
muniquer  en  Angleterre  le  rapport  de  M.  Villemain  sur  l'instruc- 
tion secondaire  ( i843) ,  plusieurs  personnes  m'ont  dit  tres-serieu 
sement  que  les  objets  d'etudes  n'etaient  que  designes  sur  le  papier, 
mais  non  pas  executes  dans  les  etablissements. 

II. 

ECOLES    SECONDA1RES. 

11  n'y  a  pas  en  Angleterre  d'etablissements  qui  rappellent,  pour 
l'instruction  secondaire,  les  colleges  et  les  lycees  tels  que  nous  les 
avons  en  France.  D'abord,  ni  l'Etat  ni  les  communes  ne  possedent 
d'etablissements  pour  cet  enseignement;  le  mot  college  meme  ne 
veut  pas  dire  une  institution  affectee  a  cette  partie  de  l'instruction. 
Un  certain  nombre  d'ecoles  ont  pris  le  nom  de  college ,  il  est  vrai , 
mais  sans  que  cette  usurpation  change  la  signification  de  ce  mot. 
On  entend  en  anglais,  par  le  mot  college,  les  institutions  fondees 
dans  les  universites  pour  recevoir  les  jeunes  gens  admis  a  y  suivre 
les  cours  de  l'enseignement  superieur. 

On  trouverait  des  ecoles  secondaires  gratuites  x  probablement 
en  plus  grand  nombre  en  Angleterre  qu'en  aucun  pays  du  monde, 
si  Ton  s'en  tenait  a  la  volonte  des  fondateurs  de  ces  etablisse- 
ments. On  peut  diviser  les  ecoles  secondaires  en  cinq  classes  ou 
categories  :  i°  les  anciennes  ecoles  ,  dites  ecoles  de  grammaire 
(grammar  schools),  dotees  par  les  fondateurs  et  enrichies  depuis 

1  On  presque  gratuites. 
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par  d'autres  bienfaiteurs  :  ce  sont  les  plus  anciennes  du  pa>s; 
on  les  designe  generalement  par  le  nom  d'ecoles  publiques.  Quei- 
ques-unes  ont  ete  fondees  au  xvic  siecle;  celle  de  Winchester  re- 
monte  meme  au  xive  siecle.  2°  Quelques  grandes  ecoles  modernes 
qui,  formees  sur  le  systeme  d'enseignement  adniis  aujourd'hui  en 
Europe,  embrassent  des  etudes  plus  variees.  3°  D'autres  ecoles, 
egalement  modernes,  mais  etablies  sur  une  echelle  plus  restreinte 
par  des  particuliers  qui  ont  forme,  dans  ce  but,  une  societe  en 
commandite:  ces  ecoles  portent  le  nom  de  proprietary  schools,  ou 
d'ecoles  de  proprietaires.  k°  Les  ecoles,  en  grand  nombre,  etablies 
par  de  simples  individus  isoles  et  par  speculation  particuliere, 
sous  le  nom  di  academy,  de  hoarding  school,  et  celles  qu'on  trouve 
jusque  dans  les  villages,  ou  des  ministres  du  culte  augmentent 
ainsi,  soit  par  un  externat,  soit  par  un  internat  de  jeunes  gens  qui 
apprennent  le  latin,  le  modique  traitement  qui  leur  est  accorde. 
5°  Enfin ,  les  ecoles  pour  des  etudes  speciales ,  comme  le  genie  civil , 
le  service  civil  dans  la  compagnie  des  Indes. 

Parmi  toutes  ces  ecoles,  quelques-unes  ne  sont  que  des  externats, 
d'autres  sont  des  internats;  sauf  un  petit  nombre,  qui  recoivent 
des  eleves  de  tous  les  cultes ,  on  retrouve  des  ecoles  specialement 
affectees  a  chaque  secte  religieuse,  et  partout  la  plus  grantle  va- 
riete  dans  les  etudes  et  dans  les  reglements  interieurs. 

III. 

ANCIENNES    ECOLES. 

Les  anciennes  ecoles  de  grammaire  sont  dues  a  la  munificence 
royale  ou  particuliere;  quelques-unes  jouissent  de  revenus  consi- 
derables. Le  plus  grand  nombre  a  etc  constitue  en  corporation  par 
lettres  patentes  emanees  du  prince  ou  du  parlement.  Elles  sont 
destinees  aujourd'hui  aux  jeunes  gens  qui  professent  la  religion 
anglicane,  quoique  plusieurs  aient  ete  fondees  par  des  catholiques 
romains.  Parmi  ces  ecoles  se  trouvent  les  plus  celebres  de  l'An- 
gleterre,  comme  celles  d'Eton,  de  Westminster,  de  Winchester, 
de  Charter  House ,  de  Merchant  Taylor,  de  Harrow,  de  Christ  Hos- 
pital et  de  Rugby,  qui  sont  placees  au  premier  rang  parmi  les 
institutions  pour  l'enseignenient  secondaire. 

Un  reproche  qui  a  ete  fait  aux  anciennes  ecoles,  e'est  que  l'en- 
seignenient y  est  borne  generalement  au  grec  et  au  latin,  comme 
il  a  ete  dit  plus  haut.  Pour  ne  modifier  en  rien  1'usage  qu'elles  ont 
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adopte,  ces  ecoles  invoquent  les  reglements  des  fondateurs,  qui 
ont  le  plus  souvent  prescrit  l'enseignement  du  grec  et  du  latin, 
le  seul  qu'on  donnatau  moment  de  la  fondation.  On  lrou\e  menie, 
dans  des  statuts  qui  ont  ete  revises  au  xixe  siecle,  qu'il  est  enjoint 
aux  maitres  de  certaines  ecoles  de  n'y  enseigner  Hen  autre  chose 
(aut  nothing  else),  porte  le  texte  anglais1.  Un  tel  etat  de  choses  a 
donne  lieu  a  des  reclamations  nombreuses,  a  de  vives  critiques, 
dans  lesquelles  la  presse  a  souvent  pris  parti.  Pour  nous  autres 
Franqais,  qui  n'avons  pas  aulanlde  respect  pour  les  anciens  usages, 
qui  meme,  en  general,  avons  trop  peu  de  respect  pour  les  usages  eta- 
blis,  nous  trouverions  absurdes,  ridicules,  certaines  parties  de  ces 
statuts,  que  je  ne  puis  faire  connaitre  ici  a  cause  des  limites  dans  les- 
quelles je  dois  me  renfermer.  Ces  anciens  reglements  des  ecoles  soul 
plutot  le  pre  texte  que  la  cause  des  homes  etroites  de  l'enseignement 
dans  plusieurs  etablissements  fameux  du  pays.  Cependant  les  deci- 
sions des  cours  de  justice  ont  egalement  etabli,  qu'a  defaut  d'ensei- 
gnement  designe  par  le  fondateur,  l'enseignement  dans  les  ecoles  de 
grammaire  ne  doit  pas  comprendre  autre  chose  que  le  grec  et  le  latin. 
Par  suite  de  cet  enseignement,  limite  principalement  au  grec  et 
au  latin  dans  beaucoup  d'ecoles,  on  s'est  recrie,  comme  je  l'ai  dit, 
en  rappelant  qu'au  milieu  des  progres  de  l'Europe  1' Angleterre  ne 
peut  rester  stationnaire  ;  cela  ne  convient  pas  a  une  grande  nation. 
Le  besoin  d'ameliorer  l'enseignement  a  donne  lieu  a  de  vives  et 
nombreuses  critiques  du  systeme  dune  autre  epoque  qu'on  veut 
conserver.  II  parait  bien  evident  que  l'ancien  usage  de  n'apprendre 
que  le  grec  et  le  latin  a  eu ,  en  Angleterre  comme  en  France ,  de 
graves  inconvenients;  neanmoins  on  y  persiste  encore  dans  des 
ecoles  renommees  chez  nos  voisins.  Je  dirai  a  cet  egard,  pour  de- 
montrer  I'insuffisance  de  ce  systeme  d'etude,  que  des  jeunes  gens 
tres-verses  dans  le  grec  et  le  latin  ont  ete  quelquefois  tres-peu  ins- 
truits  dans  leur  langue  maternelle.  Lord  Campbell  rapporte  que 
le  juge  le  plus  accompli  qui  ait  jamais  preside  la  cour  du  banc  du 
roi  (King's  bench)  critiquait  souvent  le  systeme  d'instruction  suivi 
en  Angleterre.  Lord  Mansfield,  dans  sa  vieillesse,  disait  souvent 
que  lorsqu'il  etait  a  l'ecole  de  Westminster  et  a  1'universite  d'Ox- 
ford,  et  meme  jusque  dans  sa  vie  puhlique,  il  avait  eu  un  grand 

1   Statuts  de  l'ecole  de  Saint-Edmund  Bury,   conite  de  SuflolL,   revus  il  y  a 
quelques  annees  par  1'eveque  de  Norwich ,  qui  en  est  le  visiteur. 
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avantage  sur  ses  rivaux  a  cause  de  1'etude  qu'il  avait  faite  de  la 
grammaire  et  de  la  langue  anglaise.  II  etait  Ecossais,  et  avait  pu  re- 
connaitre  qu'en  Angleterre  on  passe  plusieurs  annees  a  apprendre 
le  grec  et  le  latin,  et  qu'on  neglige  sa  langue  maternelle.  II  avail 
trouve  au  barreau  beaucoup  de  legistes  eminents,  des  hommes 
d'Etat  distingues,  qui,  lorsqu'ils  avaient  a  mettre  leurs  penseespar 
ecrit ,  faisaient  voir  qu'ils  ne  possedaient  pas  la  moindre  notion 
pour  l'arrangement  des  phrases,  et  qui,  quoique  sachant  assez 
bien  l'orthographe ,  ignoraient  entierement  les  regies  de  la  gram- 
maire l. 

Le  systeme  suivi  dans  les  anciennes  ecoles  dites  ecoles  publi- 
ques  a  eu  de  nombreux  detracteurs  depuis  fort  longtemps.  Des 
1810,  le  reverend  Sydney-Smith  faisait  connaitre,  dans  un  article 
de  la  Revue  d'Edimbourg2,  que  le  plus  grand  nombre  des  homines 
distingues  que  l'Angleterre  a  produits  n  avaient  pas  ete  eleves  dans 
les  ecoles  publiques.  Mon  ami,  M.  A.  H.  Wratislaw,  M.  A.  agrege 
et  professeur  de  Christ  college  a  Cambridge,  ecrivait  derniere- 
ment  dans  ses  Observations  sur  le  systeme  d'enseignement  suivi 
dans  cette  university  :  «  Sur  une  classe  de  2  7  nouveaux  eleves  qui 
suivent  mes  cours,  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  plus  de  6  qui  aient 
recu  une  instruction  complete  dans  une  ecole  publique3.  .  .  » 

Les  fondateurs  des  anciennes  ecoles  ont  eu  plusieurs  fois  rinten- 
tion  de  rappeler,  dans  les  etablissements  qu'ils  creaient,  certains 
laits  de  l'histoire  sainte.  Ainsi ,  le  fondateur  de  l'ecolede  Winchester 
a  voulu  qu'il  y  eut  dans  cette  institution  un  principal  et  dix  agreges 
{fellows)  pour  representor  les  onze  apotres  (Judas  Iscariote  etant 
exclu).  Les  deux  seconds maitres  [second  masters)  avec  les  70  eleves 
representaient  les  7  2  disciples ,  les  seize  enfants  de  choeur  etaient 
les  grands  et  les  petits  prophetcs.  On  pouvait  trouver  quelque  ana- 
logic semblable  dans  les  nombres  fixes  par  le  fondateur  de  l'ecole 
d'E ton.  De  meme,  le  doyen  Colet,  qui  a  fonde  l'ecole  de  Saint- 
Paul,  a  Londres,  a  fix6  le  nombre  des  eleves  a  i53,  faisant  allu 
sion  au  nombre  des  poissons  pris  par  saint  Pierre  4. 

Dans  quelques-unes  de  ces  ecoles,  le  nombre  des  eleves  est  illi- 

1    Lord  Campbell.  Lives  of  the  chicj  justices,  t.  II,  ch.  xxx,  p.  309. 
*  Aout  1810,  p.  326  et  suiv. 

1    Observations  on   the  Cambridge  system  by  A.  II.  fVvatislaw,  M.  A.  fellow  ami 
tutor  of  Christ  college  Cambridge.  —  Cambridge,  1 85o. 
1  Sainl  Jean,  ch.  x\i ,  11. 
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mite  (ce  ne  soiit,  dans  ce  cas,  que  des  externats);  dans  quelques 
autres,  on  devrait  recevoir  des  eleves  de  toutesles  parties  del'An- 
gleterre ,  et  quelques  reglements  disent  meme  de  tous  les  pays  du 
nionde.  D'autres  fondateurs  ont  limite  le  nombre  des  enfants  a 
recevoir,  et  ont  indique  de  quelles  paroisses  ils  doivent  etre.  11  est 
vrai  que  la  plupart  de  ces  ecoles  ont  modifie  leurs  statuts  primitifs 
par  rapport  aux  eleves  qu'elles  devaient  admettre.  Des  ecoles  pu- 
bliques  de  Londres  je  ne  pourrai  guere  citer  que  celle  dite  Christ 
hospital  qui  continue  a  donner  l'instruction  reellement  gratuite. 
C'est  un  internat  pourtant,  et  cette  scrupuleuse  exactitude  du  con- 
seil  a  suivre  les  reglements  est  d'autant  plus  louable,  que  bien  des 
externats,  gratuits  autrefois,  sont  payants  aujourd'bui.  On  a  la  une 
nouvelle  preuve  que  le  respect  pour  les  statuts  n'est  pas  aussi  veri- 
table qu'on  veut  quelquefois  le  pretendre.  Je  n'ai  pas  l'espace  ici 
necessaire  pour  prouver  ce  que  je  viens  d'avancer;  je  dois  le  re- 
mettre  a  un  moment  oil  je  pourrai  entrer  dans  les  developpements 
que  demande  ce  sujet.  Dans  l'impossibilite  ou  je  suis  egalement, 
paries  memes  motifs,  de  donner  sur  les  diverses  ecoles  publiques 
d'Angleterre  les  renseignements  quej'ai  recueillis,  je  vais  me  bor 
ner  a  parler  de  l'ecole  d'Eton. 


ECOLE    D'ETON. 


De  toutes  les  ecoles  secondaires  d'Angleterre,  celle  d'Eton,  a 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom  de  college,  est  la  plus  ce- 
lebre.  Elle  doit  sa  grande  renommee  au  nombre  considerable  des 
eleves  distingues  qu'elle  a  produits.  Fondee par  Henri  VI1,  elle  a, 
aux  termes  de  ses  statuts,  70  eleves  boursiers,  qui  doivent  etre 
choisis  parmi  les  enfants  de  bonnes  moeurs ,  mais  « pauperes  et  in- 
digentes,  »  ages  de  8  a  12  ans  2,  et  conserves  dans  l'etablissement 
jusqu'a  18  ans  accomplis.  Pour  1'admission,  la  preference  doit 
etre  accordee  aux  enfants  des  paroisses  ou  sont  situes  les  biens  qui 
appartiennent  a  cette  institution,  etau  College  du  roi  a  Cambridge 
(King's  college) ,  fonde  egalement  par  Henri  VI.  Les  enfants  admis 
boursiers  doivent  etre  nes  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  3. 

1  En  1 442,  sous  le  nom  de  College  de  la  bienhcureuse  viergc  Marie  d'Eton, 
pres  Windsor. 

2  Depuis,  Tage  a  et6  reculd  jusqu'a  i5  ans. 

3  Apres  les  enfants  des  paroisses  011  sont  situes  les  biens  donnes  par  le  royal 
ibndateur  a  ces  deux  ijtablissements,  la  preference  doit  etre  accordee  aux  enfants 
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On  n'admet  pas  d'enfant  naturel,  ni  d'enfants  atteints  de  maladies 
incurables  ou  autres  qui  les  rendraienl  inadmissibles  dans  les 
ordres. 

Autrefois,  tout  individu  possedant  un  revenu  de  plus  de  5  marcs 
ou  3  liv.  sterl.  6  sh.  8  d. ,  ne  pouvait  laire  admcttre  son  fils  comme 
boursier.  D'apres  les  statuts,  les  eleves,  des  qu'ils  avaient  atteint 
leur  seizieme  annee,  devaient  jurer  qu'ils  ne  possedaient  pas 
5  marcs  de  revenu.  Aujourd'hui,  tout  cela  a  ete  singulierement 
modifie  a  Eton,  comme  dans  la  plupart  des  anciens  etablissements. 
Les  statuts,  qu'on  dit  inviolables  a  certains  egards,  ne  Font  pas  ete 
pour  1'abrogation  de  plusieurs  conditions  imposees  parle  fondateur. 
H  suffit  d'une  comparaison  entre  les  anciens  statuts  et  ceux  exe- 
cutes maintenant,  pour  reconnaitre  la  nature  des  suppressions  qui 
out  ete  faites  dans  un  esprit  contraire  aux  intentions  genereuses  du 
fondateur  l.  Aujourd'hui,  ce  ne  sout  plus  des  enfants  sans  fortune 
qu'on  admet  boursiers;  la  fortune  n'est  plus  un  empechement, 
elle  serait  plutot  une  condition,  et  les  enfants  de  l'aristocratie  ne 
dedaignent  pas  de  se  mettre  sur  les  rangs. 

Les  boursiers  d'Eton  doivent  etre  nourris,  loges  et  entretenus, 
aux  termes  du  reglement,  et,  en  outre,  etre  instruits  gratuitement 
dans  la  langue  grecque  et  dans  la  langue  latine,  et  quoique,  a  1'ad- 
mission  des  boursiers,  le  provosl  ou  proviseur  [propositus)  doive 
promettre  de  ne  leur  reclamer  aucune  somme,  cette  partie  du 
reglement  a  aussi  subi  des  modifications. 

La  nomination  des  boursiers  a  lieu  a  Eton ,  apres  des  annonces 
faites  sept  semaines  a  1'avance  et  a  la  suite  d'un  examen  subi  de- 
vant  le  proviseur  d'Eton  et  le  proviseur  du  College  du  roi  de  Cam- 
bridge (en  l'absencc  de  celui-ci,  c'est  le  vice-proviseur),  deux 
agreges  [fellows)  de  ce  college,  le  proviseur,  le  vice-proviseur  et 
le  principal  d'Eton,  car  il  y  a  independamment  un  principal.  Ces 
examinateurs,  appeles  aussi  electeurs,  font  prealablement  serment 
sur  les  saints  evangiles  d'observer  et  de  faire  mettre  a  execution 
les  statuts  dont  il  leur  est  donne  lecture. 

des  comtes  tic  Buckingham  et  de  Cambridge,  si  les  examinateurs  lour  trouvenl 
les  connaissances  convenables.  II  est  recommande  a  ccux-ci  d' avoir  egard  aux 
enfants  dc  clioeur  de  la  chapclle  d'Eton  el  du  College  du  roi,  a  Cambridge. 

1  Je  rcgrette  dc  ne  pouvoir  pas  donner  ici  unc  idee  des  parties  supprimees. 
Elles  en  disent  a  elles  seules  assez.  Je  comprends  qu'avcc  ces  suppressions  on 
prefere  dire  qu'ii  n'y  a  pas  de  reglement  ccrit,  que  tout  se  fait  par  tradition. 


—  Gil   — 

Outre  ces  70  boursiers,  il  y  a  quelquefois  a  Eton  pres  de  600 
eleves:  ce  sont  desexternes,  qu'on  designe  sous  le  nom  d1 'oppidans. 
Ces  enfants  appartiennent  a  des  families  riches,  de  divers  comtes 
d'Angleterre,  et  sont  places  en  pension,  pom-  la  plupart,  chez  des 
professeurs  de  1'ecole1,  au  prix  de  120  liv.  st.  (3, 000  fr.)  par 
eleve;  quelques-uns  des  professeurs  ont  chez  eux  5o  a  60  eleves, 
ce  qui  leur  donne  un  benefice  considerable,  qu'on  a  quelquefois 
porte  a  plus  de  60,000  francs  par  an. 

Le  personnel  de  l'etablissement  consiste  en  un  proviseur,  qu'on 
designe  sous  le  nom  de  provost;  un  vice-provost,  un  principal 
(ead  masier-m agister  informaior) ,  six  agreges  (fellows-socii) ,  deux 
chapelains,  dix  clercs  laiques,  vingt  professeurs2  et  un  certain 
nombre  de  domestiques.  Dans  ce  nombre  de  vingt  professeurs,  il 
sen  trouve  quinze  qui  sont  charges  de  1'enseignement  du  grec  et 
du  latin ,  il  y  a  un  professeur  de  mathematiques  et  quatre  maitres 
qui  enseignent  1'arithmetique.  Tous  ces  professeurs  sont  des  eccle- 
siastiques,  a  1'exception  de  celui  qui  enseigne  les  mathematiques 
et  de  deux  maitres  d'arithmetique.  Les  professeurs  sont  ordinaire- 
ment  choisis  parmi  les  agreges  (fellows)  du  College  du  roi  [King's 
college) ,  a  Cambridge,  et  par  le  principal  de  1'ecole,  avec  l'appro- 
bation  du  proviseur3. 

Comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  anciennes  institutions 
consacrees  a  1'enseignement,  l'instruction  est  fort  restreinte  a  Eton. 
Les  etudes,  pendant  longtemps,  n'ont  pas  embrasse  autre  chose 
que  les  langues  anciennes.  Ce  n'est  cpie  depuis  fort  peu  de  temps 
que  1'on  etudie  les  mathematiques.  II  y  a  bien ,  il  est  vrai,  des  pro- 

1  D'autres  elfeves  sont  quelquefois  places  chez  ce.  qu'on  appelle  une  dame 
(dans  une  famiile)  011  ils  payent  une  pension  de.84  liv.  St.;  mais,  comme  ils  ont 
20  liv.  st.  a  donner  a  leur  repetiteur  particulier,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  peu  de  dif- 
ference entre  ces  deux  systemes  de  pension  pour  les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
boursiers. 

2  J'ai  conserved  ici  le  nom  de  professeurs,  quoique  en  anglais  on  les  designe. 
dans  les  ecoles  secondaires  sous  1c  nom  de  under  master,  sous-maitres.  On  ne 
donne  le  nom  de  professeurs  qu'aux  homines  charges  de  1'enseignement  dans  les 
universites,  et  meme  dans  les  colleges  qui  en  dependent  on  les  nomme  tutors  : 
e'est  sous  ce  dernier  nom  qu'on  les  designe  a  Eton. 

3  Le  proviseur,  le  vice-proviseur  et  les  six  agrdges  de  1'ecole  (fellows)  occu- 
pent  chacun  une  maison  qui  leur  est  reserved  et  qui  depend  de  1'ecole.  Ils  n'ont 
que  fort  peu  dc  rapports  avec  cette  institution.  Outre  le  traitement  et  les  avan- 
tages  attaches  a  leur  qualite'  ,  ils  ont  generalemcnt  quelques-uns  des  benefices  qui 
sont  a  la  nomination  de  1'ecole. 
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fesseurs  de  langues  modernes,  niais  lours  lecons  sont  en  dehors 
de  l'enseignement  de  l'ecole  et  se  payenl  a  part.  Malgre  les  efforts 
du  prince  Albert,  qui  a  fonde  des  prix  afin  d'encourager  1'etude 
des  langues  vivantes,  elles  sont  encore  negligees.  Les  professeurs 
des  langues  anciennes  pretendent  que  c'est  durant  les  vacances 
seulement  qu'on  doit  se  livrer  a  1'etude  des  langues  vivantes.  L'en- 
seignement  de  l'histoire  se  borne,  je  ne  dirai  pas  a  quelquescourtes 
lemons,  niais  a  quelques  remarques  sur  l'histoire  ancienne  et  sur 
l'histoire  d'Angleterre.  On  y  trouve,  comme  dans  les  autres  ecoles 
secondaires,  absence  complete  d'enseignement  pour  la  philosophic 
(qui  fait  partie  de  renseignement  superieur),  pour  la  chimie  et  la 
physique.  L'ecole  d'Eton  passe,  au  reste,  pour  1'une  des  ecoles 
d'Angleterre  qui  s'opposent  le  plus  a  1'extension  du  systeme  d'en- 
seignement, se  retranchant  derriere  les  prescriptions  des  sta- 
tuls1. 

Le  principal,  le  docteur  Hawtrey,  pour  lequel  je  m'etais  muni 
dune  lettre  de recommandation,  m'a  cxprime  le  regret  qu'il  eprou- 
vait  de  ne  pouvoir  me  conduire  dans  les  classes;  le  reglement  s'y 
oppose.  On  dit  que  lorsqu'en  181  !\  le  roide  Prusse  et  1'empereur  de 
Russie  visiterent  l'ecole  d'Eton,  ils  ne  furent  pas  admis  dans  les 
classes  au  moment  ou  les  eleves  y  etaientreunis.  Pendant  la  recrea- 
tion seulement,  j'ai  pu  voir  laprincipalesalle;  car,  a  Eton,  comme 
ailleurs,  toutes  les  classes  sont  reunies  generalement  dans  le  meme 
local  2.  La  salle  dont  je  parle  etait  divisee  en  trois  compartiments, 
au  moyen  de  deux  grands  rideaux  en  laine  cramoisie  qui,  ne 
pouvant  pas empecher  le  bruit,  l'amortissent  cependant  un  pen. 
Dans  chaque  separation  que  les  rideaux  avaient  formee  etaient 
placees  deux  chaires  pour  deux  professeurs.  Independamment 
de  cette  grande  salle,  j'en  ai  vu  d'autres  beaucoup  plus  petites; 
dans  la  plupart  il  ne  se  trouvait  pas  de  cheminee,  et  j'ai  appris  que, 
durant  l'hiver,  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  diminuer  I'intensite  du 
froid. 

Pour  1'etude  du  grec,  comme  pour  celle  du  latin,  les  gram- 

'  Some  remarks  on  the  present  studies  and  management  of  Eton  school.  Cctte  bro- 
chure a  eu  une  demi-douzaine  d'editions.  The  Eton  abuses  considered ,  etc.  (Voye/. 
Revue  JEdimbour/j.) 

%  L'ecole  celebre  de  Rugby,  a  la  tete  de  laquelle  on  a  vu  lc  docteur  Arnold , 
parait  etre  la  senle  on  il  y  ait  un  local  special  pour  chaque  classe,  comme  eiv 
France. 
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maires  en  usage  sont  celles  connues  depuis  plusieurs  siecles  sous 
le  nom  de  grammaires  d'Eton.  Elles  sont  adoptees  dans  un  grand 
nonibre  d'etablissements.  Elles  sont  loin  d'avoir  la  clarte  et  la 
simplicite  que  demandent  des  ouvrages  de  cette  espece  et  qu'on 
trouve  dans  ceux  adoptes  en  France.  Dans  la  premiere  partie  de 
la  grammaire  latine,  c'est-a-dire  jusqu'a  la  conjugaison  des  verbes 
inclusivement,  les  regies  sont  en  anglais,  mais  'ensuite  les  regies 
sont  en  vers  latins,  avec  la  traduction  a  la  fin.  Les  regies  de  la  gram- 
maire grecque  sont  en  langue  latine. 

II  y  a  un  grand  nombre  d'auteurs  latins  qui  sontimprimes  pour 
Tusage  special  de  l'ecole  d'Eton.  Elle  sert,  sous  plusieurs  rap- 
ports, de  modele  a  beaucoup  d'etablissements  de  second  ordre. 

Les  classes  sont,  comme  partout  en  Angleterre,  designees  sous 
le  nom  deforms.  On  en  compte  six,  sans  comprendre  la  classe 
dite  remove,  qui  est  entre  la  quatrieme  et  la  cinquieme  forme. 
L'ecole  est  divisee  en  deux  parties  :  la  haute  et  la  basse  (the  upper 
et  lower  schools),  c'est-a-dire  que  les  plus  ages  forment  une  grande 
division ,  et  les  plus  jeunes  en  forment  une  autre.  Les  plus  jeunes 
sont  dans  les  trois  premieres  formes  (la  ire,  la  2°  et  la  3e),  ou  Ton 
compte  a  peu  pres  cent  cinquante  eleves  en  tout.  lis  etudient  la 
grammaire  grecque  et  la  granmiaire  latine,  et  traduisent  des  mor- 
ceaux  tires  d'auteurs  grecs  et  latins  et  de  l'Ecrituresainte. 

Dans  1'autre  partie  de  l'ecole,  qui  comprend  les  plus  ages  (upper 
school)  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante  a  peu  pres,  se  trouve 
d'abord  la  quatrieme  forme ,  dans  laquelle  on  continue  l'etude  de 
la  grammaire  grecque.  Les  traductions  que  font  les  eleves  consis- 
tent dans  un  choix  d'epigrammes,  fait  autrefois  par  Farnaby,  les 
fables  d'Esope  et  le  Nouveau  Testament.  Pour  le  latin ,  on  explique 
des  morceaux  de  Terence,  de  Cesar  et  des  Metamorphoses  d'Ovide. 
On  voit  aussi  l'histoire  sacree,  par  Watts  et  Turselline. 

Dans  la  classe  dite  remove,  la  geographie  ancienne  et  moderne 
forme  une  partie  notable  des  etudes.  Les  eleves  traduisent  des 
morceaux  tires  d'Homere,  d'Hesiode,  de  Theocrite,  de  Tyrtee, 
des  hymnes  de  Callimachus,  des  passages  d'Apollonius  Rhodius, 
de  Bion  et  de  Moschus.  La  collection  en  prose,  intitulee  Scrip- 
tores  graci,  comprend  fort  peu  d'extraits  d'Herodote,  moins  encore 
de  Thucydide,  quelques-uns  de  Xenophon,  mais  principalement 
des  morceaux  de  Lucien.  Virgile,  Horace  et  Cornelius  Nepos,  sont 
les  auteurs  latins  qu'on   traduit  dans  cette  classe  ou    forme.  Les 
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eleves  out  encore  un  ouvrage  sur  la  geograpbie,  ecrit  en  latin  par 
Cellarius;  ils  continuent  1'Histoire  sacree  de  Watts  et  le  Nouvean 
Testament  en  grec;  plus  une  portion  de  la  grammaire  grecque 
est  chaque  jour  l'objet  des  exerciees  de  memoire.  C'est  dans  cetto 
classe  que  les  eleves  commencent  a  faire  des  vers  latins;  niais  ils 
ne  se  bornent  pas  aux  bexametres  et  pentametres,  ils  se  donnent 
a  plusieurs  genres. 

Dans  la  cinquieme  forme,  independamment  des  poetes  et  des 
ecrivains  grecs  cites  plus  baut,  1'IIiade  devient  l'objet  des  etudes; 
on  continue  de  traduire  Yirgile  et  Horace;  c'est  surtout  aux  Satires, 
aux  Epitres  et  a  FArt  poetique  qu'on  donne  la  preference.  Pour  la 
prose,  on  traduit  des  passages  de  Titc-Live,  de  Ciceron,  auxquels 
on  en  joint  quelques  autres  de  Velleius  Paterculus  et  de  Tacite.  Les 
eleves  apprennent  par  cceur  des  morceaux  deCatulle,  de  Tibulle, 
de  Properce  et  d'Ovide ,  le  Nouveau  Testament  et  un  ouvrage  de 
Porteus,  intitule  :  «  L'Evidence  du  christianisnie  »  (Evidences  of 
Christianity),  et,  pendant  le  careme,  1'ouvrage  de  Burnet,  sur  le 
meme  sujet. 

Dans  la  sixieme  forme,  qui  comprendune  vingtaine  d'eleves,  les 
plus  avances  et  les  plusdistinguesdel'ecole,  onalesmemesouvrages 
que  dans  la  cinquieme  forme,  plus  une  ou  deux  tragedies  grecques 
ou  quelques  discours  des  orateurs  grecs.  Les  epigrammes  de  Martial 
sont  l'objet  des  exerciees  de  memoire  qui,  a  Eton,  ont  toujours 
ete  fort  suivis.  Les  eleves  repetent  quelquefois  par  cceur  des  livres 
entiers  d'auteurs  qu'ils  n'ont  pas  traduits.  C'est  surtout  dans  la  cin- 
quieme et  dans  la  sixieme  forme  qu'on  tient  a  cultiver  la  memoire 
des  eleves.  Cela  explique  ce  luxe  de  citations  empruntees  a  des 
auteurs  grecs  ou  latins  que  1'on  remarque  dans  les  discours  des 
Anglais.  C'est  un  usage  fort  a  la  mode  depuis  longtemps. 

Tous  les  matins,  avant  l'entree  en  classe,  et  1'apres  midi  en 
sortant  de  classe,  les  eleves  se  reunissent  dans  la  cbapelle  pour  la 
priere.  Le  principal  el  les  professeurs  prennent  place  sur  les  sieges 
les  plus  eleves  :  au-dessous  d'eux,  sont  les  enfants  de  famille 
noble  ;  au-dessous  de  ceux-ci  sont  lesexternes  independants,  et  plus 
bas  sont  les  soixanle  et  dix  boursiers  ou  internes  pour  lesquels  1'eta- 
blissement  a  ete  fonde.  Ceux-ci  sont  consideres  comme  inferieurs  aux 
autres  eleves ;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  a  l'ecole  de  Charier  house. 

Ces  distinctions  qui,  dans  les  autres  pays,  paraitraient  deplo- 
rables  et  qu'on  ne  souffrirait  pas,  dans  l'int^ret  meme  desjeunes 
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gens  qui  en  jouissent,  ces  distinctions,  dis-je,  ne  donnent  lieu  a 
aucune  remarque  en  Angleterre.  On  en  trouve,  a  vrai  dire,  d'au- 
tres  bien  plus  inexplicables  dans  les  etablissemenls  dont  j'aurai 
occasion  de  parler.  On  considere  toutes  ces  choses  comrae  natu- 
relles ,  parce  que  ce  sont  des  usages  suivis  de  temps  immemorial , 
tant  est  grande  la  force  de  1'habitude.  Quelque  ancienne  qu'elle 
soit,  cette  coutume,  qui  ne  repose  sur  aucun  reglement,  doit  sur- 
tout  paraitre  deplacee  dans  un  etablissement  qui  met  ainsi  au 
dernier  rang  les  eleves  honores  du  nom  d'ecoliers  da  roi  [King's 
scholars).  Cet  usage  parait  d'autant  plus  deplace,  independam- 
ment  d'autres  inconvenients ,  que  l'etablissement  a  ete  cree  pour 
des  enfants  pauvres  admis  comme  boursiers ,  que  les  enfants 
riches  ou  nobles ont ete  admis,  sans  que  rien  1'ait  autorise,  c'est-a- 
dire  par  tolerance,  et  non  en  vertu  d'un  droit  etabli  par  le  fonda- 
teur.  Leur  presence  constate  done  une  violation  manifesto  des  sta- 
tuts  fondamentaux  de  l'institution  ;  cela  est  d'autant  plus  difficile 
a  expliquer  que  dans  ce  pays,  et  dans  cet  etablissement  d'Eton 
en  particulier,  on  pretend  avoir  tant  de  respect  pour  les  intention^ 
du  fondateur. 

Les  boursiers  seuls  a  1'ecole  d'Eton  portent  la  robe  et  la  toque ;  les 
oppidans  conservent  le  costume  ordinaire.  Autrefois,  les  soixante  et 
dix  boursiers  etaient  repartis  dans  deux  dortoirs  ou  ils  restaient  toute 
la  nuit.  Ils  etaient  enfermes  a  huit  beures  dans  leur  quartier  res- 
pectif ,  sans  aucune  autre  surveillance  que  celle  des  eleves  les  plus 
ages,  etils  y  restaient  jusqu'au  lendemain  a  sept  beures  du  matin. 
II  y  avait  sans  doute  beaucoup  a  dire  contre  un  pareil  usage,  qui  a 
trouve  pourtant  de  nombreux  defenseurs,  par  cette  raison  que 
e'etait  une  coutume  etablie  depuis  longtemps,  et  jusqu'a  ces  der- 
nieres  annees  cette  absence  de  surveillance  a  existe.  Les  admira- 
teurs  de  cet  usage,  qui  tend  a  employer  les  eleves  les  plus  ages 
pour  faire  la  police  de  1'ecole  et  conserver  I'ordre ,  voient  dans  cette 
mesure  la  superiorite  du  systeme  anglais.  Ils  pretendent,  entre 
autres  choses,  que  les  jeunes  gens  charges  de  la  surveillance  s'ac- 
coutument  ainsi  a  1'usage  d'un  pouvoir  responsable,  et  que,  de 
leur  cote,  les  plus  jeunes  apprennent  a  se  plier  a  1'autorite  des  plus 
ages  et  a  respecter  ceux  qui  ont  le  pouvoir.  Mais  tout  cela  donne 
lieu  a  un  usage  deplorable,  qu'on  ne  trouve  heureusement  pas 
dans  les  autres  pays.  Je  veux  parler  de  ce  qu'on  appelle  en  anglais 
fagging,  e'est-a-dire  1'autorite  accordee  aux  eleves  des  classes  les 
\nss.   sr.ir.NT.  43 
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plus  avancees  cle   eonsiderer   los  plus  jeunes  comme   leurs  es- 
claves. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  annces  qu'on  a  remedie  a  cette 
absence  de  surveillance  des  maitres  dans  les  dortoirs.  Aujourd'hui 
les  plus  ages  continuent  a  maintenir  l'ordre  parmi  les  plus  jeunes, 
mais  un  maitre  couche  pres  du  dortoir  et  pent,  a  tout  instant,  in- 
tervenir,  si  besoin  est.  Cela  n'a  lieu  que  pour  les  plus  jeunes  eleves 
qui ,  au  nombre  de  vingt  et  un  ,  couchent  dans  une  grande  salle ,  fori 
propre  et  bien  aeree;  ils  sont  sous  la  surveillance  des  trois  eleves 
plus  ages.  Quant  aux  autres  eleves,  ils  ont  maintenant  cbacun  une 
chambre  a  coucher  separee,  et  un  cabinet  d'etude;  les  plus  jeunes 
ont  une  petite  salle  d'etude  pour  trois.  En  sortant  de  la  classe,  ils 
ne  sont  pas,  comme  en  France,  sous  la  surveillance  d'un  maitre 
special;  ils  se  rendent  a  leur  salle  d'etude  respective,  ou  ils  font 
leurs  devoirs  et  apprennent  leurs  lecons.  L'usage  pour  cbaque  eleve 
d'avoir  un  repetiteur  particulier  a  sans  doute  rendu  necessaire  ce 
nombre  de  salles  d'etude  separees. 

Depuis  peu,  d'autres  modifications  out  ete  introduites  dans  le 
regime  interieur  a  1'egard  des  boursiers  ou  ecoliers  du  roi.  On 
peut  dire  aujourd'hui  que  leur  condition,  autrefois  des  plus  mal- 
heureuses,  est  fort  amelioree.  Sous  presque  tous  les  rapports  ils 
sont  dans  la  meme  condition  que  les  oppidans.  Autrefois  ,  les  dor- 
toirs etaient  balayes  par  les  gens  de  service,  qui  ne  faisaient  pas 
autre  chose;  les  eleves  etaient  charges  du  reste;  non-seulement 
ils  faisaient  leur  lit  eux-memes,  mais  ils  devaient  s'acquiUer  chaque 
matin  de  ces  soins  de  proprete  et  de  salubrite  qui ,  partout ,  res- 
tent  dans  les  attributions  de  la  domesticite  :  ce  qui  rendait  la  po- 
sition des  plus  jeunes  eleves  d'autant  plus  malheureuse,  pane  que 
suivant  l'usage  des  fmjaina ,  les  eleves  de  la  6e  forme,  c'est-a-dire 
les  plus  ages,  ceux  qui  sont  charges  de  la  surveillance,  avaient 
alors,  comme  ils  font  encore  aujourd'hui,  le  privilege  de  se  faire 
servir  par  les  plus  jeunes,  qui  etaient  en  tout  leurs  serviteurs.  Si 
cette  coutume,  que  j'appellerai  deplorable  ,  n'a  pas  cesse  d'etre  en 
usage,  elleapourtant  ete  renduemoins  avilissante  par  ['introduction 
de  domestiques  charges  aujourd'hui  des  travaux  les  plus  grossiers. 

Sous  le   rapport  de  la  nourriture,   les  eleves  sont  egalement 
mieux  traites;  maintenant  les  repas  sont  plus  nombreux,  la  nour 
riture  est  plus  variee  et  a  la  fois  plus  abondante.  Pour  apprecier 
ce  que  le  regime  alimentaire  laissait  a  desirer,  il  faut  qu'on  sarlie 
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que  tous  les  jours  de  I'ann^e  et  sans  aucune  variation,  le  diner,  qui 
avait  lieu  a  une  heure  et  demie,  consistait  en  mouton  roti,  pommes 
de  terre  cuites  a  1'eau,  de  bon  pain,  et  de  la  petite  biere,  qui 
n'etait  pas  potable.  A  six  beures,  on  soupait  avec  du  mouton  froid, 
de  la  biere  et  du  pain.  Les  eleves  de  la  6e  forme  jouissaient  du 
privilege  d'avoir  un  morceau  de  mouton  froid  servi  dans  leur 
chambre  et ,  par  consequent ,  pouvaient  souper  plus  tard.  La 
nourriture  etait  insuffisante  :  les  eleves  donl  1'appetit  demandait 
une  plusgrande  quantite  d'aliments  devaient  se  les  procurer  a  leurs 
frais.  Ceux  des  eleves  qui  ne  recevaient  aucun  secours  de  leurs 
parents,  et  qui  etaient  forces  de  se  contenter  de  la  nourriture  de 
l'ecole,  eprouvaient  des  privations  bien  cruelles.  Plusieurs  per- 
sonnes  ont  meme  reconnu  qu'on  aurait  trouve  inhumain  d'appli- 
quer  a  un  galerien  le  regime  auquel  les  boursiers  d'Eton  etaient  en 
ce  temps-la  soumis.  On  concoit  facilement  que  ceux  qui  pouvaient 
lefaire  amelioraientleur  position.  La plupartavaient  alors  un  salon 
dans  une  maison  de  la  ville  ou  ils  se  retiraient  en  sortant  de  classe; 
ce  qui  prouve  qu'ils  avaient,  comme  aujourd'hui,  la  liberte  d'aller 
et  venir  dans  la  ville.  C'est  dans  ce  logement  particulier  qu'ils 
allaient  dejeuner  et  prendre  le  the. 

II  resultait  de  cet  etat  de  choses  que  les  boursiers  etaient  forces 
a  faire  des  depenses  considerables,  ce  qui  rendait  moins  desirable 
la  faveur  d'etre  admis  en  cette  qualite.  Telle  etait,  en  effet,  1'in- 
difference  a  cet  egard  que  l'etablissement  n'avait  jamais  le  nombre 
de  soixante  et  dix  eleves  present  par  le  fondateur. 

Le  principal  actuel  de  l'ecole  d'Eton,  le  docteur  Hawtrey  a 
beaucoup  contribue  a  faire  adopter  une  partie  des  ameliorations 
materielles  apportees  au  bien-etre  des  eleves.  Depuis  lors ,  le  nombre 
en  a  considerablementaugmente ,  et  rarement  l'ecole  a  ete  dansun 
etat  aussi  satisfaisant  qu'aujourd'hui.  D'un  autre  cote,  les  etudes, 
depuis  quelques  annees,  ont  ete  aussi  ameliorees  en  consequence  de 
trois  prix  de  5o  liv.  sterl.  chacun  (scholarships) ,  fondes  par  le  due 
de  Newcastle.  Us  ont  donne  lieu  a  une  emulation  inconnue  jus- 
que-la].  Les  examens  pour  Tadmission  a  l'ecole  d'Eton  ont  aussi 
recall  quelques  ameliorations,  et  paraisscnt  donner  plus  de  ga- 
ranties. 

1  La  poesin  Jatino  t'tail  seule  en  faveur:  eelui  qui  reussissail  en  ce  genre  etait 
I'objet  de  l'envio  el  tie  I'admiration  de  ses  camarades. 

m.  43. 


—  618  — 

Le  principal  m'a  fait  voir  plusieurs  portraits  d'eleves  qui  so  sont 
distingues  dans  cette  ecole  depuis  qu'il  en  a  la  direction.  Chaque 
annce  le  nombre  en  augmente.  Ce  sont  des  peintures  a  I'huile.  Je  ne 
sais  si  la  collection  remonte  a  une  epoque  anterieure  a  M.  Hawtrey, 
qui  lui-meme  n'est  principal  que  depuis  peu  d'annees.  En  me  faisant 
voir  les  portraits  des  dernieres  annees,  le  principal  me  fit  la  re- 
marque  que  la  mere  de  Tun  de  ces  eleves  etait  francaise. 

Dans  ce  pays,  et  a  l'eeole  d'Eton  plus  qu'ailleurs,  on  tient  aux 
anciens  usages.  Personne  ne  s'avise  de  discuter  si  la  coutume  est 
con  forme  ou  non  aux  principes  qui  doivent  prevaloir.  Quand  vous 
parlez  des  anciens  usages  qui ,  bien  evidemment  d'une  autre 
epoque,  s'observent  encore  de  nos  jours  en  Angleterre,  les  Anglais 
vous  repondent  qu'on  les  conserve  comme  des  gages  de  respect.  lis 
ne  manquent  pas  d'ajouter  que  les  changements  introduits  en 
France  n'ont  amene  que  la  misere  avectous  les  mauxqu'elle  traine 
a  sa  suite,  et  qu'ils  esperent  que  leur  pays  saura  profiter  de  la 
leron ,  en  conservant  des  coutumes  qui  ont  contribue  a  son  bonheur, 
a  sa  richesse. 

Au  nombre  des  coutumes  de  cette  ecole,  je  dois  en  mentionner 
une  qui,  bien  que  supprimee  depuis  deux  ans,  fait  voir  par  son 
etrangete  ce  qu'on  trouve  quelquefois  de  bizarre  dans  les  anciens 
usages;  je  veux  parler  d'une  fete  qu'on  designait  sous  le  nom  de 
ad  montem.  Dans  la  semaine  de  la  Pentecote,  les  eleves  avaient  le 
privilege  de  se  rendre  en  troupe  sur  les  divcrses  routes  a  une  cer- 
taine  distance  de  la  ville,  de  presenter  une  bourse  aux  armes  de 
l'eeole  a  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  et  de  les  faire  contribuer 
bon  gre  mal  gre.  En  cas  de  refus,  les  eleves  faisaient  sauterdansla 
couverture  ceux  qui  ne  voulaient  pas  etre  genereux.  En  un  mot, 
c'etait  un  privilege  qui  autorisait  les  Etoniens  a  devaliseren  grande 
ceremonie.  Le  produit  des  collectes  appartenait  a  l'eleve  qui  etait 
capitaine  ce  jour-la.  On  a  evalue  quelquefois  a  2,000  livres  sterl. 
(5o,ooo  fr.)  le  montant  des  somnies  qui  avaient  ete  obtenues  dans 
cette journee1.  C'etait  une  tres-ancienne  coutume  dont  1'origine  n'a 
pu  etre  etablie;  elle  attirait  beaucoup  de  monde  a  Eton.  Le  roi 
Georges  111  ne  manquait  pas  d'y  assister  ou  du  moins  d'y  envoyer 

1  II  est  vrai  quo,  dans  cette  circonstance ,  tout  n etait  pas  benefice  et  que, 
suivant  ta  coutume,  il  y  avait  ce  jour-la  de  grandes  depenscs  pour  frais  de  rcpas 
et  la  subvention  accord^e  a  la  police,  qui  assistait,  pour  ainsi  dire,  a  celte  cere- 
monie. 
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ioo  liv,  sterl.;  la  reine  clonnait  5o  liv.  Les  rois  Georges  IV  el  Guil- 
laume  IV,  et  la  reine  actuelle  y  ont  assiste  aussi  et  ont  donne  des 
preuves  de  leur  munificence  aux  ecoliers. 

En  184.7,  lorsqu'il  a  ete  question  de  la  suppression  de  cet  usage, 
au  moins  fort  etrange  pour  le  xixe  siecle,  un  ancien  eleve  d'Eton 
disait  a  la  chambre  des  communes,  que  cette  ceremonie  avait  une 
tendance  immorale,  quelle  portait  atteinte  a  la  discipline  de  fecole. 
11  ajoutait  que  «  cette  maniere  d'agir  etait  illegale,  et  qu'en  realite 
les  jeunes  gens  qui  levaient  ainsi  de  fargent  pouvaient  etre  arretes 
en  verlu  de  la  loi  sur  le  vagabondage  [vagrancy  act),  et  que  s'ils 
employaient  la  force,  c'etait,  de  leur  part,  un  vol  de  grand  che- 
min  [Highway  robbery)1,  c'est-a-dire  qu'ils  encouraient  la  peine 
de  mort2. » 

IV. 

INSTITUTIONS    MODERNES    POUR    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE. 

Pour  les  grandes  ecoles  secondaires  formees  depuis  peu  afin  de 
suppleer  au  systeme  defectueux  des  anciennes  institutions,  je  cite- 
rai  comme  devant  occuper  le  premier  rang  les  ecoles  attachees  au 
College  de  1'universite  [University  college)  et  au  College  du  roi  [King's 
college),  a  Londres.  Ces  deux  externats  sont  sans  cloute  les  etablis- 
sements  de  toute  1'Angleterre  ou  les  limites  de  l'enseignement  ont 
eteportees  le  plus  loin.  L'enseignement,  dans  ces  deux  institutions, 
est  a  peu  pres  le  meme;  il  comprend  la  lecture ,  fecriture,  les  lan- 
gues  anglaise,  latine3,  grecque,  fran<;aise  et  allemande;  fhistoire 
ancienne  et  fhistoire  d'Angleterre;  la  geographic  physique  et  poli- 
tique; l'arithmetique,  la  tenue  des  livres,  les  elements  des  mathe- 
matiques  et  dela  physique,  le  dessin.  Mais,  sous  un  autre  rapport, 
il  y  a  une  grande  difference  entre  ces  deux  etablissements  :  fecole 
secondaire  du  College  de  1'universite  est  ouverte  aux  enfants  de 
toutes  les  croyances  religieuses,  et,  pour  rassurer  davantage  les 
parents  a  cet  egard,  il  a  ete  arrete  que  l'enseignement  religieux 
resterait  en  dehors  des  lecons  de  fecole ,  et  que  ce  serait  clans  leur 

1  M.  James,  seance  de  la  chambre  des  communes  du  i5  juin  1847. 

2  M.  Hawtrey  m'a  dit  qu'ii  avait  demande  la  suppression  de  cet  usage ,  parcc  que 
les  chemins  de  fer  pouvaient  amener  un  trop  grand  nombre  d'etrangers  a  Eton. 

3  A  1'ecole  secondaire  du  college  de  1'Universite  on  ne  s'occupe  ni  de  versifi- 
cation latine  ni  dc  versification  grecque,  ce  qui  a  lieu  dans  presque  tons  les 
autres  etablissements.  On  cultive  tres-peu  la  memoire  des  eJeves. 
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famille  que  les  enfants  devraient  recevoir  cet  enseignement.  Les 
professeurs  de  cette  ecole  sont  de  diverses  croyances. 

L'ecole  seconclaire  attachee  au  College  du  roi,  au  conlraire,  est 
dans  les  principes  les  plus  orthodoxes  de  l'eglise  d'Augleterre ;  on 
n'y  rec,oitque  les  enfants  des  anglicans  qui  produisent  au  principal 
un  certificat  de  bonne  conduite  de  leur  dernier  maitre.  On  y  en- 
seigne  la  langue  hebraique;  chaque  jour  on  fait  la  priere  et  on  lit 
la  Bible. 

Ces  differences  d'opinion  religieuse  eutre  les  deux  etablisse- 
ments  ont  cree  certaines  jalousies  qu'on  dcvine  aisement  dans  des 
institutions  rivales.  Le  prix  des  deux  etablissementsest  a  peu  pres 
le  meme,  un  peu  plus  eleve  au  College  du  roi1.  Dans  Tun,  on 
n'admet  pas  les  chatiments  corporels;  la  peine  extreme  que  recoit 
un  eleve  est  d'etre  remove  chez  ses  parents;  dans  Pautre,  on  n'a 
pas  banni  l'ancien  systeme,  mais  on  1'applique  fort  rarement.  Le 
principal  prefere  renvoyer  I'eleve,  pour  un  certain  temps,  dans  sa 
famille.  Je  regrette  que  les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  ren- 
fermer  ne  mepermettent  pas  de  parler  plus  longuement  de  l'ensei 
gnement  que  recoivent  les  elcves  dans  ces  deux  institutions  remar- 
quables  a  tant  de  titres. 


ECOLES    DITES    DE    PKOPniETAIRES. 

Depuis  une  douzaine  d'annees  il  s'est  forme,  au  moyen  de  societes 
en  commandite  par  actions,  un  nombre  considerable  d'ecoles  se- 
condaires.  Destinees  exclusivement  aux  families  des  actionnaires 
ou  aux  enfants  qu'ils  consentent  a  admettre,  ces  institutions  sont 
connues  sous  le  nom  d'ecoles  de  proprietaires  (proprietary  schools). 
Elles  ont  pour  actionnaires  despersonnes  dune  meme  localite  qui, 
dans  l'interet  de  leurs  families ,  determinent  le  systeme  d'enseigne- 
ment,  nomment  le  directeur  ou  principal,  ainsi  que  les  regents  ou 
maitres,  conservent  la  haute  surveillance  et  restent  sounds  d'ail- 
leurs  a  toutes  les  chances  de  la  speculation. 

Ces  ecoles,  qui  se  sont  multipliees sur  tous  les  points  de  1'Angle- 
terre,  se  distinguent  par  une  conception  plus  intelligente  que  ne 


1  Le  prix  paye  a  t't'coie  du  College  de  1'univcrsite.  est  de  18  liv.  si.,  /15o  francs 
par  an;  a  l'ecole  du  College  du  roi  il  est  de  21  liv.  st.  8  sh.  G  d.  ou  fi35  1'r. 
60  c. 
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letait  le  systeme  des  anciennes  ecoles.  C'est,  il  faut  le  dire,  a  Ten 
seignement  limite  qu'on  donne  dans  ces  anciens  etablissements 
qu'on  doit  attribuer  la  creation  de  ces  ecoles.  Le  mouvement  en 
faveur  de  ['instruction  qu'on  a  signale  en  Angleterre  depuis  quel 
ques  annees  devait  faire  voir  ce  queles  etudes  avaientd'incomplet, 
meme  dansles  institutions  les  plus  celebres.  D'autres  motifs  encore 
ont  porte  les  peres  de  famille  a  former  ces  etablissements ;  c'est  l'a- 
vantage  qu'ils  ont  eu  de  surveiller  et  de  diriger,  pour  ainsi  dire  , 
l'enseignement  de  leurs  enfants,  et,  a  moins  de  frais,  de  leiir  faire 
donner  une  instruction  plus  en  barmonie  avec  les  usages  d'aujour- 
d'bui.  Peut-etre  aussi  faut-il  ajouter  a  ces  considerations  une  cause 
toute  particuliere  aux  mceurs  anglaises.  Dans  ce  pays,  plus  qu'ail- 
leurs,  cbacun  veut  tenir  son  rang  en  tout  el  partout,  meme  dans 
les  ecoles.  Bien  des  gens  ont  cru  sans  doule  que  ce  serait  deroger 
que  d'envoyer  leurs  enfants  dans  une  institution  ou  ils  pourraient 
etre  places  a  cote  du  fils  dun  petit  boutiquier.  Pour  eviter  cette 
mesalliance  avec  des  enfants  dont  les  parents  sont  clans  une  posi- 
tion sociale  inferieure,  on  a  eu  recours  aux  ecoles  dont  je  parle;  ce 
sont  en  effet  des  etablissements  distincts,  ayant  un  but  aristocra- 
tique.  Enfin,dans  quelques  circonstances,  les  souscripteurs  ontsans 
doute  aussi  voulu  sortir  des  anciens  errements  adoples  quant  a  la 
discipline,  et  faire  cesser  les  cMtiments  corporels,  encore  en  usage 
dans  le  plus  grand  nombre  des  ecoles  secondaires. 

Dans  ces  nouvelles  ecoles,  l'enseignement  embrasse  les  matbema- 
tiques,  l'bistoire  et  les  langues  vivantes;  en  meme  temps  les  etudes 
classiques  ne  sont  pas  negligees.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
institutions,  l'enseignement  religieux  est  l'objet  d'une  attention 
particuliere.  On  trouve  souvent  qu'il  n'y  est  admis  que  des  enfants 
d'une  secte  religieuse  exclusivement,  suivant  la  coutume  qui 
prevaut  dans  ce  pays.  Plusieurs  de  ces  ecoles  s'annoncent  comme 
etant  en  rapport  (connected)  avec  quelque  grand  etablissemenl 
bien  connu ,  par  exemple  comme  le  College  du  roi  (King's  college), 
a  Londres  ,  pour  ceux  qui  recoivent  des  enfants  de  1'eglise  etablie. 
J'en  pourrai  citer  un  certain  nombre  dans  les  environs  de  Londres 
qui  sont  fort  bien  tenues  et  forment  de  bons  eleves. 

Je  me  bornerai  ici  a  parler  d'un  etablissement  qui  est  en  pre- 
miere ligne,  c'est  l'ecole  de  Kensington,  dirigee  par  le  Rev.  Fran- 
cis Hessey,  docteur  en  droit  et  agrege  du  college  de  Saint-Jean 
d'Oxford.  L'ecole,  qui  est  a  la  fois  un  interna!   et  un  external , 
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compte  cent  cinquante  eleves  cle  sept  a  dix-neuf  ans.  Independam- 
ment  du  prix  de  la  pension ,  l'enseignement  coute  1  2  guinees  par 
an,  pour  le  fils,  le  beau-fds,  le  petit-Ids  ou  le  pupille  dun  proprie- 
taire  ou actionnaire;  si  l'elevc  nest  pas  a  1'un  des  degres  de  parente 
ci-dessus,  il  paye  l/t  guinees  par  an.  Les  etudes  comprennent, 
outre  ['instruction  morale  et  religieuse,  conformement  aux  prin- 
cipes  les  plus  purs  de  1'eglise  d' Angleterre ,  l'hebreu ,  le  grec ,  le 
latin,  le  francais  et  1'anglais,  1'histoire,  la  geographie  et  les  ma- 
thematiques;  le  dessin  et  l'allemand  sont  en  dehors  du  prix  fixe 
pour  l'instruction,  ils  se  payent  a  part.  II  en  est  de  meme  de  1'hin- 
doustani,  pour  lequel  il  y  a  un  cours  et  qui,  par  suite  des  rapports 
de  1'Angleterre  avec  l'lnde,  est  une  langue  que  beaucoup  de  per- 
sonnes  font  apprendre  a  leurs  enfants. 

VI. 

ECOLES    DITES    ACADEMIES. 

On  trouve  en  Angleterre  un  grand  nombre  decoles  secondaires 
qui,  si  elles  sont  remarquables  par  le  bon  marche,  ne  le  sont  pas 
moins  par  1'instruction  deplorable  qu'y  recoivent  les  eleves.  For- 
mes par  des  individus  isoles  et  qui,  quelquefois,  n'ont  pas  les  con- 
naissances  necessaires  ,  ces  etablissements  ont  ete  fort  souventjuges 
avec  une  severite  que  je  n'imiterai  pas.  C'est  a  i'egard  de  ces  insti- 
tutions qu'on  voit  de  tous  cotes,  et  qu'on  designe  sous  le  nomd'aca- 
demies  et  de  boarding  schools,  que  Tintervention  de  1'etat  dans  1'en- 
seignement  est  surtout  fort  desirable.  On  y  prepare ,  dit-on ,  les 
jeunes  gens  pour  les  universites,  c'est  la  du  style  de  prospectus. 
Quoiqu'il  y  ait  sans  doute  des  exceptions  incontestables,  il  est  vrai 
que,  dans  le  plus  grand  nombre,  les  eleves  qui  ont  passe  une 
dizaine  dannee,  quelquefois  davantage,  dans  ces  etablissements, 
sont  fort  peu  instruits.  Ils  savent  peu  de  grec  et  de  latin,  et  encore 
moins  de  mathematiques.  Leurs  connaissances  des  langues  rao- 
dernes  sont  presque  nulles  ,  ils  n'ont  pas  la  moindre  notion  de  la 
geographie,  de  l'histoire  ni  des  sciences  physiques.  Les  jeunes  gens 
destines  aux  carrieres  commerciales  sont  tout  a  fait  aussi  ignoranls 
dans  les  parties  de  1'enseignement  qui  ont  du  fixer  leur  attention 
d'une  maniere  particuliere. 

Les  bonnes  institutions  de  ce  genre  sont  aussi  rares  aujourd'hui 
que  dans  la  derniere  partie  du  siecle  dernier.  Je  rappellerai ,  a  cet 
egard,  que  les  officiers  de  la  marine  anglaiseet  de  l'armee  de  terre 
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n'avaient  recu  qu'une  instruction  tres-insuffisante  dans  des  etablis- 
sements  de  la  nature  de  ceux  dont  je  parle  ici.  Cesofficiers  etaient 
consideres  comme  incapabies  de  rediger  un  rapport  d'une  maniere 
convenable.  A  l'appui  de  celte  opinion  je  rappellerai  ici  que  lord 
Campbell l  raconte  que  Ie  roi  George  111 ,  lorsqu'il  avait  recu  la  de- 
peche  de  lord  Collingwood,  annoncant  la  victoire  de  Trafalgar, 
avait  exprime  d'abord  sa  surprise  qu'un  officier  de  la  marine  royale 
put  faire  aussi  bien  un  rapport;  mais  se  reprenant  bientot  apies, 
le  monarque  avait  ajoute  :  «  J'oubliais  qu'il  avait  ete  a  Tecole  de 
Moises. » Cette  ecole  de  la  ville  de  Newcastle  avait  en  effetune  grande 
reputation;  il  en  etait  sorti  quelques  eleves  qui  ont  eu  de  la  cele- 
brite  en  Angleterre. 

VII. 

ECOLES    SPEC1ALES.    ECOLES    POUR    LE    GENIE    CIVIL. 

L'Angleterre  n'a  pas  un  etablissement,  comme  notre  ecole  poly- 
technique,  qui  lui  fournisse  des  homines  speciaux  pour  les  differents 
services  du  genie  militaire  ou  maiitime,  de  Tartillerie,  des  ponts 
etchaussees,  etc.  etc.  Cet  etablissement  existat-il  dans  ce  pays,  il 
serait  douteux  qu'il  put  satisfaire  a  tous  les  besoins.  Les  immenses 
travaux  executes  pour  les  chemins  de  fer  ont  demande,  non-seule- 
ment  en  Angleterre,  mais  hors  des  Trois-Royaumes,  une  foule 
d'ingenieurs  anglais.  Nous  en  avons  eu  plusieurs  en  France  sur 
quelques  lignes  de  chemin  defer,  et  Ton  se  souvient  qu'on  a  meme 
alors  importe  d'Angleterre  jusqu'a  des  terrassiers. 

II  resulte  de  ces  circonstances  que  le  genie  civil  (civil  enginee- 
ring) a  pris  dans  ce  pays  un  crand  developpement.  L'enseignement 
des  connaissances  necessaires  a  l'ingenieur  a  du  s'etendre ,  devenir 
plus  populaire;  les  etablissements  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
ont  du  comprendre  des  cours  du  genie  civil.  Des  cours  speciaux 
ont  eu  lieu  dans  quelques  ecoles,  notamment  aux  colleges  de  l'uni- 
versite  et  du  roi,  a  Londres;  un  etablissement  special  a  ete  forme 
en  i84o  a  Putney,  a  quelques  milles  de  Londres,  et  la  nouvelle 
universite  de  Durham  a  eu  des  professeurs  qui  ont  traite  cette  ma- 
tiere  avec  de  grands  developpements. 

Les  etudes  des  jeunes  gens  qui  voulaient  embrasser  cette  car- 
riere  devaient  comprendre  les  mathematiques ,  la  physique,  la 

1   Lives  of  the  lord  chancellors,  t.  VII,  cli.  CXCI,  p.  7. 
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chimie  organique  et  inorganique,  la  chimie  pratique,  l1  architec- 
ture, les  principes  mecaniques  du  genie  [mechanical  principles  of 
engineering) ,  la  mecanique,  la  geologie  el  le  dessin.  Tellcs  etaient 
les  etudes  qu'on  faisait  au  College  de  l'universile  et  a  celui  du  roi. 
Ces  differents  cours  embrassaient  trois  annees  :  on  les  a  reduits  a 
deux,  parce  qu'on  a  decide  que  les  eleves  qui  se  presenteraient 
devraient  posseder  les  connaissances  qui  formaient  la  premiere  an- 
nee  d'etude. 

L'etablissement  special  de  Putney,  qui  a  pris  le  nonide  college, 
est  une  institution  particuliere  fondee  par  des  personnes  qui  se 
sont  reunies  dans  ce  but,  ont  fait  les  foods  necessaireset  ontchoisi 
le  due  de  Buccleucb  pour  president.  Cette  institution  conipte 
soixante  eleves,  et  peut  en  recevoir  quatre-vingts.  Sa  speciality 
pour  le  genie  civil  n'ayant  pas  offert  toutes  les  ressources  qu'on 
en  attendait,  elle  donne  aujourd'hui  une  partie  de  l'enseignement 
necessaire  aux  eleves  qui  veulent  se  presenter  aux  universites  ou 
entrer  dans  la  carriere  militaire1.  C'est  ce  qui  est  designe  sous  le 
nom  de  departement  de  1'universite  et  de  departement  militaire. 
L'enseignement  comprend  la  theologie,  les  langues  anciennes,  les 
matbematiques  et  la  physique,  1'bistoire  et  la  geographie,  la  litte- 
rature  anglaise,  francaise  et  allemande. 

Les  etudes  pour  le  genie  civil,  qui  est  designe  dans  cet  etablis- 
sement  sous  le  nom  de  departement  civil,  comprennent,  outre  la 
chimie,  la  geologic  et  la  mineralogie,  la  geometrie  descriptive, 
1'architecture  et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  constructions,  la  geo- 
desie  et  la  levee  des  plans. 

A  la  tete  de  l'etablissement  se  trouve  un  ecclesiastique  maitre 
es  arts,  designe  comme  principal;  un  autre  ecclesiastique  du  meme 
grade  est  vice-principal  et  specialement  charge  de  l'enseignement 
des  matbematiques.  Tous  deux  sont  gradues  de  I'universite  de 
Cambridge  et  remplissent  dans  l'institution  les  fonctions  de  cba- 
pelain.  Les  principes  religieux  sont  ceux  de  l'Kglise  etablie,  mais 
on  recoit  neanmoins  dans  retablissemenl  des  eleves  de  ditTerentes 

1  Dans  I'armcc  anglaise,  les  commissions  d'oflicicrs  s'achetrnt;  mais,  depuis 
peu,  le  gouvernement  a  arrete  qu'aucun  officier  ne  serait  admis  dans  I'arniee 
avant  d'avoir  pn'alablement  snbi  un  examen  qui  embrasse  quelques  points  spe- 
ciaux  a  1'art  militaire,  et  d'autres  relatifs  a  1'instruction  generate.  La  science  mi- 
litaire et  le  dessin  ont  pour  professeur  un  capitaine  d'artillerie.  II  y  a  en  outre  un 
professeur  special  pour  le  dessin  el  la  perspective,  un  autre  pour  I'hindoustani. 
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sectes  a  condition  que,  durant  leur  residence,  ils  se  conformeroni 
aux  reglemenls  du  principal. 

Le  prix  de  la  pension  est  de  2,000  francs  par  an,  ce  qui  com- 
prend  le  blanchissage;  maisles  coins  desconnaissances  necessaires 
au  genie  civil  sont  en  dehors  el  se  payent  a  part.  Ils  s'elevent  a 
une  somme  de  33  liv.  sterl.  12  sh.  par  an,  soit  8/[0  francs,  inde- 
pendamment  de  37  liv.  16  s.  ou  9/1 5  francs  pour  manipulations 
et  essais  dans  le  laboratoire.  Ce  qui,  apres  tout,  porte  le  prix  de 
la  pension  annuelle  a  3,y85  francs1.  Les  vacances  accordees  aux 
eleves  sont  de  trois  mois,  savoir  :  de  six  semaines  a  compter  du 
3i  juillet,  d'un  mois  a  Noel,  et  de  quinze  jours  a  Paques.  Les 
eleves  qui  veulent  rester  durant  les  vacances  de  Noel  doivent  payer 
1  o5  francs,  et  durant  les  vacances  de  Paques  on  exige  52  francs 
5o  centimes. 

11  n'y  a  pas  d'heure  fixee  pour  le  lever  des  eleves;  le  dejeuner  a 
lieu  a  huit  heures;  on  va  a  la  chapelle  a  huit  heures  et  demie. 
L'entree  en  classe  est  fixee  a  neuf  heures  un  quart,  la  sortie  a 
onze  heures. 

Depuis  onze  heures  un  quart  jusqu'a  une  heure  ont  lieu  les 
lemons  de  mathematiques  et  d'arpentage,  ainsi  que  les  cours  rela- 
tifs  au  genie  civil.  On  rentre  en  classe  a  deux  heures  jusqu'a  trois 
heures  un  quart,  apres  quoi  il  y  a  etude  libre.  Les  lecpns  de  francais 
et  d'allemand  ont  lieu  de  six  heures  el  demie  a  huit  heures.  Le  plus 
grand  nombre  des  eleves  apprennent  le  francais;  ceux  qui  se  des- 
tinent  a  l'etat  militaire  l'apprennent  sans  exception.  Le  diner  a 
lieu  a  quatre  heures  trois  quarts,  le  souper  a  huit  heures  un  quart 
et  le  coucher  a  onze  heures.  Les  eleves  ont  une  salle  d'etude  pour 
deux  ou  trois,  et  une  chambre  a  coucher  pour  le  meme  nombre. 
Ceux  qui  veulent  une  chambre  separee  doivent  payer  pour  cet 
objet.  / 

Au  moment  oil  j'ai  visite  cet  etablissement,  que  le  vice-principal 
le  reverend  W.  G.  Watson-  m'a  fait  voir  en  detail  avec  beaucoup 
dobligeance ,  on  faisait,  pour  ramiraute,  des  essais  sur  la  qualite 
des  divers  charbons  d'Angleterre  dans  deux  appareils  differents. 

1  Les  Aleves  qui  se  destinent  a  la  carrifere  militaire  payenl,  outre  les  2,000  fr. 
de  pension,  18  1.  8  s.  ou  472  fr.  5o  c.  pour  lemons  dans  la  science  militaire,  le 
dessin  et  1'escrime. 

2  M.  Watson  a  reru  en  France,  au  college  de  Saint-Omer,  une  partic  de  son 
instruction. 
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Les  examens  annuels  ont  lieu  avaut  les  vacances  d'ete;  ils  sont 
Merits,  comme  il  est  d'usage  dans  tous  les  etablissements  anglais, 
ainsi  que  j'ai  deja  eu  1'occasion  de  le  faire  remarquer.  L'etablisse- 
ment  est  trop  moderne  pour  avoir  un  grand  nonibre  de  ces  avan- 
tages  qu'on  fait  aux  eleves  qui  se  distinguent,  sous  les  noms  6l  exhi- 
bitions et  de  scholarships.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ici  des 
details  sur  ces  examens. 

Quant  aux  cours  qui  ont  eu  lieu  a  Durham  pour  le  genie  civil , 
je  n'en  puis  pas  parler :  je  n'ai  pu  visiter  cette  partie  interessante 
du  pays,  occupe  que  j'ai  ete  dans  d'autres  comtes  a  voir  des  eta- 
blissements qui  avaient  entre  eux  de  notables  differences,  quoique 
affectes  a  1'enseignement  primaire  ou  secondaire.  Les  bornes  dans 
lesquelles  je  dois  me  restreindre  ne  me  permettent  pas  de  faire 
connaitre  ici  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  en  visitant  l'ecole 
speciale  de  la  Compagnie  des  Indes,  pres  d'Hertford. 

VIII. 

COUTOMES    SPECIALES    ACX    ECOI.ES    D'ANGLETERRE. 

Dans  les  anciennes  institutions,  plus  encore  que  dans  les  mo- 
dernes,  on  trouve  des  prix  et  merae  des  bourses  fondees  dans  les 
universites  en  faveur  de  ceux  des  eleves  qui  se  sont  distingues. 
Ainsi  l'ecole  d'Eton  a  pour  ses  eleves  le  privilege  de  jouir  de  toutes 
les  places  d'etudiant  qui  viennent  a  vaquer  au  College  du  roi  [King's 
college) l,  a  1'universite  de  Cambridge.  L'ecole  de  Merchant  Taylors, 
a  Londres,  a  pour  ses  eleves  trente-sept  places  d'agreges  (fellows) 
sur  cinquante  au  college  de  Saint-John,  a  Oxford;  l'ecole  de  West- 
minster a  pour  ses  eleves  la  plus  grande  partie  des  places  d'agreges 
ou  d'etudiants  au  college  de  Christ  Church  et  plusieurs  bourses  au 
college  de  la  Trinite,  a  Cambridge;  l'ecole  de  Winchester  a  pour 
ses  eleves  toutes  les  places  qui  viennent  a  vaquer  a  New  college, 
Oxford2.  Ces  anciennes  institutions  ont  aussi  un  nombre  quelque- 
fois  considerable  de  benefices  ecclesiastiques,  qui  reviennent  tou- 
jours  a  d'anciens  eleves  de  letablissement. 

Les  ecoles  plus  modernes  ont  aussi  des  bourses  fondees  aux  uni- 
versites et  qu'on  designe  sous  le  nom  de  scholarship.  A  defaut  de 

1  Le  King's  college,  a  Cambridge,  a  ete  fonde  par  Henri  VI,  qui  a  <He  aussi  ie 
fondateur  d'Eton. 

2  Le  fondateur  de  IVeole  de  Winchester  a  fonde'  egalcment  New  college,  Oxford. 
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bourses  et  independamment  de  ces  avantages,  les  eleves  qui  sesonl 
distingues  out  souvent  certains  avantages,  qui  varient  d'impor- 
tance  et  qu'on  designe  sous  le  nom  d1 exhibitions.  On  entend  par 
la  le  pavement  annuel,  pendant  un  certain  nombre  d'annees, 
d'une  somme  fixe  depuis  5  livres  sterling  jusqu'a  60,  ou  meme 
80  livres  sterling.  Ces  avantages  sont  conferes  aux  eleves,  pour 
trois  ou  quatre  ans  au  moins,  et  quelquefois  pour  douze  ans. 

Ces  recompenses  sont  accordees  a  quelques  eleves  en  petit  nom- 
bre, on  le  pense  bien,  dans  chaque  ecole.  II  y  a,  en  outre,  des  dis- 
tributions de  prix  qui  ont  lieu  comme  en  France,  mais  avec  moins 
d'eclat  :  j'ai  assiste  a  plusieurs  de  ces  distributions,  elle  se  font  tout 
a  fait  en  famille.  Au  reste ,  elles  n'ont  lieu  que  depuis  quelques 
annees;  il  y  a  trente  ans,  c'etait  chose  tres-rare  que  de  donner  des 
livres  en  prixaux  eleves.  J'ai  encore  rencontre  des  hommes,  jeunes 
pourtant  et  livres  a  l'enseignement,  qui  critiquent  cet  usage. 

II  n'y  a  pas,  dans  les  anciennes  ecoles,  de  local  special  affecte  a 
chaque  classe  ou  a  chaque  professeur.  Tous  les  eleves,  ou  un  fort 
grand  nombre  du  moins,  sont  reunis  dans  la  meme  salle,  qui  con- 
tient  une  chaire  plus  elevee  que  les  autres  pour  le  principal,  et 
d'autres  chaires  pour  les  professeurs.  II  est  facile  de  concevoir  que 
malgre  le  bonordre  et  le  silence  relatifque  chaque  professeur  peut 
maintenir,  il  regne  encore  un  bruit  inconnu  la  oil  le  professeur  a 
pour  ses  eleves  un  local  distinct  et  separe.  Dans  quelques  ecoles  on 
a,  il  est  vrai,  essaye  d'amoindrir  le  bruit  en  separant  la  classe  en 
plusieurs  divisions,  au  moyen  de  rideaux  de  laine,  afin  de  n'avoir 
qu'un  ou  deux  professeurs  dans  chaque  partie  ainsi  separee,  mais 
cela  ne  suffit  pas.  L'ecole  de  Rugby  est  la  seule  parmi  les  etablisse- 
ments  d'ancienne  fondation  qui  ait  pour  chaque  classe  un  local 
special.  J'ai  remarque  aussi  qua  Harrow,  si  chaque  classe  n'a  pas 
sa  salle  distincte,  il  y  a  au  moins  un  grand  nombre  de  locaux  en- 
titlement separes  les  uns  des  autres;  ce  qui  doit  rendre  moins  sen- 
sibles,  a  cette  ecole,  les  inconvenients  que  je  viens  de  signaler. 
Dans  les  ecoles  modernes,  on  a  ameliore  cet  etat  de  choses  :  on  a, 
non-seulement  un  professeur  special  pour  chaque  classe,  mais  une 
salle  affectee  a  chacun  d'eux. 

Les  eleves  sont  repartis  par  formes ]  qui  repondent  a  notre  mot 


1   Ce  mot  forme  s'explique  par  la  reunion  de  tous  les  eleves  clans  la  meme 
salle.  Les  divisions  sont  etablies  ou  marquees  par  des  formes. 
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classes,  avec  cette  exception  que  lescommencanls  sont  dans  la  pre- 
miere classe1  et  les  plus  avances  clans  la  sixieme'2.  II  nes'ensuitpas 
pour  cela  qu'il  n'v  ait  que  six  classes;  le  nombre  en  varie  suivant  les 
etablissements,  quoique  1'usage  general  ne  comporte  pas  de  classe 
au  dela ;  notre  seconde  repond  a  peu  pres  a  la  derniere  ou  sixieme , 
parce  que  fenseignement  secondaire  ne  comprend  pas  toutes  les 
etudes  classiques;  une  partie  a  lieu  dans  les  universitcs.  Mais  si  Ton 
ne  compte  que  six  classes  dans  les  ecoles,  les  divisions  qui  y  ont 
ete  etablies  en  font  quelquefois  de  veritables  classes,  ou  les  eleves 
restent  un  an  et  plus.  La  quatrieme  forme  ou  classe  a  l'ecole  de 
Merchant  Taylors ,  a  Londres,  compte  trois  divisions,  dans  chacune 
desquelles  il  y  a  des  eleves  qui  y  restent  une  annee,  et  pas  moins 
de  six  mois.  Quand  il  n'v  a  pas  de  division  par  classe  oufoi-m,  on 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  formes ,  mais  sans  ajouter  une 
septieme  ou  huitieme  classe.  On  donne  quelquefois  a  une  classe  le 
nom  de  shell,  comme  a  l'ecole  de  Westminster,  ou  de  remove. 

Quant  au  nombre  d'annees  consacrees  a  1'etude  du  grec  et  du  la- 
tin, je  puis  dire,  d'apresles  informations  que  j'aiobtenues,  que  les 
etudes  classiques  exigent  en  Angleterre  tout  autant  de  temps  qu'en 
France,  si  elles  n'en  prennent  pas  davantage.  J'avais  d'abord  pense 
autrement,  mais  les  faits  m'ont  force  a  modifier  mon  opinion.  J'ai 
pu  reconnaitre  que  si  les  eleves  ne  restent  qu'une  annee,  et  quel- 
quefois moins,  dans  cbaque  classe  inferieure,  ils  restent  bien  plus 
longtemps  dans  les  classes  superieures.  D'apres  les  renseignements 
que  je  possede,  a  l'ecole  de  Merchant  Taylors,  les  quatre  premiers 
eleves  dans  les  cinquieme  et  sixieme  formes  comptent  en  moyenne, 
"  pour  Tune,  deux  ans  quatre  mois  et  demi  dans  la  meme  classe  et, 
pour  fautre,  deux  ans  trois  mois  deux  tiers.  Enfin,  dans  la  meme 
ecole,  les  huit  eleves  de  la  classe  superieure  [head  form) ,  au  mois 
de  juin  18^9,  avaientete  dans  cette  classe  :  un  depuis  cinq  ans,  trois 
depuis  quatre  ans,  un  depuis  trois  ans  et  trois  depuis  deux  ans. 

Sous  le  rapport  des  vacances,  les  diverses  ecoles  secondaires  ont 
de  grandes  differences  avec  les  notres,  et  Ton  peut  dire  que  Tannee 
scolaire  comprend  six  semaines  de  moins  qu'en  France.  En  efFet, 
on  trouve  dans  les  ecoles  anglaises  des  vacances  d'ete,  des  vacances 

1  Avant  la  premiere  classe,  dans  quelques  ecoles,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  la 
petite  classe  [pel I j  form). 

3  On  trouve  aussi  quelquefois  au-dessus  de  la  sixieme  une  classe  plus  elevre, 
qu'on  designe  sous  le  nom  de  classe  supf;rirurc  [head  form). 
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de  Noel  et  des  vacances  de  Paques,  qui  representent  en  tout  trois 
mois  de  suspension  pour  les  etudes.  Je  puis  meme  ajouter  que,  du- 
rant  1'annee,  il  y  a  un  plus  grand  n ombre  de  fetes  et  de  conges  que 
ehez  nous. 

La  discipline  des  ecoles  admet  encore  les  chatiments  corporels 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  etablissements.  Dans  les  statuts 
de  quelques  ecoles,  on  trouve  que  les  eleves  doivent  payer  par  tri- 
mestre  certaine  somme  pour  les  verges.  Cependant  la  civilisation  a 
beaucoup  diminue  la  frequence  des  peines.  J'ai  cru  reconnaitre  un 
certain  embarras  quand  il  s'agissait  de  repondre  a  une  question  sur 
ce  sujet,  parce  que  tout  le  monde  reconnait  en  effet  que  c'est  une 
peine  qui  n'est  plus  dans  nos  moeurs.  Mais  c'est  une  coutume  eta- 
blie ;  on  la  conserve,  et  Ton  se  contente  seulement  de  se  relacher  dans 
1'application.  En  Ecosse,  on  n'admet  que  la  ferule  pour  punition. 

II  existe  dans  les  gran  des  ecoles  d'Angleterre  une  coutume  deplo- 
rable que  je  dois  signaler.  Designe  sous  le  nom  de  fagging,  cet 
usage,  qu'on  a  plusieurs  fois  essaye  de  faire  cesser  sans  pouvoir  y 
parvenir,  est  etabli  de  temps  immemorial  et  regne  avec  force  dans 
les  anciennes  ecoles  qui  ont  de  nombreux  eleves.  C'est  surtout  a 
Eton  ,  a  Winchester,  a  Westminster  et  a  Harrow  qu'on  le  trouve 
fortement  etabli.  II  consiste,  de  la  part  des  eleves  les  plus  ages,  a 
exercer  sur  les  plus  jeunes,  et  par  consequent  sur  les  plus  faibles, 
une  tyrannie  qui  est  un  abus  de  la  force  brutale  se  renouvelant 
chaque  jour;  en  un  mot,  les  plus  petits  sont  les  esclaves  des  plus 
grands1. 

On  a  cite  sou  vent  des  actes  de  cruaute,  etplus  d'une  foislapresse 
a  signale  des  atrocites  en  deplorant  qu'on  n'ait  pas  encore  mis  un 
terme  a  une  aussi  odieuse  pratique.  A  Eton  surtout,  les  plus  ages 
avaient  le  champ  libre;  a  buit  heures  du  soir  on  enfermait  les 
eleves  dans  leur  dortoir,  ou  ils  restaient  sans  surveillance  aucune 
jusqu'au  lendemain  a  sept  heures  du  matin.  On  s'est  plaint  souvent 
des  actes  de  barbarie  qui  ont  ete  commis  par  les  plus  grands  sur 
les  plus  jeunes,  et  Ton  est  surpris  que  les  chefs  des  ecoles  n'aient 
jamais  serieusement  tente  d'y  mettre  un  terme.  Dans  les  dortoirs, 
les  plus  grands,  cjui  se  faisaient  servir  par  les  plus  petits,  s'amu- 
saient  le  soir  a  les  faire  sauter  dans  la  couverture,  a  leur  Her  les  or- 


1  C'est  la  signification  que  tlonne  le  lexicographe  Johnson  an  mot  fagqinq.  il 
cite  cette  phrase  de  Brand  »  Little  hoys  whoare  the  slaves  of  the  greater  ones. » 


—  630  — 

leils ,  et  a  d'autres  pratiques  fort  peu  chretiennes.  Dans  des  ecoles  ou 
le  principe  religieuxesttant  vante,  il  est  difficile  de  croire  que  tout 
cela  ait  ete  tolere.  C'est  un  usage  etabli,  reconnu  depuis  longtemps , 
a  cetitreon  le  conserve;  et,  chose  fort  remarquable ,  c'est  que  cette 
odieuse  tyrannje  trouve  des  defenseurs  parmi  des  homines  qui  se 
piquent  de  ne  rien  souffrir  d'illegal  de  la  part  de  qui  que  ce  soit. 
Rien  n'a  pu  convaincre  ces  zeles  defenseurs  des  anciennes  coutumes 
que  le  fagging  est  contraire  a  la  plus  simple  idee  de  la  justice,  de 
la  morale  chretienne;  qu'il  est,  d'apres  nos  lois,  notre  civilisation, 
un  acte  odieux,  infame,  qui  dispose  lesjeunes  gens  a  des  habitudes 
d'une  froide  cruaute  et  peut  developper  des  penchants ,  des  dispo- 
sitions auxquels  ils  n'etaient  certainement  pas  enclins.  L'histoire 
nous  donne  assez  d'exemples  d'hommes  devenus  cruels  seulement 
par  suite  de  circonstanees  particulieres  qui  ont  developpe  chez  eux 
le  gout  des  supplices.  I]  est  done  convenable  d'eviter  dans  les  ecoles 
lout  ce  qui  peut  blesser  les  sentiments  d'humanite  et  endurcir  le 
coeur.  Dans  un  paysou  1'instruction  religieuse  tient  autant  de  place 
qu'en  Angleterre,  on  ne  doit  pas  s'attendre  queceux-la  memes  qui 
doivent  donner  l'exemple  des  vertus  chretiennes  donneront  leur 
appui  a  la  continuation  d'un  usage  en  tout  contraire  aux  principes 
du  christianisme;  c'est  pourtant  ce  que  1'on  voit  tous  les  jours. 

Le  respect  pour  l'usage  est  pousse  si  loin  ,  que  les  enfants  d'une 
meme  famille  sont  generalement  places  dans  l'ecole  ou  leur  pere  a 
fait  ses  etudes.  Ainsi  on  voit  a  Eton  et  ailleurs  des  jeunes  gens  dont 
les  parents  ont  ete  eleves  dans  cette  institution  de  generation  en 
generation  depuis  plusieurs  siecles.  La  meme  chose  a  lieu  pour  les 
etudes  aux  universites.  11  en  resulte  qu'on  trouve,  parmi  les  eleves 
des  plus  grandes  ecoles  publiques,  une  espece  d'esprit  de  corps 
qui  constitue,  entre  ces  eleves,  un  attachement  dont  nous  avons 
quelques  exemples  en  France1. 

II  est  aussi  d'usage  dans  un  grand  nombre  d'ecoles  publiques ,  e'est- 
a-dire  de  grandes  ecoles,  que  les  eleves  aient  leur  nom  ecrit  sur 
la  pierre  des  batiments,  ousurlesboiseries  des  classes.  A  l'ecole  de 
Westminster  j'ai  vu  dans  le  dortoir,  au-dessus  de  chaque  lit,  le 
nom  de  celui  qui  1'avait  occupe,  et  on  trouve  souvent  parmi  ces 
noms  des  celebrites.  J  ei  surtout  remarque ,  dans  1'une  des  classes 
de  l'ecole  d'Harrow ,  sur  la  boiserie  en  chene,  ces  noms  « Lord 

1   A  Sainto-Barbo,  par  exeniplc 
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Byron,  iSo5;R.  B.  Sheridan,  1766  »,et  dautres  encore  corame 
sir  Robert  Peel,  lord  Althorp,  etc.  A  1'ecole  de  Charter  house,  un 
homme  est  specialement  employe  a  peindre  a  1'huile  les  murs  du 
batiment  et  a  ecrire  le  nom  des  eleves.  Dans  cette  ecole ,  on  trouve 
egalement  le  nom  des  eleves  qui  ont  obtenula  medaille  d'or  qu'on 
accorde  annuellement ;  leurs  noms  sont  inscrits  en  lettres  d'or ,  sur 
des  tablettes,  dans  le  refectoire. 

Dans  plusieurs  ecoles ,  comme  a  celle  de  Westminster,  les  eleves, 
d'apres  les  statuts  ,  jouent  une  comedie  de  Terence.  C'est  une  fete 
qui  a  lieu  quelques  jours  avant  lesvacances  de  Noel,  etles  anciens 
eleves  ne  manquent  pas  d'y  assister  en  grand  nombre.  Apres  la 
piece,  la  toque  du  capitaine,  nom  qu'on  donne  au  premier  eleve, 
est  passee  de  main  en  main  et  chaque  assistant  y  depose  son  of- 
frande.  II  en  resulte,  qu'apres  avoir  paye  les  frais,  cet  eleve  se 
trouve  avec  une  certaine  somme  cpii  lui  vient  en  aide  pour  son 
entree  a  1'universite.  II  y  a  une  coutume  analogue  a  Charter  house, 
apres  un  discours  fait  par  Tun  des  eleves. 

IX. 

TRAITEMENTS    DIVERS. 

Les  renseignements  que  je  voulais  avoir  sur  les  traitements  des 
professeurs  et  chefs  des  divers  etablissements  ont  presente  quel- 
quefois  des  difficultes  que  je  n'ai  pas  toujours  pu  surmonter.  A 
mes  demandes ,  qu'on  trouvait  sans  doute  indiscretes ,  on  a  re- 
pondu  plus  d'une  fois :  «  C'est  une  question  delicate  »  ( it  is  a  deli- 
cate question).  Quoi qu'il  en  soit.je  veux  donner  les  informations 
que  j'ai  pu  obtenir. 


MIS?.   SC1ENT.  'l  \ 
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DESIGNATION 


DES    ETABLISSEMEXTS. 


Christ  Hospital.  (Internal.) ' 

Merchant  Taylors.  (Externat.)2 

Westminster  school.  ( Internat  et  externat.)  8. .  . 

Charter  House.  (Internat  et  externat.) 

Saint-Paul .  ( Externat.) 

City  of  London  school.  (  Externat. ) 

Internat  pour  les  boursiers ,  external  |  our  les  op- 
pidans. ) ' 

Externat.  —   Internat  chez  les  professeurs.)10. . . 

University  college  school.  {  External. ) 

King's  college  school.  (  Exteniat.) 


VILLES 

ou 
ils  sont 

situcs. 


Londres 
Idem. . 
idem. . 
Idem . . 
Idem. . 
Idem. . 

Eton.. 
Harrow 
Londres 
Idem . .  . 


TRAITEMENT 

du 

PRINCIPAL. 


liv.  slerl. 
500 
800  3 
900 

soo 

CIS 
950 

4,000 
4,000 
000  ' 


TRAITEMENT 

DE  S    P  ROFESSEDRS. 
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300 

550  * 


307 
400 

380 
240 
400 


VuMcmc. 

Troisicme 

liv .  Bteri. 

liv 

.  6terl. 

280 

200 

400  5 

400  « 

272 

257 

250 

200 

II 

» 

380 

380 

220 

200 

280 

250 

li\  .     st'll 

150 

250  7 


150 

380 

188 
200 


1  Le  principal  ,  commc  les  professeurs  do  cet  etablissement ,  a  independamment  de  son  trailement,  one  maison  ,  I'eclai- 
rage  et  le  chauffage.  C'est  ce  qui  a  lieu  presque  partout. 

2  Tous  ont  une  maison  ,  avec  la  faculte  d'y  recevoir  des  pensionnaires  au  prix  de  6o  guinees. 

3  Le  principal  a  dans  l'etablissement  un  grand  corps-de-logis  destine  ii  recevoir  des  pensionnaires  au  prix  de  70  guinees. 

4  Dont  i5o  liv.  sterl.  commc  premier  professeur  de  mathematiques. 

5  Dont  l5o  liv.  sterl.  comme  deuxieme  professeur  de  mathematiques. 

6  Dont  100  liv.  sterl.  comme  troisieme  professeur  de  mathematiques. 
1  Traitement  des  sous-rnaitrcs.  Ils  nc  sont  pas  loges. 

8  Les  professeurs  sont  loges  et  ont ,  ainsi  que  le  principal ,  une  capitation  sur  le  nombre  des  eleves  de  leur  classe.  II  est 
impossible  de  fixer  ce  qui  rcvicnt  a  chacun  d'eux.  Le  principal  n'a  que  39  liv.  sterl.  do  traitement,  comme  du  temps  d'Eli- 
sabeth,  mais  il  rccoit  de  chaque  eleve  admis  une  somme  de  6  liv.  6  sh.  par  anne'e.  En  prenant  le  nombre  de  iio  eleves  qui 
y  sont  aujourd'hui ,  on  peut  fixer  son  traitement  a  plus  de  900  liv.  sterl.,  y  compris  les  3g  liv.  Les  professeurs  ont  chez 
cux  un  certain  nombre  d'clcves  qui  n'ont  pu  etre  admis  comme  internes  faule  de  place. 

9  D'apres  les  statuls ,  lc  traitement  du  principal  d'Eton  n'est  que  de  100  liv.,  et  celui  des  professeurs  de  5o  liv.  ;  mais 
le  principal  recevant  6  liv.  6  sh.  par  eleve,  et  le  nombre  ctant  de  plus  de  600  ,  il  en  resultc  que  son  traitement  peut  etre 
porte  a  environ  4, 000  liv.  par  an  :  c'est  la  somme  a  laquclle  on  1'evalue  generalement.  Les  professeurs  recoivent  chez  eux  un 
certain  nombre  d'elevcs,  comme  pensionnaires,  au  prix  de  120  liv.  par  an. 

10  Le  principal  de  l'ccole  d'Harrow  ,  dans  laquellc  on  comptc  38o  eleves  ,  recoil  annuellcment  de  chacun  d'eux  5  liv.  pour 
frais  d'ecole,  et  i5  liv.  pour  instruction  publique ,  ce  qui  donnc  une  somme  de  7,600  liv.  On  assure  qu'avec  cetto  somme 
il  a  un  revenu  presque  cgal  au  trailement  du  principal  d'Eton  ,  tout  en  donnant  aux  10  professeurs  un  traitement  qui  leur 
assure,  en  moyenne,  38o  liv.  Lc  principal  et  quelqucs  professeurs  recoivent  chez  cux  des  pensionnaires  a  un  prix  qui  varie 
de  60  a  75  liv. 

11  A  1'ecole  secondaire  du  College  de  l'univcrsite ,  la  somme  a  etc  calculee  sur  les  recettes  d'apres  les  allocations  alloueea 
au  doyen  ,  qui  sont  de  qo  p.  0/0  jusqu'ii  1 ,4oo  liv.,  et  I  3  p.  0/0  au-dessus  de  cctle  somme. 

"  II  n'y  a  pas  de  document  public  qui  etahlisse  lc  traitement  du  principal.  On  peut  toutcfois  l'cvaluer  a  la  somme  que 
rccoit  le  doyen  dc  l'ecolc  de  l'Universite. 
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PROFESSEURS. 


Les  professeurs  sont  generalement  nommes  par  le  principal  ou 
chef  cle  1'ecole ,  raremenl1  par  les  gouverneurs.  Dans  les  etablisse- 
ments  anciens  qui,  presque  tous,  ont  quelque  reputation,  les 
hommes  admis  au  professorat  ont  d'ordinaire  le  grade  de  maitre  es 
arts,  quelquefois  celui  de  bachelier  et  meme  de  docteur  en  theo- 
logie.  Souvent  ce  sont  des  agreges  [felloivs ) ,  ou  d'anciens  agreges l 
de  quelques-uns  des  colleges  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Beaucoup 
de  professeurs  sont  des  ecclesiastiques. 

II  n'y  a  pas  d'ecole  normale  superieure  en  Angleterre ,  ni  aucune 
institution  qui  rappelle  notre  concours  d'agregation.  On  obvie  aux 
inconvenients  que  pourrait  occasionner  1'absence  d'une  ecole  nor- 
male en  prenant  des  gradues  de  Tune  ou  de  1'autre  universite.  On  a 
ainsi  la  preuve  que  les  hommes  auxquels  le  professorat  est  confie 
ont  au  moins  fait  les  etudes  necessaires  pour  1'obtention  des  grades 
aux  universites. 

Le  visiteur  ou  celui  qui  en  exerce  les  droits  a  seul  le  pouvoir  cle 
changer  un  professeur.  La  cour  de  la  chancellerie  ne  revoque 
jamais  un  professeur  qui  fait  partie  d'une  corporation ;  elle  consi- 
dere  que  son  pouvoir  ne  va  pas  jusque-la  quand  il  y  a  un  visiteur, 
et  elle  ne  veut  pas  le  faire  non  plus  quand  le  professeur  fait  partie 
d'une  ecole  qui  n'a  pas  ete  autorisee  par  lettres  patentes  a  foimer 
corporation. 

On  tient  beaucoup  a  1'opinion  religieuse  pour  les  professeurs 
comme  pour  les  eleves.  On  n'admettrait  pas  un  dissident  ou  un  ca- 
tholique  dans  une  ecole  de  1'eglise  etablie.  Le  docteur  Hussey, 
principal  de  1'ecole  de  Merchant  Taylors,  m'a  dit  que  le  conseil  avait 
designe  pour  professeur  de  langue  francaise  dans  cet  etablissement 
un  catholique  romain ,  mais  cjue,  sur  ses  observations,  le  conseil 
des  gouverneurs  avait  aussitot  revoque  ce  professeur.  La  meme 
chose  se  voit  dans  tous  les  pays. 


MATTRES    D'ETDDES. 


Si,  en  France,  les  maitres  d'etude  sont  consideres  comme  les 

1  La  quality  et  les  avantages  attaches  a  la  nomination   d'agregc    d'un   col- 
lege (felloiiship)  ne  se  conservent  qu'autant  que   celui  qui  en  jouit  reste  dans 
le  celibat.  Les  anciens  agreges,  en  general,  sont  ceux  qui  ont  perdu  cette  qualite 
m.  44. 
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ilotes  de  ['instruction  publique,  la  position  des  memes  individus, 
en  Angleterre,  est  plus  facheuse  encore.  Us  n'ont  pas  de  carriere 
ouverte  devant  eux;  ils  sont  sans  position  fixe,  et  se  trouvent,  il  est 
vrai ,  dans  le  meme  cas  qu'un  grand  nombre  de  professeurs ;  mais 
ils  sont  beaucoup  moins  payes.  Le  plus  souvent,  ils  ne  recpivent 
que  20  a  25  liv.  sterl.  (5oo  a  625  fr.)  par  annee.  Quand,  dans 
quelques  etablissements ,  ils  sont  micux  trades,  on  doit  considerer 
que  c'est  une  exception.  Ceux  qui  sont  dans  les  grandes  ecoles 
d'ancienne  fondalion  soumises  a  la  direction  d'un  comite  de  gou- 
verneurs  sont  dans  une  assez  bonne  position  relative;  car  un  senti- 
ment de  justice  et  d'humanite  prevaut  toujours.  Mais  dans  les  eta- 
blissements crees  dans  un  interet  prive,  par  speculation,  dans  un 
but  mercantile ,  la  position  des  maitres  d'etude  est  fort  precaire  et 
souvent  digne  cle  pitie. 

Dans  quelques  etablissements,  on  leur  accorde,  outre  une 
somme  fixe,  une  capitation  sur  chaque  eleve.  C'est  ce  qui  a  lieu, 
entre  autres,  a  1'ecole  de  Westminster,  ou  tout  est  conduit  paterncl- 
lement  par  le  savant  helleniste  qui  en  est  le  principal.  Sur  quatre 
maitres  d'etudes  que  compte  cette  ecole,  deux  sont  loges  dans  deux 
maisons  afieetees  a  leur  destination  par  facte  fondamental.  D'ail- 
leurs,  M.  Liddel  trouve  le  moyen  d'ameliorer  leur  position:  quand 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  des  pensionnaires  dans  cette  ecole  ce- 
lebre,  il  designe  les  maitres  d'etude  comme  pouvant  recevoir  les 
enfants  chez  eux,  d'ou  il  leur  est  facile  de  suivre  les  cours  comme 
externes.  Mais  tout  ceci  n'est  qu'une  exception,  et  ne  detruit  nulle- 
ment  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  position  precaire  des  maitres 
d'etudes,  qui  sont  plus  isoles  que  chez  nous. 

Le  reverend  docteur  Jelf,  principal  du  College  du  roi  a  Londres, 
me  disait  qu'il  arrivait  quelquefois ,  mais  bien  rarement,  que  les 
maitres  d'etudes  qui  ont  un  merite  reel  parviennent  a  sortir  de 
cette  position  et  a  devenir  ministres  des  cultes  (clergyman).  II  re- 
connaissait  et  deplorait  la  position  de  ces  hommes  fort  utiles ,  mais 
qui  n'avaient  pas  plus  de  consideration  dans  le  monde  que  des  do- 
mestiques ;  il  avouait  que  ceux-ci  etaient  mieux  payes  que  les 
maitres  d'etudes,  qu'ils  consideraient  comme  au-dessous  d'eux.  En 
somme,  dans  sa  carriere  de  l'enseignement,  le  docteur  Jelf  avait 

en  contractant  mariage.  Cette  qualite  se  perd  aussi  quand  le  tilulairc  fait  un  be- 
rilage, 
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reconnu  que  ceux  qui  se  presentaient  pour  etre  maitres  d'etudes 
etaient  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  d'autres  ressources  et  qui 
etaient  heureux  de  trouver  la  table  et  le  logemcnt 1. 

II  n'y  a  pas,  pour  les  personnes  employees  dans  1'enseignement, 
de  retraite  comrae  il  en  existe  en  France,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'or- 
ganisation  de  l'instruction  publique.  Cependant,  dans  les  etablisse- 
ments  dits  ecoles  publiques  (public  schools),  qui  sont  sous  la  direc- 
tion d'un  conseil  de  gouverneurs ,  on  traite  generalement  fort  bien 
les  hommes  qui  ont  rendu  de  veritables  services.  Dernierement,  le 
principal  de  I'ecole  de  Merchant  Taylors  ayant  ete  force  de  se  retirer, 
la  compagnie,  ou  plutot  le  conseil  des  gouverneurs,  lui  a  accorde 
3oo  liv.  sterl.  (7,500  fr. )  de  retraite  annuelle.  On  a  vu  meme,  il 
y  a  bien  des  annees,  une  retraite  de  1,000  liv.  sterl.  (2 5, 000  fr.) 
accordee  au  docteur  Roberts,  qui  avait  ete  pendant  quarante-cinq 
ans  principal  de  I'ecole  de  Saint-Paul.  Au  reste,  il  existe  en  Angle- 
terre  une  coutume  qui  est  suivie  par  la  presque  totalite  des  hommes 
qui  ont  des  emplois;  on  assure  sa  vie,  et  on  a,  par  la,  la  certitude 
qu'en  cas  de  mort  on  laissera  a  sa  famille  une  certaine  somme. 

Telles  sont  les  informations  que  j'ai  pu  donner,  dans  un  cadre 
aussi  restreint,  sur  l'enseignement  secondaire  en  Angleterre. 

HANTUTE. 
25  decembre  i85o. 


Memoire  sunL'iiED'EuBEE,parM.  J.  Girard,  membrede  VE  cole  franc  aise 

d'Athcnes*. 

GEOGRAPHIE  GENERALE.  —  POPULATION. 

La  plus  grande  des  iles  de  la  mer  Egee,  l'Eubee,  se  prolonge 
du  nord-ouest  au  sud-est,  parallelemcnt  a  toute  l'etendue  ac- 
tuelle  des  cotes  orientales  de  la  Grece  du  Nord,  depuisle  golfe  de 
Lamia  jusqu'a  la  pointe  de  Sunium,  ou  peu  s'en  faut.  Tres-voi- 

1  Dans  son  roman  de  Thomas  Nichelbj,  Charles  Dickens,  tout  en  exagerant  Jes 
faits,  a  donne  un  tableau  plein  de  verite  de  la  condition  des  maitres  d'etudes  et 
des  miseres  qu'ils  ont  a  endurer. 

2  Ce  memoire  a  ete  envoye  par  M.  Girard,  conformement  aux  prescriptions 
de  1'article  1"  de  1'arrete  ministeriel  du  26  Janvier  i85o,  insert  dans  le  1"  vo- 
lume des  Archives,  p.  75. 
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sine  du  continent,  elle  en  suit  a  peu  pies  les  contours,  etseruble, 
au  dela  de  fetroit  canal  qui  Ten  separe,  en  continuer  le  develop- 
pement,  en  meme  temps  qu'elle  en  termine  constamment  rhori- 
zon  par  la  ligne  belle  et  variee  de  ses  hauts  sommets.  Elle  est 
consideree  par  les  geologues  comme  le  prolongement  meridional 
de  la  chaine  de  l'Olympe;  elle  se  dirige  dans  le  meme  sens1.  Sa 
longueur,  mesuree  par  les  anciens ,  atteinl  le  chiffre  de  douze 
cents  stades ,  c'est-a-dire  environ  quarante-huit  lieues ;  sa largeur, 
fort  inegale,  s'eleve  au  plus  a  celui  de  cent  cinquante  stades 
(six  lieues),  et  descend  souventbeaucoup  au-dessous2.  Sa  constitu- 
tion est  montagneuse,  comme  celle  de  toutes  les  iles  :  dans  les 
bouleversements  ou  les  modifications  du  globe ,  c'est  par  leurs  mon- 
tagnes  qu'elles  se  sont  fait  jour  au  milieu  de  la  mer,  ou  ont  re- 
siste  a  ses  envahissements.  Mais  dans  aucune  ile,  peut-etre,  il 
n'est  plus  facile  de  saisir  d'une  maniere  generale  le  travail  d'en- 
fantement  de  la  nature,  et  de  reconnaitre  jusqu'a  quel  point,  en 
formant  une  nouvelle  terre,  elle  a  pu  marquer  d'avance  aux 
hommes  ou  et  comment  ils  devaient  y  vivre  et  s'y  developper. 

Au  centre  de  l'Eubee,  au  point  oil  elle  se  rapprocbe  le  plus  du 
continent,  semble  avoir  porte  surtout  I'eftbrt  de  cette  creation  : 
la  s'est  elancee  en  forme  de  pic  la  plus  haute  montagne,  le  Delphi 
actuel  (1,7^3  metres) ;  et  en  meme  temps,  comme  pourlui  fournir 
une  base  suflisante,  file  s'est  developpee  dans  sa  plus  grande 
largeur,  en  etendant  vers  la  Beotie  les  plaines  destinees  a  former 
les  terriloires  de  Chalcis  et  d'Eretrie. 

A  ce  systeme  central  du  Delphi  se  rattache,  pour  ainsi  dire,  la 
charpente  du  reste  de  file.  Vers  le  sud  descend  une  cbaine  se- 
condare dont  les  plans  irreguliers  sont  etroitement  resserres  des 
deux  cotes  par  la  mer,  jusqu'a  ce  qu'ils  aient  joint  la  masse  des 
sommets  de  TOcba,  qui  terminent  file  en  Telargissant  de  nouveau. 
Au  pied  de  cette  montagne,  et  au  fond  d'une  baie  favorablement 
tournee  vers  1'Attique  et  les  Cyclades,  devait  s'elever  Carystos. 

Du  cote  du  nord,  le  retrecissement  de  l'Eubee  est  beaucoup 
moins  sensible.  La  haute  chaine  du  Kandili  longe  la  cote  occi- 
dental, et  presque  partout  s'eleve  a  pic  de  la  mer;  son  dernier 
prolongement  va  former  a  l'ouest,  au  dela  du  golfc  de  Lipso,  la 

1  Virlet,  Expedition  sdentifujoe  de  Morcr.  G6oiogie,  II,  terrains  primordial i\ 
des  iles,  1,  N^grepont, 

2  Strab.  X,  p.  444. 


—  637  — 

presqu'ile  de  Lithada;  dans  la  direction  opposee,  elle  elend  ses 
ramifications  jusqu'au  promontoire  d'Artemisium ,  ouvrant  ainsi 
sur  le  canal  de  Trikeri  une  belle  plaine  et  de  riches  vallees.  Cette 
partie  etait  naturellement  designee  au  developpement  d'Oreos,  la 
quatrieme  Anile  de  1'Eubee  qui  ait  un  nom  dans  1'histoire. 

Ainsi  une  disposition  de  la  nature  parait  avoir  determine,  au 
centre  de  Tile  et  a  ses  deux  extremites,  les  trois  points  qui  devaient 
acquerir  de  l'imporlance.  On  serait  meme  tente  d'attribuer  a  un 
soin  providentiel  ce  fait  que  ces  positions  sont  marquees  dans 
le  voisinage  et  en  regard  du  continent.  En  general,  les  cotes  orien- 
tals sont  inhabitables ,  ou  tout  au  moins  desavantageuses  a  l'lia- 
bi  tat  ion.  Le  Delphi  plonge  dans  la  merEgee,  dont  il  est  plusvoi- 
sin,  les  pentes  abruptes  de  ses  grands  contre-forts.  Entre  cette 
montagne  et  1'Ocha ,  a  peine  dans  une  pareille  etendue  se  pre- 
sente-t-il  une  rade  mal  abritee  aupres  de  vallees  d'une  importance 
secondaire,  celles  de  Koumi;  et  de  meme,  en  remontant  vers  l'Ar- 
temisium,  on  ne  trouve  guere  de  place  que  pour  le  petit  port 
d'une  ville  obscure,  1'antique  Cerinthe.  Au  contraire ,  c'est  sur 
les  rivages  de  1'ouest  et  du  nord,  pres  du  canal  d'Eubee  ou  de 
celui  de  Trikeri ,  que  se  developpent  les  plus  grandes  plaines ,  de 
meme  que  s'y  elevent  les  villes  historiques ;  en  meme  temps  les 
ports  et  les  abris  stirs  s'y  nmltiplient.  On  dirait  meme  que  ces 
rivages  ont  modiGe  leur  nature  suivant  1'importance  des  pays 
continentaux  qu'ils  regardent  :  ainsi,  tandis  qu'en  face  de  la  Lo- 
cride  et  des  parties  les  plus  obscures  de  la  cote  beotienne,  les  fa- 
laises  escarpees  du  Kandili  s'interrompent  a  peine  un  instant  entre 
la  plaine  de  Chalcis  et  la  baie  de  Lipso,  Chalcis,  Eretrie,  Carys- 
tos  et  d'autres  villes  intermediaires  sont  situees  vis-a-vis  de  1'At- 
tique  ou  a  la  hauteur  de  Thebes  et  des  points  principaux  de  la 
Beotie. 

Telle  est,  d'une  maniere  generale,  la  contexture  de  1'Eubee. 
C'est  un  des  pays  les  plus  heureusement  dotes  par  la  nature;  il 
offre  une  etonnante  variete  de  productions  et  de  richesses  :  les 
cereales  de  toutes  sortes,  qui,  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,  sont 
magnifiques;  la  soie,  le  coton,  la  garance;  le  vin,  dont  le  Centre 
fait  un  commerce  considerable ;  les  produits  des  troupeaux ,  cele- 
bres  des  1'antiquite,  n'en  eut-on  pour  preuve  que  le  boeuf,  type 
ordinaire  des  monnaies  anciennes  de  toute  1'ile  et  origine  de  son 
nom  (EtljSoia);  les  bois  de  construction   fournis  par  les  grandes 
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forets  du  Nord ;  des  mines  de  cuivre  et  de  fer,  fameuses  chez  les 
anciens;  des  lignites  exploites  par  les  modernes;  l'amiante,  et 
d'autres  mineraux  precieux  ;  enfin  des  sources  chaudes  dune  effi- 
cacite  reconnue. 

Aussi  1'Eubee  fut-elle  habitee  des  les  epoques  les  plus  reculees. 
C'est  d'abord  la  mythologie  qui  se  cbarge  de  la  peupler.  Dans  les 
traditions  obscures,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  lambeaux, 
on  distingue  deux  categories. 

Les  unes  se  rattachent  a  la  formation  volcanique  de  Tile.  L'Eu- 
bee se  ressent  des  lutles  des  Titans  et  des  Centimanes,  dont  les 
montagnes  voisines,  l'Othrys,  le  Pelion  et  l'Ossa  en  Thessalie,  et 
les  cbamps  de  Phlegra  dans  la  presqu'ile  de  Pallene,  furent  le 
theatre l.  Elle  semble  plus  particulierement  consacree  a  un  Centi- 
mane  vainqueur,  Briaree,  dont  le  culte  se  conserve  sous  ce  nora 
a  Carystos,  et  sous  celui  dTEgeon  a  Chalcis2.  Elle  recouvre  les 
demeuresprofondes  du  monstre,  dans  lesquelles  elle  le  sent  encore 
s'agiter.  Elle  est  egalement  le  sejour  du  geant  Tityos,  qui  y  recoit 
lavisite  de  Rbadamantbe,  conduit  par  lesPheaciens3.  Tityos  etait 
honore  dans  Tile,  oil  un  beroum  lui  etait  consacre;  et  Ton  y  mon- 
trait  un  antre  appele  Elarium,  du  nom  de  sa  mere4.  Le  fds  du 
titan  Pbaetbon  fonde  Erelrie5.  Enfin  Orion,  fils  de  laTerre,  fut 
eleve  en  Eubee  °,  ou  s'y  rendit  en  venant  de  Sicile 7.  La  ville  d'O- 
reos,  d'apres  une  etymologie,  lui  doit  son  nom.  Situee  entre  les 
bois  des  montagnes  et  la  mer,  elle  meritait  d'etre  cboisie  par  ce 
beros  amant  de  Diane  et  protege  de  Neptune8.  Ces  deux  divinites, 
auxquelles  le  mythe  d'Orion  se  rattacbe,  furent  en  Eubee  l'objet 
d'un  culte  particulier. 

Ces  legendes  sur  les  geants  sont  justifiees  par  ce  que  nous  sa- 
vons  des  revolutions  physiques  de  l'Eubee.  C'est  sans  doute, 
comme  le  croyaient  les  anciens,  l'une  de  ces  revolutions  qui  la 
separa  du  continent  beotien,  et  forma  ce  canal,  le  plus  etroit  que 


1  Hesiod.  Thcogon.  v.  632. 

2  Solin.  XI. 

'■'■  Horn.  Odyss.  VII,  32  4- 

4  Strab.  IX,  p.  423. 

5  Steph.  Byz.  s.  v. 

6  Strab.  X,  p.  446. 

1  Hesiod.  Fragm.  178. 

8  Apoliod.  I, p.  i3, id. Tanaquil.  Fabri.  Hygin.  Fabul.  195,  Design,  cwksi.  II. 
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Ton  connaisse  l.  Cette  explication  est  plus  vraisemblable  que  la 
tradition  rapportee  par  Lucien,  d'apres  laquelle  1'idee  de  percer 
risthnie  de  Corinthe  aurait  ete  inspiree  a  Neron  par  le  souvenir 
d'un  roi  des  Acheens  qui  creusa  1'Euripe  '2.  Pline  pretend  qu'un 
tremblement  de  terre  arracha  de  1'Eubee  l'ile  de  Ceos ,  qui  fut 
presque  entierement  devoree  par  les  flots  3.  Nous  trouvons  dans 
l'antiquite  d'autres  temoignages  dont  plusieurs  appartiennent  deja 
a  i'histoire  4.  Des  villes  furent  submergees  ou  detruites  en  partie; 
des  rivages  dechires ,  comme  les  falaises  du  Kandili  ou  les  ravins 
de  TOcha  1'attestent  aujourd'hui  par  leur  aspect,  aussi  certaine- 
ment  que  les  ecrits  des  anciens.  Maintenant  encore  des  secousses 
frequentes  se  font  sentir  a  Chalcis. 

Les  secondes  traditions  mytbologiques  semblent  avoir  ete  ap- 
portees  en  Eubee  principalement  par  les  Curetes  de  l'ile  de  Crete. 
Elles  ont  d'abord  rapport  aux  premieres  annees  de  Jupiter  et  de 
Junon :  ces  deux  divinites  s'unissent  sur  le  mont  Ocha  5.  Les  Curetes 
viennent  avec  Jupiter,  qui  les  laisse  pour  garder  l'ile  et  le  temple 
de  Junon  6;  puis  1'Eubee  devient  le  theatre  des  jalousies  de  la 
deesse,  parce  qu'elle  recele  les  fruits  des  amours  du  roi  des  dieux. 
Dans  une  caverne  situee  du  cote  de  la  mer  Egee,  et  appelee  Yeta- 
ble  de  la  vache ,  jSods  aiily,  Io,  metamorphosee,  enfante  Epapbus7. 
Son  gardien ,  Argus  le  Panoptes,  est  tue  par  Mercure  dans  un  lieu 
qui  emprunte  a  ce  souvenir  le  nom  d'Argoura8.  Aristee  recoit  en 
Eubee  ,  des  mains  des  femmes  tbebaines  fugitives  ,  la  ciste  mys- 
tique qui  renferme  le  jeune  Bacchus  ,  et  le  fait  elever  par  sa  fille 
Macris  9.  Cette  nymphe  s'attire  ainsi  le  courroux  de  Junon ,  qui  la 
chasse  de  file10. 

Ici ,  dans  le  mythe  d' Aristee ,  est  le  lien  des  traditions  cretoises 

1  Ion.  Omph.  ap.  Strab.  I,  p.  60. 

2  Luc.  Nero,  2. 

3  Hist  not.  IV,  20. 

4  Eschyl.  Glaucus  Pont.  ap.  Strab.  X,  p.  4/17;  Strab.  I,  p.  58,  60;  Thu- 
cyd.  Ill,  89. 

5  Steph.  voc.  Carystos,  JEdepsos. 

6  Peut-etre  sur  le  mont  Dirphys,  le  Delphi  actuel,  ou  Junon  etait  honored. 
(Steph.  voc.  Dirphys.) 

1  Strab.  X,  p.  444  • 

8  Stephan.  voc.  Anjoura. 

Oppian.  De  Vcnat.  IV,  26G  et  seq. 

Apollon.  IV,  1 134- 


9 

10 
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avec  d'autres,  qui  sont  communes  a  loules  les  Cyclades,  et  font 
de  Diane  et  d'Apollon  les  plus  antiques  divinites  de  ces  iles.  On 
vient  de  voir  que  ,  dans  le  my  the  d'Orion,  le  culte  des  enfants  de 
la  terre  et  de  la  mer  se  rapprochait  egalement  de  celui  dc 
Diane. 

Aristee,  fds  d'Apollon  et  de  la  nymphe  chasseresse  Cyrene,  par- 
lage  plusieurs  des  attributions  de  son  pere ,  et  est  quelquefois 
confondu  avec  lui  dans  les  honneurs  religieux  dont  il  est  l'objet. 
C'est  Apollon,  bienfaiteur  des  honimes  sur  la  terre,  et  se  melant 
a  leur  vie  de  plus  pres  qu'il  ne  convient  au  plus  brillant  habitant 
du  ciel.  Aristee  organise  la  vie  pastorale,  enseigne  aux  honimes 
le  soin  des  troupeaux,  l'art  d'elever  les  abeilles  et  d'extraire  l'huile 
du  fruit  de  l'olivier;  il  pi'olege  chez  eux  1'enfance  de  Bacchus; 
comme  sa  mere,  qui  dompte  les  lions,  il  chasse  et  extermine  les 
animaux  malfaisants;  comme  son  pere,  il  connait  les  vertus  des 
herbes  salutaires  1. 

Tousces  attributs  conviennentparfaitement  a  l'Eubee,  pays  de 
paturages  ct  de  chasse,  riche  en  vignes  et  en  olivicrs,  ou  le  Nord 
et  le  Midi  produisent  un  miel  celebre,  et  dont  une  montagne , 
l'antique  Telelhrion,  etait  fameuse  par  ses  plantes  mtklicinales. 
Une  ville  de  Nysa,  completement  inconnue  du  resle  ,  avait  con- 
serve, comme  souvenir  du  sejour  de  Bacchus,  une  propriete  mer 
veilleuse  :  un  jour  suffisait  a  la  vigne  pour  fleurir  et  porter  des 
grappes  mures  ~. 

Au  milieu  de  cclle  mythologie  confuse,  que  les  Grecs  eux-memes 
se  souciaient  peu  de  inettre  en  ordre,  si  Ton  en  juge  d'apres  i'in: 
coherence  de  leurs  temoignages,  1'histoire  a  deja  commence.  Les 
Curetes  sont  une  colonie  cretoise.  Dans  un  temps  qui  nest  plus 
qu'a  demi  fabuleux ,  Minos  passe  pour  avoir  domine  sur  les  mers 
etconquisou  peuplele  plus  grand  nombre  des  Cyclades  3.  L'Eubee 
fut  evidemment  comprise  dans  ce  grand  mouvement  de  coloni- 
sation ,  et  en  garda  des  traces  plus  longues  qu'aucune  autre  ile. 

A  une  date  contestee,  soit  anterieure  a  Minos,  soit  posterieure 
au  regne  de  ce  prince  et  meme  a  la  guerre  deTroie,  des  Cariens 
et  des  Pheniciens  occuperent  les  iles.  II  s'etablil  des  Pheniciens 

1   Pind.  Pylh.  IX,  io/,;Diod.  IV,  81;  Virg.  Gcorg.  IV,  3i7. 
1  Strab.  \,  p.  445;  Theophr.  Hist.   Plant.  IX,  i5,  20;  Steph.  voc.  Telelhrion 
et  Nysa. 
3  Thucyd.  I ,  '1 ;  \ristot.  Pol.  I,  7. 


—  641  — 

en  Eubee,  dit  Strabon,  qui  fournit  ainsi  un  argument  a  la  pre- 
miere opinion1.  Le  voisinage  de  Thebes,  la  ville  du  Phenicieu 
Cadmus,  donne  de  la  valeur  a  la  tradition  qu'il  rapporte.  La  co- 
lonic des  Curetes  a  du  etre  la  derniereou  la  principale.  lis  prirent 
plus  tardle  nom  d'Abantes,  d'Abas,  pelit-fils  du  second  Erechthee 
et prince  ionien,  qui  regna  sur  Tile2;  etil  semble  que,  menie  sous 
des  mailres  etrangers,  ils  aient  forme  la  plus  grande  partie  de  la 
population,  carHomere  nous  montre  au  siege  de  Troie  les  Abantes 
d'Elephenor  fideles  a  la  coutume  dont  les  Curetes  tiraienl  leur 
nom,  6-rciGdev  ko[x6covt£s3. 

Mais  la  population  qui  unit  par  dominer  en  Eubee  est  celle 
des  Ioniens  venus  de  TAttique.  lis  s'etablirent  dans  Tile  en  plu- 
sieurs  fois  :  d'abord  sous  le  regne  du  premier  Erechthee ,  dont  le 
ills  Pandoras  passe  pour  le  fondateur  de  Chalcis.  Vers  la  meme 
epoque,  yEclus  et  Cothus ,  fils  de  Xuthus,  dont  Strabon  fait  a 
tort  des  chefs  de  colonies  posterieures  a  la  guerre  de  Troie,  s'eta- 
blissent  dans  Eretrie,  et  fondent  Cerinthe  dans  le  Nord.  Ellops, 
leur  frere  ou  fils  d'lon,  fonde  Ellopie  a  rcxtrcmite  septentrionale, 
et  possede  toute  cette  partie.  Des  etablissements  subsequents  con- 
firmerent  la  predominance  de  la  race  ionienne,  particulierement 
clans  le  Centre  et  dans  le  Nord4. 

Les  deux  principales  villes  du  sud,  Carystos  et  Styra,  fondees  par 
des  Dryopes  de  Tbessalie ,  garderent  toujours  leur  population  pri- 
mitive5. La  premiere  tirait  son  nom  d'unfils  de  Cbiron,  venu  pro- 
bablement  de  la  Phthiotide0.  11  etait  naturelque  1'Eubeerecut  des 
habitants  du  nord  de  la  Grece,  dont  elle  etait  voisine.  C'est  de  la 
Phthiotide  que  lui  vinrent  les  Eoliens,  a  vine  epoque  reculee;  plus 
tard ,  ils  sy  arreterent  aussi  lors  de  leur  emigration  generale  sous 
la  conduite  de  Penthilus,  soixante  ans  apres  la  guerre  de  Troie- 
lis  occuperent  meme,  a  une  date  incertaine,  une  grande  partie  de 

1  Tlmcyd.  I,  4;  Isocr.  Panathen.  S  26;  Diod.  V,  84;  Strab.  X,  p.  447. 

2  Sclioi.  Apollon.  I,  97. 

:l  //.  II,  v.  542.  Pkitarque  ( Thcs.  V)  repousse  cette  opinion  et  dit  que  les 
Abantes  se  coupaient  les  clieveux  par  devant  pour  ne  pas  laisser  de  prise  a  leurs 
ennemis,  «  car  c'^tait  un  peuple  bclliqueux  et  habile  a  combatlre  de  pres. »  II  ra- 
conte  que  Tbesee  se  fit  raser  de  meme  a  Dclplies,  d'ou  un  genre  de  coiffure 
appele  Theseide.  Mais  Thes^e  avait  ete  en  Crete.  (Voycz  Strab.  X,  p.  465.) 

4  Scymn.  573-576;  Strab.  X,  p.  445. 

5  Scymn.  577;  Thucyd.  VII,  57;  Diod.  IV,  37;  Pausan.  Messen.  IV,  34. 
Stepb.  voc.  Carystos. 
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Tile.  Les  Perrhebes  contribuerent  a  la  fondation  d'Histiee,  ancien 
noni  d'Oreos1. 

Le  Peloponnese  fournit  aussi  plusieurs  contingents  a  la  popu- 
lation de  1'Eubee.  Line  tradition  veut  que  le  heros  Eurytus,  roi 
d'OEchalie  en  Messenie,soit  venu  mourir  dans  cette  ile,  apres  que 
son  royaume  eut  ete  ravage  par  Hercule2.  Le  premier  nom  d'Eretrie, 
Melaneis,  viendrait  de  Mclaneos,  pere  d'Eurytus,  et  celui-ci  serait 
mort  dans  une  autre  OEchalie,  qu'il  aurait  fondee  sur  le  territoire 
de  cette  ville.  Des  Doriens  d'Elide  et  des  Triphyliens  de  Maciste 
s'etablirent  a  Eretrie3. 

Enfin,  en  meme  temps  que  les  Doriens,  les  Eoliens  etles  Ioniens, 
il  sembJe  que  la  quatrieme  branche  hellenique  ait  eu  aussi  ses  re- 
presentants  en  Eubee.  Une  ville  y  portait  le  nom  d'/Eges,  comme 
celle  d'Achaie,  et  etait,  comme  son  homonyme,  consacree  a  Nep- 
tune 4.  Cette  double  communaute  de  noms  et  de  traditions  rcli- 
gieuses  est  au  moins  une  presomption.  Lucien  parle  d'un  roi 
des  Acheens  en  Eubee  5. 

De  toutes  ces  traditions  sur  les  origines  de  la  population  de 
1'Eubee  sont  venus  la  plupart  des  diflerenls  noms  de  File  -.Maoris, 
nom  que  Ton  explique  aussi  par  sa  forme  allongee;  Euboea,  que 
les  etymologies  mytbologiques  font  venir  ou  de  la  grotte  dlo 
(Boos  avhj),  origine  bizarre,  ou  de  la  nymphe  Eubee,  fdle  d'Aso 
pus,  le  principal  fleuve  de  la  Beotie,  et  que  les  explications  na- 
turelles  attribuent  a  ses  paturages  et  a  ses  cultures;  Asopis,  deno- 
mination frequente  chez  les  poetes;  Abantis;  Ocha,  nom  qu'elle 
emprunte  a  sa  montagne  la  plus  poetique;  Chakis,  qu'elle  doit 
a  un  autre  nom  de  la  nymphe  Eubee-,  ou  a  ses  mines  de  cuivre- 

La  forme  longue  et  la  position  geographique  de  1'Eubee  la  di- 
visent  naturellement  en  trois  parties  :  le  Centre,  le  Nord  et  le  Sud  ; 
divisions  que  Thistoire  a  consacrees,  comme  nous  l'avons  indique 
plus  haul. 

1  Plutarch.  Quwst.  (jrwc.  22  ;  Scymn.  578 ;  Strab.  IX,  p.  4o2  ;  X,  p.  4^7  ;  XIII, 
p.  582. 

2  SchoL  ad  Sophocl.  Trachin.  354. 

3  Steph.  voc.  Eretria  ct  QEchalia;  Strab.  X,  p.  ^!\■]■ 

4  Strab.  VIII,  p.  585,  et  IX,  p.  4o5. 

5  Nero,  2. 
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CENTRE  DE  L'EUBEE. 

CHALCIS.    ERETRIE.    TAMYNES.    KOUMI.    LE    DELPHI. 

Chaicis. 

Lorsque  cles  montagnes  voisines  de  Thebes  ou  de  Tanagre  on 
regarde  le  canal  d'Eubee,  on  le  voit  successivement  se  retrecir, 
disparaitre  dans  ses  prop  res  detours,  puis  tout  a  coup,  reduit  aux 
proportions  d'un  fleuve  etroit,  passer  entre  des  fortifications  sous 
les  arches  d'un  pont.  Jusque  sur  ce  pont,  s'avance  une  petite  ville 
turque,  presentant  ses  tours  et  ses  murailles  crenelees,  dessinant 
sur  le  ciel  ses  minarets ,  blanche  et  gracieuse  d'aspect.  Cette  vue 
a  un  charme  tout  particulier,  mais  aussi  elle  montre  en  un  instant 
tout  ce  que  Chaicis  a  de  seduisant  et  de  remarquable  :  1'efFet  que 
produit  de  loin  son  caractere  oriental,  sa  merveilleuse  position 
sur  l'Euripe.  De  pres,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  Orient, 
on  eprouveune  impression  toute  differente  :  I'interieur  du  Kastro, 
pour  employer  fexpression  grecque,  est  sale,  miserable  et  triste; 
il  renferme  peu  de  maisons  habitables  et  beaucoup  de  masures 
en  ruine.  La  ville,  il  est  vrai,  s'est  transporter  presque  tout  en- 
tiere  dans  un  grand  faubourg  qui  s'etend  an  nord  et  a  Test.  La 
sont  le  port,  le  marche,  tout  le  mouvement  du  commerce  et  de 
I'mdustrie;  la  se  construisent  les  nouvelles  etles  plus  belles  habi- 
tations. Mais  cependant  l'ensenible  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire 
dans  un  pays  ou  les  villes  valent  rarement  beaucoup  de  nos  vil- 
lages de  France.  Autour,  la  plaine,  les  hauteurs  sont  seches  et 
nues. 

Qui  reconnaitrait  la  ville  decrite  par  Dicearque  au  moment  ou 
y  vivait  Aristote1,  la  colline  ombragee  ou  elle  s'elevait,  et  les 
nombreux  monuments  ornes  de  statues  et  de  peintures ,  les  gym- 
nases,  les  portiques,  les  temples,  les  theatres  qui  remplissaient 
une  enceinte  de  soixanteetdix  stades2?  On  chercherait  inutilement 
le  moindre  debris  de  cette  ancienne  splendour.  Aujourdhui  tout 
se  borne  ,  en  fait  de  monuments,  a  ce  qu'ont  laisse  les  conquerants 
qui  se  sont  dispute  Chaicis  depuis  le  moyen  age.  Le  toit  eleve 
et  pointu,  la  tour  carree  et  les  fenetres  gothiques  d'une  eglise,  at- 


1  Dicaearch.  B/os  iXActSos,  edit.  Guliclmi  Manzi ,  p.  til. 
s   Environ  trois  lieues. 
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lestent  la  possession  venitienne  avanl  la  conquete  de  Mahomet  II 
en  1^70;  plusieurs  mosquees ,  dans  la  ville  exterieure  comme  dans 
le  Kastro,  ruinees  ou  converties  en  eglises  et  en  casernes,  eleven l 
encore  leurs  minarets  tronques  en  souvenir  des  derniers  maitres ; 
enfin  les  fortifications  rappellent  aussi  bien  ceux-ci  que  les  Veni- 
tiens,  a  qui  elles  ont  tour  a  tour  nui  et  servi.  Le  lion  de  Saint- 
Marc  figure  dans  plusieurs  endroits  au-dessous  de  creneaux  turcs. 
Peut-etre  un  observateur  experimente  reconnaitrait-il  dans  la  cons- 
truction de  plusieurs  tours  carrees  la  trace  des  possesseurs  francs 
du  xme  siecle. 

Le  Kastro,  situe  sur  un  promontoire,  decrit  a  peu  pres  1111 
triangle  dont  le  sommet  aboutit  au  pont ,  et  que  la  mer  protege 
de  deux  cotes.  Du  troisieme  cote,  le  mur  d'enceinte  est  entoure 
d'un  fosse  que  Ton  passe  sur  deux  ponts  pour  arriver  a  deux 
portes.  La  plus  meridionale,  cjui  a  recu  le  nom  de  Porte  des  Jaifs, 
du  miserable  quartier  auquel  elle  conduit  a  l'interieur,  garde  deux 
reliques  singulieres  a  la  veneration  des  habitants  :  sous  la  voiite, 
au-dessus  du  soldat  de  faction ,  est  suspendu  un  gigantesque  Soulier 
rouge,  exactement  de  la  meme  forme  que  ceux  des  Pallikares,  et 
le  long  de  la  muraille  est  accroche  un  os  digne  d'appartenir  a  la 
jambe  du  pied  qui  chaussait  le  Soulier.  Les  Chalcidiens  assurent 
qu'il  y  a  une  quarantaine  d'annees  on  trouva  dans  un  tombeau  cet 
os  colossal  et  une  chaussure  de  fer.  Seulement,  comme  la  chaus- 
sure  defer  etait  en  mauvais  etat,  on  l'a  remplacee  par  un  Soulier 
moderne  de  la  meme  dimension  dans  le  musee  de  nouvelle  espece 
011   sont  conserves  ces  monuments. 

Pour  mieux  defendre  1'acces  de  la  ville,  les  Turcs,  au  com- 
mencement du  siecle,  avaient  eleve  un  rempart  de  terre  muni  de 
palissades,  qui  fermait  tout  le  promontoire,  et  le  traversait  de 
l'une  a  l'autre  des  deux  baies  qu'il  separe.  On  le  franchit  encore 
aujourd'hui  par  une  porte  pour  aller  a  Eretrie. 

Le  pont  est,  comme  de  juste,  le  point  le  plus  forlifie.  II  est 
double,  TEuripe  etant  divise  par  un  rocher  en  deux  parties  ine- 
gales.  Sur  la  plus  etroite ,  qui  est  seule  profonde,  est  jete  un  pont 
en  boisd'une  trentaine  de  pieds  de  long;  il  aboutit  d'un  cote  a  la 
porte  du  Kastro,  pratiquee  dans  une  tour  qui  s'avance  en  dehors 
du  mur  d'enceinte  ,  et  de  l'autre  au  rocher.  Ce  pont  pouvait  se 
lever,  au  temps  des  Turcs,  pour  laisser  passer  les  navires;  il  est 
mainlenant  immobile.  On  avait  eu   l'idee  fort  naturelle  de  le  re- 
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tablir  dans  son  ancien  etat;  faute  d'y  avoir  donne  suite,  on  prive 
le  commerce  d'une  communication  precieuse  ,  et  Chalcis  d'un 
revenu  considerable. 

Sur  le  rocher  s'eleve  un  petit  fort  carre ,  en  partie  construit  par 
les  Venitiens  lors  de  leur  premiere  occupation.  Coronelli,  dont  le 
voyage  a  ete  publie  en  1G86,  un  an  apres  la  prise  de  Negrepont 
par  Morosini,  parle  d'une  tour  venitienne  au  pied  de  laquelle  on 
passait  apres  avoir  traverse  le  grand  pont,  et  ou  restait  encore, 
au-dessus  de  la  porte ,  le  lion  de  Saint-Marc,  quoique  la  posses- 
sion des  Turcs  da  tat  de  deux  cents  ans  :  c'est  sans  doute  la  tour 
ronde  qu'on  voit  aujourd'hui  a  Tangle  nord-ouest.  Le  reste  est  de 
construction  turque  1. 

On  passe  le  grand  bras  de  1'Euripe  sur  un  pont  en  pierre  d'une 
cinquantaine  de  pieds,  qui  communique  avec  le  petit  fort  par 
un  pont-levis.  II  toucbe  la  cote  beotienne  au  pied  dune  petite 
montagne  que  surmonte  la  forteresse  turque  de  Kara-baba. 

Pont  de  t'Euripc. 

11  a  exisle  des  l'antiquite  unpont  sur  1'Euripe,  mais  assez  tard, 
soit  que  les  Chalcidiens  n'osassent  pas  entreprendre  au-dessus  de 
leurs  courants  mysterieux  un  travail  qui  n'eut  ete  qu'un  jeu  pour 
le  puissant  genie  des  Romains  ou  pour  1'industrie  moderne,  soit 
que  ce  petit  peuple  crut  son  independance  menacee  par  une  com- 
munication si  directe  avec  le  continent.  Nousvoyons,  en  effet, 
que  les  premiers  travaux  sur  1'Euripe  datent  de  la  vingt  et  unieme 
annee2  de  la  guerre  du  Peloponnese,  a  un  moment  ou,  les  Eu- 
beens  ayant  contracte  une  alliance  avec  Thebes  contre  Atbenes , 
le  pont  devait  toucher  une  terre  amie.  L'entreprise  fut  energique- 
ment  secondee  par  les  Beotiens,  qui  avaient  interel  a  ce  que 
« TEubee  fut  ile  pour  les  autres,  continent  pour  eux3.  »  On  concut 
le  projet  de  combler  en  grande  partie  TEuripe  au  moyen  de  deux 
jetees  etablies    sur  chaque   rivage,    de  maniere  a  ne  laisser  de 

1  Voy.  Leake,  Nord  de  la  Grecc,  XIV. 

2  Dans  te  xxxc  chapitre  du  VII°  tivre  (19°  annee),  Thucydide  dil  que  des  vais- 
seaux  se  relirtrent  liors  du  Zeugma,  isvypx,  de  1'Euripe.  Un  schoiiaste  exptique 
a  tort  ce  mot  lev-)  pa  par  le  sens  de  ye<p\jpa,  pont;  le  restc  du  passage  suflit  pour 
le  prouver.  Zeuyfia  signifie  la  partie  la  plus  ctroitc  du  canal.  D'ailleurs  plusieura 
editions  remplacent  ce  mot  par  une  autre  leron. 

3  Diodor.  XIII,  /17. 
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place  que  pour  le  passage  dun  vaisseau,  et  on  l'executa  avec  une 
ardeur  inouie.  Toutes  les  villes  beotiennes  se  mirent  a  louvre; 
tous  les  citoyens,  et  ineme  les  etrangers  domicilies,  eurent  ordre 
dy  contribuer.  A  Textremite  de  chacune  des  deux  jetees  furent 
elevees  des  tours,  et  des  ponts  de  bois  furent  places  sur  le  canal 
intermediaire.  Au  commencement,  le  general  athenien  Thera- 
mene,  envoye  avec  trente  vaisseaux,  tenta  de  s'opposer  au  travail, 
mais  la  multitude  des  defenseurs  le  contraignit  de  s'eloigner. 

Du  temoignage  de  Diodore  paraissent  resulter  plusieurs  conse- 
quences :  des  deux  ponts  actuels,  le  plus  petit  seul  a  succede  au 
pont  antique;  a  la  place  du  plus  grand  s'avancait  la  jetee  du  ri- 
vage  beotien,  qui  aura  ete  detruite  par  Timpetuosite  de  TEuripe: 
le  peu  de  profondeur  du  grand  bras  au-dessous  des  arches  en 
est  une  preuve;  le  petit  fort  bati  sur  l'ilot,  qui,  peut-etre,  n'est 
qu'un  reste  de  la  jetee  beotienne ,  et  la  tour  en  saillie,  dans  laquelle 
est  percee  la  porte  du  Kastro,  tiennent  la  place  des  fortifications 
elevees  pendant  la  guerre  du  Peloponnese. 

Pendant  Texpedition  d' Alexandre  en  Asie,  les  Chalcidiens  for- 
tifierent  le  pont  avec  des  tours,  des  murailles  et  des  portes,  et, 
pour  mieux  en  defendre  1'acces,  enfermerent  dans  Tenceinte  de 
leur  ville  le  Canethus,  situe  sur  le  continent1.  Selon  toute  proba- 
bility, le  Canethus  estle  nom  ancien  de  la  montagne  occupee  par 
le  fort  Kara-baba. 

Tite-Live  fait  trois  fois  mention  du  pont  de  TEuripe,  et  re- 
marque  que  son  existence  rend  Faeces  de  Chalcis  plus  facile  par 
terre  cjue  par  mer  2. 

Strabon3  parle  d'un  pont  de  deux  plethres,  e'est-a-dire  200  pieds. 
Ce  chifire,  superieur  a  la  largeur  actuelle  de  TEuripe  devant  Chal- 
cis, ferait  supposerque,  de  son  temps,  sous  le  regne  dAuguste, 
les  anciens  travaux  avaient  ete  remplaces  par  d'autres ,  ou  plutot 
prouve  l'inexactitude  du  renseignement  :  il  n'est  pas  probable 
que  TEuripe  ait  ete  elargi,  puis  reduit  plus  tard  aux  proportions 
qiTon  lui  voit  aujourd'hui.  Comment,  d'ailleurs,  Strabon  ne  par- 
le-t-il  pas  de  la  petite  ile  de  TEuripe,  qui  devait  certainement 
exister  alors,  si  le  travail  beotien  etait  deja  detruit? 


1  Strab.  X,  p.  I\!iq- 

5    Liv.  XVIII,  16;  XXXI,i4;XLV,  27. 
IX ,  p.  ioo,  4o3. 
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Le  pont  existait  au  temps  de  Pline  1. 

Sous  le  regne  de  Justinien,  il  etait  remplace  par  une  commu- 
nication accidentelle  qu'on  etablissait  au  moyen  de  planches  2.  Ce 
fait  parait  encore  indiquer  que  l'Euripe  avait  garde  la  meme  lar- 
geur  depuis  1'epoque  de  Thucydide,  car  on  ne  concoit  guere  que 
des  planches  aient  pu  etre  jetees  et  retirees  facilement  au-dessus 
d'une  grande  etendue. 

L'Euripe. 

L'Euripe  proprement  dit  n'est  que  la  partie  la  plus  etroite 
du  canal  d'Eubee,  comprise  entre  la  muraille  occidentale  du  Kas- 
tro  et  le  pied  du  mont  Kara-baba.  Ce  nom  d'Euripe,  qu'une  cele- 
brite  particuliere  a  specialement  attribue  au  canal  de  Chalcis, 
designait  dans  l'antiquite  les  detroits  tres-resserres  ou  un  courant 
se  faisait  sentir,  comme  ceux  de  Messine  et  de  Byzance,  ou  sim- 
plement  des  brascle  mer  elroits,  comme  ceux  qui  separaient  Cnide 
et  Mitylene3. 11  etait  egalement  applique  au  canal  plein  d'eau  qui 
entourait  a  Sparte  le  Plataniste  4.  On  sait  que  les  Romains  prati- 
quaient  des  Euripes  dans  les  jeux  du  Cirque  5.C'etaienl  des  canaux 
artificiels  dont  la  disposition  variait  :  Heliogabale  donna  une  nau- 
machie  sur  des  Euripes  remplis  de  vin6. 

Le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe ,  1'un  des  phenomenes  les  plus 
merveilleux  de  la  nature ,  ont  vivement  frappe  1'imagination  des 
anciens.  Les  naturalistes,  les  poetes,  comme  les  historiens  et  les 
geographes,  n'ont  pas  manque  une  occasion  de  les  citer.  L'Euripe 
a  meme  eu  cet  honneur,  reserve  exclusivement  aux  grandes  cho- 
ses ,  de  passer  a  1'etat  de  metaphore  usuelle ,  pour  designer,  par 
exemple,  les  caprices  d'un  homme.  Comment  se  fait-il  qu'une 
preoccupation  aussi  vive  et  aussi  constante  de  1'opinion  n'ait  pas 
amene,  sinon  une  explication,  qui  est  encore  a  trouver  aujour- 
d'hui ,  au  moins  une  observation  plus  attentive? 

La  croyance  generale,  invariablement  reproduite  par  les  poetes 
latins  curieux  d'une  fausse  erudition  geographique,    c'est  qu'il  y 

1  IV,  21. 

2  Procop.  De  adijiciis ,  4,  3. 

1  Strab.  I,  p.  54;  Pausan.  Arcadic.  XXX. 

4  Paus.  Lacon.  XIV. 

5  Suet  on.  Cees.  3g. 

6  yEl.  Lampridius,  in  Heliogab.  a3. 

MISS,   scient.  45 
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avait  sept  changements  de  courant  pendant  le  jour,  et  autanl  pen- 
dant la  nuit1.  Tite-Live  seal  combat  cette  opinion  et  pretend  que 
1'Euripe  est  pousse  au  gre  du  vent,  tan-tat  d'un  cote,  tantot  de  l'au- 
tre2.  Pline,  tout  en  suivant  la  tradition  commune,  croit  que  le 
mouvement  (cestus)  s'arretait  trois  jours  par  mois,  pendant  la  sep- 
tieme,  la  buitieme  et  la  neuvieme  lune3.  Les  premieres  observa- 
tions serieuses  qui  aient  etc  publiees  sont  celles  du  jesuite  Babin, 
au  xvif  siecle4.  Elles  concilient  les  deux  opinions  extremes  sur  la 
regularite  ou  l'irregularite  constantes  de  1'Euripe,  et  different  peu 
du  temoignage  de  la  commission  de  Moree  5  :  «  On  sait  seulement 
que,  pendant  les  six  premiers  jours  de  la  lune,  puis  du  quator- 
zieme  au  vingtieme,  et  pendant  les  trois  dcrniers,  les  marees 
sont  regulicres;  tandis  que,  pendant  tous  les  autres,  c'est-a-dire 
du  septieme  au  quatorzieme,  et  du  vingtieme  au  vingt-cinquieme, 
elles  sont  tellement  irregulieres  que  le  nombre  s'en  eleve  quel- 
quefois  jusqu'a  onze,  douze,  treize  et  meme  quatorze  dans  l'es- 
pace  de  vingt-quatre  beures.  » 

Aristote,  qu'une  tradition  suspecte  fait  mourir  volontairement 
dans  1'Euripe  de  desespoir  de  n'en  avoir  pas  penetre  la  cause, 
n'en  prononce  qu'une  fois  le  nom,  en  invoquant  le  pbenomene 
de  ses  marees  comme  un  exemple  populaire  a  l'appui  d'une  tbeo- 
rie  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  matiere  subtile ,  a  laquelle  il  attri- 
bue  les  tremblements  de  terre  6. 

L'Euripe,  sous  le  rapport  militaire,  est  un  des  principaux  points 
de  la  Grece  ,  el  de  1'importance  attachce  a  sa  possession  a  dependu 
en  grande  partie  l'histoire  de  Chalcis.  L'Kubee  et  Chalcis  en  par- 
ticulier  lui  doivent  leur  nom  moderne:  Egripo,  Egripo-nisi  (Et)p«- 
ttos,  Euripos).  Dans  la  seconde  guerre  medique,  les  Grecs  avaient 
songe  a  y  concentrer  leur  defense,  et  fondaient  sur  la  position  de 
1'Euripe  les  memes  esperances  que  sur  celle  des  Tbennopyles  7. 
Lorsque,  malgre  leurs  efforts,  les  Perses  s'y  furenl  engages,  le 
retrecissement  extraordinaire  du  cletroit  inspira  des  inquietudes 


1  Strab.  I,  p.  54;  IX,  p.  4o3. 

3  Liv.  XXVIII,  6. 

!  Plin.II,  100. 

*  Coronelli,  Dujlux  et  du  reflux  de  1'Euripe. 

1  Virlet,  loc.  chat.  p.  l. 

6  Meteor.  II,  8. 

7  Herodot.  VII.  182. 
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au  commandant  de  la  llotte  Megabate;  sc  croyant  trahi  et  attire 
dans  un  bras  de  mer  sans  issue  ,  il  fit  tuer  le  Beotien  Salganeus 
qui  lui  servait  de  guide  1.  Ce  souvenir  etait  consacre  par  le  nom 
d'une  petite  ville  situee  a  1'entree  de  l'Euripe,  autour  d'un  torn- 
beau  que  Megabate,  detrompe,  avait  fait  elever  a  sa  victime. 

Port  de  Chalcis. 

Des  deux  baies  qui  avoisinent  l'Euripe  et  entourent  les  murs  du 
Kastro,  celle  qui  est  au  sud,  n'est  facilement  navigable  que  pour 
les  barques.  En  face ,  la  cote  beotienne  est  baignee  par  une  baie 
beaucoup  plus  grande,  dont  le  nom,  port  Vourco  (de  fiovpua. ,  boue), 
indique  le  peu  de  prpfondeur;  elle  est  presque  fermee  d'un  cote 
par  l'Euripe ,  de  lautre  par  un  canal  a  peu  pres  aussi  resserre.  A 
peu  de  distance,  au  sud,  sur  une  presqu'ile  pierreusc,  comme  du 
temps  d'Homere ,  s'elevait  Aulis.  La  baie  septentrionale  de  Chal- 
cis,  dans  l'antiquite  comme  aujourd'hui,  formait  le  port;  on  le 
nomine  maintenant  Hagios  Minas  ( Aytos  Mijvds).  L'eau  y  est  pro- 
fonde  jusqu'au  pied  des  murs,  grand  avantage  pour  le  commerce. 
Autrefois,  de  meme  qu'aujourd'bui  le  bazar,  le  marche  principal 
toucbait  au  port2;  nouvelle  facilite  pour  le  transport  des  marchan- 
dises  que  la  mer  apporlait  d'elle-meme  des  deux  cotes  jusqu'a  la 
maison  des  marcbands,  ou  pour  l'ecoulement  des  produits.  Aussi 
Chalcis  voyait-elle  se  presser  sous  ses  murs  les  navires  etrangers. 
Rien  ne  justifie  la  terrible  description  de  Tite-Live,  qui  repre- 
sente  ce  port  agite  nuit  et  jour,  soit  par  des  ouragans  furieux  qui 
s'elancentdes  hautes  montagnes  des  deux  rivages ,  soit  par  le  mou- 
vement  de  l'Euripe,  qui  se  precipite  comme  un  torrent3.  II  faut 
seulement  reconnaitre  que  tout  le  canal  de  1'Eubee  est  sujet  a  de 
violents  coups  de  vent. 

Points  de  la  ville  antique  et  de  son  territoire,  cites  dans  les  auteurs  anciens. 
—  Traditions  diverses. 

L'Euripe  et  le  dessin  de  ses  rivages,  voila  tout  ce  que  le  temps 
nous  a  laisse  de  Chalcis;  c'est  dire  qu'il  en  a  emporte  tout  ce  qu'il 
pouvait.  L'imagination  meme  ne  peut  pas  reconstituer  d'une  ma- 
niere  precise  la  ville  ancienne,  faute  de  temoignages  antiques.  La 

1  Strab.  IX,  p.  /ioo. 

2  Dicaearch.  B/os  &\\<xSos;  (julielni.  Manzi,  p.  &2. 
Liv.  XXVIII,  6. 

M.  4  J- 
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seule  position  indiquee  dans  la  description  generate  de  Dicearque 
est  celle  de  1'Agora,  qui  etait  eontiguc  au  port.  Elle  etait  grande  et 
ornee  de  trois  portiques.  On  y  voyait  encore  ,  du  temps  de  Plu- 
tarque ,  un  tombeau  surmonte  d'une  grande  colonne  qui  avait  ete 
elevee  a  l'occasion  d'un  fait  singulier  '.  Cest  un  curieux  trait  de 
inceurs  et  un  remarquable  exemple  de  cette  chevalerie  amoureuse 
dont  les  femnies,  chez  les  anciens  Grecs,  n'etaient  ni  la  cause  ni 
le  but.  Un  certain  Cleomaque  de  Pbarsale  etait  venu  avec  des 
troupes  thessaliennes  au  secours  des  Cbalcidiens,  engages  clans 
une  guerre  acharnee  contre  les  Eretriens.  Les  Cbalcidiens,  dont 
l'infanterie  etait  suflisante,  mais  la  cavalerie  faible,  excitent  Cleo- 
maque a  attaquer  le  premier  la  cavalerie  ennemie.  Cleomaque 
demande  a  un  jeune  homme  quil  aimait  s'il  sera  spectateur  du 
combat ;  celui-ci  lui  promet  de  le  suivre  des  yeux ,  et,  Tembras- 
sant  avec  tendresse ,  lui  place  le  casque  sur  la  tete.  Alors  Cleo- 
maque ,  enflamme  d'ardeur,  reunit  autour  de  lui  les  plus  braves 
des  Tbessaliens  ,  s'elance  sur  la  cavalerie  ennemie  ,  la  met  en  de- 
route  el  la  disperse.  Get  exploit  decida  la  fuite  des  hoplites  eux- 
memes,  et  donna  la  victoire  aux  Cbalcidiens.  Cleomaque  fut  tue 
dans  le  combat.  «A  partir  de  ce  moment,  les  Chalcidiens  aime- 
rent  et  bonorerent  plus  que  les  autres  la  pederastie ,  qu'ils  bla- 
maient  auparavant. »  Leurs  debauches  en  ce  genre  leur  valurent 
meme  une  triste  reputation ,  consacree  par  un  mot  fait  avec  leur 
nom  (■xoLkHilsitsadai ). 

Deux  noms  sans  indication  se  rencontrent  aussi  dansPlutarque2; 
il  nous  apprend  qu'aupres  de  Pyrsophion ,  a  Cbalcis ,  se  trouvait 
la  Lesche  Acmaaon ,  AxftaiW  kiay_i] ,  nom  qu'il  explique  par  une 
ancienne  legende  cjui  n'a  dinteret  que  par  les  noms  qu'elle  con- 
tient.  Nauplius ,  poursuivi  et  accuse  par  les  Acbeens ,  vint  en 
suppliant  a  Cbalcis  et  y  plaida  sa  cause  (peut-etre  apres  setre 
venge  au  cap  Capharee).  Les  Cbalcidiens  ne  laisserent  pas  de  le 
livrer  a  ses  enneinis;  mais,  craignant  qu'on  ne  le  tuat  par  ruse,  ils 
lui  donnerent  une  garde  composee  d'hommes  dans  la  force  de 
1'age  (djcfxa^oi^Tas) ,  qui  se  reunissaient  dans  le  lieu  appele  depuis 
Acmmon  Lesche,  et  y  veillaient  a  sa  surete. 

Le  meme  auteur  nous  transmet  une  autre  tradition  en  nous  de- 


1   Plutarch.  Erotic,  p.  760;  Aristot.  ap.  Plutarch,  ibid. 
'  Question,  (jrwcee,  33. 
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signant  un  autre  point1  :  Des  tombeaux  places  le  long  de  la  route 
qui  conduisait  de  la  ville  a  1'Euripe,  faisaient  donner  a  l'endroit 
ou  ils  etaient  le  nom  de  sepulture  des  enfants,  6  vsctih&v  T&(pos.  Quelle 
pouvaitetre  cette  route,  puisque  plusieurs  temoignages  nous  raon- 
trent  la  ville  ancienne,  corame  la  moderne,  touchant  a  1'Euripe 
et  pressee  des  deux  cotes  par  la  mer?  Voici  la  tradition  :  lorsque 
Cothus  et  tEcIus  vinrent  babiter  dans  1'Eubee,  occupee  alors  en 
grande  partiepar  les  Eoliens,  un  oracle  avait  predit  au  premier  qu'il 
reussirait  dans  son  entreprise ,  et  aurait  l'avantage  sur  ses  ennemis, 
s'il  achetait  le  sol.  Cothus  etant  descendu  a  terre  avec  peu  de 
monde,  rencontra  des  enfants  qui  jouaient  sur  le  rivage  :  il  s'ap- 
procbe  d'eux  d'un  air  bienveillanl,  se  mele  a  leurs  jeux  et  leur 
monlre  des  jouets  etrangers;  puis,  quand  il  voit  leurs  desirs  excites, 
il  leur  dit  qu'il  ne  leur  en  livrera  les  objets  qu'en  echange  d'un 
peu  de  terre.  Aussitot  les  enfants  ramassent  des  poignees  de  sable 
qu'ils  lui  donnent,  prennent  les  jouets  et  s'en  vont.  Instruits  de 
ce  qui  s'etait  passe,  et  se  voyant  envahis  par  des  ennemis,  les 
Eoliens  furicux  tuerent  les  enfants.  C'est  des  tombeaux  de  leurs 
victimes  qu'il  s'agit. 

II  ne  serait  pas  plus  facile  de  determiner  la  position  de  la  ce- 
lebre  Arethuse,  la  sainte  fontaine,  comme  1'appelait  un  antique 
oracle2.  Strabon  raconte  qua  la  suite  d'un  tremblement  de  tenre 
les  bouches  de  1'Aretbuse  se  fermerent,  et  que,  quelques  jours 
apres  seulement,  ses  eaux  se  frayerent  un  autre  passage.  II  se  peut 
que  la  repetition  de  la  meme  cause  1'ait  fait  disparaitre  pour  tou- 
jours.  Cette  source ,  dans  l'antiquite,  etait  assez  abondante  pour 
suffire  aux  besoins  de  la  population  de  Cbalcis3.  Sous  la  domina- 
tion des  Romains,  elle  semble  avoir  ete  ,1'objet  de  leurs  soins  et 
de  leur  magnificence.  On  y  admirait  des  poissons  apprivoises, 
des  mulets,  des  anguilles  parees  de  pendants  d'oreille  en  or  et 
en  argent,  qui  venaient  recevoir  de  toute  main  des  enlrailles  des 
victimes  et  des  fromatjes  frais.  Elle  fournissait  une  eau  fraiche  et 
saine,  mais  un  peu  saumatre.  Ce  defaut  etait  beaucoup  plus  sen- 
sible dans  les  autres  sources4,  qui  entretenaient  les  ombrages  de  la 
ville.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  les  Venitiens,  et  peut- 

1  Qu&stion.  grcecm,  22. 

5  Euripid.  Iphig.  in  Aul.  v.  170;  Strab.  I,  58;  Piin.  Hist.  itat.  IV,  1  2. 

-1  Dica>arch.  loc.  citat.  Athena?.  VIII ,  3. 

4  Piin.  XXXI,  /16. 
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etre  avant  eux  les  Romains,  avaient  construit  1'aqueduc  qui  de- 
veloppe  derriere  le  Kastro  la  ligne  de  ses  arches  ruinees. 

Les  seuls  restes  de  l'epoque  grecque  sont  des  tombeaux  qu'on 
trouve  enfouis  dans  les  jardins  en  dehors  de  la  ville  basse,  et 
surtout  tailles  dans  le  rocher  d'une  petite  montagne  qui  est  situee 
tout  pres  de  Chalcis  et  au  bord  de  la  mer.  La  route  d'Eretrie  passe 
au  pied  sur  une  chaussee  turque  ruinee  et  envahie  par  les  eaux. 
Deux  sources  abondanles  en  sortent  par  plusieurs  bouches  et  se 
melent  imniediatement  a  la  mer  dans  de  petits  marecages;  la  carte 
de  1'etat-major  a  voulu  reconnaitre  en  elles  la  fontaine  Arethuse. 
Le  somniet  de  la  montagne  est  occupe  a  la  fois  par  une  ruine 
venitienne  et  par  quelques  debris  helleniques. 

Lelante. 

Derriere  cetle  montagne  est  la  seule  partie  des  environs  de 
Chalcis  qui  ne  soit  pas  nue  et  dessechee.  C'est  une  petite  plaine 
plantee  de  vignes,  comme  l'indique  son  nom  Ambelia,  ou  ont 
pousse  quelques  beaux  oliviers,  restes  des  grandes  plantations 
qui  entouraienl  la  ville  ancienne.  Elle  est  arrosee  par  un  cours 
d'eau  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  a  un  petit  promontoire  tres- 
rapproche  de  la  cote  beotienne;  ce  point  a  ele  choisi  par  les  Turcs 
pour  y  construire  le  fort  Bourzi,  qui  commande  l'entree  meridionale 
de  rEuripc.  Le  colonel  Leake  fait  de  cette  plaine  le  territoire  de 
1'ancienne  Lelante,  dont  la  possession  fut  entre  les  Chalcidiens 
et  les  Eretriens  le  sujet  d'une  lutte  acharnee.  La  plaine  de  Lelante, 
mentionnee  par  Homere1  et  connue  par  ses  vignobles.est  en  effel 
placee  par  Strabon  dans  le  voisinage  de  Chalcis2,  et  etait  traversee 
par  un  fleuve  du  meme  nom.  Le  tremblement  de  terre  qui  boucba 
la  fontaine  Arethuse  dura  « jusqu'a  ce  c[u'il  se  fut  ouvert  au  mi- 
lieu de  cette  plaine  un  torrent  de  boue  enflammee. «  Cette  tra- 
dition ,  rapportee  par  Strabon ,  semble  constater  la  naissance  des 
sources  chaudes  dont  il  parle  ailleurs,  et  dont  il  dit  que  Sylla  lit 
usage3. Personneaujourd'huine  connaitrexistcnce  d'eaux  thermales 
dans  le  voisinage  de  Chalcis.  Sans  doute,  le  desir  dc  donner  un 

1    Hymn,  ad  Apoll.  v.  219;  Theognis ,  v.  385  ;  Slrab.  X ,  p.  4/17  ;  Plin.  IV,  2 1 . 

-  Le  mot  vitipxenou  clans  Strabon  signifie  seulement  que  la  plaine  de  Lelante 
<s(  plus  eloignee  de  la  mer  que  Chalcis.  Un  point  dispute  par  Eretrie  devail  etre 
dans  la  direction  de  cette  ville,  et  par  consequent  au  sud  de  Chalcis. 

3  Strab.  I.  p.  58,  et  X,  p.  4/17. 
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noin  ancien  a  une  ruine  hellenique  situee  pres  du  village  de 
Stcni ,  au  pied  du  sommet  principal  du  Delphi ,  a  fait  former  avec 
le  pays  voisin  le  demedes  Lelanticns.  Cette  denomination  adminis- 
trative parait  tout  arbitraire. 

La  plaine  d'Ambelia  touche  au  sud  a  la  plaine  plus  grande  de 
Vasiliko,  gros  village  au  milieu  duquel  s'eleve  une  tour  carree, 
ouvrage  des  Francs  ou  des  Venitiens,  et,  au  nord,  a  la  plaine  de 
Chalcis  proprement  elite.  Celle-ci  est  separee  par  quelques  collines 
seulement  d'une  autre  plus  etendue,  en  partie  cultivee  par  plu 
sieurs  villages ,  et  enfermee  entre  la  mer  et  les  contre-forts  du  Delphi 
a  Test,  et  ceux  du  Kandili  au  nord.  La  seconde  montagne  se  de- 
tache  de  la  premiere  pour  allcr  rejoindre  le  canal  d'Eubee,  pres 
du  village  de  Politika,  a  quatre  ou  cinq  lieues  de  Chalcis.  Au  nord- 
est  de  la  plaine  la  plus  septentrionale,  une  hauteur  reguliere,  qui 
est  situee  a  1'extremite  d'une  petite  chaine,  parait  designer  par  sa 
forme  et  par  sa  position  1'emplacement  de  1'acropole,  d'ou  a  du 
primitivement  dependre  le  territoire  environnant,  avant  que  la 
domination  de  Chalcis  se  flit  etendue  sur  tous  les  lieux  voisins. 
Au  moins  parait-il  certain  que  la  devait  s'elever  une  des  petites 
villes  inconnues  qu'on  est  oblige  de  supposer,  pour  ne  pas  faire 
de  1'Eubee  ancienne  une  solitude.  Aupres  sont  une  tour  du  moyen 
age  ruinee,  et  quelques  cypres  isoles  qui  appartenaient  sans  doute 
a  un  tjiflik  turc.  A  quelques  pas  du  petit  village  de  Kastrela ,  on 
voit  dans  un  champ  une  colonne  cannelee  et  un  chapiteau  ionique, 
qu'on  est  oblige  de  remarquer,  tant  les  moindres  traces  de  1'art  an- 
tique sont  rares  dans  toute  1'ile. 

Ces  trois  plaines  d'Ambelia,  de  Vasiliko  et  de  Kastrela,  ont  du 
former,  sur  le  rivage  du  canal  d'Eubee,  le  territoire  de  Chalcis  au 
temps  de  son  independance.  Jusqu'ou  cette  ville  a-t-elle  pu  etendre 
ses  possessions  dans  l'interieur  du  Kandili  et  du  Delphi?  e'est  ce 
qu'on  ne  saurait  determiner.  II  parait  probable  qu'elles  compre- 
naient  la  masse  principale  de  la  seconde  de  ces  montagnes,  parve- 
naient  ainsi  jusqu'a  la  mer  Egee ,  elpartageaient  avec  Eretrie  le  pays 
compris  aujourd'hui  entre  le  cap  de  Koumi  et  le  mont  Ochthonia.  Le 
nom  d'un  seul  point  nous  est  conserve,  sans  aucune  indication  to- 
pographique,  Argoura1,  petite  ville  d'ou  Phocion  fit  venir  des  che- 
valiers atheniens  pendant  la  guerre  de  Tamynes  :  par  consequent, 

1    Demosth.  in  Mid.  p.  558,  567,  Didol;  Steph.  By/.,  voc.  Argoura. 
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elle  devait  etre  entre  Chalcis  et  Eretrie.  On  connait  la  tradition 
mythologique  qui  la  concerne. 

La  division  actuelle  attribue  a  1'eparchie  de  Clialcis  tout  le  ver- 
sant  occidental  du  Delphi  jusqu'a  Vathya,  pres  de  l'ancienne  Ere- 
trie au  sud,  et  une  grande  partie  du  nord  de  l'Eubee  jusqu'a 
Mandoudi  et  Limni.  Cet  ensemble  forme  cinq  demes  :  ceux  des 
Chalcidiens,  des  Lelantiens,  des  JEgeens,  des  Kioniliens  et  des 
Psariens,  et  est  habite  par  une  population  de  21,000  ames. 

Histoire  de  Clialcis. 

Chalcis  a  toujours  ete  la  principale  ville  de  l'Eubee,  et,  a  plu- 
sieurs  epoques,  en  a  represents  a  elle  seule  toute  1'importance. 
Dans  les  premiers  temps,  comme  aujourd'hui,  elle  en  a  partage 
le  nom;  elle  s'est  appelee  Eubee  comme  toute  1'ilc.  Son  nom  le 
plus  connu  lui  a  ete  donne  par  Comoe  ou  Combe,  fdle  d'Asopus, 
qui  portait  elle-meme  aussi  ceux  de  Chalcis  et  d'Eubee.  Une  ety- 
mologie  fait  venir  Chalcis  du  mot  chalcos  (%aXxos,  cuivre),  parce 
que  ses  habitants  travaillerent  les  premiers  ce  metal.  On  l'avait 
aussi  appelee  Hypochalcis,  de  sa  position  au  pied  du  mont  Chal- 
cis, et  Stymphele,  2TVf*0>/Xo? ,  meme  nom  que  celui  de  la  ville 
pelasgique  d'Arcadie,  Stymphale;  enfin,  du  temps  d'Hecatee,  cite 
par  Etienne  de  Byzance,  on  la  nommait  Halicarna1. 

Occupee  d'abord  par  les  Curetes  011  Abantes ,  c'est  sous  ce  der- 
nier nom,  comme  les  autres  villes  enumerees  parHomere,  qu'elle 
envoie  ses  guerriers  au  siege  de  Troie,  et,  comme  elles,  on  peut 
croire  quelle  obeissait  a  Chalcodon,  puisque  le  fds  de  celui-ci, 
Elephenor,  etait  reconnu  comme  chef  commun  de  1'expedition2. 
Plusieurs  opinions  anciennes  attribuent  sa  fondation  a  Pandorus, 
fdsd'Erechthee3,  longtempspar  consequentavant  la  guerre  de  Troie. 
Posterieurement  a  ce  fait,  elle  se  ressentit,  avant  le  reste  de  1'ile, 
de  l'invasion  des  Ioniens  atliques  partis  sous  la  conduite  d'^Eclus 
et  de  Cothus4. 

Un  roi  des  Curetes,  Phorbas5,  fut  tue  dans  une  guerre  par  le 
second  Erechthee,  et  une  dynastie  s'elablit  apartir  d'Alcon,  fdsdu 

1  Steph.  Byz.  voc.  Chalcis;  Eustath.  ad  Iliad.  II,  53-. 

2  //.  11,536. 

-1  Scymn.  573;  Apollod.  Ill,  i5. 

4  Strab.  X,  p.  hh-j,  448;  Plutarch.  Quwsl.  grccc.  22. 

6  Schol.  Apoilon.  Rhorl.  I,  97. 
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vainqueur,  quifut  lui-meme  pere  d'Abas,  grand-pere  de  Chalcodon 
et  aieul  d'Elephenor.  Chalcodon  vainquit  dans  une  guerre  les  The- 
bains  et  les  assujettit;  mais  lui-meme  fut  tue  a  Leuctres  dans  un 
autre  combat,  et  les  Thebains,  commandes  par  Amphitryon,  re- 
couvrerent  leur  independance.  Le  dernier  roi  de  Chalcis,  Amphi- 
damas,  contemporain  d'Hesiode,  fut  tue  dans  un  des  combats  qui 
se  livrerent  au  sujetde  Lelante1.  Mais  cette  guerre  deLelante,  bien 
qu'elle  soit  un  des  faits  les  plus  remarquables  des  premiers  temps 
de  1'histoire  grecque,  ne  repond  pas  a  une  date  mieux  determinee 
que  l'epoque  de  la  vie  du  poete.  Le  nom  d'Hesiode  en  indique 
seulement  la  haute  antiquite. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  lutte,  c'est  que,  pendant 
tout  ce  grand  intervalle  qui  separe  les  guerres  mediques  de  la 
guerre  deTroie,  elle  seulepresente  le  spectacle  de  plusieurs  peuples 
grecs  associes  pour  un  but  commun2  :  le  reste  de  la  Grece  se  divisa 
pour  se  ranger  du  cote  de  Chalcis  ou  d'Eretrie ;  on  vit  meme  figu- 
rer  dans  les  deux  partis  Samos  et  Milet,  une  ile  eloign ee  et  une 
ville  de  l'Asie  Mineure.  Une  inscription  curieuse,  qui  existait  en- 
core du  temps  de  Strabon  dans  le  temple  de  Diane  Amarysia ,  pres 
d'Eretrie,  prouve  l'acharnement  des  deux  villes  ennemies;  elle  de- 
fendait  1'usage  des  projectiles  et  ordonnait  de  combattre  de  pres  : 
c'etait  la  tradition  des  belliqueux  Abantes3. 

La  bonne  intelligence  se  retablit,  on  ne  sait  comment,  entre  ces 
deux  villes;  mais  elles  tomberent  pour  toujours  de  ce  haut  degre 
d'importance  qui  avait  mis  un  instant  chacune  d'elles  a  la  tete 
d'une  moitie  de  la  Grece. 

A  la  royaute  succeda  dans  Chalcis  le  gouvernement  aristocratique. 
Les  premiers  citoyens ,  chefs  de  l'Etat ,  portaient  le  nom  d'Hippo- 
botes4,  et  devaient  etre  assez  riches  pour  nourrir  des  chevaux. 
Aristote  explique  ce  fait  par  la  preeminence  naturelle  de  la  cava- 
lerie  sur  1'infanterie,  dans  un  temps  ou  il  n'y  avait  encore  ni  dis- 
cipline ni  science  strategique5. 

Cette  aristocratie  de  chevaliers  subsista  longtemps  au  milieu  des 
revolutions  interieures  qui  agitaient  la  ville,  et  des  vicissitudes 

1  Plutarch.  Conviv.  septem  sapient.  X;  Hesiotl.  Opcr.  ct  Dies,  653. 

2  Thucyd.  I,  i5. 

3  Archiloch.  fragm.  apud  Plutarch.  Thes.  5  ;  Horn.  //.  II,  5  i  2  ;  Strab.  X,  p.  Mi8. 
ImiofioTris ,  nourrisseur  de  chevaux. 

s  Strab.  X,  p.  /i  A 7 ;  Arislot.  Polit.  IV,  3;  Plutarch.  Pericl.  23;  Herod.  V,  77. 
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qu'elle  subit.  On  la  voit  mentionnee  immediatement  avant  les 
guerres  mediques  et,  soixante  ans  plus  tard,  sous  Pericles,  qui  la 
ruine.  Peut-etre  pourtant  en  retrouve-t-on  encore  les  derniers  restes 
au  moment  ou  la  guerre  d'Achaie  se  termine  par  la  reduction  de 
la  Grece  en  province  romaine:  il  est  alors  question  de  la  cavalerie 
chalcidienne,  impitoyablement  massacree  par  lesRomains1. 

L'histoire  ne  nous  detaille  pas  toutes  les  dissensions  qui ,  de  la 
forme  arislocratique,  jeterent  les  Chalcidiens,  tant  qu'ils  eurent 
un  gouvernement  a  eux,  dans  des  alternatives  de  democratic,  d'o- 
ligarchie  et  de  tyrannic  Deux  ou  trois  noms  de  tyrans,  qu'il  faut 
placer  avant  ou  peu  apres  les  guerres  mediques,  ne  rappellent  au- 
cune  date  precise:  Antileon,  a  la  tyrannie  duquel  succeda  l'oligar- 
chie ;  Phaxus ,  qui  fut  tue  par  le  peuple ;  en  meme  temps  furent 
massacres  les  citoyens  de  la  premiere  classe  :  ce  fut  done  une 
revolution  democrat] que2.  Probablement  avant  tous  les  deux, 
Tynnondas,  anterieur  a  Solon,  a  qui  les  Chalcidiens,  dans  un 
moment  de  fatigue,  avaient  offert  la  tyrannie3.  Plus  tard,  les 
influences  etrangeres  vinrent  encore  aj outer  aux  troubles  du  gou- 
vernement. 

Toute  cette  periode  peu  connue  de  l'histoire  de  Chalcis,  qui 
s'etend  depuis  ses  rois  jusqu'a  la  fin  du  sixieme  siecle,  fut  pour 
cetteville,  comme  pour  toute  I'Eubee,  la  plus  fiorissante.  Sous  le 
dernier  regno,  on  a  vu  quel  rang  la  guerre  de  Lelante  assignait  a 
Chalcis  dans  la  Grece;  sous  le  gouvernement  aristocratique ,  fex- 
tension  extraordinaire  de  ses  colonies  atteste  a  la  fois  sa  puissance 
maritime,  le  developpement  de  sa  population  et  l'activite  du  ca- 
ractere  de  ses  habitants.  Plus  tard  meme,  les  dissensions  qui  la 
dechirerent,  loin  de  ralentir  cemouvementdes  colonies,  l'accrurent 
encore  en  portant  les  vaincus  et  les  mecontents  a  s'expatrier,  et 
Chalcis  devint  la  metropole  la  plus  feconde  de  toute  la  Grece. 

Colonies  de  Chalcis. 

C'est  de  cetle  ville  que  partit  la  plus  ancienne  des  colonies  que 
la  Grece  envoya  vers  I'Occident;  elle  alia  fonder  dimes  en  Italic, 
des  le  onzieme  siecle  avant  Jesus-Christ.  Slrabon  lui  donne  pour 

1  Poljb.XL,  ii. 

2  Aristot.  Polii.  V,  .3  ;  ibid,  i  o. 
Plutarch.  Solon,  i  'i . 
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chefs  Megasthene,  deChalcis,  etHippocles,  cle  Cumes  en  Asie '- ;  mais 
comme  il  resulte  ties  temoignages  de  Velleius  Paterculus  et  d'Eu- 
sebe2  que  la  fondation  de  Cumes  en  Italie  preceda  celle  de  Cumes 
en  Asie,  il  se  peut  qu'Hippocles  soit  venu  d'une  autre  ville  de 
Cumes  en  Eubee.  Cumes  d'ltalie  fonda  elle-meme  Nola  et  Abella, 
Dicearchie  et  Palaeopolis  (Naples)  dans  l'ltalie,  et  dans  la  Sicile, 
Zancle,  Tauromenium  ,  Callipolis  et  Eubcea3.  Mais  c'est  surtout  au 
huitieme  siecle  que  i'esprit  aventureux  des  Chalcidiens  se  deve- 
loppe  en  multipliant  les  entreprises  lointaines.  11  fut  aide  par  la 
situation  de  la  Grece  a  cette  epoque,  agitee  elle  aussi  par  des  re- 
volutions, et  particulierement  par  la  situation  du  Peloponnese,  ou 
plus  d'une  ville  voulut  echapper  a  1'oppression  lacedemonienne. 
Chalcis,  dont  la  population  eiit  ete  insuflisante ,  a  du  souvent  de- 
mander  aux  pays  etrangers  des  compagnons  et  les  entrainer  a  la 
suite  de  ses  chefs.  Cest  elle  qui,  dans  la  Sicile  encore,  penetre  la 
premiere.  Elle  y  fonde  Naxos  dans  la  premiere  annee  de  la  on- 
zieme  olympiade4.  Six  ans  apres,  Leontini  est  fondee  par  les  Chal- 
cidiens de  Theocles,  deja  chef  de  la  colonie  de  Naxos;  Catane, 
par  ceux  d'Evarchus5. 

Les  Chalcidiens,  associes  a  des  Messeniens,  fondent  Rhegium. 
Us  vont  augmenter  la  population  de  Zancle  et  celle  d'Himere,  sa 
colonie,  ou  ils  se  confondent  avec  les  Syracusains,  d'origine  co- 
rinthienne. 

En  meme  temps,  ils  operent  un  mouvement  encore  plus  im- 
portant vers  la  Thrace,  oil  les  appelle  un  certain  Theoclus.  Trente- 
deux  villes  leur  durent  l'existence;  elles  formerent  plus  tard  une 
confederation ,  a  la  tete  cle  laquelle  fut  Olynthe.  La  presqu'ile  de 
la  Chalcidique  a  pris  son  nom  de  ces  colonies.  Eretrie  contribua  a 
peupler  1' Athos ;  enfin ,  Chalcis  fut  la  metropole  des  iles  d'los ,  de 
Seriphe  et  de  Peparethe1'. 

Ce  nombre  inoui  des  colonies  deChalcis,  en  meme  temps  que 
les  agitations  interieures  qui  en  etaient  les  causes,  devait  fepui- 
ser  et  1'afTaiblir.  On  voit  cependant ,  par  fimportance  que  les  Athe- 

1  Slrab.  VI,  p.  2  43. 

2  Veli.  Paterc.  I,  i3;  Euseb.  Chron.  p.  100. 
1  Justin.  XX,  i  . 

1   Euseb.  Citron,  f.  117. 

5  Tbucyd.  VI,  3,  4,  5. 

6  (lonon.  Narrat.  20;   Strab.  X,  p.  /» 4 7 . 
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niens  attachaient  a  une  victoire  remportee  sur  elle  dans  les  dernieres 
annees  du  sixieme  siecle,  qu'a  cette  epoque  elle  etait  encore  une 
ville  puissante. 

Les  Chalcidiens  s'etaient  unis  aux  Beotiens  pour  attaquer 
Athenes  au  moment  ou  sa  liberie  naissante  etait  menacee  par  le 
roi  de  Sparte  Cleomene1.  Une  fois  delivree  de  ce  pressant  danger, 
elle  songea  a  punir  fagression  des  deux  peuplcs  allies.  Une  double 
victoire  remportee  le  meme  jour  sur  les  Beotiens,  pres  del'Euripe, 
et  dans  fEubeemcme,  sur  les  Clialcidiens,  procura  aux  Atheniens 
une  vengeance  eclatante  :  ils  laisserent  quatre  mille  colons  sur  les 
proprietes  des  Hippobotes,  retinrent  quelque  temps  enchaines  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  et  ne  leur  rendirent  la  liberte  que 
pour  une  rancon  de  deux  mines  par  tete.  Les  chaines  conservees 
dans  TAcropole  s'y  voyaient  du  temps  d'Herodote.  La  dime  des 
ranc.ons  fut  consacree  a  Minerve  et  employee  a  faire  un  quadrige 
d'airain,  qu'on  placa  a  gauche  en  entrant  dans  les  Propylees, 
avec  une  inscription  qui  respire  1'orgueil  de  la  victoire  et  la  satis- 
faction de  la  vengeance  :  «  Les  fds  des  Atheniens  ont  dompte  dans 
les  travaux  de  la  guerre  les  nations  des  Beotiens  el  des. Chalci- 
diens; ils  ont  eteint  Tinsolence  de  leurs  ennemis  dans  les  tenebres 
de  la  prison  et  dans  les  fers;  avec  la  dime  des  rancons,  ils  ont 
dedie  ces  cavales  a  Pallas. »  Dans  ce  peu  de  vers,  on  pressent  l'e- 
nergique  poesie  d'Eschyle. 

Ce  succes  d'Alhenes  fut  la  premiere  marque  sensible  de  1'ac- 
croissement  de  sa  puissance.  II  semble,  d'un  autre  cote,  avoir 
porte  un  coup  decisif  a  la  prosperite  de  Chalcis.  Du  moins  est-on 
surpris  du  role  secondaire  que  cette  ville  joue  bientot  apres  dans 
les  guerres  mediques.  Chalcis,  la  metropole  de  tant  de  colonies 
lointaines,  est  obligee  d'emprunler  des  vaisseaux  a  Athenes  pour 
paraitrea  Artemisium  etaSalamine.  Cependantle  nombre  de  vingt 
qui  lui  est  necessaire,  lui  conserve  meme  alors  son  rang,  au  moins 
en  Eubee2. 

Desormais,  1'independance  de  Chalcis  et  deVEubee,  en  general, 
n'existe  plus,  et  les  circonstances  particulieres  ou  sont  jetees  les 
difTerentes  villes  de  file  ne  sufhsent  pas  pour  leur  composer  une 
histoirequi  leur  appartienne  en  propre.  Pour  Chalcis,  comme  pour 


Herod.  V,  74. 
Idem,  VIII,  1. 
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les  autres,  la  protection  d' Athenes,  apres  1'expulsion  des  Perses, 
s'etait  changee  en  domination.  Toute  l'Eubee  se  revolta  apres  la 
victoire  des  Beotiens  a  Coronee  sur  Tolmidas,  general  athenien. 
Pericles  passa  dans  l'ile  avec  cinq  cents  vaisseaux  et  cinq  mille 
homines,  et  la  soumit  tout  entiere.  Chalcis  fut  en  particulier  l'objet 
de  sa  vengeance.  11  chassa  les  Hippobotes  et  partagea  leurs  pro- 
prietes  a  deux  mille  colons.  II  consacra  dans  la  plaine  de  Lelante 
ties  temples  a  Minerve,  et  afferma  le  reste  du  territoire  :  les  loyers 
furent  inscrits  sur  des  colonnes  placees  pres  du  Portique  royal ; 
les  captifs  furent  retenus  enchaines  en  prison1. 

Pendant  la  guerre  du  Peloponnese,  la  possession  de  l'Eubee  etait 
de  la  plus  haute  importance  pour  les  Atheniens,  et  sa  perte  leur 
porta  un  coup  funeste.  Lorsque,  d'apres  le  conseil  de  Pericles,  ils 
quittent  la  campagne  pour  se  renfermer  dans  la  ville,  c'est  princi- 
palement  dans  cette  ile  qu'ils  envoient  leurs  troupeaux.  C'est  elle 
qui  les  approvisionne,  et  quand  1'occupation  de  Decelie  par  les 
Lacedemoniens  intercepte  la  route  de  1'Euripe,  Athenes,  privee  de 
ressources  et  bloquee,  passe  de  l'etat  de  ville  a  celui  de  citadelle. 
dvrl  too  *u!6\i>  elvan,  (ppovpiov  xarianr}. 

Aussi  les  Atheniens  entretiennentils  une  flotte  pour  carder 
l'Eubee,  soit  contre  les  incursions  des  Beotiens  et  des  Locriens, 
soit  contre  les  vaisseaux  du  Peloponnese.  C'est  une  victoire  navale 
qui  decide,  dans  la  2ie  annee,  la  conquete  des  Lacedemoniens: 
toute  l'ile,  sauf  Oreos,  se  souleve  et  recoit  leur  organisation.  Pen- 
dant toute  cette  periode,  Chalcis,  qui  garde  le  souvenir  de  1'expe- 
dition  de  Pericles,  joueun  role  completementpassif.  Les  Chalcidiens 
ne  sont  les  soldats  d'aucune  cause;  Athenes  prefere  qu'ils  ne  soient 
pas  organises  pour  la  guerre ,  et  ne  fournissent  que  des  contribu- 
tions d'argent.  C'est  de  cette  maniere  qu'ils  concourent  a  1'expe- 
dition  de  Sicile,  quoique  la  parente  des  Leontins  avec  eux  soit  le 
pretexte  de  1'entreprise  athenienne2. 

L'Eubee  n'etait  pas  destinee  a  rester  sous  la  domination  de 
Sparte ;  ses  maitres  les  plus  naturels  etaient  les  deux  grands  peu- 
ples  dont  elle  etait  voisine,  les  Atheniens  et  les  Thebains.  Elle 
combattait  avec  eux  et  partageait  leur  defaite  aCoronee3.  De  meme 

1  Thucyd.  I,  23,  i  i3;  Plutarch.  Pericl.  a3;  JEYian.  Var.  Hist.  VI,  i. 

2  Thucyd.  II,  id,  et  VII,  28;^.  VIII,  7/1,  76,  9r>,  96;  id.  VI,  76,  84,  et 
VII,  57. 

1  Xenoph.  Hellenic.  IV,  3;  VI,  5;  VII,  5;  Agesil.  II,  6. 
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aussi,  peu  de  temps  apres,  elle  etait  associee  aux  succes  d'Kpami- 
nondas  et  le  suivait  deux  fois  dans  le  Peloponnese.  Apres  le  declin 
si  rapide  de  la  puissance  thebaine,  elle  tombe  dans  une  periode 
d'agitalion  qui  ne  se  termine  que  par  la  domination  macedo- 
nienne. 

Athenes  tenta  d'y  etablir  son  influence,  d'abord  en  luttant 
contre  les  Thebains,  puis  bientot  en  combaltant  un  ennemi  plus 
dangereux  qui  devait  Temporter  par  l'habilete  de  sa  politique, 
plutot  que  par  les  amies.  Demosthene  Gt  les  plus  grands  efforts  pour 
empecher  Pbilippe  de  faire  de  cette  ile  «  une  forteresse  menacante 
pour  sa  patrie,  »  et  de  consommer  une  conquete  fatale  a  la  liberie 
de  la  Grece.  Dans  ces  grandes  luttes  oratoires  ou  il  defend  sa  vie 
passee,  il  invoque  souvent  le  nom  de  l'Eubee  pour  temoigner  de 
son  patriotisme ,  il  raconte  ce  qu'il  y  a  consume  d'energie  et  d'es- 
perance,  gemit  avec  amertume  a  la  fois  sur  ses  deceptions  et  sur 
les  malbeurs  volontaires  des  Eubeens,  et  de  ces  emotions  de  De- 
mostbene au  sujet  de  cette  ile  rejaillit  sur  elle  un  interet  qu'elle 
n'eut  pas  inspire  par  elle  meme. 

Par  une  coincidence  remarquable ,  l'Eubee  fournit  aussi  au  rival 
de  Demostbene ,  a  Eschine,  des  titres  glorieux  qu'il  rappelle  avec 
orgueil.  En  meme  temps,  il  fait,  lui  aussi,  l'expose  de  la  conduite 
de  son  ennemi  dans  les  affaires  d'Eubee,  expose  partial  ou  s'enlas- 
sent  les  accusations  violentes,  mais  auquel  nous  devons  des  de- 
tails curieux  sur  les  necessites  de  la  politique  a  une  epoque  de 
corruption. 

Ainsi,  par  un  rare  privilege,  l'histoire  de  l'Eubee,  pendant 
quelques  annees,  se  lit  clans  les  pages  eloquentes  des  deux  plus 
grands  orateurs  d' Athenes.  Neanmoins,  c'est  une  triste  bistoire. 
Les  luttes  de  partis,  les  intrigues,  les  exemples  de  venalite  et  de 
Irahison  se  multiplient  dans  chaque  ville  au  point  de  rendre  la 
connaissance  de  la  verite  presque  impossible;  le  resultat  seul  n'est 
pas  douteux,  c'est  la  malhcureuse  situation  du  pays  ou  se  passent 
ces  miserables  scenes.  Voici  quelques  faits  qui  se  degagent  de  cette 
confusion. 

En  358,  les  tyrans  Mnesarque  et  Tbemison  dominaient,  le 
premier  a  Chalcis,  le  second  aEretrie.  Tous  deux  avaient  commis 
des  actes  d'agression  contre  Athenes';  Themison  surtout,  en  s'em- 

1    Diodor.  XV,  7(1 ;  Eschin.  Clcsiph.  3i. 
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parant  d'Oropos  au  mepris  de  la  paix  (365).  Cependant,  quand 
ils  sont  menaces  par  les  Thebains,  Athenes  les  secourt  avec  la  plus 
grande  activite;  trois  jours  lui  suffisent  pour  terminer  son  expedi- 
tion. Demosthene,  qui  y  contribua  coiiime  trierarque,  rappelle 
souvent  ce  succes  et  le  propose  comme  un  exemple  de  salutaire 
energie  a  ses  apathiques  admirateurs.  11  repete  les  vives  exhorta- 
tions par  lesquellcs  Timothee  lit  decider  l'entreprise  d'enfhou- 
siasme  :  «  Vous  deliberez  quand  les  Thebains  sont  dans  Tile!  Vous 
ne  remplissez  pas  la  mer  de  vos  galeres!  Vous  ne  vous  elancez  pas 
des  maintenant  pour  courir  au  Piree ' ! » 

Cette  premiere  expedition  d' Athenes  semble  avoir  ete  suivie 
presque  aussitot  d'une  seconde,  dirigee  dans  le  meme  but  etcontre 
les  memes  ennemis2.  Eschine  en  parle  avec  autant  d'eloges  :  «  En 
cinq  jours,  vous  secouriites  les  Eubeens  de  vos  vaisseaux  et  de 
votre  armee ;  en  moins  de  trente,  vous  chassates  les  Thebains, 
reduits  a  capituler.  » 

Diodore ,  au  contraire ,  represente  cette  guerre  comme  le  resultat 
des  divisions  des  Eubeens,  dont  les  uns  appellent  le  secours  de 
Thebes,  les  autres  celui  d1  Athenes3. 11  dit  qu'elle  se  traine  dans  de 
petits  engagements  ou  1'avantage  est  partage,  et  que  les  deux  partis, 
fatigues  et  ruines,  linissent  par  faire  la  paix.  II  serait  dur  d'etre 
oblige  de  reconnaitre  dans  ce  recit  la  glorieuse  expedition  de  De- 
mosthene. La  date  est  la  meme. 

Ace  moment,  le  parti  thebain  disparait  presque  completement, 
et  est  remplace  en  Eubee  par  celui  de  Philippe.  Grace  aux  sol- 
dats,  a  Targent,  aux  promesses  du  roi  de  Macedoine,  les  troubles 
augmentent,  les  tyrannies  se  succedent  et  s'etablissent  plus  fer- 
mement;  les  ambitieux  se  multiplient  etchangent  impudemment 
de  parti  suivant  1'avantage  du  moment.  Eschine  nous  en  depeint 
un  curieux  exemple  dans  Fhomme  le  plus  influent  de  Chalcis, 
Callias ,  Ids  de  Mnesarque  4.  Callias  agit  contre  les  interets  des  Alhe- 


1  D^moslh.  Mid.  p.  55o,  566,  570;  Androt.  p.  5f)7;  Dc  Cherson.;  Pro  Mcrjalo- 
polit.;  Olynth.  I;  Philipp.  II. 

2  Esch.  Clcsiph.  3 1 .  Peut-etre  est-ce  la  meme  expedition  que  ceile  dont  parle 
Demosthfene.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  lire  dans  le  texte  de  ce  dernier  [Contra 
Androrion.)  trente  jours  au  lieu  de  trois,  ou  bien  n'entendre  ce  nombrc  de  trois 
jours  que  du  temps  au  bout  duquel  furent  achev^s  les  preparatifs. 

3  Diodor.  XVI,  7. 

4  Esch.  Ctcsiph.  3a. 
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niens,  puis  obtient  son  pardon,  cest-a-dire  revienl  a  leur  cause. 
Bientot  apres,  « sous  pretexte  d'assembler  a  Chalcis  un  congres 
eubeen,  il  arme  l'Eubee  contre  Athenes  et  se  fraye  un  chemin  a 
la  tyrannic  Esperant  fappui  de  Philippe,  il  court  en  Macedoine, 
s' attache  aux  pas  du  prince  et  compte  parnri  ses  mignons.  Ensuite 
il  Foffense,  s'enfuit  et  se  jette  dans  les  bras  des  Thebains.  II  les 
abandonne  aussi,  plus  variable  dans  ses  tours  et  retours  cpje  l'Eu- 
ripe,  dont  il  habitait  les  bords,  et  il  tombe  entre  la  haine  de 
Thebes  et  celle  de  Philippe.  Alors  il  achete  1'alliance  d'Athenes.  » 
Tel  est  pourtant  Thomme  que  Demosthene  est  force  d'associer  a 
ses  efforts1.  C'est  son  ami,  de  meme  que  les  tyrans  proteges  par 
Philippe,  Clitarque  et  Philistide,  sont  ceux  d'Eschine. 

Athenes,  pendant  ce  temps,  n'a  d'autre  politique  que  d'attaquer 
les  partisans  de  Philippe  et  de  soutenir  tous  ceux  qui  se  declarent 
contre  lui.  Ainsi  elle  repond  imprudemment,  et  malgre  1'avis  de 
Demosthene  lui-meme2,  a  1'appel  de  Plutarque,  tyran  d'Eretrie, 
qui  se  voyait  menace  par  le  prince  macedonien.  Engages,  pres  de 
Tamynes,  dans  une  position  difficile,  sans  esperance  de  secours 
ni  par  mer  ni  par  lerre,  presses  a  la  fois  par  les  ennemis  qu'ils 
sont  venus  combattre,  et  par  Callias  etson  frere  Taurosthene,  qui 
arrivent  avec  des  mercenaires  de  Phocide  pour  les  ecraser,  les 
Atheniens  n'echappent  au  plus  grand  danger  que  par  une  victoire 
de  Phocion ,  leur  general 3.  Aussi  la  nouvelle  de  ce  succes  causa-t-elle 
la  plus  grande  joie  a  Athenes;  Eschine  en  fut  le  porteur  et  fut 
couronne  par  le  peuple  :  une  couronne  lui  avait  deja  ete  decern6e 
par  les  chefs  sur  le  lieu  meme  du  combat 4. 

Cette  expedition  des  Atheniens  fut  sterile  pour  leur  influence. 
Phocion,  apres  avoir  ete  oblige  de  chasser  Plutarque  d'Eretrie, 
abandonna  cette  ville  a  ses  divisions5.  La  tyrannic  de  Plutarque  y 
est  bien  vite  remplacee  par  celle  des  trois  principaux  partisans  de 
Philippe,  Hipparque,  Automedon  et  Clitarque.  Leur  protecteur, 
en  les  etablissant  sur  les  Eretriens,  envoie  Hipponicus  avec  mille 
soldats  etrangers  detruire  les  murs  de  Porthuios,  point  fortifie 
dans  le  voisinage  d'Eretrie. 

1  Demosth.  De  corona,  p.  253. 

5  De  Pace,  p.  58. 

1  Esch.  Ctesiph. ;  Plutarch.  Pkocio,  12,  i3. 

1  Esch.  Defalsa  legat. ;  Plutarch.  Oralor.  vilce.  Esch. 

5  Plutarch.  Phoc.  i3;  Demosth.  Philipp.  III. 
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C'est  a  ce  moment  que  Demosthene  deploie  en  Eubee  la  plus 
grande  activite;  c'est  alors  qu'il  veut,  comme  le  repetait  ironi- 
quement  Eschine,  par  1'alliance  de  Thebes  et  de  1'Attique,  clever 
sur  les  frontieres  d'Athenes  un  rempart  d'airain  et  de  diamant. 
11  faut  croire,  malgre  les  attaques  de  son  ennemi  politique,  a  la 
purete  de  ses  intentions  et  meme  au  succes  dont  elles  furent 
d'abord  suivies.  Athenes  le  reconnut  en  lui  decernant  une  cou- 
ronne1,  et,  si  Ton  met  en  doute  la  valeur  de  ce  temoignage  trop 
prodigue,  en  efFet,  pour  n'etre  pas  suspect,  on  doit  avoir  confiance 
dans  la  tradition  honorable  qui  s'est  etablie  chez  les  anciens  au 
sujet  de  la  conduite  du  grand  orateur  2. 

Demosthene  reussit  done  a  organiser  une  alliance  generale  de 
loute  l'Eubee  avec  Athenes.  Chalcis  etait  a  la  tete  de  cette  espece 
de  confederation  eubeenne;  c'est  dans  ses  murs  que  se  tenaient 
les  assemblies  generates.  Eretrie  et  Oreos  prirent  part  a  l'entre- 
prise.  Malheureusement,  soit  par  les  lenteurs  des  Atheniens,  soit 
par  l'ascendant  de  la  fortune  de  Philippe,  soit  surtout  par  la  pro- 
londe  corruption  du  pays,  ce  projet  echoua.  Eretrie,  meme  sous 
la  tyrannie  de  Glitarque,  et  Oreos  payerent  chacune  exactement 
5  talents,  leur  part  de  la  contribution  generale  de  toutes  les 
villes  d'Eubee  (/4o  talents).  On  ne  sait  ce  que  devint  cet  argent 
entre  les  mains  de  Callias,  1'organisateur  de  l'entreprise;  et  la  se 
bornerent  tous  les  resultats3.  A  Oreos  1'amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberte  semble  vivre  avec  plus  d'energie;  mais  ruinee  par  la  guerre 
contre  Philippe,  epuisee  completement  par  cette  contribution  de 
5  talents,  dechiree  par  les  factions,  enfin,  quand  1'ennemi  est 
sous  ses  murs,  elle  lui  est  livree  par  Philistide  et  par  le  reste  du 
parti  macedonien.  Philistide,  en  possession  de  la  tyrannie,  etablit 
son  autorite  par  des  violences  4.  Eretrie  reste  sous  la  domination 
du  tyran  Clitarque,  et  deux  tentatives  qu'ellc  fait  plus  tard  pour 
recouvrer  sa  liberte  n'aboutissent  qu'a  rendre  son  asservissement 
plus  complet  et  plus  dur.  C'est  probablement  dans  1'une  d'elles 
que  Phocion  defait  Clitarque,  en  34  i  5-  Philippe  punit  les  Eretriens 
en  leur  prenant  leur  territoire  et  en  le  faisant  occuper  par  des 

1  Demoslli.  De  corona,  p.  :>53. 

2  Plutarcli.  (Jrator.  til.  Demoslh. ;  Luciun.  Dcinoslhcnis  Encom.  38. 
"'   Esch.  Ctesiph. 

1   Dcmosth.  Philtpp.  Ill,  |>.   127. 
-  Diodor.  XVI,  74. 

Miss.   SCIEST.  'i<i 
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troupes  etrangeres,  d'abord  sous  la  conduite  d'Eurylochus ,  puis 
sous  celle  de  Parmenion  '.  La  victoirede  Cheronce,  remportce  sin 
Thebes  et  sur  Athenes,  confirma  la  domination  maceclonienne  en 
Eubee. 

Sous  le  regne  d'Alexandre,  l'Eubee  n'a  pas  d'histoire;  apres  la 
mort  du  conquerant  elle  est,  comme  toute  la  Grece,  disputee  par 
ses  generaux.  Possedee  d'abord  par  Antipater,  elle  resta  presque 
constamment  entre  les  mains  de  Cassandre,  malgre  deux  conquetes 
momentanees  d'Antigone  et  de  Demetrius  Poliorcete,  et  il  la 
transmit  avec  son  royaume  a  ses  successeurs2.  Le  nom  de  Tile  est 
completement  oublie  au  milieu  des  agitations  subsequentes  de  la 
Grece  et  ne  reparait  plus  qu'au  moment  de  l'arrivee  des  Romains. 

A  partir  d'Alexandre ,  seule  de  toute  l'Eubee ,  Chalcis  voit  grandir 
son  importance  par  le  fait  meme  de  1'abaissement  general  de  la 
Grece.  La  Grece,  perdant  son  rang  de  puissance  active,  est  de- 
venue  elle-meme,  comme  l'Eubee,  une  proie  disputee  par  des 
maitres  etrangers.  De  la  vient  la  valeur  des  positions  avantageuses 
pour  une  conquete  generale  du  pays.  Chalcis,  de  meme  que  De- 
metrias  et  Corinthe,  est  appelee  par  Philippe,  ennemi  des  Ro- 
mains, une  des  trois  chaines  de  la  Grece  3.  Son  role  consiste  surtout 
a  recevoir  de  ses  maitres  des  garnisons  que  lui  enlevent  les  pre- 
tendus  liberateurs  de  la  Grece,  pour  donner  un  temoignage  ecla- 
tant  de  leur  sincerite.  Elle  est  ainsi  delivree  par  Demetrius 
Poliorcete  et  plus  tard  par  Flamininus,  apres  la  proclamation 
solennelle  qu'il  (it  faire  aux  jeux  isthmiques. 

Pendant  la  premiere  guerre  de  Macedoine,  un  coup  de  main 
rendit  C.  Claudius  Centhon  maitre  de  Chalcis,  qu'une  navigation 
heureuse  lui  permit  de  surprendre  pendant  la  nuit :  les  greniers  de 
Philippe  sont  inccndies,  les  prisonniers  qu'il  avait  places  dans  cette 
ville,  comme  clans  le  lieu  le  plus  sur,  delivres;  les  Romains,  trop 
faibles  pour  garder  leur  conquete,  se  retirent  apres  1'avoir  saccagee 
et  livree  au  pillage4.  Philippe  accourt  de  Demetrias,  mais  n'arrive 
que  pour  voir  fumer  les  mines  de  Chalcis  a  demi-brulee.  « II  y 
laisse  quelques  homines  pour  ensevelir  les  morls,  »  et  se  porteen 
toute  hate,  a  travers  la  Reotie,  sur  Athenes,  occupee  par  les  Romains. 

1  Drniostli.  Philipp.  Ill,  p.  i  ^(). 

2  Diodor.  XIX,  75,  77,  78;  XX,  100. 

3  Polyh.  XVII,  11. 
»  Liv.  XXXI       ■ 
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11  ne  peut  ia  prendre,  mais  lui  fait  supporter  de  barbares  repr£- 
sailles  :  il  incendie  le  Lycee,  le  Cynosarge,  detruit  les  tombeaux, 
les  temples,  les  statues,  et,  dans  son  ardeur  de  vengeance,  fait 
briser  jusquaux  pierres  des  monuments  renverses. 

Apres  la  guerre  contre  Pbilippe,  c'est  naturellement  le  parti 
romain  qui  domine  a  Chalcis.  Au  commencement  de  la  lutte 
contre  Antiochus,  en  192,  il  fit  echouer,  avec  le  secours  d'Eretrie 
et  de  Carystos,  une  tentative  de  Thoas,  cbef  des  Etoliens1.  II  re- 
sista  de  meme  aux  instances  d'Antiochus,  qui  vint  se  presenter 
aux  portes  de  la  ville,  mais  fut  oblige  de  partir  sans  en  faire  le 
siege,  faute  de  troupes  suffisantes.  Mais  le  roi  de  Syrie  revint 
bientot  avec  des  forces  plus  considerables,  et  cette  fois,  malgre 
les  efforts  des  partisans  de  Rome,  qui  furent  eux-memes  obliges 
de  quitter  Chalcis,  les  portes  furent  ouvertes  sans  resistance. 
Quelques  soldats  remains  dans  le  petit  fort  de  l'Euripe,  et  des 
Acheens  a  Salganea,  se  defendirent  seuls.  Ce  succes  entraina  la 
soumission  de  toute  1'Eubee.  Antiochus  passa  l'hiver  a  Chalcis  et 
y  donna,  a  cinquante  ans  passes,  le  spectacle  de  son  amour  et  de 
ses  folies  pour  une  jeune  Chalcidienne,  nommee  Eubee,  qu'il 
epousa  2. 

Malgre  les  promesses  des  Romains  et  Tetalage  de  leur  genero- 
site,  Chalcis  eut  a  souffrir  plus  d'une  fois  de  l'oppression  des  pre- 
teurs  destines  a  la  proteger;  elle  porta  ses  plaintes  au  senat,  qui 
en  tint  compte  et  entoura  d'egards  son  ambassadeur  Miction,  le 
plus  chaud  partisan  de  Talliance  romaine3.  Neanmoins,  dans  la 
guerre  d'Achaie,  on  voit  les  Chalcidiens  entraines  a  la  suite  des 
Beotiens  et  vaincus  avec  eux  aux  Thermopyles  par  Q.  Caecilius 
Metellus.  Hs  expierent  cette  revoke  contre  des  maitres  trop  pnis- 
sants  par  la  destruction  de  leur  ville  et  par  une  amende  de  cent 
talents,  qu'ils  payerent  de  moitie  avec  les  Thebains  4. 

L'Eubee  fut  comprise  dans  la  province  romaine.  Au  siecle  sui- 
vant,  elle  fut  soumise  avec  toutes  les  Cyclades  a  Mithridate  par 
son  lieutenant  Archelaiis  5.  Ce  fut  la  derniere  de  ses  epreuves ; 
plusieurs  siecles  de  tranquillite  lui  furent  desormais  assures  sous 

1  Liv.  XXXV,  38. 

-  Potyb.  XX,  3,  8;  Liv.  XXXVI,  11;  Diod.  XXIX,  a;  Appiun.  Syr.  20. 
3   Liv.  XLIIl,  9. 

•   Freinshem.  Snppl.  ml  Liv.  in. 
Plutarch.  Sulla,  1  1 . 

11.  46 . 
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3a  domination  tie  Rome.  L'einpereur  Justinien;  en  faisant  reparei 
ses  fortifications  ',  la  mit  en  etat  tie  jouer  pendant  le  moyen  age 
le  role  auquel  l'appelait  tfailleurs  sa  position. 

Telle  est,  dans  l'antiquite,  1'histoire  tie  la  principale  ville  tie 
lEubee;  histoire  vide,  malgre  tant  tie  vicissitudes;  rarement  inte- 
ressante,  quoique  le  sort  tie  toute  Tile  y  ait  souvent  ete  attache, 
et  qu'elle  ait  ete  impliquee  elle-meme  dans  les  luttes  lcs  plus  im- 
portantes  tie  la  Grece.  Ce  fut  la  destinee  tie  ce  malheureux  pays 
de  l'Eubee,  que  tous  les  elements  tie  prosperity,  la  richesse  du 
territoire,  les  avantages  de  position,  n'aboutissent  qua  en  faire 
une  proie  ardemmcnt  tlisputee.  Les  discordes  civiles,  les  mouve- 
ments  desordonnes  des  factions  consumerent  les  forces  ties  villes  : 
aucune  ne  put  elever  une  puissance  assez  solidement  etablie,  ni 
se  constituer  une  existence  assez  forte  pour  se  gartler  une  place 
au  moment  du  developpement  si  prompt  et  si  energique  des 
grandes  villes  de  la  Grece.  Les  maitres  se  succedent  dans  file, 
les  guerres  la  sillonnenta  chaque instant,  ettlans  toutes  ces  luttes 
dont  elle  est  le  theatre,  il  n'y  a  jamais  de  victoire  pour  elle,  il 
n'y  a  que  les  devastations  et  les  calamites.  Les  efforts  tie  ses  habi- 
tants se  perdent  dans  ties  intrigues  miserables  ou  ties  calculs 
d'ambition  personnelle;  elle  est  dechiree  par  des  partis  qui  tra- 
vaillent  pour  des  etrangers.  Tout  germe  d'independance  est  de 
bonne  heure  etouffe  en  elle,  comme  tout  elan  de  1'intelligence 
arrete.  Aussi  de  cette  histoire  agitee  n'a-t-elle  conserve  ni  la  triste 
gloire  qui  reste  aujourd'hui  a  d'autres  provinces  de  la  Grece, 
celle  ties  ruines;  ni  les  illustres  souvenirs  du  developpement  artis 
tique  et  litteraire.  Les  pierres  s'y  sont  ecroulees  et  dispersees,  au 
point  qu'elles  nous  laissent  a  peine,  non  pas  un  seul  fragment 
reconnaissable  d'un  beau  monument,  mais  deux  ou  trois  murs  de 
villes  dont  les  restes  ne  contiennent  en  eux  aucune  impression  tic 
grandeur.  Chalcis,  la  premiere  cite  tie  file,  Garystos,  Oreos  ont 
disparu  sans  laisser  tie  traces;  et,  a  defaut  tie  ruines,  on  deman- 
derait  inutilement  a  TEubee  un  chefd'oeuvre  litteraire,  ou  meme 
un  tie  ces  noms  populaires,  mais  depossedes  par  le  temps,  que 
nous  reverons  sur  la  foi  tie  radmiration  antique. 

Chalcis  cependant  semblait  destinee  a  occuper  une   place  bril 
lante  dans  le  developpement  du  genie  grcc.  Elle  etail  la  patrie  de 

1  Procop.  l)c  icdijiciis,  IV,  3. 
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Linus,  mysterieux  representant  des  ages  les  plus  recules.  Quand 
la  poesie  nee  en  Thrace  tend  a  descendre  par  le  Parnasse,  1'He- 
licon  et  Thebes  vers  Athenes,  une  tradition  veut  qu'elle  se  soit 
rencontree  a  Chalcis  avec  la  poesie  plus  douce  nee  en  Ionie,  et  que 
cette  ville  ait  ete  le  theatre  de  leur  lutte :  Hesiode,  Feleve  d'Or- 
phee,  et  Homere,  le  poete  de  Smyrne ,  s'y  seraient  livre  un  com- 
bat poelique,  ou  le  premier  aurait  ete  vainqueur ;  jugement  que  le 
mouvement  posterieur  de  l'esprit  grec  n'a  pas  confirme.  Le  poete 
d'Ascra  parle  lui-meme  avec  orgueil  de  son  triomphe,  sans  nom- 
mer  ses  rivaux,  et  dit  qu'il  a  consacre  aux  muses  de  FHelicon  le 
trepied  propose  comme  prix  de  la  victoire  par  les  fils  d'Amphi- 
damas.  A  Fepoque  de  Pausanias ,  on  voyait  encore  pres  de  la  fon- 
taine  Aganippe  le  trepied  d'Hesiode  l. 

Plus  tard,  Chalcis,  et  avec  elle  Eretrie,  sans  rester  etran- 
geres  au  mouvement  d' Athenes ,  leur  voisine ,  qui  est  devenue  la 
patrie  presque  unique  des  arts ,  de  la  poesie  et  de  Feloquence, 
ne  font  que  le  suivre  d'assez  loin;  ensuite,  elles  se  rattachent  a 
1'ecole  d'Alexandrie,  quand  cette  ville  herite  du  role  glorieux  d'A- 
ihenes. 

A  la  premiere  epoque,  Chalcis  fournit  Torateur  Isee,  qui  deve- 
loppe  son  talent  loin  de  sa  patrie,  et  va  recevoir  des  lecons  d'lso- 
erate  pour  en  donner  lui-meme  a  Demosthene2;  un  peintre, 
Timagoras,  qui,  dans  une  lutte  de  peinture  aux  jeux  pythiques, 
vainquit  Paucenus,  frere  de  Phidias  et  artiste  celebre,  et  chanla 
lui-meme  sa  victoire;  un  poete,  Tynnichus,  sorte  de  Rouget  de 
Tlsle  antique  :  malgre  la  mediocrite  de  son  talent,  il  fut  un  jour 
l'interprete  des  dieux,  et  composa  ce  pean  si  admire  de  Platon  3, 
« repete  par  toutes  les  bouches ,  le  plus  beau  de  tous  les  chants, 
1'ceuvre  de  la  muse  elle-meme.  »  Eretrie  produit  le  poete  tragique 
Achasus,  rival  d'Agathon ,  et  le  philosophe  Menedeme ,  Fun  des  peres 
de  Feclectisme,  celui  qui  dispute  a  Phedon  Fhonneur  d'avoir  fonde 
Fecole  d'Elide4.  Dans  les  arts,  on  ne  connait  de  cette  ville  que  le 
nom  du  peintre  Philoxenus  et  celui  du  sculpteur  Philesias.  Le 
chef-d'oeuvre  du  premier  representait  une  victoire  d' Alexandre 
sur  Darius;  il  avait  ete  fait  pour  Cassandre,   roi  de    Macedoine. 

1  O/irr.  el  Dies,  653.  Bwolic.  3  i . 

2  Plutarch.  Orator,  vit.  Isee. 
1   Plat.  Ion.  p.  534. 

4   Plin.  XXXV,  35;  Diog.  Laert.  II,  iS,  12b. 
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Pline  l  le  vante  beaucoup,  et  parle  aussi  d'un  tableau  du  genre  co- 
mique  ou  etait  represents  le  l'estin  de  trois  silenes.  Philoxenus  ap- 
partenait  a  une  ecole  qui  se  piquait  de  peindre  avec  une  surpre- 
nante  rapidite.  II  perfectionna  les  procedes  anciens  et  en  trouva 
de  nouveaux.  Philesias  etait  l'auteur  d'un  boeuf  en  bronze,  con- 
sacre  a  Olympie  par  les  Eretriens-. 

Pendant  la  periode  alexandrine,  Chalcis  seule  representa  le 
mouvement  litteraire  de  l'Eubee.  Elle  vit  naitre  Lycopbron ,  Tun 
des  plus  fameux  d'une  pleiade  de  poetes  erudits  et  dedaigneux  du 
vulgaire  :  ses  tragedies  etaient  deja  des  enigmas  pour  Tzetzes  sous 
le  Bas-Empire;  Eupborion,  qui  fut  bibliothecaire  a  Antioche,  au- 
teur  d'elegies,  d'epigrammes ,  bistorien  et  grammairien ;  enlin 
1'historiographe  Philippe. 

En  somme,  ni  l'Eubee,  ni  Chalcis  en  particulier  nont  eu  de 
vie  qui  leur  appartint  en  propre,  pas  plus  sousle  rapport  intellec- 
tuel  que  sous  le  rapport  politique.  Chalcis  a  fourni  un  faible  con- 
tingent aux  grands  centres  qui  l'ont  attiree.  11  est  a  remarquer 
cependant  que,  soit  par  l'agrement  de  sa  position  au  milieu  de 
sources  ombragees ,  au  bord  de  l'Euripe  et  pres  des  grandes  villes  de 
Thebes  et  d'Athenes,  soit  a  cause  du  caractere  et  des  dispositions 
de  ses  habitants,  ce  fut  un  sejour  aime  des  etrangers.  Theognis, 
ausixieme  siecle,  quitta  plus  d'une  fois  pour  Chalcis,  Thebes,  sa  re- 
sidence habituelle  depuis  qu'il  avait  abandonne  Megare,  sapatrie. 
Aristote,  poursuivi  par  le  hierophante  Eurymedon,  vint  y  cher- 
cher  la  tranquillite  et  y  finit  sa  vie.  Dans  son  testament,  il  laisse 
a  Herpillys,  sa  fille  adoptive,  un  logement  a  Chalcis,  pres  de  son 
jardin3.  On  sait  que,  par  sa  mere,  Aristote  etait  d'origine  chalci- 
dienne.  C'est  egalement  dans  cette  ville  que  vintmourir  le  philo- 
sophe  Bion,  originaire  du  Borysthenes.  Apres  une  vie  fort  impie, 
elle  le  vit  a  son  dernier  moment  s'efforcer,  par  une  foule  de 
pratiques  religieuses ,  de  desarmer  la  colere  des  dieux. 

Dicearque  vante  les  Chalcidiens,  la  purete  de  leur  race  et  de 
leur  langage,  leur  amour  des  arts,  leur  nature  genereuse  et  libe- 
rale,  qui  avait  resiste  a  l'influence  avilissante  de  la  servitude,  et 
cite  a  1'appui  de  son  jugement  un  vers  du  poetePbiliscus  : «  Chalcis 


1  XXXV,  36. 

1   Pausan.  El.  27. 

1  Diog.  Laert.  V. 
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est  habitee  par  la  vraie  et  bonne  race  des  Hellenes,  ^pr/^wr  er<p6lp' 
iaV  r)  Xakxk  EWtjvuv  tstikis. » 

Cette  reputation  leur  etait  deja  faite  par  un  aneien  oracle  rendu 
aux  habitants  dVEgium  :  «  Cheval  de  Thessalie,  femme  de  La- 
cedemone,  homme  buvant  l'eau  de  la  sainte  Arethuse1.  » 

Les  Chalcidiens  etaient  primitivement  celebres  par  leur  habi- 
lete  dans  le  maniement  de  la  lance.  On  represente  les  premiers 
Abantes  comme  une  race  guerriere  qui  meprisait  dans  la  guerre 
1'usage  de  Tare  et  de  la  fronde,  mais  combattait  de  pres  Tepee  a 
la  main2  : 

OO'  toi  -sroXX'  £7ii  To|a  Tavu<x<7eT2i ,  ov£s  Q-a(isia.i 

aifievSovou ,  sZt'  av  Sr)  (icokov  Aprjs  avvdyri 
sv -aeSiiiy  l-ttyeatv  Se  Ts6\\ialovov  iaosTzi  Ipyov. 

Taurjjs  yap  xeTvoi  Sai^ovis  elm  (id%ys 
SsanoTOU  EvGoias  SovptxXvTol 

A  tant  de  qualites  il  faut  opposer  un  defaut,  si  nous  en  croyons 
les  railleries  des  poetes  comiques  sur  1'avarice  des  Chalcidiens 
passee  en  proverbe3.  Cette  disposition  avail  pu  etre  developpee  par 
le  commerce,  qui  florissait  chez  eux,  grace  a  la  position  de  leur 
ville.  Aux  epoques  les  plus  agitees  de  leur  histoire,  des  fortunes 
avaient  pu  s'elever  ainsi :  lors  de  la  tentative  de  Thoas,  e'est  un 
riche  marchand,  Herodote  Cianus,  qui  favorise  le  plus  cette  en 
treprise4. 

Eretrie. 

Au  sud-est  de  Vasiliko,  apres  avoir  suivi  pendant  trdis  heures 
un  chemin  resserre  entre  la  mer  et  les  dernieres  pentes  du  mont 
Olymbos,  on  trouve  a  1'entree  d'une  plaine  la  ville  d'Eretrie.  Un 
rocher  escarpe  se  detache  des  montagnes  qu'on  vient  de  longer, 
et  s'avance  du  cote  de  la  mer;  e'est  Templacement  de  1'antique 
acropole.  Au  bas,  s'etend  jusqu'au  rivage  la  ville  moderne,  Ale- 
tria ,  comme  1'appellent  les  habitants.  C'est  un  curieux  exemple 
des  entreprises  avortees  du  gouvernement  grec.  II  a  serieusement 
songe  a   ressusciter   l'ancienne  rivale  de  Chalcis;  sur  un  espace 

'  Strab.  X,  p.  /( 4  9 . 

2  Strab.  X,  p.  448;  Archiloch,  ap.  Plutarch.  Thcs.;  Horn.  //.  II,  536  et  5  13 

■  Eustalli.ar///.  II,  537. 

'  Liv.  XXXV,  37. 
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suflisanl  pour  une  grande  ville,  il  a  dessine  un  plan,  trace  des 
rues  larges  et  regulieres  :  mais  il  a  neglige  de  dessecher  un  marais 
voisin,  et  les  fievres  ont  arrete  le  developpemenl  de  la  nouvelle 
fondation.  II  en  resultc  un  ensemble  singulierement  triste  :  sur  ce 
vaste  terrain  sont  disseminees  des  ruines  d'un  aspect  trop  jeune, 
ouvrage  evident  de  la  maladie  et  d'un  abandon  premature,  et  de 
distance  en  distance  seulement  sont  quelques  maisons  habitees ; 
dans  une  seule  partie,  elles  se  suivent  a  des  intervalles  assez  rap 
proches  pour  former  a  peu  pres  un  cote  d'une  rue.  Cependant, 
malgre  la  persistance  du  fleau,  un  certain  nombre  de  construc- 
tions recentes  indiquent  de  nouvelles  et  courageuses  tentatives 
d'habitation;  et  meme  nulle  part  en  Eubee,  sauf  a  Chalcis,  les 
maisons  ne  sont  plus  belles. 

Le  mur  d'enceinte  de  lacropole  avec  ses  tours  carrees  reste 
en  grande  partie;  on  en  suit  la  ligne  sur  loute  la  pente  orientale 
de  la  hauteur;  a  l'ouest  il  est  remplace  suflisamment  par  des  ro- 
chers  escarpes.  C'est  une  forte  position  defendue  dun  cote  par  un 
marais,  et  de  1'autre  par  un  ravin  profond.  Au  pied  de  I'acropole, 
a  Test,  a  l'ouest  etsurtout  au  sud,  jusque  sur  1'emplacement  de  la 
ville  moderne,  des  traces  de  murs  et  de  constructions  antiques 
couvrent  un  grand  espace,  mais  nulle  part  elles  ne  s'elevent  a  un 
pied  au-dessus  du  sol.  Du  cote  occidental,  dans  une  colline  artifi 
ciclle,  est  un  theatre  tourne  vers  la  mer  :  a  peine  reconnait-on 
quelques  fragments  de  gradins  au  milieu  des  herbes;  la  forme 
seule  subsiste. 

Une  question  est  soulevee  par  un  texte  de  Strabon  :  a  laquelle 
des  deux  Eretries  appartiennent  ces  ruines  ?  A  telle  que  les  Perses 
ont  renversee ,  ou  a  celle  qui  a  ete  construite  apres  leur  depart  ? 
Dans  un  passage  de  ce  neuvieme  livre  si  important  et  si  mutile, 
ou  il  n'est  pas  moins  diflicile  d'expliquer  ce  qui  a  rapport  au 
continent  que  ce  qui  concerne  l'Eubee ,  le  geographe  ancien 
nomme,  en  remontant  du  sud  au  nord  les  cotes  attique  el  beo 
tienne  ,  le  port  sacre  de  Delphinium,  puis,  a  vingt  stades  plus  loin  , 
Oropos,  et  dit  qu'en  face  de  Delphinium  elait,  en  Eubee,  fan 
cienne  Eretrie,  et,  en  face  d'Oropos,  la  nouvelle  Eretrie.  11  live 
la  largeur  du  detroil  dans  le  premier  cas  a  soixante  stades,  a  qua 
rante  dans  le  second. 

De  ce  texte,  si  on  le  prend  au  pied  de  la  leltre,  il  semble  re- 
sulter   que  les  deux  Errliies  etaienl  situees  a   une  assez.   grande 
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distance  l'une  de  I'autre,  et  la  nouvelle  au  nord-ouest  dc  l'an- 
cienne. 

D'un  aulre  cote,  Slrabon  dit,  dans  le  dixieme  livre,  que  la  nou- 
velle ville  etait  batiesur  1'ancienne,  sir&CTHrra ' . 

De  plus,  1'aspect  des  lieux  ne  permet  pas  de  se  figure*  a  aucune 
epoque  une  ville  de  ['importance  d'Eretrie  situee  ailleurs  qu'au 
piedde  1'acropole,  qui  reste  en  partie.  Onenchercherait  inutilement 
la  place,  soit  a  Test  dans  la  plaine,  ou  aucune  eminence  sullisam- 
ment  grande  ni  reguliere  n'a  jamais  pu  servir  a  un  etablissement 
'considerable,  soit  a  plus  forte  raison  a  1'ouest,  surla  route  etroite 
de  Chalcis  et  en  dehors  de  la  plaine.  En  outre,  les  habitudes  cons- 
tantes  des  anciens  Grecs  sont  une  forte  presomption  pour  cpie  la 
position  a  la  fois  la  plus  naturelle  et  la  plus  forte  ait  ete  occupee 
par  les  premiers  habitants.  Peut-on  ajouter  qu'une  partie  au  moins 
des  restes  de  l'acropole,  comparee  aux  nombreuses  mines  du 
meme  genre  que  nous  montre  la  Grece,  parait  attester  une  cons- 
truction anterieure  a  1'epoque  des  guerres  mediques? 

En  meme  temps ,  parmi  les  debris  antiques  que  Ton  trouve  au 
milieu  des  maisons  actuelles,  et  par  consequent  pres  de  l'acro- 
pole, l'un ,  une  mosaique,  est  d'epoque  romaine  et  revient  de 
droit  a  la  nouvelle  Eretrie;  et,  a  peu  de  distance,  un  autre,  une 
stele,  d'apres  I'inscription  meme  qu'il  porte,  devait  y  etre  place 
probablement  dans  le  gymnase. 

De  ces  dillerents  faits  ressort  cette  double  conclusion,  t[ue  l'a- 
cropole appartenait  a  la  premiere  Eretrie  et  etait  pres  de  la 
seconde.  On  affirmerait,  sans  hesiter,  si  Ton  pouvait  supprimer 
l'un  des  deux  textes  contradictoires  de  Strabon  ,  que  les  deux  villes 
antiques  ont  occupe  ou  le  meme  emplacement  ou  tout  au  moins 
des  emplacements  tres-voisins. 

Peut-etre  cette  assertion  n'est-elle  pas  completement  inconciliable 
avec  les  indications  du  geographe,  en  admeltant  meme  leur  exac- 
titude au  sujet  du  rivage  continental2.  Cette  distance  de  vingt 
stades,  par  laquelle  il  separe  Oropos  de  Delphinium,  ne  doit  pas 
exister  necessairement  entre  les  deux  Eretries;  et,  sans  preter  a 
Strabon  une  rigueur  mathematique  a  laquelle  il  n'a  pu  pretendrc, 

1  C'est  (^galemeiH  ie  tcrmc  employe  par  Euslathe,  II.  II,  537- 

2  Delphinium  etait  probablement  le  port  d'Oropos ,  tout  comme  aujouid'hui  a 
sa  place  est  1'echelle  de  la  petite  ville  moderne  qui  a  conserve  1c  nom  de  1'ancienne. 
Oropos,  dims  I' enumeration  dc  Strabon,  nest  pas  plus  necessairement  au  bord 
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on  peut  dire  que  deux  points  de  la  cote  beolienne1  assez  rappro 
ches  Tun  de  l'autre,  sont  visa-vis  de  deux  autres  points  de  l'Eubee, 
quand  nienie  ceux-ci  seraient  separes  par  un  beaucoup  moindre 
intervalle. 

Resterait  a  expliquer  la  difference  de  longueur  des  deux  trajets  : 
Tun  de  soixante  stades  entre  le  port  Sacre  et  la  vieille  Eretrie, 
l'autre  de  quarante  entre  Oropos  et  la  nouvelle.  Au  temoignage 
de  Strabon,  on  pourrait  se  borner  a  opposer  celui  de  Tbucydide , 
qui  compte  soixante  stades  pour  la  distance  entre  Oropos  et  Ere- 
trie'2. Mais,  que  Ton  observe  la  forme  des  deux  rivages,  eubeen  et 
continental  :  si  seulement  Ton  suppose  la  premiere  Eretrie  se  rap 
prochant  du  fond  de  la  baie  qui  est  a  Test  de  1'acropole,  et  la 
seconde  s'avancant  au  contraire  sur  la  preeminence  de  la  cote  ou  est 
situee  la  ville  actuelle;  comme,  par  une  disposition  analogue, 
Delphinium  est  au  fond  d'un  port,  tandis  que  le  point  du  rivage 
beotien  correspondant  a  Oropos  forme  saillie  sur  la  mer,  on  verra 
qu'un  trajet  a  du  etre  sensiblement  plus  long  que  l'autre. 

En  resume,  1'acropole  qu'on  voit  aujourd'hui  existait  avant  1'in- 
vasion  des  Perses,  et  a,  en  partie  du  moins,  survecu  a  leur  des- 
truction. La  ville  ancienne  s'etendait  au  pied  et  a  1'est.  La  ville 
nouvelle  s'est  elevee  a  cote,  a  l'ouest  et  au  sucl.  On  pouvait  ainsi 
voir,  comme  dit  Strabon  lui-meme,  dans  un  passage  du  dixieme 
livre  qui  semble  contredire  celui  du  neuvieme ,  aupres  de  la  se- 
conde Eretrie  les  fondations  de  la  premiere.  La  place  marquee  par 
des  traces  antiques  est  assez  etendue  pour  justiiier  cette  assertion. 

Bien  certainement  Eretrie  renferma  autrefois  de  nombreux 
monuments;  son  importance  parmi  les  villes  secondaires  de  la 
Grece  ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais  ni  les  temoignages  des 
anciens,  ni  jusqu'ici  ceux  des  ruines  n'en  ont  garde  aucun  sou- 
venir. Cette  mosaique,  trouveeen  construisant  unemaison,  prouve 
que  les  Romains  avaient  aime  cette  position  d'Eretrie  au  bord  de 

de  la  mer  que  1'Amphiaraion,  qu'il  nomme  egalement  sur  la  cote  (IX,  p.  3i)Cj), 
et  dont  on  a  ri'cemment  retrouve  les  restes  a  une  demilieue  du  rivage.  L'empla- 
cement  vraisemhlablc  d'Oropos  est  a  plus  de  tiois  quarts  de  lieue  (20  stades)  de 
celui  de  Delphinium ;  mais ,  comme  il  est  a  la  fois  au  sud-ouesl  de  Delphinium  ct 
au  sud  de  l'acropolc  d'Eretrie,  on  peut  remarquer  que,  si  d'Oropos  on  tire 
une  ligne  droite  sur  Eretrie,  cette  ligne  coupera  le  rivage  a  pen  pres  a  trois 
quarts  de  lieue  de  Delphinium. 

1  On  atlique  :  Oropos  a  tour  a  tour  appartenu  au\  Beotiens  et  aux  Alheniens. 

2  Thucydid.  VIII,  p.  g5. 
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la  mer  et  en  vue  des  cotes  douces  et  verdoyantes  de  TAttique. 
Sans  aucun  doute,  des  fouilles  ameneraient  d'autres  decouvertes 
du  meme  genre,  et  fourniraient  meme  des  indications  sur  les  mo- 
numents de  l'epoque  grecque,  des  inscriptions  comme  celle  qui 
a  ete  ete  mentionnee  plus  haut1.  Cette  inscription  n'est  connue 
que  depuis  trois  ans;  elle  conserve  le  souvenir  d'une  donation 
considerable  faite  par  un  citoyen  pour  fournir  Thuile  au  gym- 
nase. 

Amaryntlie. 

Sur  la  sleleantique,  a  cote  dece monument,  en  est  mentionneun 
autre  dont  la  celebrite  etait  universelle  en  Grece,  celui  de  Diane 
Amarysia.  Amaryntlie  etait  un  bourgsituea  sept  stades  des  murailles 
d'Eretrie-.Pour  enmarquer  la  position,  on  pourrait  cboisir  parmi 
les  nombreux  vestiges  anciens  quepresente  la  plaine  dans  le  voi- 
sinage  de  la  ville.  La  principale  deesse  de  TEubee  y  recevait  les 
plus  grands  honneurs.  Dans  la  fete  qui  se  celebrait,  a  l'epoque  de 
la  plus  grande  prosperite  d'Eretrie,  figuraient  en  procession  trois 
mille  boplites,  six  cents  cavaliers  et  soixante  char's.  Pendant  la 
guerre  de  Macedoine,  on  voitles  Carystiens  prendre  part  annuelle 
ment  a  cette  solennite3.  C'est  dans  le  temple  que  se  conservaient 
les  actes  les  plus  importants,  comme  celui  qui  fixait  les  conditions 
du  combat  dans  la  guerre  de  Lelante.  Le  culte  de  Diane  Amarysia 
se  celebrait  egalement  avec  beaucoup  de  pompe  en  Attique4. 

Ceres  etait  aussi  bonoree  a  Eretrie;  Plutarque  nous  transmet 
unecirconstanceparticuliere  deson  culte  et  une  tradition  curieuse5. 
Les  femmes  eretriennes  faisaient  cuire  les  viandes  au  soleil  et  non 
pas  au  feu,  et  n'adressaient  pas  a  la  deesse  1'invocation  d'usage 
sous  le  nom  de  Calligenie,  peut-etre  en  souvenir  de  ce  qu'en  ce 
lieu,  au  moment  ou  les  captives  emmenees  de  Troie  par  Aga- 
memnon celebraient  les  Thesmophories,  le  vent  favorable  s'etait 
eleve  et  les  avait  obligees  de  laisser,  pour  partir,  le  sacrifice  ina- 
cbeve. 

1   Elle  a  ete  recueiHie;  on  en  a  trouve  un  certain  nombre  d'autres  qui  ne  sont 
que  des  epit;q}hes  insigniiiantes. 
3  Strab.  X,  p.  148. 
3  Liv.  XXV,  38. 
"   Pausan.  Attic.  XXXI. 
Plutarcli.  Qiucst.  qrmc.  ?i  i 
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Histoire  d'Ertkrie. 


La  Grece  est  le  seul  pays  ou  ties  villesaient  pu,  s'elevantacote 
les  unes  ties  autres,  conserver  une  existence,  un  developpement, 
une  prosperile  a  part  a  ties  epoques  tie  civilisation.  Nulle  part  ce 
fait  n'est  plus  frappant  qu'a  Eretrie,  situee  a  cinq  lieues  tie  Chai- 
ns. Quoique  le  mouvement  general  tie  la  politique  en  Grece  ail 
plus  d'une  fois  lie  son  sort  a  celui  de  la  ville  principale  tie  Tile, 
pendant  de  nombreux  siecles,  jusqu'a  la  domination  romaine,  ellc 
forma  un  etat  separe,  et,  sous  le  regime  de  la  tyrannic  comme 
sous  celui  tie  la  republique,  resta  independante  tie  sa  voisine. 

On  sait  deja  comment  elle  fut  peuplee1.  Surtout  ionienne  d'o- 
rigine,  elle  emprunta  son  dernier  nom  au  deme  attique  ties  Ere- 
triens,  plutot  sans  doute  qua  Eretrieus,  fds  du  Titan  Phaethon. 
Auparavant  elle  avait  porte  celui  tie  Melaneis  et  celui  d'Arotria, 
qui  faisait  sans  doute  allusion  a  une  richesse  tie  territoire  dont  les 
landes  actuelles  ne  donnent  guere  I'idee2. 

La  colonie  d'Eleens,  qu'elle  avait  re^ue  a  une  epoque  incer- 
taine,  avait  ete  assez  considerable  pour  y  laisser  une  habitude  tie 
prononciation  que  raillaient  les  poetes  comiques  d'Alhenes  et  que 
Platon  remarquait3.  Elle  consistait  a  multiplier  bors  tie  l'usage  la 
lettre  r  au  milieu  et  a  la  fin  ties  mots. 

La  guerre  de  Lelante  est  un  temoignage  tie  I'importance  qu'a- 
vait  acquise  Eretrie  ties  le  debut  ties  temps  historiques4.  Ses  nom- 
breuses  colonies  dans  le  nord  et  sa  domination  sur  plusieurs  iles, 
entre  autres  sur  celles  d'Andros,  tie  Tenos  et  tie  Cos,  en  sont  une 
nouvelle  preuve.  Sa  constitution,  aristocratique  de  la  meme  ma- 
niere  et  a  la  meme  epoque  quecelle  tie  Chalcis,  fut,  comme  dans 
cette  ville,  changee  par  ties  revolutions.  A  une  dale  inconnue,  Dia- 
goras,  offense  par  un  des  chevaliers  a  l'occasion  d'un  mariage, 
rcnverse  leur  oligarchic5.  Neanmoins,  un  fait  tlemonlrc  qu'Eretrie 
fut  primitivement  moins  eprouvee  que  sa  rivale  par  les  agitations 
politiques,  c'est  qu'elle  garda  pendant  quinze  ans  fempire  de  la 

1  Voyez  plus  liaut,  p.  (>4i. 

2  Steph.  voc.  Erclria. 

1  Slrab.  X,  p.  M\8.  Plat.  Cralyl.  p.  43/i.  «Tu  sais  que  nous  disons  axXr?pdT)?s, 
tandis  que   les   Er<5tricns  disent  ax^npoTtip. » 
1   Voyez  phis  haul  ,  p.  655  et  suiv. 
5  Slrab.  X;  Arislot.  Polit.  IV,  3;  V,  5. 
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mer,  et  ne  lc  transmit  a  Egine  que  dix  ans  avant  1'invasion  des 
Perses1 . 

De  meme  que  Chalcis,  vers  cette  epoque,  elle  est  I'alliee  de 
Thebes  contre  Athenes.  G'est  dans  ses  murs  que  Pisistrate,  chasse 
par  Megacles,  trouve  asile  et  prepare  son  retour2. 

Sa  puissance  sur  mer  devait  etre  pour  elle  une  cause  de  ruine, 
en  lui  permettant  d'aller  provoquer  les  Perses  en  Asie  Mineure. 
Par  reconnaissance  pour  les  Milesiens,  ses  anciens  allies  dans  la 
guerre  de  Lelante,  elle  joignit  cinq  galeres  aux  vingt  que  les  Athe- 
niens  envoyerent  au  secours  de  Milet.  De  la  vint  le  ressentiment 
de  Darius  contre  les  Eretriens.  C'est  contre  eux  que  sont  omciel- 
lement  dirigees  la  premiere  expedition,  que  fit  echouer  une  tem- 
pete  pres  du  mont  Athos,  et,  trois  ans  apres,  la  seconde.  Celled 
devait  reussir  au  moins  contre  Eretrie3.  Mais  deja  les  dissensions 
civiles  et  la  trahison  devaient  etre  de  moitie  dans  le  succes  des 
Perses.  A  l'approche  des  ennemis,  parmi  les  citoyens,  les  uns  par 
laient  de  se  refugier  dans  les  montagnes,  les  autres  songeaient 
d'avance  a  livrer  la  ville.  II  se  trouve  pourtant  un  homme  de  coaur, 
nomme  Eschine,  qui,  prevoyant  le  malheur  de  sa  patrie  et  l'im- 
puissance  des  efforts  etrangers  au  milieu  de  ces  miserables  dispo- 
sitions, engage  et  decide  un  secours  de  quatre  mille  Atheniens, 
les  successeurs  des  Hippobotes  sur  le  territoire  de  Chalcis4,  a  se 
retirer.  Cependant  le  parti  des  bons  citoyens  semble  1'emporter; 
les  Eretriens  restent  renfermes  dans  leurs  murailles  et  se  defen- 
dent  six  jours  avec  energie.  Le  septieme,  deux  traitres,  Euphorbe 
et  Philagros,  ouvrent  les  portes  aux  assiegeants;  triste  apparition 
des  causes  honteuses  qui  devaient  empecher  Eretrie  de  reprendre 
jamais  un  rang  parmi  les  peuples  de  la  Grece. 

La  vengeance  des  Perses  fut  complete;  la  ville  iut  pilleeet  brulee 
avec  ses  temples  en  souvenir  de  l'incendie  de  Sardes,  et  les  habi- 
tants emmenes  en  esclavage.  Darius  avait  dit  qu'il  voulait  voir  de 
ses  yeux  les  Eretriens  prisonniers  :  Datis  et  Artapherne,  a  leur 
retour  en  Asie,  les  lui  amenerent  a  Suses.  Le  roi  de  Perse  se  con- 
tenta  cependant  de  leur  assignor  pour  sejour  un  de  ses  domaines 
(alctdpds)  appele  Ardericca,  dans  le  pays  de  Cissia,  a  deux  cent 

'  Diod.  VII,  an.  Euscb.  el  Syncell. 

1  Herod.  I,  6  1 . 

3  Id.  V,  99;  VI,  99. 

'  CI',  p.  658. 
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dix  slades  de  Suses.  lis  y  vecurent  et  y  resterent  Grecs  pendant 
quelque  temps.  Cent  soixante  ans  plus  tard,  Alexandre  y  trouvait 
leurs  descendants  encore  fideles  aux  institutions  et  a  la  langue  de 
la  premiere  patrie1.  La  Grece  n'avait  pas  oublie  le  malheur  de  ces 
colons  involontaires,  transports  au  milieu  d'un  pays  barbare  : 
Platon  avait  compose  pour  eux  une  epitaphe  de  quelques  mots, 
mais  pleine  dune  grace  sobre  et  d'une  sensibilite  naturelle  que  la 
traduction  ne  peut  rendre  : 

«Nds  en  Eubee  et  enfants  d'Erelrie,  nous  reposons  pres  de  Suses; 
a  quelle  distance,  helas!  de  notre  patrie  !  i> 

Eii@oi?)s  yevos  scf-tev  EpeTpixdr,  iyx.1  ^  2oti<r&>i> 
Ksifxsda.-  Cpei),  yahjs  (xjgov  d(p'  7/f/£Tip)7s! 

Lors  de  l'invasion  de  Xerxes,  Chalcis  n'avait  plus  de  marine; 
Eretrie  s'etait  assez  relevee  pour  se  faire  representer  par  sept  vais 
seaux  a  Artemisium  et  a  Salamine  2.  Elle  envoyait  aPlatee,avec  le 
concours  de  Styra,  six  cents  combattants. 

Elle  avait  assez  souffert  pendant  les  guerres  mediques  pour 
avoir  sa  part  de  cette  liberte  si  peniblement  defendue  contre  les 
barbares.  Aussi,  quand  il  lui  fallut  subir  la  domination  d'Athenes, 
semble-t-elle  avoir  puise  dans  un  ressentiment  plus  vif  une  ener- 
gie  superieure  a  celle  des  autres  villes  de  l'Eubee.  Quand  la  de- 
fection devint  possible,  e'est  elle  qui  en  donna  le  signal;  avant 
meme  que  la  revolte  fut  declaree,  elle  envoya  de  ses  citoyens 
pour  aider  les  Beotiens  a  prendre  Oropos;  et  elle  hata  par  ses  ins- 
tances Tarrivee  de  la  flottepeloponnesienne  dont  la  victoire  combla 
ses  vceux3. 

Thucydide  nous  retrace  dans  un  tableau  admirable  les  circons- 
tances  dans  lesquelles  se  livra  cette  bataiile,  si  importante  pour 
Athenes  :  les  dissensions  qui  agitent  cette  ville,  les  soupcons,  les 
accusations  mutuelles  des  partis;  puis,  au  moment  ou,  pour  rr- 
tablir  la  concorde,  on  allait  se  reunir  en  assemblee  dans  le  temple 
de  Baccbus,  la  confusion  et  1'eiTroi  produits  par  la  nouvelle  que 
quarante-deux  vaisseaux  peloponnesiens  cotoient Salamine;  erifin, 
quand  on  voit  l'ennemi  se  diriger  vers  TEubee,  la  precipitation 
aver  laquelle  on    rasseiuble  une  llotte   mal  equip^e  cjui  atteint  a 

1   Diod.  XVII,  il... 
-'   Herod,  loc.  cilai. 
Tlmcyd.  VIII,  Go.  g5. 
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grand'peine  le  chiffre  de  trente-six  vaisseaux ,  en  comptant  ceux 
<[ui  sont  deja  en  station  a  Eretrie.  A  peine  arrives,  les  Atheniens 
sont  forces  de  livrer  bataille.  Par  1'adresse  des  Eretriens ,  leurs 
soldats  sont  disperses  sur  les  points  de  la  ville  les  plus  eloignes  , 
pour  chercher  des  vivres,  au  moment  de  fattaque  des  ennemis. 
Pendant  ce  temps,  Hegesandridas ,  le  commandant  spartiate,  pre- 
venu  par  un  signal  du  moment  favorable  pour  avancer,  quitte  le 
port  d'Oropos  avec  une  flotte  bien  reposee  et  organisee  a  loisir. 
Les  Atheniens  furent  completement  defaits;  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  se  refugierent  a  Eretrie,  comme  dans  une  ville  amie ,  furent 
massacres,  et  vingt-deux  de  leurs  vaisseaux  furent  pris. 

On  a  vu  comment  Eretrie  s'etait  reserve  son  triste  role  pen- 
dant cette  periode  d'intrigues  et  de  calamites  qui  aboutit  a  la  do- 
mination macedonienne1.  Desormais,  associee  au  destin  general  de 
toute  file,  elle  changea  de  maitres  avec  elle.  Pendant  la  guerre 
des  Romains  contre  Philippe,  comme  tous  les  points  fortifies  de 
l'Eubee  ,  elle  recut  une  garnison  macedonienne,  et  fut  prise  en 
198  par  les  Romains  2.Trois  flottes  Tassiegeaient  a  la  fois,  une  ro- 
maine,  une  autre  rhodienne,  et  la  troisieme  amenee  par  le  roi 
Attale.  L'attaque  fut  poussee  avec  la  plus  grande  vigueur,  et  la  de- 
fense fut  d'abord  tres-energique ,  grace  a  la  presence  des  soldats 
macedoniens,  qui  faisaient  aussi  peuraux  assieges  que  les  Romains. 
Mais  les  Eretriens  commencerent  a  ceder,  quand  ils  apprirent 
qu'ils  n'avaient  plus  de  secours  a  attendre  de  Philocles,  le  com- 
mandant place  par  Philippe  a  Chalcis.  Ils  envoyerent  des  orateurs 
a  Attale,  pour  implorer  son  pardon  et  son  alliance;  en  meme 
temps  ils  se  relacherent  de  leur  vigilance  habituelle.  Le  general 
remain  L.  Quintius,  frere  du  consul  Flamininus,  en  profita  pour 
prendre  Eretrie  d'assaul  et  pour  la  piller.  Maisle  pillage  produisit 
peu  d'or  et  d'argent ;  la  malheureuse  ville  n'en  etait  pas  a  sa  pre- 
miere ruine.  Une  garnison  romaine  succeda  a  la  garnison  de  Phi- 
lippe, puis  fut  enlevee  trois  ans  plus  tard,  lorsque,  par  1'influence 
de  Flamininus,  il  eut  ele  decide  qu'Eretrie  jouirait ,  elle  aussi, 
de  la  liberte  solennellemcnt  rendue  a  la  Grece3.  11  avait  etc  ques- 
tion de  faire  cadeau  de  cette  ville,  ainsi  que  d'Oreos,  a  Eumene, 
fils  d'Attale. 

1  Voyez  p.  660  et  suiv. 

2  Liv.  XXXII,  i6. 

1    1'olyb.  XVIII,  28,3<». 
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On  voit  qu'apres  la  conquete  definitive  de  Rome,  elle  avail  He 
donnee  au\  Atheniens;  car  Auguste  l'enleva  a  ce  peuple  pour 
lo  punir  de  ce  qu'il  avoit  suivi  le  parti  d'Antoine  l. 

A  cette  epoque2,  Eretrie  etait  completement  dechue  de  son  an- 
cienne  importance,  meme  relativement  au  reste  de  Tile,  et  etait 
loin  de  disputer  a  Chalcis  le  premier  rang.  Deja,  deux  sieclesau- 
paravant,  lorsque  les  Romains  la  prirent,  ne  se  doutant  pas  de 
sa  prosperity  passee,  ils  etaient  etonnes  de  trouver  dans  une  ville 
aussi  petite  et  aussi  faible  autant  de  tableaux,  de  statues  et  d'ceu- 
vres  d'art  anciennes  3.  Nous  avons  vu  en  effet  que ,  si  la  proximite 
d'Athenes  avait  ete  funeste  a  l'independance  des  Eretriens,  ils 
avaient  du  a  son  influence  un  certain  amour  des  arts  et  meme 
quelques  noms  celebres  dans  l'antiquite.  De  leurs  richesses  artis- 
tiques  ou  litleraires,  nous  ne  possedons  aucun  reste,  et  c'est  un 
peuple  que  nous  ne  connaissons  pas.  11  parait  qu'il  navait  pas 
religieusement  conserve  les  qualites  guerrieres  des  premiers  ha- 
bitants ,  si  nous  en  croyons  un  mot  de  Tnemistocle  :  il  preten- 
dait  que,  «  scmblables  a  certains  poissons  (revdfiss),  les  Eretriens 
avaient  une  epee,  mais  n'avaient  pas  de  cceur4.  » 

Territoire  et  di^pendances  d'Er^trie. 

La  plaine  d'Eretrie  setend  environ  pendant  deux  heures  le 
long  de  la  mer;  au  bout  de  ce  temps,  elle  rencontre  la  fin  de  la 
cfiaine  du  Delphi  qui  la  borne  a  Test;  a  1'ouest,  derriere  la  ville, 
une  ramification  de  la  memechaine,  1'Olvmbos,  descend  de  meme 
jusqu'au  rivage ,  et  ainsi  se  trouve  enferme  dans  un  triangle  irre- 
gulier  le  territoire  immediat  de  1'ancienne  cite.  A  proprement 
parler,  il  n'y  a  pas  de  plaine;  des  mouvements  de  terrain  assez 
doux  montent  irregulierement  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes.  Ce  ne  sont  en  grande  partie  que  des  Ian  des  occupees 
par  quelcpics  villages  dont  le  plus  important  et  le  plus  oriental  est 
Vathya,  situe  a  peu  de  distance  du  rivage,  mais  deja  sur  la  hau 
teur. 

1  Dio  Ctissius,  IV,  7. 

-  Strab.  X,p.  448. 

,  Liv.  XXXII,  .6. 

4  Plutarch.  Imperat.  apophthegm.  Vit.  Themislocl.  M 
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Porthmos. 


C'est  dans  cet  espace  qu'il  faut  chercher  la  position  de  Porthmos, 
place  fortifiee  dont  il  est  souvent  question  dans  Demosthene.  Phi- 
lippe en  chassa  les  Eretriens  et  en  detruisit  les  murs1.  Son  nom 
parait  indiquer  qu'elle  etait  au  bord  de  la  mer,  et  son  importance 
pour  la  liberte  des  Eretriens  ne  permet  pas  de  croire  qu'elle  ait 
ete  eloignee  de  leur  ville.  Deux  positions  satisfont  a  cette  double 
condition  :  une  petite  eminence,  surmontee  d'un  reste  de  tour 
ronde,  a  moitie  chemin  environ  entre  Eretrie  et  Vathya,  et,  au- 
dessous  de  ce  dernier  point ,  une  colline  plus  considerable  ou  Ton 
voit  maintenant  quatre  ou  cinq  chapelles  ruinees.  Cette  colline  ne 
porte  aucune  trace  de  murs  ni  de  fortifications;  mais  on  trouve  de 
nombreux  fragments  de  marbres  antiques  et  meme  quelques  sculp- 
tures ,  romaines  il  est  vrai ,  enclavees  dans  les  murs  des  chapelles, 
et  plusieurs  pierres  helleniques  sont  eparses  au  pied,  a  peu  de  dis- 
tance. Ce  dernier  emplacement  semble  plus  probable,  comme 
ayant  plus  de  valeur  au  point  de  vue  militaire  :  il  pouvait  defendre 
une  entree  de  la  plaine ,  de  meme  que  1'acropole  d'Eretrie  defen- 
dait  1'autre. 

De  cette  colline ,  on  se  rend  a  Test  dans  la  plaine  d'Aliveri  par 
un  de  ces  chemins  dont  le  nom  grec  Kakiskala  dit  la  nature.  Presse 
entre  la  mer  et  une  montagne  escarpee,  c'est  pendant  plus  de 
deux  lieues  une  alternative  de  montees  et  de  descentes  rapides  sur 
les  rochers,  tantot  au  niveau  del'eau,  tantot  beaucoup  au-dessus. 
D'anciens  blocs  de  pierre  soutiennent  le  rivage  a  1'entree.  C'etait 
evidemment  une  route  antique.  Aliveri  est  un  gros  village  qui, 
d'une  hauteur  ou  il  est  place,  domine  une  plaine  riche,  mais  en 
partie  marecageuse.  A  1'ouest,  sort  de  la  montagne  un  torrent  qui 
arrose  au  has  du  village  des  "vignes  et  des  jardins.  Si  on  le  suit  en 
descendant  vers  la  mer,  on  trouve  bientot,  sur  sa  rive  droite,  dans 
une  partie  a  peu  pies  inculte ,  des  ruines  de  tours  carrees  d'une 
construction  ancienne,  qui  marquent  une  ligne  d'enceinte  au 
pied  d'une  montagne  rocheuse  et  en  apparence  inhabitable. 

1  Piin.  IV,  2  i;  Suid.  ad  voc.  Porthmos ;  Demosth.  in  Plulipp.  Ill,  pass.;  De  co- 
rona, p.  2/(8. 
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X 

Tamynes. 

L'emplacement  antique,  indique  par  ces  ruines,  est  probablc- 
ment  celui  de  Tamynes,  ville  dependante  d'Eretrie,  qui  donna 
son  nom  a  un  champ  de  bataille  dans  1'expedition  dirigee  par 
Phocion  au  secours  de  Plutarque1.  Le  camp  du  general  athenien 
pouvait  etre  sur  la  hauteur  dont  Aliveri  occupe  aujourd'hui  la 
pente.  Cette  hauteur  est  en  eflet  separee  de  la  montagne  ou  etait 
la  ville  antique,  et  de  la  plaine  qui  en  dependait,  par  un  ravin 
profondement  dechire,  fiadeia  ^apaSpa2.  L'hippodrome  dont  parle 
Eschine  se  place  facilement  dans  la  vallee  unie  ou  les  ruines  se 
voient  3. 

A  Tamynes  etait  un  temple  d'Apollon,  suivant  Strabon,  et, 
suivant  Etienne  de  Byzance,  un  temple  de  Jupiter.  Les  sommets 
voisins,  ceux  par  consequent  qui  separent  la  plaine  d' Aliveri  de 
celle  d'Eretrie,  formaient  le  mont  Cotyle,  consacre  a  Diane. C'est 
peut-etre  a  cette  divinite  qu'etait  eleve  un  petit  temple  qu'on  voit 
sur  la  crete  de  la  montagne  au-dessus  du  village  actuel  de  Par 
theni4.  Les  premieres  assises  de  la  cella  sont  conserves.  De  la  on 
a  vue  sur  les  deux  mers  de  l'Eubee ;  on  pouvait  distinguer  le 
temple  d'Amarynthe. 

Dans  le  voisinage  de  Tamynes ,  et  probablement  du  cote  d'Ere- 
trie, etaient  dhcerees  et  vEgilia,  points  du  territoire  eretrien  qui 
virent  aborder  les  Perses  5. 

D'Aliveri  depend  un  petit  port;  a  peu  de  distance,  au  sud, 
s'eleve  un  fort  venitien  sur  1'un  des  premiers  et  des  plus  has  som- 
mets des  montagnes,  qui  rejoignent  la  mer  a  cet  endroit  pour  ne 
plus  la  quitter  avant  la  plaine  de  Stoura. 

Si  1'on  trace  par  la  penseeuneligne  d'Aliveri  au  cap  Ochthonia, 
vers  le  nord-est ,  entre  cette  ligne  et  le  versant  oriental  du  Delphi 
sera  comprise  la  region  la  plus  peuplee  de  toute  l'ile.  Au-dessus 
d'Aliveri  meme,  jusqu'a  la  petite  chaine  qui  joint  le  Delphi  aux 
montagnes  de  Dystos ,  les  mouvements  doux  et  varies  du  sol ,  de 
beaux  chenes  vallones,  denombreux  villages  heureusement  situes 

1  Strab.  X,  p.447;  Stepti.  voc.  Tamyn. ;  ,'Esch.  Clesiph.  32;  Plutarch.  Phocw,i  2. 

s  Plutarch.  Phocio,  12. 

•  jEsch.  ibid. 

'  Ce  nom  serait-il  une  tradition  du  culte  do  la  deesse  chaste  et  vierge? 

'  Herodot.  VI ,  101. 
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clans  la  verdure  des  arbres,  composent  un  fort  joli  pays.  L'inte- 
rieur  des  montagncs  qui,  depuis  Chalcis,  paraissaient  apres  et 
dessechees  du  cote  de  la  mer,  reproduit  dans  de  frais  ravins  les 
richesses  de  la  vegetation  grecque. 

En  redescendant  vers  Test  du  cote  de  la  mer  Egee,  on  tombe, 
au  pied  du  mont  Ochtbonia,  dans  une  longue  vallee  cultivee  en 
partie.  Sur  le  plus  meridional  des  sommets  denteles  de  cette  mon- 
tagne,  dans  une  position  presque  inaccessible,  s'eleve  une  petite 
forteresse  venitienne  ou  franque.  Dans  1'interieur,  a  une  chapelle 
est  adossee  une  cbambre  dont  les  parois  a  demi  ecroulees  et  le 
sol  sont  enduits  de  stuc,  comme  s'ils  avaient  appartenu  a  des  bains 
construits  a  la  maniere  romaine,  ou  a  une  citerne  singulierement 
batie  hoi's  de  terre. 

Le  mont  Ochtbonia  domine  plusieurs  villages  dont  le  plus  con- 
siderable est  Avlonari.  Ses  maisons  vont  rejoindre,  par  des  jardins, 
les  grands  platanesquiombragent  le  lit  presque  toujours  desseche 
d'un  fleuve  ,  tributaire  fort  avare  de  la  baie  de  Koumi.  Pres  des 
jardins  est  une  eglise  de  saint  Dimitri,  celehre  dans  le  pays,  ainsi 
qu'une  autre  consacree  a  saint  Jean,  qui  est  separee  de  la  pre- 
miere par  une  colline.  Toutes  deux  sont  de  construction  bvzan- 
tine  comme  un  grand  nombre  d'autres  en  Grece;  mais  une  tradi- 
tion particuliere  les  recommande  a  1'admiration  des  habitants. 
Elles  seraient  le  resultat  d'une  lutte  de  talent  entre  deux  grands 
artistes  dont  Tun  etait  l'elevede  l'autre;  et  le  maitre,  vaincu,  serait 
mort  de  depit.  Une  hauteur  voisine  est  couverte  de  morceaux  de 
briques ,  traces  communes  aux  ruines  modernes  et  aux  ruines  an- 
ciennes.  Peut-etre  appartenaient-elles  a  un  village  recemment  de- 
truit,  peut-etre  sont-ce  les  derniers  debris  de  l'antique  OEchalie, 
la  ville  fondee  sur  le  territoire  d'Eretrie  par  le  heros  Eurytus1.  II 
est  certain  que  toute  cette  vallee  a  du  nourrir,  dans  fantiquite, 
des  habitants.  Mais  le  silence  completdes  auteurs  anciens  au  sujet 
d'une  grande  partie  de  TEubee  nous  reduit  aux  conjectures  les 
plus  vagues. 

Une  autre  vallee  aboutit  egalement  a  la  baie  de  Koumi ;  mads 
celle-ci  lui  apporle  le  tribut  constant  d'un  couranl  veritable.  C'est 
peut-etre  1'un  des  deux  fleuves  nommes  par  Slrabon  comme  les 
principaux  de  file,  dont  1'un  avait  lapropriete  de  rendre  blanches 

'    Yoy.  p.  64  2. 

M.  l\"!  ■ 
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les  brebis  qui  s'v  abreuvaient;  I'autre,  celle  de  les  rendre  ooires1. 
L'embouchure  de  ce  fleuve  est  voisine  d'une  petite  montagne, 
I'Oxylithos,  terminer  par  uu  sommet  tres-aigu,  comme  I'exprime 

son  nom,  sur  la  pente  et  an  pied  de  laquelle  restent  quelqucs- 
pierres  de  fepoque  hellenique.  II  prend  sa  source  dans  le  Delphi, 
descend  vers  lesud-est,  puis,  faisant  un  grand  detour,  remonteun 
peu  vers  le  nord  pour  se  jeter  dans  la  mer. 

L'antiquite  n'a  laisse  aucun  souvenir  dans  la  vallee  qu'il  arrose, 
non  plus  que  sur  les  hauteurs  voisines;  mais ,  nulle  part,  les  mo- 
numents de  la  domination  franque  ne  se  multiplient  d'une  ma- 
niere  plus  remarquable.  Deja  les  defiles  et  les  montagnes  derriere 
Chalcis,  Ghynmo  dans  la  plaine  d'Eretrie,  le  portd'Aliveri.Belousia 
a  fentree  des  montagnes  de  Dystos,  Avlonari  et  de  nombreux 
points  dans  tout  le  centre  de  file,  montrent  encore  les  demeures 
fortifiees  des  seigneurs  clu  moyen  age.  Mais  ici,  sur  chacune  des 
rives  tres-habitees  du  fleuve,  chaque  village  est  domine  par  sa 
tour,  et  il  n'y  a  guere  cf eminence  ni  de  vallee  voisine  ou  de  pa- 
reilles  mines  ne  s'elevent  :  image  frappante  de  cette  societe  feo- 
dale  que  les  dangers  d'une  conquete  nouvelle  et  incertaine  n'a- 
vaient  pu  modifier,  et  qui  s'etait  transportee  avec  ses  profondes 
divisions  dans  un  coin  inconnu  des  rivages  du  Levant.  Chaque  petit 
chef,  jaloux  de  son  autorite  et  de  son  independance,  s'etait  fortifie 
chez  lui  et  avait  voulu  etre  capable  de  s'y  defendre  contre  ses  voi- 
sins,  en  meme  temps  que  de  regner  en  maitre  sur  son  domaine. 
A  Monodri,une  tour  garde  encore  l'ecusson  d'une  maison  franque. 

Independamment  de  f  eflet  de  ces  ruines ,  toute  cette  partie  a 
par  elle-meme  un  curieux  aspect.  C'est  une  succession  de  collines 
formees  de  terrains  blanchatres,  sur  lesquels  croissent  des  vignes 
innombrables.  C'est  la  richesse  du  pays  :  il  fournit  en  quantite  iin 
mauvais  vin ,  qui  n'en  est  pas  moins  l'objet  d'un  commerce  consi- 
derable, particulierement  avec  1'Anatolie  et  avec  la  mer  Noire  : 
aussi  les  villages  y  abondent-ils;  kastrovola ,  Konistraas,  les  plus 
importants,  semblcnt  meme  avoir  depasse  cette  ligne  impercep- 
tible aux  yeux  d'un  etranger,  qui  separe  en  Grece  une  ville  d'un 
village,  et  avoir  acquis  des  droits  au  premier  titre.  Mais  la  ville 
inconleslcc  de  lout  cc  cote  de  file,  c'est  Kounii,  dont  la  situation 
est  la  plus  remarquable. 

1    JStr.il).  \  ,  |i.    i  '17. 
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Koumi. 


Le  Delphi,  apres  avoir  marque  la  liniite  extreme  de  son  deve- 
loppement  vers  Test  par  celte  poinle  avancee  cpii  forme  le  cap  de 
Koumi,  cesse  de  presenter  cet  ensemble  de  sommets  abruptes  et 
de  ravins  impraticables  dont  est  compose  tout  son  versant  septen- 
trional et  descend,  par  des  plans  de  plus  en  plus  doux,  jusqu'a 
la  vallee  d'Avlonari.  Ainsi  est  produile,  depuis  le  cap  de  Kounii 
jusqu'au  cap  Ochthonia,  cette  suite  de  hauteurs  et  de  collines  qui 
s'abaissent  successivement ,  et,  dans  leurs  vallees  ou  sur  leurs 
pentes,  offrent  des  points  nombreux  a  1'habitation.  Precisement  a 
I'endroit  ou  ce  changement  s'opere  dans  la  nature  du  pays ,  an 
sortir  des  montagnes  inaccessibles ,  et  a  1'entree  de  la  partie  habi- 
table, s'eleve  la  ville  de  Koumi,  profitant  la  premiere  de  cede 
transformation,  et  surtout  grace  a  la  protection  de  son  cap,jouis- 
sant  de  l'avantage  unique,  sur  toute  cette  cote,  d'un  port,  sinon 
excellent,  du  moins  capable  de  servir  d'abri.  Par  la  elle  est  mai- 
tresse  du  commerce  de  tout  le  pays  environnant.  Elle  n'est  pas 
batie  au  bord  de  la  mer,  mais  domine  le  rivage  du  haut  d'un 
plateau  qu'entoure  presque  completement  un  cercle  de  mon- 
tagnes, et  on  Ton  ne  penetre  que  par  des  defiles  etroits,  entre  des 
murailles  de  rochers.  C'est  une  petite  ville  irregulierement  batie, 
que  tend  a  renouveler  rapidement  1'amour  de  ses  habitants  pour 
la  construction.  Elle  est  entouree  de  cultures  et  de  jardins,  et  a 
vue  sur  la  mer  et  sur  file  de  Scyros.  Plusieurs  villages  qui  oc- 
cupent  a  l'entour  les  ravins  ou  la  pente  des  montagnes,  sont 
consideres  comme  ses  depeadances,  ses  makhalas ,  nom  turc  qu'ils 
ont  conserve.  Cet  ensemble  represente  une  population  d'environ 
quatre  mille  habitants.  Leur  principale  industrie,  comme  celle  de 
leurs  voisins,  est  1'exploitation  de  la  vigne.  lis  fournissent  aussi  un 
certain  nombre  de  marins.  Quelques  maisons,  auxquelles  on  des 
cend  par  les  detours  d'un  chemin  rapide,  forment  le  port. 

Les  avan tages  de  cette  situation  porteraient  a  croire  qu'elle  n'a- 
vait  pas  ete  negligee  par  les  anciens.  On  peut  a  la  rigueur  inter- 
preter un  texte  ancien  de  maniere  a  placer  en  Eubee  une  ville  de 
Gumes ,  mere  de  la  ville  de  Cumes  de  Campanie  et  de  celle  d' Asie 
Mineure  :  dans  ce  cas,  {'emplacement  de  Koumi  lui  serait  destine1. 
Le  nom  de  Koumi,  sa  position  en  regard  de  I'Asic,  se  preteraienf 

1   Voy.  p.  G 5 7 . 
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a  cette  hypothese,  d'une  valeur  fort  contestable  du  reste.  On  ne 
peut  s'autoriser  du  moindre  debris  antique. 

Sur  la  cote  septentrionale  du  cap  de  Koumi,  et  au-dessus  du 
monastere  de  Saint- Sauveur  (Aytos  2<i>T;;p) ,  un  rocher  est  occupe 
par  une  forteresse  venitienne.  A  peu  de  distance,  on  trouve  du 
minerai  de  fer,  temoignage  d'un  des  produits  antiques  de  Tile.  Mais 
Koumi  possede  particulierementune  richesse  geologique  inconnue 
ou  negligee  des  anciens,  sur  laquelle  le  gouvernement  grcc  avail 
fonde  des  esperances,  il  l'avait  meme  jugee  digne  d'une  exploita- 
tion organisee  sous  sa  direction,  qui  fonctionne  encore  a  demi  :  ce 
sont  des  mines  de  lignite  d'une  tres-grande  etendue.  Leurs  couches 
sont  recouvertes  d'un  calcaire  argileux  dont  les  plaques,  en  se  se- 
parant,  montrent  des  petrifications  de  poissons  et  de  plantes. 

Le  Delphi. 
De  Koumi,  1'on  revient  a  Chalcis  par  une  route  presque  cons 
tamment  admirable  en  traversant  a  un  point  tres-eleve  la  crete  du 
Delphi.  On  y  retrouve  tous  les  jobs  details  que  presentent  les  mon- 
tagnes  de  Grece  quand  elles  sont  boisees ;  trop  de  places ,  malheu- 
reusement,  sontbriilees  etdepouillees  par  les  bergers  pour  nourrir 
leurs  troupeaux.  La  vue  embrasse,  enlre  les  deuxmers  de  l'Eubee, 
toutes  les  montagnes  du  midi  de  1'ile ;  leurs  divers  plans  se  super- 
posent  jusqu'au  double  sommet  de  1'Ocha,  qui  les  domine  toutes, 
et  borne  1'horizon  par  sa  ligne  dentelee. 

La  masse  du  Delphi ,  en  s'etendant  vers  le  nord ,  couvre  la  par- 
tie  la  moins  accessible  et  la  moins  peuplee  de  toute  1'ile.  Pres  du 
sonmiet  le  plus  eleve  apres  le  pic  principal ,  est  le  monastere  de 
Stroponaes;  de  rares  villages  se  cachent  dans  les  ravins.  Ces  lieux 
n'ont  jamais  existe  pour  l'histoire.  Mais  l'on  est  etonne  que  l'en- 
semble  de  la  montagne,  et  le  grand  effet  que  produit  sa  vue  des 
rivages  privilegies  de  l'Attique  et  de  la  Beotie,  n'aient  pas  plus  vive- 
ment  touche  les  anciens.  lis  lui  ont  meme  refuse  son  tilre  incontes- 
table de  plus  haute  montagne  de  1'ile;  et  loin  de  nous  leguer  sur 
elle  aucune  de  ces  poetiques  legendes  qu'ellc  semblait  faite  pour 
attirer,  c'est  a  peine  s'ils  nous  ont  transmis  l'antique  nom  de  Dirphys 
ou  de  Dirphe.  Ce  n'est  pour  eux  qu'une  montagne  apre ,  Tprr^slaL- 
Kuripide  la  donne  pour  patrie  au  sauvage  Lycus,  qui  s'est  empare 
de  la  tyrannie  de  Thebes  pendant  le  sejour  d'Hercule  aux  enfers1. 

1  Steph.  ad  voc.  Dirphys;  Lycophr.  (\ip(puaaos)  in  Cassandr.  v.  37!);  Buripid. 
Hercul.  fur.  1 8 5 ;  Euphorio,  ajiud  scltol.  Lycoplir.  Cass.  ibid. 
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HISTIEE    ET    OREOS.    —    LE    CAP    CENjGDM.    —    ARTEMISIUM.    —    CERINTHE. 
PRESQU'ILE    DE    LITHADA.  OROBI-E.  JEGJE. 

11  faut  faire  commencer  le  noi'd  de  1'Eubee  a  partir  de  l'endroit 
ou  le  Kandili,  fermant  uDe  grande  plaine  qui  depend  encore  de 
Chalcis,  va  joindre  le  canal  et  lui  donner  un  rivage  escarpe.  La  est 
la  limited'unnouveau  pays.  Au-dessous,  file  renferme ,  sans  doute, 
beaucoup  de  points  verts  et  boises,  principalement  dans  l'interieur 
de  l'Ocha;  mais  1'aspect  general  est  celui  de  la  secheresse.  Au-des- 
sus,  au  contraire,  s'etend  une  region  de  forets  qui  couvrent  de 
leur  puissante  vegetation  les  pentes  des  montagnes  et  enferment 
dans  des  cercles  de  verdure  de  belles  vallees.  Toute  cette  partie  est 
un  magnifique  ensemble  qui  reunit  les  beautes  habituelles  de  la 
Grece  du  centre  et  du  sud,  et  les  richesses  plus  vigoureuses  de 
certaines  provinces  septentrionales,  de  la  Doride,  par  exemple, 
et  du  nord  de  la  Thessalie.  Dans  les  vallees  domine  l'arbre  des 
Heuves  grecs,  le  platane;  mais  il  y  atteint  d'immenses  proportions 
et  se  presse  le  long  des  rives  au-dessus  desquelles  il  penche  ses 
brandies  enormes.  Sur  les  montagnes  s'elevent  surlout  des  forets 
de  pins  seculaires,  dont  la  vieillesse  ou  le  vent  a  etendu  de  temps 
en  temps  les  grands  corps  sur  le  sol.  Ce  ne  sont  malheureusement 
pas  les  seules  causes  de  mort  pour  ces  beaux  arbres  :  il  faut  encore 
y  ajouter  les  ravages  faits  par  l'exploitation  des  bois  de  construction 
et  ceux  du  feu  mis  par  la  malveillance.  Plusieurs  endroits  conser- 
veront  toujours  les  traces  d'une  vengeance  barbare  exercee,  il  y  a 
peu  d'annees ,  en  represailles  de  1'application  d'un  code  forestier 
peut-etre  trop  severe  pour  le  pays.  Cependant  le  nord  de  1'Eubee 
garde  de  quoi  defier  encore  longtemps  une  industrie  imprevoyante , 
sinon  les  efforts  irresistibles  des  incendiaires. 

Outre  les  pins,  les  sommets  se  couronnent  aussi  de  grands 
clienes,  surtout  vers  le  nord-ouest.  Qu'on  se  figure  tous  ccs  bois 
garnissant  les  formes  diverses  des  montagnes,  plus  abruptes  vers 
1'ouest,  plus  douces  du  cote  oppose  ;  qu'on  y  mele  les  cimes  plus 
humbles  des  clienes  verts  et  des  arbousiers,  et  toutes  les  richesses 
de  la  basse  vegetation  de  la  Grece ;  qu'on  y  joigne  les  effets  de  grands 
rochers  aux  couleurs  eclatantes,  aux  ombres  transparenles  et  mys- 
lerieuses;  autour  de  tous  ces  beaux  details,  qu'on  se  represenle  les 
magnifiques  horizons  formes,  soit  dans  l'ile  meme,  paries  hauls 
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sommets  du  Delphi  et  du  Kandili ,  sur  lesquels  se  detache  la  sombre 
verdure  des  sapins,  soit  par  les  poetiques  montagnes  du  continent 
voisin,  le  Parnasse,  le  Pelion ,  l'Olympe  ,  soit  enfin  par  la  mer,  qui 
separe  1'Eubee  des  rivages  etrangers  ou  se  perd  au  loin  avec  le 
ciel ;  surtout  qu'on  repande  sur  tous  ces  ensembles  la  lumiere  de 
la  Grece,  tour  a  tour  si  resplendissante  et  si  douce,  et  Ton  con- 
cevra  1'infinie  variete  des  grandes  scenes  et  des  tableaux  gracieux 
que  compose  avec  ces  elements  la  puissante  imagination  de  la 
nature. 

Avec  ces  beautes  sauvages,  1'Eubee  septentrionale  presente  dans 
plusieurs  parties,  surtout  pres  du  canal  de  Trikeri ,  les  productions 
d'un  sol  remarquablement  fertile,  les  cultures  les  plus  variees,  de 
belles  plantations  d'oliviers  qui  s'eleventparticulierement  derriere 
Rovioes,  vers  le  nord  de  la  cote  occidentale.  Aussi  les  proprietaires , 
grecs  ou  etrangers,  y  sont-ils  nombreux;  et  les  biens  des  derniers 
possesseurs  turcs,  a  mesure  qu'ils  sont  abandonnes,  passent  vite 
ou  tout  entiers  entre  les  mains  des  acquereurs  assez  riches,  ou 
morceles  entre  celles  des  paysans. 

Or£os.  —  Histi^e. 

On  sait  deja  quelle  partie  formait  le  territoire  immediat  de  la 
principale  ville  du  nord1  :  e'est  une  belle  plaine  que  les  montagnes 
laissent  en  s'ecartant  au  bord  de  la  mer  de  Trikeri;  en  face  est  la 
pointe  de  l'ancienne  Phthiotide  etl'entree  du  golfe  de  Volo;  mais  il 
s'eleve  quelques  difficultes  sur  la  position  de  la  ville  antique. 

La  plaine  principale,  ou  est  batie  la  ville  moderne  deXerochori, 
est  separee  a  l'ouest  d'une  autre  moins  grande  par  une  petite 
chaine  de  collines,  qui  se  termine  pres  de  la  mer  par  une  emi- 
nence elevee  et  regulierement  arrondie:  la  se  voient  les  murailles 
et  les  tours  ruinees  d'un  palaeo  castro  qui  remonte  probablement 
au  moyen  age.  La  forme  de  cette  eminence,  la  tradition  attestee 
par  les  fortifications,  quelques  pierres  antiques  et  quelques  debris 
de  marbre  dans  l'interieur  de  1'enceinte,  ou  a  peu  de  distance 
dans  la  plaine,  des  medailles  qu'on  trouve  dans  les  champs 
voisins,  indiquent,  sans  aucun  doute,  une  ville  ancienne.  Sa  po- 
sition, au  centre  de  la  baie  qui,  encore  aujourd'hui,  sort  de  port, 
et,  dans  les  environs,  l'absence  de  toute  hauteur  aussi  favorable 

1  Voy.  p.  637. 
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ment  disposee  par  la  nature  pour  former  une  acropole,  semblent 
prouver  qu'elle  etait  la  premiere  ville  du  pays.  Le  gouvernement 
grec,  dans  ses  restaurations  administratives  de  l'antiquite,  n'a- 
vait  pas  hesite;  guide  d'ailleurs  par  le  nom  d'Oreos,  conserve 
pendant  les  derniers  siecles  par  un  petit  village  au  pied  de  la 
forteresse ,  c'est  la  qu'il  avait  eu  le  projet  d'etablir  sous  le  nieme 
nom  une  ville  reguliere. 

Mais  les  textes  antiques  nous  representent  Oreos  sur  un  rocher 
escarpe,  au  pied  d'une  monlagne  et  au  bord  de  la  mer1.  Les  lieux 
ne  repondent  pas  en  tout  a  cette  description. 

De  l'autre  cote  de  la  plaine,  a  l'ouest,  sur  un  rocher  qui  forme 
la  derniere  chute  de  la  montagne  et  touche  a  la  mer,  sont  des 
restes  de  fortifications  venitiennes ;  au  pied ,  on  a  decouvert  des 
sarcophages  en  niarbre  blanc  et  une  sculpture  antique  :  n'y  avait  il 
pas  la  aussi  une  acropole,  et  n'etait-ce  pas  plutot  celle  d'Oreos? 

Les  auteurs  anciens ,  auxquels  il  faut  recourir,  semblent  com- 
pliquer  la  difficulte;  ils  nommentla  ville  principale  du  pays  tantot 
Histiee,  tantot  Oreos,  en  nous  assurant  que  le  second  nom  a  suc- 
cede  au  premier.  D'un  autre  cote ,  a  une  certaine  epoque ,  ils  pa- 
raissent  distinguer  deux  villes,  et,  au  meme  moment,  ils  designent 
les  habitants  d'Oreos  sous  le  nom  d'Histieens.  Comment  sortir  de 
ces  apparentes  contradictions?  Y  a-t-il  eu  deux  villes,  n'y  en  a-t-il 
eu  qu'une  seule?  S'il  y  en  a  eu  deux,  quelle  etait  la  position  de 
chacune  d'elles,  1'acropole  situee  dans  la  plaine,  ou  l'acropole  si- 
tuee  dans  la  montagne?  Se  sont-elles  reunies,  et  a  quelle  epoque  a 
eu  lieu  leur  reunion? 

La  solution  de  ces  questions  est  loin  d'etre  clairement  presentee 
par  le  texte  de  Strabon;  mais  cependant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  elle 
s'y  trouve,  si  Ton  controle  et  si  1'on  complete  les  donnees  de  cc 
geographe  par  d'autres  temoignages  de  l'antiquite.  Voici ,  du  moins , 
plusieurs  points  importants  auxquels  un  degre  sufTisant  de  certi- 
tude parait  acquis. 

L'emplacement  le  plus  naturel  et  le  plus  apparent,  celui  qui  est 
pres  du  village  actuel  d'Oreos,  a  ete  choisi  par  les  premiers  maitres 
de  toute  cette  partie  de  1'Eubee :  c'est  l'acropole  d'Histiee,  la  ville 
homerique  aux  raisins  abondants,  -nroXuo-7a(^t;Xos;  autour,  clans  la 
plaine,  croissaient  comme  aujourd'hui  les  vignes  qui  lui  ont  valu 

'  Strab.  X,p.  445. 
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cette  epithele.  Elle  a  donne  priniilivement,  et  jusqu'a  une  date 
assez  avancee,  son  nom  a  tout  le  nord  de  Tile,  qui  s'est  appele 
Histieotide. 

Oreos  etait  dans  la  montagne,  circonstance  d'ou  lui  est  venu 
son  nom  (6pos,  montagne),  et  au  bord  de  la  mer l;  ces  conditions 
sont  remplies  par  la  hauteur  fortifiee  qui  depend  des  dermeres 
ramifications  occidentales  du  Kandili,  e'est-a-dire  du  groupe  des 
montagnes  du  cap  Lithada ,  1'antique  Cenauim.  Ces  ramifications 
sont  l'ancien  Telethrium ,  et  le  cours  d'eau  qui  les  longe  est  pro- 
bablement  le  Callas. 

Oreos  n'etait  au  commencement  qu'un  deme,  une  dependance 
d'Histiee,  et  le  nom  d'Oria  ne  s'appliquait  qua  son  territoire  par- 
ticulier2.  Une  ville  d'Ellopie,  fondee  d'apres  la  tradition  par 
Ellops,  fils  d'lon,  dans'l'Oria,  etait  clone  voisine  d'Oreos.  Peut-etre 
etait-ce  la  meme  ville ;  du  moins  les  Ellopiens  et  les  Orites  sem- 
blent-ils  plusieurs  fois  confondus,  et  parait-il  probable  que  le  nom 
d'Ellopie  designait  toute  cette  partie  montagneuse  qui  forme  au 
nord  1'extremite  occidentale  de  TEubee3. 

Cette  distinction  d'Oreos  et  d'Histiee  subsiste  longtemps ,  el  est 
hdelement  observee  par  les  historiens.  C'est  a  Oreos  que  Pericles 
envoie  deux  mille  Atheniens,  apres  avoir  ruine  Histiee  et  depossede 
les  Histieens  exiles4;  a  partir  de  ce  moment,  des  deux  villes,  l'une 
est  amie  d'Athenes,  l'autre  ennemie,  et  elles  font  eclater  leurs 
sentiments  selon  que  les  circonstances  politiques  le  leur  permettent, 
en  leur  donnant  la  preeminence  dans  le  pays.  Oreos,  ville  athe 
nienne,  reste  fidelea  Athenes  pendant  la  guerre  du  Pedoponnese  5; 
si  les  colons  qui  l'habitent  sont  designes  par  le  nom  d'Histieens, 
c'est  que  l'ancienne  denomination  donnee  par  la  ville  principale 
prevaut encore  et  est  commune  a  tous  les  habitants  de  la  province, 
quelle  que  soitleur  ville  particuliere.  Quand  il  s'agit,  au  contraire, 
de  la  haine  conservee  par  les  Histieens  contre  Athenes.  depuis  le 


1  Un  trcmblement  de  terre,  dont  les  cflets  se  firent  vivement  sentir  dans  tout 
le  promontoire  du  Cena-um,  renversa  sept  cents  maisons  a  Oreos  (Strab.  I,  60). 
C'est  une  presomption  pour  que  cette  ville  ait  t'te  situec  dans  la  montagne  qui 
forme  ce  cap. 

■  Slrab.  X,  p.  445. 

'  Herodot.  VIII,  23;  Plin.  IV,  21  (Eaux  ellopienncs). 

4  Thucyd.  I,  11."). 

5  W.VII,  95. 
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trailement  que  leur  a  fail  subir  Pericles,  c'est  Hisliee  elle-meme 
que  nomine  Diodore1. 

En  378,  apres  la  victoire  de  Sparte  sur  Athenes,  Oreos,  encore 
occupee  par  une  garnison  lacedemonienne,  profite  d'une  occasion 
pour  abandonner  le  parti  de  Lacedemone-.  Mais  Histiee,  a  qui 
l'abaissement  d' Athenes  a  rendu  sa  liberie  d'action ,  seule  de  toute 
1'Eubee,  se  declare,  dit  Diodore3,  contre  son  ennemie  irreconci- 
liable,  quand  les  Atheniens  et  les  Beotiens  se  liguent  contre  Lace- 
demone. Un  texte  du  meme  auteur  est  decisif.  II  raconte  qu'un 
peu  auparavant ,  Neogene  s'etait  empare  de  Yacropole  des  Histieens , 
et  s'etait  fait  le  tyran,  non-seulement  du  territoire  voisin,  avrfjs 
rrjs  %wpas,  mais  aussi  de  la  ville  des  Oritcs.  Cette  distinction,  si 
nettement  marquee,  se  repete  encore  une  fois  dans  le  meme  pas- 
sage. 

C'est  peu  de  temps  apres,  entre  la  bataille  de  Leuctres  et  1'occu- 
pation  du  tyran  Pbilistide,  que  se  fit  la  reunion  des  Orites  et  des 
Histieens.  Philistide,  dit  Theopompe,  forca  les  Ellopiens  a  venir 
augmenter  la  population  d'Histiee4.  Mais ,  c'est  ou  le  meme  fait  ou 
une  consequence  du  meme  fait,  et  1'emploi  de  ce  mot  Ellopiens  ne 
peut  etre  qu'un  argument  pour  prouver  que  les  deux  noms,  Ellopiens 
et  Orites,  ont  designe  les  memes  populations  :  car,  peu  de  temps 
avant  1'epoque  dont  il  s'agit,  nous  ayons  vu  les  Histieens  et  les 
Orites  tres-clairement  distingues;  et,  immediatement  apres,  le  der- 
nier nom  seul  subsiste  et  designe  a  son  tour  les  habitants  de  tout 
le  pays.  Les  Orites,  dit  Demostbene,  occupeut  le  quart del'Eubee5, 
et  pour  lui ,  il  n'y  a  que  la  ville  d'Oreos.  Elle  seule  desormais  existe 
clans  1'histoire6. 

Ainsi,  1'acropole  voisine  du  village  d'Oreos  a  ete  successivement 
celle  d'Histiee,  puis,  a  partir  de  la  domination  macedonienne  dont 
la  tyrannie  de  Philistide  est  le  commencement,  celle  d'Oreos.  C'est 
elle  qui  fut  assiegee  et  prise  d'abord  par  Sulpicius  et  Attale,  puis 
par  Apustius  et  le  meme  roi,  pendant  la  guerre  contre  Philippe7. 


Diod.  XV,  3o. 

Xenoph.  Hellenic.  V,  4. 

Diod.  XV,  3o. 

Theopomp.  ap.  Strab.  X. 

Contra  Aristocrat,  p.  691. 

Polyb.  XVIII,  28,  3o;  XI,  6.  Liv.  passu 

Liv.  XXVIII,  5;  XXXI,  A6. 
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Tite-Liye,  a  propos  des  sieges,  nous  donne  des  details  sur  la  topo 
graphie  de  la  ville  antique.  II  dit  que  1'acropole  etait  double;  que 
ses  deux  parties  etaient  separees  parune  vallee  j  usque  dans  laquelle 
s'etendait  la  ville,  et  qu'entourait  un  mur  fortifie;  que  les  inu 
railles  de  Tune  d'elles,  qu'il  designe  sous  le  nom  de  citadelle  mari- 
time, arx  maritima,  dominaient  le  port  et  conimuniquaient  avec 
le  rivage  par  un  chemin  souterrain  ,  cuniculus,  que  defendait  une 
tour  a  cinq  etages;  enfin  que  1'autre  citadelle  s'elevait  au  milieu  de 
la  ville,  urbis  media. 

Les  lieux  s'accordent-ils  avec  ces  indications  ? 

La  citadelle  maritime  occupait  la  hauteur  detachee  oil  sont  les 
fortifications  modernes,  car,  entre  cette  hauteur  et  la  mer,  le  ter- 
rain est  uniformement  plat;  1'autre  devait  occuper  la  colline  sur 
la  pente  de  laquelle  est  le  village  actuel ;  et  l'intervalle  de  ces  deux 
points  formait  la  vallee  defendue  par  le  mur  de  la  ville.  Mais  il  y 
a  un  difficulte,  c'est  que  la  distance  qui  separe  de  la  mer  lacro- 
pole  la  plus  voisine,  un  quart  de  lieue  au  moins,  est  bien  grande 
pour  permettre  de  dire  que  ses  murs  dominaient  le  port.  Peut 
etre  une  observation  la  resoudra-t-elle.  Cette  partie  intermediate 
entre  la  mer  et  1'acropole,  est  marecageuse,  et  toute  la  plaine  voi- 
sine est  un  sol  d'alluvion :  il  est  done  certain  que  la  mer  s'est 
avancee  autrefois  beaucoup  plus  loin  dans  les  terres.  En  Grece,  il 
y  a  plus  dun  exemple  du  rapide  accroissement  des  rivages  sous 
1'influence  de  cette  cause.  Sur  le  continent  voisin  ,  le  plus  frappant 
est  fourni  par  la  vallee  du  Sperchius,  ou  une  plaine  marecageuse 
d'une  lieue  de  long,  en  se  formant  aupres  du  defile  des  Thermo - 
pyles.  l'a  detruit. 

Histoire  d'Histide  et  d'Oreos. 

La  mythologie  fait  fonder  la  premiere  de  ces  villes  par  The 
roine  Histiee,  fille  du  Beotien  Hyrieus  et  scour  d'Oreos1.  A  une 
epoque  incertaine ,  Histiee  fut  ruinee  et  occupee  par  les  Perrhebes, 
et  ses  habitants,  transportes  en  Thessalie,  y  peuplerent  l'Histieo- 
tide,  qu'ils  nommerent.  Lors  des  grands  mouvements  de  la  race 
ionienne,  Ellops,  fils  d'lon  ,  vient  fonder  Ellopie  pres  d'Oreos,  ct 
regne  sur   tout  le  pays.   Histiee  rerut  encore  d'autres  colonies  io- 

1  Eustalh,  ad  Iliad.  II,  v.  fi 3 7 . 
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niennes,  peut-elre  uue  du  deme  attique  des  Histieens,  a  laquelle 
elle  a  pu  devoir  son  nom.  Elle-meme  envoya  dans  Hie  de  Chios 
Amphiclus,  a  la  teted'une  colonic  Un  descendant  d'Amphiclus, 
Hector,  roi  de  Tile,  en  chassa  des  Abantes  venus  aussi  autrefois 
d'Eubee,  et  y  etablit  ainsi   la  domination  de  la  race  ionienne1. 

Histiee  envoya  son  contingent  au  siegedeTroie.il  n'estplus  ques- 
tion delle  avant lesguerres  mediques.  Son  territoire fut  le  premier 
envahi  par  la  fiotte  de  Xerxes  et  vit  les  premiers  efforts  des  Grecs 
pour  resister  a  leur  formidable  ennemi.  Par  la  necessite  de  leur 
position  ,  les  Histieens  devaient  etre  sacrifies.  Sans  doute  ils  don- 
nerent  la  plus  forte  part  de  ces  trente  talents,  dont  huit  habile- 
men  t  places  deciderent  les  Grecs  effrayes  a  ne  pas  abandonner 
leur  position  pres  d'Artemisium :  Themistocle  en  fit  cadeau  a  Eu- 
rybiade,  commandant  general  de  la  fiotte,  et  a  Adimante,  chef 
de  l'escadre  corinthienne,  et  garda  les  vingt-deux  autres2. 

Quand ,  apres  de  glorieux  efforts ,  la  retraite  de  la  fiotte  fut  de- 
cidee ,  surs  du  traitement  qui  les  attendait  de  la  part  des  barbares, 
ils  en  eurent  comme  le  prelude,  en  voyant  leurs  troupeaux  egor- 
ges  par  les  Grecs ,  a  qui  Themistocle  avait  conseille  de  ne  pas 
laisser  cette  proie  aux  ennemis.  Ainsi  furent  punis  les  Eubeens 
d'avoir  neglige  cet  oracle  de  Bacis  :  ■<  Songe ,  lorsqu'un  barbare  im- 
posera  a  la  mer  un  joug  de  papyrus  3,  a  eloigner  de  1'Eubee  les 
chevres  belantes.  » 

Pour  toutes  les  periodes  suivantes,  L'histoire  d'Histiee  et  d'Oreos 
nous  est  deja  presque  entierement  connue.  Elle  est  necessairement 
ecrite  dans  celles  de  Chalcis  et  d'Eretrie,  aux  epoques  ou  des  in- 
fluences etrangeres  pesent  puissamment  surtoute  l'ile.  Les  points 
qui  la  concernent  specialement  ont  trouve  leur  place  naturelle 
dans  les  recits  precedents,  ou  viennent  d'etre  indiques  dans  la 
discussion  des  textes  qui  concernent   les  emplacements  antiques. 

Comme  les  deux  villes  principales  du  Centre,  Oreos  et  Histiee 
furent  dechirees  par  des  troubles  et  agitees  par  des  revolutions. 
Aristote4  nous  apprend  que,  dans  la  premiere,  1'oligarchie  fut  de- 
truite  par  un   certain    Heracleodorus,  democrate  imprudemment 

1   Voy.  p.  638  el  64>;  Strab.  X,  p.  445;  Pausan.  Achate.  IV. 
-   Herod.  VIII,  5,  20. 

3  Allusion  aux  ponts  jetes  par  Xerxes  sur  1'HeHespont,  a  la  construction  tlcs- 
quels  avaient  servi  des  cordes  i'aites  avec  1'dcorce  du  papyrus. 

4  Polit.  V,  2,  3. 
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eleve  a  la  dignite  d'archonte;  et  que,  dans  la  seconde,  apres  les 
guerres  mediques.  la  querelle  de  deux  freres  au  sujet  d'un  heri- 
tage suflit  pour  entrainer  tout  le  peuple  a  leur  suite  dans  deux 
factions,  celle  des  riches  et  celle  des  pauvres ,  partages  d'apres  la 
fortune  de  chaque  frere. 

Soumise  aux  Atheniens  a  l'epoque  du  developpement  de  leur 
puissance,  on  sait  comment  Histiee  fut  punie  de  sa  revoke  par 
Pericles.  Elle  s'etait  attire  ces  rigueurs  particulieres,  en  tuant  tous 
leshommes  d'unvaisseau  athenien  qu'elle  avait  pris.  C'est  ace  mo- 
ment qu'Oreos  gagne  pour  la  premiere  fois  de  l'importance,  grace 
a  cette  colonic  de  mille  Atheniens,  suivant  Thucydide ,  de  deux 
mille,  suivant  Theopompe,  qui  succederent  dans  la  possession  du 
territoire  aux  Histieens  chasses.  De  la  s'etablissent  entre  cette  ville 
et  les  Atheniens  des  rapports  plus  etroits  pendant  la  guerre  du 
Peloponnese;  elle  est  leur  alliee,  et  non  pas  leur  sujette  *. 

Sous  la  domination  lacedemonienne,  il  ne  semble  pas  que  son 
importance,  au  moins  relative,  ait  beaucoup  decru,  puisqu  a  l'e- 
poque  de  la  fusion  des  deux  populations,  c'est  le  nom  d'Oreos  qui 
prevaut  dans  la  ville  et  dans  toute  l'Eubee  septentrionale.  Mais,  en 
realite,  au  moment  ou  l'influence  macedonienne  s'inaugurait  par 
la  tyrannie  de  Philistide,  la  situation  du  pays  etait  des  plus  mise- 
rables.  Dechire  longtemps  par  les  dissensions  des  citoyens ,  il 
s'etait  vu  successivement  ravage  par  les  Atheniens  qu'y  avait  con 
duits  Chabrias  au  commencement  de  la  periode  beotienne ,  et  par 
les  troupes  de  Philippe  avast  la  trahison  de  Philistide  2.Eschine  le 
represente  alors  epuisant  ses  dernieres  ressources  pour  rassembler 
la  somme  de  cinq  talents  3. 

Au  commencement  de  la  premiere  guerre  de  Macedoine,  les 
Orites  souffrirent  du  brigandage  des  Etoliens4.  Deux  fois  assieges 
par  les  Piomains,  la  premiere,  leurs  portes  furent  ouvertes  aux  en- 
nemis  par  trahison  ;  apres  le  second  siege,  pendant  lequel  ils  se- 
taient  energiquement  defendns,  tombes  sous  la  domination  ro- 
maine,  ils  virent  leur  ville  detruite  de  fond  en  comble  par  Atilius  5. 
Nous  les  avons  vus  jouir,  non  sans  contestation,  de  1'apparence 

1   Thucyd.  VII,  57. 

Diod.  XV,  3o. 

Esch.  Ctesiph.  35. 
'  Polyb.  XI,  6. 

Pausan.  Achaic.  VIII. 


—  693  — 

ile  liberie  que  Rome  avait  accordee  a  la  Grece.  Plus  tard,  Oreos 
est  completement  oubliee  par  1'histoire  de  l'antiquite. 

A  lepoque  de  Pausanias,  l'ancien  nom  d'Histiee  etait  encore 
quelquefois  employe x.  C'est  le  seul  qui  ait  jamais  paru  sur  les  mon- 
naies;  cette  circonstance  suilisait  pour  1'empecher  de  perir. 

Vilies  et  positions  antiques  de  1'Histieotide  et  du  nord  de  l'Eubee. 

La  ville  moderne  du  nord  de  l'Eubee  est  Xerochori;  apres  Chal- 
cis  et  Koumi,  c'est  la  plus  considerable  de  1'ile.  Siege  d'eparchie, 
elle  ne  comprend  que  deux  demes,  ceux  des  Histieens  et  des  Edep- 
siens,  qui  ne  lournissent  guere  qu'une  population  de  huit  niille  ha- 
bitants. Aussi,  sous  plusieurs  rapports,  son  administration  est-elle 
rattachee  a  celle  de  Chalcis.  Proportionnellement,  c'est  la  partie  la 
plus  riche  de  l'Eubee  et  celle  dont  1'Etat  tire  les  plus  gros  revenus  ; 
ils  sont  surtout  produits  par  les  cereales.  Les  Histieens  actuels  la- 
bourent  leurs  fertiles  plaines  avec  des  buffles  empruntes  a  la  Thes- 
salie.  Ces  plaines  sont  arrosees  par  un  large  torrent,  le  plus  consi- 
derable de  toute  cette  partie,  qui  passe  pres  de  la  ville  moderne. 

Art^misium. 

A  partir  de  ce  torrent,  les  montagnes  recommencent,  mais 
douces  et  basses.  Dans  leurs  gracieuses  vallees,  non  plus  que  sur 
les  jobs  rivages  qu'elles  forment  en  descendant  au  bor^l  de  lamer, 
aucune  position  antique  ne  nous  est  indiquee  jusqu'au  cap  Pondiki, 
l'ancien  Artemisium,  situe  a  l'extremite  orien  tale.  Sur  ce  cap  etait 
un  temple  de  Diane  Proseoa  (•srpoo-e&joc,  tournee  vers  l'aurore).Mais 
il  doit  sa  celebrite  aux  premieres  luttes  navales  que  les  Grecs 
oserent  soutenir  contre  la  flotte  des  Perses.  II  fut  temoin  de  toutes 
les  peripeties  de  ce  drame  si  vivement  depeint  par  Herodote;  il 
assista  aux  alternatives  d'epouvante,  d'esperance,  de  decourage- 
ment  des  Grecs;  il  les  vit  enfin  aller  attaquer  un  ennemi  qui  les 
meprisait,  et  suppleer  si  energiquement  par  leur  courage  a  l'infe- 
riorite  de  leur  nombre,  qu'en  apprenant  leur  retraite,  lesbarbares 
doutaient  de  la  nouvelle  et  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux, 
quant  ils  vinrent  la  verifier  a  l'Artemisium.  On  chercherait  vaine- 
ment  aujourd'hui  sur  les  rochers  et  pres  des  sources  de  ce  glorieux 
rivage  cet  appel  pathetique  que  Themistocle,  avant  de  partir;.  y 

1   Paus.  Achate.  XXV. 
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avait  adresse  au  nora  des  Grecs  a  leurs  freres  d'lonie,  clans  le 
double  but  de  les  emouvoir  et  de  les  rendre  suspects  a  Xerxes. 
Les  pierres  du  temple  de  Diane  ont  de  meme  disparu. 

De  l'antique  Artemisium  au  petit  portPeleki,  sur  une  etendue 
d'une  dizaine  de  lieues,  l'histoire  ne  nous  designe  aucun  emplace- 
ment ancien;  mais  tout  le  temps  on  avance  au  milieu  d'un  ma- 
gnifique  pays.  Du  haut  des  montagnes  se  succedent  des  vues  sur 
la  Thessalie,  sur  les  plans  de  1'Othrys,  sur  le  Pelion  avec  ses  vil- 
lages grecs,  sur  rOlympe,  qui  confond  avec  les  dernieres  lignes  du 
(  iel  la  couronne  blanche  de  ses  sommets ;  sur  Sciathos  et  les  iles  du 
nord  de  la  Grece;  sur  la  mer,  enfin,  qui  marque  doucement  les 
contours  des  rivages  ou  se  developpe  a  linfini  :  c'est  un  superbe 
horizon  qui  se  deroule  peu  a  peu,  depuis  1'OEta  jusqu'aux  grandes 
montagnes  de  1'Euhee  elle-meme.  En  meme  temps  sur  la  route  se 
multiplient  les  plus  beaux  details.  Tel  est,  entre  les  villages  Helle- 
nika  et  Vasiliko,  un  superbe  ravin  traverse  par  les  nombreux  de- 
tours d'un  torrent  qui  doit  a  la  nature  de  son  cours  son  nom  de 
Saranda-Potamo  (le  ileuve  aux  quarante  sinuosites).  U  baigne  le 
pied  de  grands  arbres,  et  de  chaque  cote  s'elevent  a  pic  de  grands 
rochers  qui  detachent  sur  le  ciel  leurs  cretes  dechirees,  et  aux- 
quels  des  arbustes  suspendent  leur  abondante  vegetation.  De  dis- 
tance en  distance,  des  villages  occupent  des  plateaux  sur  la  hau- 
teur ou  les  cjeux  ombrages  des  vallons  :  le  principal  est  Hagia-Anna. 
A  peu  de  distance,  au  sud-est ,  est  le  portPeleki. 

Cerinthe. 

Pres  de  1'embouchure  et  sur  la  rive  droite  d'un  fleuve ,  s'avance,. 
presse  entre  la  mer  et  une  petite  plaine,  un  rocher  allonge  et  de 
mediocre  etendue,  qui  forme  un  plateau  detache.  Plusieurs  restes, 
particulierement  a  1'extremite  qui  est  tournee  vers  le  nord-ouest, 
y  designent  l'emplacement  d'une  ville  ancienne.  Ces  restes  consis- 
tent en  quelques  assises  de  murs  d'une  construction  grossiere.  Du 
cote  de  la  mer,  les  rochers  sont  assez  escarpes  pour  se  passer  de 
fortifications  artificielles.  11  est  facile  de  reconnaitre,  a  la  surface 
egalement  nivelee  et  a  1'apparence  de  la  petite  plaine  qui  est  de 
1'autre  cote  de  1'acropole,  qu'elle  est  un  produit  d'alluvions  :  les 
terres  apportees  par  le  fleuve  voisin  ont  pu  s'arreter  et  s'accumu- 
ler  facilement  dans  ce  demi-cercle  de  rochers  qui  l'enloure.  Des  de 
gres  tailles  sur  la  pente  de  1'acropole,  a  Tentree  de  cette  plaine, 
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semblent  annoncer  1'existence  d'un  ancien  port  a  cette  meme 
place  :  ils  ne  sont  pas  circulairement  disposes  et  ne  peuvent  avoir 
appartenu  a  un  theatre.  Les  ruines  de  Stymphale  en  Arcadie  pre- 
sentent  un  detail  analogue,  auquel  convient  la  meme  explication. 

Ce  peu  de  pierres  encore  debout  representent  toutes  les  ruines 
du  nord  de  TEubee.  Aussi  etait-il  important  de  leur  donner  un  nom. 
On  leur  a  confere  sans  contestation  celui  de  Tantique  Cerinthe, 
qui  fut  fondee  par  1'Ionien  Cothus  des  le  temps  cTErechthee,  pro- 
duisit  Targonaute  Canthus,  mort  sur  les  rivages  de  Libye  en  cher- 
chant  Hercule,  et  envoya  desguerriers  au  siege  deTroie.  Plusieurs 
motifs  vicnnent  a  Tappui  de  cette  opinion  :  Tepithete  particuliere 
qu'Homere  donne  a  Cerintbe,  &<p%kos  (sur  la  mer) ,  et  encore 
mieux  celle  qu'emploie  Scymnus,  evoikla  (dans  la  mer) ,  sont  plei- 
nement  justiliees  par  le  rocber  de  1'acropole  en  question  ,  qui  for- 
mait  autrefois  une  presqu'ile.  D'apres  d'anciens  temoignages  rap- 
portes  par  Eustathe,  les  ruines  de  Cerinthe  etaient  baignees  par 
la  mer  1. 

Strabon  nomme  aupres  de  Cerinthe  le  Boudoros2  :  or,  le  fleuve 
voisin  de  1'acropole  etant  le  plus  considerable  de  toute  TEubee, 
merite  assurement  Tun  des  cinq  noms  cites  par  le  geographe. 

Ptolemee  place  Cerinthe  sur  la  cote  occidentale  au-dessous  de 
1'Artemisium.  II  n'est  pas  indifferent  de  remarquer  cju'aux  en- 
virons du  port  Peleki,  pour  la  premiere  fpis  depuis  TArtemisium, 
les  forets  s'interrompent  et  les  montagnes  s'abaissent  pour  former 
des  plaines  cultivables  de  quelque  etendue  :  ce  fait  a  pu  influer  sur 
le  choix  des  premiers  habitants. 

Le  nom  d'EUopie,  indique  par  Eustathe  comme  ayant  accom- 
pagne  celui  de  Cerinthe,  s'explique  par  Toccupation  des  Ioniens 
d'Ellops. 

Depuis  Homere,  Cerinthe  n'a  pas  d'histoire;  elle  fut  sans  doute 
de  bonne  heure  detruite  et  abandonnee.  Quels  que  fussent  ses 
beautes  et  ses  avantages  naturels ,  le  rivage  oriental  de  l'ile  n'etait 
pas  destine  a  voir  prosperer  ses  habitants  :  c'est  du  continent  voisin 
que  TEubee  a  tire  toute  son  existence. 

Le  Boudoros  est  forme,  une  demi-lieue  avant  son  embouchure, 
par  la  reunion  des  deux  plus  grands  cours  d'eau  qu'il  y  ait  dans 

'  Scymn.  v.  576;  Apollon.  I,  v.  77;  Eust.  ad  II.  II,  538. 
2  Strab.X,  p.  446. 

MISS.    SCIENT.  48 


—  696  — 

lile  :  aussi  les  erudits  du  pays  ont  ils  songe  a  faire  tie  ces  fleuves 
le  Kireus  el  le  Nileus,  nommes  par  Strahon ; leur  rapprochement 
rendrait.  plus  frappant  le  contraste  desdeux  proprietes  differentes 
que  leur  atlribuail  la  superstition.  Mais  cette  accumulation  de 
noms  antiques  n'est  qu'une  hypothese  gratuite. 

Presqu'ile  tie  Litliada. 

La  presqu'ile  tie  Lithada  est  une  exception  dans  le  nord  de 
1'Eubee;  ses  montagnes  nues  ct  ses  rocbers  arides  n'admettent  pas 
la  ricbe  et  puissante  vegetation  tin  pays  voisin.  Elle  s'avance  en 
pointe  j usque  dans  le  golfe  Maliaque,  et  louche  presque  la  cole  de 
l'ancienne  Locride  Epicnemidienne.  La  baie  profoude  de  Lipso, 
en  crcusant  son  rivage  meridional,  forme  l'islbme  eiroit  qui  I'linit 
au  continent. 

Cenaum. 

Le  promontoire  qui  termine  cette  presqu'ile  est  I'antique  C.r 
na?um,  nom  qui  parait  avoir  ete  etendu  a  la  presqu'ile  ellemeine 
Sur  ce  promontoire  ctait  un  temple  de  Jupiter  Ceneen ,  on  sacri 
liait  Hercule lorsque  Dejanire  Ini  envoya  la  tunique  de  Nessus.  A 
peu  tie  distance  paraissent ,  dans  la  mer,  de  petits  ilots  de  rochers  : 
ce  sonf  les  iles  Lichatles   tie  I'antiquit^.  Du  haul  tics  montagnes 
de  Lithada,  on  voit  pres  de  soi  les  sommets  do  rOIita  et  la  scene 
des  Trachiniennes l ;  on  domineen  mwiie  temps  la  belle  vallee  du 
Spercbius  jusqu'aux  premieres  chaines  du  Pinde.  Le  nom  moderne 
de  la  presqu'ile  n'est  peut-etre  qu'une  corruption  de  Licbas;  il  est 
plus  probable  pourtant  qu'd'exprimela  nature  rocheuse  du  pays 
(\ido5,  pierre). 

II  semble  que  la  presqu'ile  de  Litbada  et  le  tour  de  la  baie  de 
Lipso  aient  ete  les  points  occupes  d'abord  par  la  colonic  ionienne 
d'EHops,  et  aient  lornie  la  partie  principale  de  l'ancienne  Ellopie. 
Herodote  racontc  que  les  soldats  tie  Xerxes,  apres  avoir  quitle  \i 
temisium  et  pris  possession  d'llistiee,  vinreul  raxager  les  bourgs 
maritimes  de  I'EHopie '-.  Ces  bourgs  maritimes  ne  seraient  ils  pas  ces 
petites  \  il  les  obscures  ([ui  peuplaienl  lesrivages  voisinsdu  C.ena'iim? 
Leseaux  ellopienncsdont  parle  Pline3  elaicnl  probablement  ceiles 

1  llnm.  Hymn,  ad  Apoll.  2it);  Soph,  Truchin.  2,38,  753;  Thucyd.  Ill,  0,3; 
Slrab.  X,  p.  44'6;  M'la,  II,  vn,  etc 

2  Herodot.  VIII,  23. 

3  Plin.  IV,  2.. 
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d'Edepse,  1'une  de  ces  villes,  et,  en  supposant  meme  qu'elles  aieht 
ete  differentes,  il  est  nalurel  de  les  placer  dans  la  seule  partiedu 
nord  de  1'ilo  ou  Ton  trouve  des  sources  tliermales. 

Sources  d'Edepse. 

Les  sources  qui  existent  aujourd'hui  sont  remarquables  tant  par 
leur  situation  que  par  leur  nature.  A  l'entree  orientale  de  la  baie  de 
Lipso ,  au  bord  de  la  mer  et  au  pied  de  montagnes  sauvages,  on 
les  voit  sourdre  en  plusieurs  endroits ,  dans  deux  principalement. 
Elles  jaillissent  de  terre  verticalement  en  une  multitude  de  petits 
jets  qui  semblent  pousses  par  des  chaudieres  souterraines.  Les 
courants  qu'elles  forment  disparaissent  bientot  sous  un  sol  de 
soufre  qu'ils  exhaussent  tous  les  jours,  puis,  apres  un  court  trajet, 
arrives  a  une  cote  escarpee  et  taillee  a  pic,  ils  s'elancent  par  des 
bouches  nombreuses  et  tombent  dans  la  mer  en  cascades  abon 
d  antes ,  au  milieu  d'un  nuage  de  fumee  blanche.  Ces  eaux  sont 
tres-chaudes  et  passent  pour  tres-efficaces.  Une  masure  delabree 
sur  le  rivage  represente  un  etablissement  de  bains  qui  attire  quel- 
quefois  des  malades  grecs.  C'etaient  dans  1'antiquite  les  bains 
d'Hercule.  C'est  probablement  la  plutot  qu'a  Lelante  que  Sylla 
vint  se  faire  soigner  1. 

Ces  sources  ont  une  correspondance  evidente  avec  celles  des 
Thermopyles,  situees  a  peu  de  distance  sur  le  continent.  Strabon 
rapporte,  d'apres  Demetrius  de  Calatis,  les  eflets  d'un  tremblement 
de  terre  a  la  suite  duquel  les  sources  chaudes  d'Edepse  et  des 
Thermopyles  s'arreterent  pendant  trois  jours.  En  meme  temps, 
la  plus  grande  partie  des  iles  Lichades  et  du  Cenaeum  fut  sub- 
mergee. 

La  ville  d'Edepse ,  qui  devait  sa  celebrite  a  ses  eaux  thermales,  ne 
devait  pas  etre  eloignee  de  celles  qu'on  voit  aujourd'hui  2.  Le  gros 
village  de  Lipso ;  dont  le  nom  semble  deriver  d'Edepse  (Atbeif/os). 
situe  a  une  lieue  de  la ,  n'est  peut-etre  pas  assez  rapproche.  Beau- 
coup  plus  pres  des  sources,  une  colline,  par  sa  forme  et  sa  position  , 
conviendrait  a  une  acropole  antique.  Les  debris  anciens  qu'on 
trouve  de  ce  cote  se  bornent  a  des  colonnes  de  marbre  dans  une 
chapelle  ruinee ,  au  bord  de  la  mer  et  un  peu  au  nord  de  Lipso. 

1  Plutarch.  Su«.  49. 

2  Strab.  I,  p.  Go;  Arisl.  Meteor.  II,  3 
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Sur  une  hauteur  voisine  d'Edepse  devait  etre  la  ville  de  Dion , 
nominee  par  Homere  Mov  a'mv  -arolisOpov;  car,  d'apres  le  te- 
moignage  de  Pline ,  une  source  y  petrifiait  la  terre ;  aupres  etait 
Athenes  Diades,  fondation  athenicnne.  Dion  dut  avoir  une  cer- 
taine  importance,  pour  envoyer  son  contingent  a  Troie.  De  ses 
murs  etait  sortie  une  colonie  qui  s'etablit  en  Eolide. 

La  ville  de  Perias,  nominee  par  Strabon  en  mthne  temps  qu'E- 
depse,  etait  peut-etre  dans  une  position  voisine1. 

Depuis  la  baie  de  Lipso  jusqu'au  village  de  Politika,  les  fa- 
laises  du  Kandili  et  de  la  montagne  qui  le  continue  vers  le  nord 
occupent  si  constamment  le  rivage,  que  la  route  n'est  pas  prati- 
cable  au  bord  de  la  mer  pendant  plus  de  deux  ou  trois  lieues.  A 
chacune  des  deux  extremites  de  cet  intervalle,  deux  points  pre- 
sentent  une  certaine  etendue  de  plaine  ou  des  pentes  plus  douces. 
II  n'y  a  pas  a  hesiter  :  c'est  la  qu'il  faut  marquer  les  deux  seuls 
emplacements  anciens  qui  nous  soient  designes  sur  cette  cote. 

Orobia?. 

Le  plus  septentrional  est  celui  dOrobiac,  occupe  aujourd'hui 
par  le  petit  village  de  Roviaes.  La  ressemblance  des  noms  est  frap- 
pante  (OpSStat,  PdSiat).  La  situation  est  d'ailleurs  indiquee  par  un 
fait  que  rapporte  Thucydide.  Pendant  la  sixieme  annee  de  la 
guerre  du  Peloponnese ,  un  tremblement  de  terre  detruisit  a  la 
fois  un  fort  bati  dans  file  d'Atalante  et  Orobias ;  la  mer  envabit  et 
submergea  une  partie  de  la  ville.  Le  village  actuel  de  Roviaes  est 
precisement  en  face  de  la  baie  d'Atalante. 

A  Orobiae ,  dit  Strabon  ,  etait  un  oracle  tres-veridique  d'Apollon 
Selinontien.  Sans  doute  Apollon  avait  pris  ce  nom  du  fleuve  Se- 
linus,  que  nous  voyons  dans  plusieurs  lieux  attache  aussi  au  culte 
de  Diane,  a  Ephese  par  exemple,  et  en  Elide,  a  1'endroit  ou  Xe- 
nophon  acheta  un  terrain  pour  le  consacrer  a  cette  deesse.  Stra- 
bon dit  que  la  ville  des  ^Egiens  d'Achaie  ^tait  traversee  par  un 
Meuve  Selinus2. 

Eg*. 

La  seconde   position  antique  est  celle  cYJEgte,  probablement 

1  Strab.  X,  p.  MiS. 

s  Xenoph.  Anabas.  V,  3;  Strab.  IX,  p.  4o5;  X,  p.  445;  VIII,  p.  387. 
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pres  du  lieu  occupe  par  le  village  actuel  de  Linini,  et  comme  lui, 
au  bord  de  la  mer,  d'apres  1'epithete  de  Stace,  «  humiles  JEgas  l ». 
Strabon  compte  cent  vingt  stades  entre  JEgse  et  Anthedon  sur  la 
cote  beotienne;  il  faudrait  doubler  le  chiffre  pour  qu'il  convint  a 
la  situation  indiquee  ici;  mais  ,  d'un  autre  cote,  nous  avons  deja 
vu  que  la  nature  des  rivages  de  l'Eubee  s'oppose  absolument  a  ce 
que  1'on  chercbe  une  position  plus  meridionale. 

A  ^Egoe,  comme  dans  son  homonyme  d'Acha'ie,  il  y  avait  un 
temple  de  Neptune;  il  etait  bati  sur  la  montagne  voisine.  Strabon 
veut  quVEgae  d'Eubee  soit  designee  par  Homere  dans  ses  vers  du 
treizieme  chant  de  l'lliade,  ou  il  dit  que  "Neptune  vint  a  JEgas , 
ou  est  son  palais  magnifique  au  fond  de  la  mer,  et  y  arreta  ses 
coursiers.  » 

Limni  est  en  grande  partie  habitee  par  des  marins  et  par  des 
pecheurs;  les  habitants  cultivent  aussi  des  vignes  sur  les  coteaux 
voisins,  et  font  du  charbon. 

Tous  les  noms  anciens  que  Ton  rencontre  dans  l'Eubee  sont 
sur  ses  rivages;  malgre  son  etendue,  de  meme  que  lespetites  lies, 
c'est  de  la  mer,  c'est  de  l'exterieur  qu'elle  semblait  attendre  ses 
ressources  et  sa  vie.  N'etant  pas  elle-meme  un  centre ,  elle  n'etait 
connue  qu'autant  qu'elle  etait  en  rapport  avec  les  etrangers ;  ce 
qui  restait  dans  l'interieur  des  terres  y  etait  enfoui.  C'est  ainsi  que 
Ton  ignore  quels  ont  ete  les  habitants  de  cette  charmante  vallee 
d'Achmet-Aga ,  qui  se  cache  entre  la  plus  haute  partie  de  la  chaine 
du  Kandili  et  les  dernieres  ramifications  du  Delphi.  Elle  est  pour- 
tant  traversee  par  la  route  qui  menait  directement  d'Oreos  a 
Chalcis. 

Cette  route ,  pendant  l'occupation  des  possesseurs  modernes  et 
les  guerres  qui  les  agitaient,  avait  une  grande  importance;  aussi 
etait-elle  sur  un  point  remarquablement  fortifiee.  Pendant  une 
demi-heure,  elle  est  etroitement  serree  entre  1'un  des  plus  ma- 
gnifiques  ravins  de  la  Grece,  si  riche  en  beautes  de  ce  genre,  et 
les  rochers  escarpes  d'une  haute  montagne.  Sur  le  sommet  presque 
inaccessible  de  cette  montagne,  s'elevent  les  mines  d'une  grande 
enceinte  et  de  ses  tours  carrees.  Dans  l'interieur,  au  milieu  desbuis- 
sons  et  des  grands  arbres  qui  ont  tout  envahi,  on  distingue  deux 
citernes  et  quelques  debris  de  maisons.  Du  cote  oppose  a  la  route, 

1  Sta't.  Theb.  VII,  37o. 
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la  forteresse  est  protegee  par  un  precipice  sauvage.  La, dans  cette 
position  hardie  jusqu'a  i'invraisemblance,  au  milieu  de  cette  vaste 
citadelle,  un  seigneur  du  moyen  age  pouvait  vivre  avec  un  nom- 
breux  entourage  de  chevaliers ,  en  surete  contre  toute  attaque ,  ou 
bien  guetter  de  loin  ses  ennemis  et  descendre  pour  leur  fermer  le 
defile.  On  se  souvient  encore  dans  le  pays  d'avoir  vu,  au  point  le 
plus  etroit  de  la  route,  une  porte  pratiquee  entre  la  cote  a  pic  de 
la  montagne  et  un  rocher  escarpe  qui  s'avance  au-dessus  du  ravin. 
Telle  est  la  force  naturelle  de  cette  position ,  que  cette  porte  fer- 
mait  veritablement  Tentree  de  tout  le  nord  de  1'Eubee. 

SUD  DE  L'EUBEE. 

CARYSTOS.  L'OCHA.  STYJU.  DYSTOS. 

Carystos. 

Carystos  est  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Grece;  non  qu'elle 
soit  mieux  batie  ou  reponde  plus  qu'aucune  autre,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  a  I'idee  qu'eveille  en  Europe  le  nomde  ville;  mais  les 
conditions  particulieres  dans  lesquelles  elle  est  construite,  lui 
donnent  un  aspect  singulierement  original  et  agreable.  Au  fond 
de  la  baie  circulaire  qui  lui  eniprunte  son  nom,  YHagios  Was, 
l'Ocha  des  anciens,  drcsse  a  plus  de  quatorze  cents  metres  son  pic 
principal,  laissant  tomber  brusquement  d'une  telle  hauteur  ses 
pentes  abruptes  et  ravinees.  Un  mamelon  escarpe ,  de  forme  regu- 
liere  et  conique,  se  detache  en  avant  d'uu  ravin  et  domine  la 
plaine,  qui  s'etend  pendant  une  demi-lieue  environ  jusqu'au  ri- 
vage.  C'est  la  bien  certaiiiement  que  s'est  elevee  1'acropole  de  la 
ville  ancienne,  quoique  les  travaux  des  Francs,  des  \enitiens  et 
des  Turcs,  en  succedant  a  la  tradition  antique,  en  aient  fait  dis- 
paraitre  toutes  les  traces.  Le  castro  actuel  enferme  dans  une  en- 
ceinte triangulaire  une  partic  de  la  pente  meridionale ,  et  la  coupe 
par  les  lignes  superposees  de  ses  murailles  et  de  ses  tours,  jus- 
qu'au sommet  qu'occupe  la  forteresse.  Dans  1'interieur  sont  un 
grand  nombre  de  maisons;  la  pierre  dont  elles  sont  biitics  a  ron 
serve  du  sol  ou  elle  a  ete  arrachee  une  couleur  rougeatre  qui ,  de 
loin,  donne  a  leur  ensemble  un  aspect  analogue  a  celui  du  quar- 
liei  lure  de  Smyrne  et  justifie  le  nom  venitien  de  Castcl-Rosso. 

La  ville,  a  propremenl   parier,  n'est  pas  autre  chose  que  le 
castro;  il  \   a  une  vingtaine  d'annees,  c'est  la  que  se  trouvaienl 
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les  principales  habitations  des  Turcs,  mailres  du  pays,  comme 
on  le  voit  encore  dans  plusieurs  villes  de  Thessalie,  a  Volo  et  a 
Platamona  par  exemple.  Aujouixl'hui,  au  contraire,  1'enceinte 
fortifiee  est  presque  abandonnee  et  la  plnpart  des  maisons  y  sont 
en  mine.  Presque  toute  la  population  liabite  des  especes  de  fau- 
bourgs ou  machalas  1,  ou  Ton  concoit  sans  peine  que  la  vie  leur 
soit  plus  agreable.  Ces  faubourgs  longent  de  chaque  cote  la  mon 
tagne,  dont  ils  suivent  les  mouvements ,  s'arretant  surtout  dans  les 
ravins  ou  coulentdes  sources  nombreuses  et  abondantes.  Ce  sont, 
en  allant  du  sud-estau  nord-ouest :  Aetos,  Pigadaki,  Mili  (les  Mou- 
lins,  nora  qui  s'explique  de  lui-meme);  Palaea  Khora,*au-dessous 
de  l'acropole;  Mekoumida,  au-dessus;  Spaides,  Kalyvia,  Nikasi  et 
Lala.  Le  plus  grand  de  ces  quartiers  est  celui  de  Mili.  II  occupe 
le  ravin  principal,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  pierre  grand 
pour  la  Grece,  et  communique  plus  facilement  que  les  autres 
avec  la  citadelle. 

Presque  chaque  maison,  assez  miserable  en  elle-meme,  a  son 
jardin  et  se  perd  au  milieu  de  la  verdure  el  des  arbres;  il  y  a 
deux  ans,  avant  l'hiver  desastreux  de  i85o,  les  orangers  et  les  ci- 
tronniers  y  etaient  magniliques;  dans  la  parlie  la  plus  basse,  oil 
les  eaux  des  diverses  sources  se  reunissent  clans  un  beau  ravin,  au 
milieu  des  accidents  d'une  vegetation  variee,  de  superbes  saules 
baignenl  leurs  pieds  dans  l'eau  du  torrent. 

Dans  remuneration  des  differentes  parties  de  cette  ville  com 
plexe,  il  ne  faut  pas  oublier  le  port.  C'est  meme  la,  sur  un  em- 
placement qiroccupait  seulement  une  masure  a  cote  d'une  petite 
lour  nommee  le  fort  Bourzi,  que  le  gouvernement  grec  avait 
voulu  elever  la  ville  officielle,  chargee  de  faire  revivre  la  ville  et 
le  nom  antiques;  un  des  officiers  d'etat  major  envoyes  par  la 
France  pour  faire  la  carte  de  Grece,  fut  prie  d'en  tracer  le  plan. 
Mais  ce  projet  est  bien  loin  d'etre  execute;  a  peine  commence-t-on 
a  batir  quelques  maisons.  On  comprend  que  les  Carystiens  se  de- 
cident  difficilement  a  echanger  contre  l'habitation  d'une  plage 
decouverte  et  brulee  par  le  soleil  le  sejour  frais  et  vert  de  leurs 
jardins,  oil  ils  ont  d'ailleurs  tout  ce  cju'il  leur  faut  pour  vivre,  et 
oil  la  ville  existe  de  fait  pour  eux.  Le  port  est  mediocre  el  ma  I 
abrile  contre  le  vent  du  nordouest. 

1  Denomination  turcjue  encore  en  usnge  a  Carystos  el  meme  a  Koumi. 
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Tel  est  l'ensemble  de  Carystos  :  un  castro  elevant  sur  une  hau- 
teur isolee  ses  fortifications  au  milieu  d'une  suite  de  riants  vil- 
lages; au-dessus,  le  contraste  imposant  produit  par  les  dechirures 
sauvages  et  nues  d'une  grande  montagne;  au  pied,  la  courbe 
gracieuse  d'un  golfe;  au  dela  des  montagnes  qui  l'enserrent  et  en- 
cadrent  naturellement  la  vue,  fhorizon  s'elargit  sur  la  pleine  mer, 
ou  se  detachent  plusieurs  des  Cyclades;  en  face  s'allonge  Zea,  dont 
les  maisons  sc  distinguent  a  la  distance  d'une  dizaine  de  lieues. 

La  plaine  de  Carystos  s'etend  entre  la  ville  et  la  mer,  et  se  pro- 
longe  du  cote  de  l'ouest,  derriere  le  cap  Paximadi  i  du  cote  de  Test, 
a  partir  d'Aetos,  elle  est  bientot  arretee  par  des  collines  et  par  les 
contre-forts  de  la  petite  chaine  qui  part  de  1'Hagios  llias  pour  aller 
former  le  cap  Mandelo,  a  la  pointe  la  plus  meridionale  de  file. 
Aussi  toute  cette  partie  n'est-elle  guere  qu'une  lande  abandonnee 
aux  bruyeres  et  aux  lauriers-roses.  La  plaine  proprement  dite ,  au 
contraire,  est  bien  cullivee;  elle  est  formee  d'une  teire  riche,  et, 
sans  etre  d'une  tres-grande  etendue,  sulfit  amplement  avec  les  jar- 
dins  aux  besoins  des  habitants.  Elle  est  arrosee  par  deux  cours 
d'eau  principaux  :  1'un,  le  MegaloRevma ,  vient  de  l'ouest  et  se 
jette  dans  la  mer  a  1'extremite  de  la  plaine,  apres  avoir  contourne 
les  montagnes  du  cap;  l'autre  est  le  resultat  des  divers  torrents 
qui  coulent  autour  de  la  citadelle,  et  a  son  embouchure  pres  du 
port.  Dans  le  territoire  ou  la  ville  antique  dcvait  trouver  le  plus  de 
ressources,  il  faut  comprendre,  outre  cette  plaine,  une  belle  et 
gracieuse  vallee  qui  n'en  est  separee  que  par  un  petit  col ,  et  qui  la 
continue  presque  en  montant  vers  le  nord-ouest.  Cinq  ou  six  jobs 
villages,  dont  le  plus  eleve  et  le  principal  estMelissona,  la  dominent 
sur  la  hauteur.  Dans  le  reste  de  1'Eubee  meridionale,  au-dessous 
de  Stoura ,  il  n'y  a  guere  d'autres  points  ou  la  culture  ait  pu  se 
developper  a  l'aise;  les  villages  sont  situes  sur  la  pente  des  mon- 
tagnes ou  presses  entre  d'etroits  et  pro  foods  ravins. 

Carystos  est  le  chef-lieu  d'une  des  trois  eparchies  tie  1'Eubee. 
Des  divisions  administratives  y  rattachent  tout  le  pays  jusqua 
Koumi  d'un  cote,  et  jusqu'a  Aliveri  de  l'autre,  reparti  entre  cinq 
denies,  ceux  des  Kymeens,  des  Cotyleens,  des  Conislriens,  des  Sty- 
riens  et  des  Dystiens,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  des  Carystiens. 
Cet  ensemble,  beaucoup  plus  considerable  que  ne  1'ont  jamais  ete 
les  possessions  de  la  ville  antique,  est  peuple  de  plus  de  22,000  ha- 
bitants. Dans  ce  nombre  sont  comprises  quclques  families  turques 


—  703  — 

qui  habitant  encore  la  citadelle.  Les  anciens  proprietaires  ont 
presque  completement  disparu;  ils  ont  du  quitter  leurs  delicieux 
jardins  on  la  vie  leur  etait  si  calme  et  si  douce  :  peu  a  peu  ils  ont 
vendu  ce  qu'ils  possedaient  dans  un  pays  ou  ils  ne  sont  plus  les 
maitres.  Toute  une  administration  est  installee  a  Carystos.  L'ins- 
truction  y  est  donnee  a  deux  degres  par  deux  maitres  d'ecole. 

Dans  le  territoire  immediat  de  la  ville,  qui  forme  le  deme  des 
Carystiens,  la  depopulation  est  peut-etre  moins  sensible  cpie  dans 
le  reste  de  la  Grece.  Ce  n'est  pas  qu'il  contienne  beaucoup  d'habi- 
tants;  mais  le  pays  se  pretait  peu  a  l'habitation,  et  Ton  compren- 
drait  difficilement  cjue  les  bautes  et  apres  montagnes  de  1'Ocha,  qui 
se  pressent  les  unes  contre  les  autres  et  s'elevent  immediatement  de 
la  mer,  eussent  jamais  attire  des  etablissements  considerables.  Les 
Albanais  y  occupent  une  vingtaine  de  villages  dont  la  plupart  ne 
se  composent  que  de  quelques  maisons.  Le  plus  considerable  est 
Platanistos,  situe  dans  le  principal  des  ravins  qui  se  dirigent  vers 
Test  entre  le  cap  Mandelo  et  le  cap  Dor. 

Par  une  compensation  singuliere,  mais  dont  la  Grece  offre 
plusicurs  exemples,  le  point  le  plus  important  par  les  souvenirs 
antiques  qu'il  y  ait  dans  le  sud  de  l'Eubee,  est  celui  ou  le  passe  a 
laisse  le  moins  de  traces;  tandis  que  les  habitants  inconnus  des 
ravins  inaccessibles  de  l'Ocha  nous  ont  legue ,  a  defaut  d'his- 
toire,  des  pierres  encore  debout  aujourd'hui  pour  attester  leur 
existence.  / 

La  citadelle  de  Carystos  est  tout  entiere  moderne.  Le  point  ou 
Ton  trouve  le  plus  de  debris  anciens  est  le  quartier  nomme  Palaea- 
Khora.  Immediatement  place  au-dessous  de  la  citadelle,  il  repre- 
sente  parfaitement  la  situation  ordinaire  des  villes  antiques  par 
rapport  a  leurs  acropoles.  Les  restes  qu'il  renferme  se  bornent  aux 
deux  culees  d'un  pont  autrefois  jete  sur  le  cours  d'eau  qui  arrose 
le  quartier,  a  un  petit  autel  circulaiie  trouve  dans  un  jardin,  et  a 
quelques  inscriptions,  toutes  recueillies,  qui  sont  enclavees  dans 
desmurs.Laplus  importante  est  un  tarif  des  prix  de  marchandises 
ctrangeres  cjui ,  du  marche ,  s'est  trouve  assez  bizarrement  trans- 
porte  dans  le  sanctuaire  d'une  petite  eglise  en  ruine  fort  ancienne, 
consacree  a  Hagios-Pandeleimon.  On  voit  pres  du  port  quelques 
fondations  de  constructions  anciennes;  sur  la  rive  du  petit  fleuve 
dont  1'embouchure  est  voisine,  quelques  fragments  de  marbres  tail 
les  annoncent  1'existence  d'un  monument  antique.  Parmi  d'autres 
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debris  qu'on  trouve  pres  du  Megalo-Revma  ,  la  figure  du  serpent 
consacre  a  Esculape ,  tracee  sur  une  pierre ,  y  a  fait  placer  uu  temple 
de  ce  dieu. 

II  faut  done  dire  qu'il  ne  reste  rien  de  fantique  Carystos.  Mais, 
quoique  cette  ville  ait  du  avoir  sa  part  du  developpement  universe] 
qu'ont  pris  les  arts  en  Grece  pendant  de  longues  periodes ,  il  est  a 
peu  pres  certain  que  le  temps  n'y  a  detruit  aucun  chef-d'oeuvre 
comme  ceux  que  les  enumerations  de  Pline  et  de  Pausanias  nous 
font  regretter  ailleurs;et  meme,  a  en  juger  par  le  silence  des  ecri- 
vains  anciens,  queses  monuments  ne  font  jamais  distinguee  parmi 
les  villes  secondaires.  Sa  principale  illustration  dans  1'antiquite 
vient  de  ses  carrieres  de  marbre.  Les  colonnes  carystiennes  furenl 
en  grande  estime  cbez  les  Romains,  et  souvent  celebrees  par  leurs 
auteurs.  Pline1,  d'apres  Cornelius  Nepos,  rapporte,  comme  un  fail 
qui  fit  scandale ,  la  prodigality  de  Mamurra,  contemporain  de  Cesar 
et  de  Catulle,  qui,  le  premier,  fit  faire  toutes  les  colonnes  de  sa 
maison  tout  entieres  en  marbres  de  Luna  et  de  Carystos.  C'est  in- 
diquer  que,  parmi  tous  ces  marbres  precieux  que  l'Orient  a  du 
fournir  a  la  magnificence  de  Rome,  celui  de  Carystos  y  fut  trans 
porte  des  premiers  :  l'etonnement  excite  par  femploi  de  ce  marbre 
etmeme  par  celui  d'un  marbre  italien,  suppose  le  commencement 
de  ce  genre  de  luxe. 

Le  marbre  carystien  est  un  cipollin  vert,  qui  semble  bien  infe 
neur  pour  la  qualite  du  grain  ou  pour  la  beaute  de  la  couleur  a 
tant  d'autres  qui  ont  egalement  orne  la  capitale  du  monde.  On  se 
rait  tente  d'en  attribuer  uniquement  le  frequent  usage  a  la  ri- 
chesse  des  carrieres,  a  la  facilile  d'y  tailler  des  blocs  considerables 
d'un  seul  morceau,  et  a  l'avantage  qu'offrait  pour  le  transport  la 
proximite  de  la  mer.  Mais  fadmiration  des  anciens  n'est  pas  dou- 
teuse;  ils  etaient  frappes  de  cette  disposition  des  vcines  du  marbre 
qui  leur  represenlait  la  couleur  et  les  oiululations  des  llols  -.  Peut 
elre  aussi ,  dans  le  ton  et  dans  les  reflets  sombrcs  des  colonnes  carys 

1   Hist.  N»t.  \\\\I,7. 

-    Gaudens  ductus  square  Carystos. 

(Stat.  Sylv.  II,  2,  93.) 

Concolor  alto  vena  mari. 

(/,/.   lb.  I,  2,   I'M)-) 

....     Ferax  v : 1 1  i  ■  ! ; •  |  •  ■  <  t  i  ^  Carystos. 

S  me  Troad.  836.) 
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tiennes ,  y  a-t-il  une  certaine  puissance  d'effet  qui  peut  se  faire  senlir 
dans  un  grand  monument. 

II  est  facile  de  retrouver  aujourd'hui  les  carrieres.  II  y  en  a  pres 
d'Aetos,  ou  se  voient  d'enormes  colonnes,  deja  detachees  et  a  moi- 
tiedegrossies  sur  place.  La,  encore  une  fois,  on  ne  peut  s'empecher 
d'admirer  la  puissance  des  moyens  que  possedaient  les  anciens 
Grecs  pour  mouvoir  et  transporter  d'effray antes  masses  de  pierre. 
La  montagne  renferme  d'autres  carrieres  plus  considerables  au- 
dessus  de  Mili ;  on  peut  y  voir  une  colonne  qui  ne  tient  plus  au  ro- 
eher  que  par  un  point.  II  est  curieux  de  retrouver,  au  milieu  de 
i'abandon  actuel,  des  traces  aussi  presentes  de  1'active  industrie  de 
fantiquite.  Quelles  sont  les  causes,  peut-etre  fort  vulgaires,  mais 
inconnues ,  qui  ont  subitement  interrompu  pour  des  siecles  un  tra- 
vail dont  I'achevernent  ne  demandait  plus  que  quelques  heures? 
Le  marbre  carystien  se  trouve  en  abondance  dans  toute  la  partie 
occidentale  de  la  montagne  entre  Carystos  et  Stoura,  et  les  restes 
d'exploitation  antique  y  sont  frequents. 

Carystos  etait  celebre  par  un  autre  produil  de  son  lerritoire, 
1'amiante,  que  Strabon  delink  avec  admiration  une  pierre  que  Ton 
peut  carder  et  tisser,  et  dont  on  fait  des  serviettes  qu'on  jette  dans 
le  feu  pour  les  nettoyer.  Avec  ce  fait,  Solin  rapporte  la  fable  d'oi- 
seaux  merveilleux  qui  voient  impunement  a  travers  les  flammes; 
curieux  exces  de  ['imagination  populaire ,  une  fois  frappee  par  le 
spectacle  de  I'impuissance  de  la  plus  terrible  force  de  la  nature.  On 
trouve  encore  aujourd'bui  de  1'amiante  sur  une  petite  colline  pres 
de  Melissona  et  surtout  dans  les  environs  de  Stoura :  il  y  vient  sous 
forme  d'efflorescence  a  la  surface  du  sol ,  sur  la  bauteur,  et  raeme 
au  bord  de  la  mer,  circonstance  rare  aux  yeux  desgeologues.  II  n'y 
a  plus  de  traces  d'une  exploitation  tentee  au  dernier  siecle. 

Theophraste  et  apres  lui  Pline l  vantent  une  espece  de  froment 
carystien  cjue  le  dernier  appclle  bimestre.  II  poussait  avec  une  ra 
pidite  merveilleusc ,  etait  mur  quarante  jours  apres  avoir  ete  seme, 
et  donnait  un  grain  plus  lourd  et  plus  ferme  que  celui  du  ble  ordi- 
naire. II  n'en  est  plus  question  aujourd'hui. 

A  toules  ces  ricbesses  perdues  ou  negligees  qui  faisaient  1'orgueil 
de  leurs  ancetres,  les  Carystiens  aciuels  n'en  opposent  qu'une,  et 
encore  n'est-elle  l'objet  que  d'un  commerce  bien  restreint  el  n'a- 

1   Thcophr,  Historia  planiarnm ,  y  III  ^  h  ;  Plin.  Hist  Nat  Will,   ,  ■> . 
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telle  pas  etendu  sa  celebrite  audela  de  l'Orient :  c'est  leur  miel  de 
rose.  Pres  du  petit  village  de  Kalianou,  dans  un  des  ravins  septen- 
trionaux  de  1'Ocha,  les  abeilles  le  composent  avec  une  plante  pre- 
cieuse  des  montagnes,  qu'il  n'est  pas  donne  a  tous  les  printemps  de 
produire  avec  un  egal  bonheur.  Sous  la  domination  turque,  ce 
miel  parfume  partageait  avec  le  mastic  de  Chio  l'honneur  d'etre 
reserve  pour  le  harem  du  sultan.  Aujourd'hui  que  toute  exclusion 
jalouse  a  cesse,  il  est  difficile  de  se  le  procurer  pur. 

Histoire  de  Carystos. 

On  sait  deja  que  Carystos  fut  fondee  par  les  Dryopes,  auxquels 
se  melerent  plus  tard  des  Ioniens,  et  qu'une  tradition  attribue 
1'origine  de  son  nom  a  un  fds  de  Chiron.  La  fable  lui  donne  pom- 
premier  maitre  Briaree,  et  une  legende  accepted  par  l'antiquite  y 
fait  regner,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  Nauplius,  pere  de  Pa- 
lamede  :  au  moins  possedait-il  a  peu  de  distance  le  cap  Capharee. 
Elle  est  nommee  dans  le  denombrement  de  I'lliade. 

Sou  histoire  est  inconnue  avant  les  guerres  mediques.  Des  le 
commencement  de  la  lutte,  sa  position ,  qui  l'assimilait  aux  Cy- 
clades  et  la  placait  sur  la  route  des  vaisseaux  perses,  la  priva  de  la 
gloire  dont  d'autres  villes  d'Eubee  purent  consigner  les  titres  avec 
orgueil.  Assiegee  et  prise  par  Datis  et  par  Artapherne,  il  lui  fallut, 
comme  la  plupart  des  iles,  suivre  dans  la  seconde  guerre  Xerxes 
a  Salamine  1.  Apres  avoir  d'abord  souiTert  de  1'occupation  des  bar- 
bares,  elle  fut  ensuite  victime  de  la  fourberie  de  Themistocle,  qui 
lui  vendit  cherement  des  promesses  menteuses  de  securite ,  et  de 
la  vengeance  des  Grecs,  qui  vinrent  ravager  son  territoire. 

Herodote  parle  d'une  guerre  qu'elle  soutint  seule  contre  les 
Atheniens  apres  le  combat  de  Mycale  2.  C'est  sans  doute  celle  que 
mentionne  Thucydidc  au  moment  des  expeditions  de  Cimon  et  de 
l'accroissement  de  la  puissance  d'Athenes3.  II  dit  qu'elle  se  termina 
avec  le  temps  par  un  accord,  (^e  fait  prouve  qu'a  cette  epoque 
Carystos  avait  une  existence  independable  du  reste  de  l'Eubee,  et 
qu'elle  etait  parvenue  a  un  certain  degre  de  prosperite.  Mais  bien- 
tot,  comme  toute  1'ile,  elle  fut  rangee  sous  la  domination  athe- 

'  Cependant  cllc  dedia  a  Dclplies  un  boEuf  de  bronze  apres  la  deTaite  des 
Perses.  (Pausan.  Phoc.  XVI.) 

3  Herod.  VI ,  99 ;  VIII ,  66 ,  1 1 a ,  i  a i;  et  IX,  io5. 
"  Thucyd.  I,  98. 
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nienne.  Ellenejoua  aucun  role  particulier  pendant  toule  la  periode 
de  la  guerre  du  Peloponnese.  On  voit  les  Carystiens,  dans  la  sep 
tieme  annee,  suivre  les  Atheniens  dans  une  expedition  sur  le  ter- 
ritoire  de  Corinthe  et  partager  la  victoire  de  Nicias.  lis  fournirent 
leur  contingent  force  a  1'expedition  de  Sicile.  Dans  la  vingt  et 
unieme  annee,  Athenes  avait  assez  de  confiance  en  eux  ou  assez 
besoin  de  troupes  etrangeres  pour  garderdans  ses  murs,  parmi  ses 
defenseurs,  trois  cents  deleurs  citoyens  armes,  quisemelaient  assez 
mtimement  a  ses  dissensions  pour  entrer  dans  le  complot  des  quatre 
cents  contre  le  senat.  On  ne  voit  pas  cependant  que  les  Carystiens 
aient  fait  exception  au  mouvement  de  toute  Tile,  qui  fit  defection 
peu  de  temps  apres.  Dans  les  periodes  suivantes,  ils  partagerent  le 
sort  de  l'Eubee  en  general  et  passerent  avec  elle  sous  la  domination 
macedonienne.  Pendant  la  premiere  guerre  de  Macedoine,  leur 
territoire  fut  ravage ,  puis  leur  ville  piise  sans  resistance  par  une 
flotte  desRomains.Enfin,  apres  avoir  eu  leur  part  de  la  liberteiilu- 
soire  proclamee  par  Flamininus  aux  jeux  isthmiques,  ils  allerent 
definitivement  se  perdre  parmi  les  nombreux  sujets  de  Rome.  Sous 
Auguste,  Carystos  etait  devenue,  grace  a  la  cbute  d'Eretrie,  la  se- 
conde  ville  de  file  par  son  importance  et  par  sa  richesse  l. 

Carystos  occupe  une  place  bien  humble  dans  l'histoire  politique 
de  la  Grece.  Dans  un  pays  ou  rintelligence  humaine  a  si  heureuse- 
ment  obei  aux  influences  de  la  nature,  ces  gracieux  ravins  entre 
une  belle  montagne  et  la  mer  des  Cyclades  semblaient  au  moins 
destines  a  posseder  leur  part  de  gloire  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres.  De  plus,  Carystos  avait  des  communications  frequentes 
avec  cette  ile  de  Ceos,  qui  fut  la  patrie  de  deux  grands  poetes,  Simo- 
nide  et  Bacchylide,  et  d'autres  homines  illustres2;  une  tradition  vou- 
lait  meme  qu'il  eiit  existe  autrefois  une  union  plus  grande  entre  les 
deux  pays,  confondus  dans  une  meme  terre3,  et  il  est  au  moins  certain 
que  les  memes  races  les  avaient  peuples.  Mais  ce  voisinage ,  comme 
le  bonheur  d'une  belle  situation,  a  ete'sterile  pour  Carystos. 

Un  medecin,  Diocles,  qui  vecut  un  siecle  apres  Hippocrate  et  le 
suivit  immediatement  dans  l'estime des  anciens4 ;  Antigone,  contem- 

1  Mela,  II,7. 

2  Le  sophiste  Prodicus,  Ariston,  disciple  d'Aristote;  Erasislrate,  et  Philinus, 
medecin. 

3  Plin.  IV,  20. 

4  Idem,  XXVI,  6. 
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porain  de  Ptolemee  Philadelphe1,  qui  composa  des  \ies  d'hommes 
celebres  et  sous  le  nom  duquel  nous  avons  un  recueil  d'histoires 
inerveilleuses  [icrlopitiv  tszpa&oZwv  ovvaryasyi))  :  voila  les  seuls  noms 
de  Carystiens  qui  soicnl  parvenus  jusqu'a  nous.  Pour  ne  rien  on- 
blier,  ajoutons  un  athlete  celebre ,  Glaucus,  descendant  du  dieu 
marin  dont  il  portait  le  nom,  dit  Pausanias '-.  On  sait  quelle  gloire 
attachaient  les  villes  anciennes  a  une  victoire  remportee  aux  jeux 
solennels  de  la  Grece.  La  statue  de  Glaucus  figurait  dans  1'Altis  a 
Olympie.  C'etait  un  monument  de  son  premier triomphe,  sur  lequel 
une  legende  a  ete  eonservee.  II  avait  commence  par  travailler  a  la 
terre.  Son  pere,  Demilus,  le  voyant  un  jour  se  servir  de  sa  main 
comme  d'un  marteau  pour  rajuster  le  soc  de  sa  charrue,  admira 
cette  preuve  de  force  et  eut  1'idee  de  le  conduire  a  Olympie  pour 
y  disputer  le  prix  du  pugilat.  Au  commencement,  Glaucus,  inex- 
perimente  dans  Tart  de  combattre,  avait  le  desavantage ;  mais  il  en- 
tendit  retentir  a  ses  oreilles  cet  encouragement  paternel :  «  Enfant, 
frappe  comme  sur  la  charrue ; »  et  Glaucus  frappa  si  fort ,  que  sa 
victoire  fut  immediatement  decidee.  Une  fois  entre  dans  la  carriere 
d'athlete,  il  poussa  plus  loin  qu'aucun  de  ses  contemporains  la 
science  de  l'art  on  il  avait  d'abord  vaincu  sans  etude. 

L'Ocha  et  ses  mines. 

Le  nom  ancien  de  1'Hagios-Ilias,  Ocha,  se  rencontre chez  presque 
tous  les  auteurs  qui  on  I  fait  de  l'Eubee  une  description  generate 
ou  meme  partielle  3.  Etienne  de  Byzance  lui  attribue  les  origines 
les  plus  diverses  et  les  plus  bizarres.  II  le  fait  venir  ou  bien  de  Pu- 
nion  de  Jupiter  et  de  Junon  [dyeij.),  dont  cette  montagne  a  ete  te- 
moin,  ou  bien  de  la  vertu  fecondante  qu'y  eprouvaient  les  brebis 
(o^eu6fjteva) ;  ou  bien  enfind'un  aliment  appele  0^17  par  les  Acheens. 
Eustathe  donne  une  autre  etymologie,  tiree  du  sens  de  1'adverbe 
6%*,  synonyme  d'e^o^ws,  qui  exprime  l'idee  de  superiorit*'1 ,  la 
montagne  de  l'Ocha,  d'apres  une  fausse  opinion  des  anciens,  s'ele- 
vant  au-dessus  de  toute  l'ile. 

L'Ocha  renferme  les  mines  les  plus  curieuses  qu'il  y  ait  en  Eu- 
bee;  la  principale,  un  temple,  merite  memo  une  place  particulicre 

1  Diog.  Laert.  IV,  3. 
-  Pausan.  Eliac.  VI,  10. 

3  Strab.  X,  \>.  U5;  Blin.  Hist  nat.  W.  21;  Ptolem.  Ill,  >:>;  Eustath.  ad  H. 
II,  539. 
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parmi  les  restes  de  1'antiquite  grecque.  Sur  le  plus  haut  et  le  plus 
meridional  des  deux  sommets  de  la  montagne,  qui  est.  en  meme 
lemps  le  plus  voisin  de  Caryslos,  une  petite  plate-forme  s'est  natu- 
rellement  formee  entre  deux  masses  de  rochersqui  la  protegentau 
nord-est  et  au  sud-ouest.  Elles  lui  laissent  ainsi  la  vue ,  d'un  cote 
sur  les  Cyclades,  dont  leslignes  varices  se  dessinenl  prcsque  toutes 
'  sur  la  surface  calme  et  bleue  de  la  mer,  qui  nionte  jusqu'a  rhori- 
zon;  de  fautre,  sur  une  autre  partie  de  la  mer  Egee  et  sur  toute  la 
suite  des  rivages  et  des  montagnes  de  TEubee,  jusqu'a  la  chaine  du 
Delphi ,  dont  le  pic  se  dresse  en  face.  Cette  belle  position  a  etc 
choisie  par  les  antiques  et  obscurs  constructeurs  du  temple.  Je 
vais  essayer  de  donner  une  idee  de  leur  ceuvre,  bien  que  prive 
du  secours  indispensable  de  connaissanccs  speciales  1. 

C'est  un  edifice  carre ,  ayant  en  longueur  une  quarantaine  de 
pieds  et  environ  la  moilie  en  laigeur.  Les  murs,  qui  paraisscnt 
avoir  conserve  leur  hauteur  primitive,  ont  a  peu  pres  neuf  pieds. 
II  est  oriente  de  maniere  a  ce  que  les  deux  facades  .longues  regar- 
dent  le  sud  et  le  nord. 

La  construction  remonte,  sans  aucun  doute,  a  une  tres-haute 
antiquite,  quoiqu'elle  ne  reponde  pas  exactement  a  ce  qu'on  en- 
tend  generalemenl  par  construction  polygonale.  Des  masses  de 
rocher  beaucoup  plus  longues  que  hautes  sont  irregulierement  su- 
perposees;  il  u'y  a  aucune  egalite  ni  dans  les  dimensions  relatives 
des  pierres  entre  elles,  ni  dans  les  proportions  de  chacune  d'elles 
en  particulier;  elle  annoncent  pourtant  une  tendance  a  former 
des  Iignes  d'assises.  Leur  face  exterieurc  est  a  peine  taillee;  les  an- 
gles, qui  souvent  sont  nettement  arrctes  dans  ces  monuments  pri- 
milifs,  n'ont  ete  fobjet  d'aucun  soin  particulier.  Les  murs  ont  au 
moins  trois  pieds  d'epaisseur. 

Mais  les  parties  vraiment  remarquables  de  cette  construction 
sont  la  porte  et  la  toiture.  La  porle  est  au  milieu  de  la  longue 
facade  qui  est  tournee  vers  le  midi,  et  a  vue  par  consequent  sur 
les  Cyclades,  dont  les  plus  meridionales  sont  dans  son  axe.  Deux 
grandes  pierres  minces,  etlarges  de  toute  l'epaisseur  du  mur,  se 
dressent  de  chaque  cote  et  servent  de  chambranles;  elles  sup- 
portent  un  linteau  en  deux  morceaux,  dont  l'elevation  au-dessus 

1  M.  Dcsbuissons,  pensionnaire  tic  1' Academic  de  Rome  et  mon  collogue  a 
1'Ecole  d'Alhenes,  a  bien  voulu,  d'apr^s  nies  indications  et  mes  souvenirs,  (aire 
Jes  dessins  rjni  accompagnent  cette  description. 
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du  sol  est  de  six  pieds  au  plus  :  la  largeur  moycnne  de  la  porte, 
qui  est  plus  etroite  en  haut  qu'en  bas,  peut  etre  de  trois  pieds  et 
demi.  Toutes  ces  parties  sont  regulierement  taillees;  on  distingue 
meme  une  petite  moulure  sur  le  cote  externe  de  l'epaisseur  des 
chambranles. 

Le  linteau  est  surmonte  d'une  enorme  pierre  disposee  en  pente 
de  maniere  a  s'avancer  un  peu  en  saillie  au-dessus  de  la  porte  du 
cote  exterieur,  et  a  s'elever  de  la  dans  la  direction  generale  du 
toit.  Du  cote  interieur  de  l'edifice,  elle  est  soutenuc  par  deux  pierres 
placees  elles-memes  sur  les  extremites  du  linteau,  au-dessus  du- 
quel  clles  laissent  maintenant  un  vide.  Mais  pour  comprendrecette 
disposition,  et  pour  en  saisir  l'effet,  il  fautd'abord  connaitre  l'ar- 
rangement  de  la  toiture. 

Le  toit  est  forme  de  grandes  plaques  de  rocher  qui,  s'appuyant 
sur  chacun  des  quatre  murs,  se  superposent  et  montent  en  pente 
douce.  Cette  pente  est  determinee  par  deux  lignes  de  pierres  qui 
s'etagent  elles-memes  entre  les  murs  et  le  premier  rang  de  tuiles, 
e1>  ne  sont  visibles  que  de  1'interieur  du  temple.  Les  tuiles,  qui 
partent  des  angles  des  murs,  prennent  une  forme  et  une  direction 
concentriques,  et  ainsi  toutes  tendent  a  se  reunir  a  une  arete  cen- 
trale ,  comme  dans  les  toits  ordinaires  de  nos  maisons  actuelles. 
Seulement,  trois  etages  de  ces  immenses  tuiles  ont  du  suffire  pour 
atteindre  le  sommet  du  toit,  et  Ton  en  compte  au  plus  une  dizaine 
de  rangs  juxtaposes  sur  un  grand  cote.  Quelques-unes  semblent 
uniquement  placees  dans  un  but  d'equilibre  pour  peser  sur  les 
points  de  jonction  des  diflerents  etages,  ce  qui  parait  indiquer 
dans  la  toiture  une  double  epaisseur. 

La  grande  pierre  qui  est  au-dessus  du  linteau  de  la  porte  s'a- 
vance  a  elle  seule  plus  loin  que  les  deux  etages  de  tuiles  qui  res- 
tent  seuls  de  ce  cote. 

Maintenant  toutes  les  tuiles  aboutissent  a  un  espace  vide.  On 
pourrait  etre  tente  de  croire  qu'il  a  toujours  existe,  en  songeant 
que  le  jour  ne  penetre  a  1'interieur  du  monument  que  par  la  porte, 
et  intituler  le  temple  hyprethre,  tout  comme  les  principaux  chefs- 
d'oeuvre  d'une  architecture  plus  avancee.  Mais  l'espace  vide,  deja 
fort  etroit ,  le  deviendrait  beaucoup  trop  si  1'on  voulait  reparer  par 
la  pensee  les  effets  d'une  destruction  evidente;  si,  d'un  autre  cote, 
on  pretend  conserver  a  cette  ouverturc  les  proportions  actuelles,  on 
est  arrete  par  un  fait  deja  signale  :  la  grande  pierre  qui  surmonte 
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la  porte  depasse  les  tuiles  voisines  et  detruit  ainsi  toute  regularite. 
Enfin,  il  y  a  de  la  neige  sur  fOcha  pendant  pres  de  la  moitie  de 
1'annee  :  grand  inconvenient  pour  un  edifice  decouvert;  et  Ton  ne 
peut  supposer  que  les  anciens  aient  considere  comme  un  etat  normal 
de  leur  temple  celui  ou  je  Tai  vu  encore  au  mois  d'avril  (i85i). 

Dans  Tinterieur  de  ce  temple,  les  materiaux  des  murs  sont  beau- 
coup  plus  petits  qu'a  1'exterieur.  Le  plafond  est  forme  des  tuiles 
memes  de  la  toiture,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  deux  etages  de 
pierres  qui  les  soutiennent  interieurement  au-dessus  des  murs,  et 
determinent  la  pente  du  toit.  Ce  systeme  est  simple  etl'on  en  com- 
prend  le  resultat  :  le  plafond  n'est  autre  chose  que  la  saillie  de 
plusieurs  lignes  de  pierres  superposees.  A  mesure  qu'il  s'eleve,  la 
saillie  augmente  etfepaisseur  des  pierres  diminue;  la  construction 
et  1'effet  y  gagnent  en  legerete,  et  ainsi  s'attenue  un  contraste  peu 
naturel,  produit  par  la  petitesse  des  materiaux  interieurs  des  murs 
et  par  les  dimensions  ecrasantes  des  pierres  du  plafond. 

La  premiere  ligne  de  ces  pierres  s'avance  a  la  hauteur  du  lin- 
teau  de  la  porte,  et  est  de  la  meme  epaisseur;  elle  a  une  faible 
saillie;  elle  est  taillee  en  biais  et  forme  une espece  de  corniche  gros- 
siere.  Le  linteau,  qui  fait  ainsi  partie  de  cette  corniche,  s'en  dis- 
tingue en  ce  que  sa  forme  est  arrondie.  On  voit  que  la  porte  a  ete  le 
principal  objet  des  soins  et  de  fart  de  farchitccte  inconnu  du  tem- 
ple; ellele  temoigne,  soit  par  des  essais  d'ornementation ,  soit  par 
la  grandeur  des  materiaux  employes  a  sa  construction.  Cette  pierre 
immense  qui  la  recouvre  presente  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait. 
Egalant  a  elle  seule  fetendue  de  deux  tuiles  superposees,  il  faut 
que,  vue  en  dessous,  elle  en  reproduise  l'effet  dans  1'ensemble  ge- 
neral du  plafond  :  aussi,  a  fendroit  ou  les  tuiles  qui  lui  sont  paral- 
leles  s'avancent  en  saillie  Tune  sur  1'autre  ,  elle  imite  cette  dispo- 
sition par  une  moulure,  a  partir  de  laquelle  elle  s'amincit  jusqu'a 
son  extremite  superieure.  Par  un  artifice  analogue,  comme  les  deux 
pierres  qui ,  posees  a  chaque  bout  du  linteau ,  la  soutiennent  au-des- 
sus, occupent  la  place  de  deux  etages  des  pierres  du  plafond,  et 
doivent  leur  correspondre,  c'est  de  meme  par  une  moulure  qu'elles 
atteignent  ce  but.  Comme  on  le  sait  deja,  elles  laissentmaintenant 
entre  elles  un  intervalle  vide,  qui  a  sans  doute  ete  comble  autrefois 
par  une  grande  pierre  taillee  de  la  meme  maniere. 

Dans  chacun  des  angles ,  a  la  hauteur  de  la  rangee  qui  est  au 
dessus  du  linteau  de  la  porte,  l'aretier  vient  s'appuyer  sur  une 

MISS.    SCIENT.  ^9 
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pierre  ofTrant  la  meme  saillie  que  toutes  lcs  autres  du  memo  rang, 
et  dont  la  forme  apparente  serait  un  carre  parfait.  L'agencement 
regulier  de  ce  plafond,  construit  en  encorbellement,  produit  un 
cffet  d'ensemble  assez  agreable.  Dans  tout  l'interieur  du  monu- 
ment les  matcriaux  sont  joints  et  egalises  avec  soin. 

Ce  temple  est  une  ceuvre  primitive  etgrossiere;  malheureuse- 
ment,  a  defaut  de  la  valeur  qu'il  n'a  pas  par  lui-meme,  on  ne  pent 
lui  accorder  une  place  importante  dans  1'histoire  de  Tart.  On  n1y 
reconnait  le  commencement  d'aucune  de  ces  traditions  qui,  dans 
un  cercle  en  apparence  borne,  out  produit  les  plus  beaux  chefs- 
d'oeuvre  de  l'architecture  antique.  C'est  simplement  un  exemple  de 
construction  laisse  par  un  age  tres-recule  :  a  ce  point  que,  pour  ne 
pas  admettre  une  petite  exception  a  cet  enchainement  si  remar- 
q liable  et  si  naturellement  logique,  que  presente  en  Grece  le  de- 
veloppement  des  arts ,  on  pourrait  songer  a  se  demander  s'il  s'agit 
ici  d'un  temple;  mais  le  doute  n'est  pas  possible.  Quel  autre  but 
qu'un  but  religieux  aurait  fait  construire  un  monument  sur  cet  em- 
placement inhabitable?  On  sait  d'ailleurs  que  le  culte  des  divinites 
grecques  a  consacre  souvent  des  sommets  beaucoup  plus  eleves  en- 
core que  celui  de  l'Ocha,  ceux  du  Taygete  et  del'Olynipe,  par 
exemple. 

De  plus,  quelque  barbare  que  soit  I'edifice  en  question,  on  doit 
y  constater  certains  efforts  pour  atteindrc  a  une  perfection  relative 
et  pour  en  faire  une  maison  digne  d'un  dieu.  Ce  fait  ressort  d'une 
comparaison  qu'on  eiit  pu  croire  impossible,  et  de  laquelle  il  re- 
sulte  que  le  temple  de  l'Ocba  a  peut-etre  ete  le  chef-d'oeuvre,  bien 
modeste  il  est  vrai ,  d'un  art  destine  a  disparailre  sans  bruit,  comme 
la  race  elle-meme  qui  I'avait  cree. 

A  quelques  lieues  de  la,  derriere  Stoura,  dans  un  coin  de  la  ra- 
mification de  l'Ocha,  qui  remonte  vers  le  nord ,  se  cache  une  ruine 
que  tout  le  pays  connait  sous  le  nom  de  la  maison  da  dragon ,  quoi- 
que  bien  peu  d'habitants  soient  capablesd'yconduireles  voyageurs. 
Ce  nom  tire  son  origine  de  cette  superstition  commune  en  Grece; 
qui,  presque  partout  oil  le  christianisme  lui  a  laisse  le  champ  libre, 
s'est  cmparee  des  sources,  des  ruines,  et  en  general  des  lieux  con- 
sacres  par  l'empreinte  venerable  des  siecles  ou  par  de  vagues  souve- 
nirs du  paganisme,  pour  en  faire  le  sejour  de  genies  malfaisants, 
qu'elle  a  revetus  de  formes  fantastiques,  tristes  successcurs  des 
nymphes  et  des  divinites  de  la  mythologie. 
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La  maison  du  dragon  est  un  ensemble  de  trois  monuments 
adosses  a  la  montagne  et  symetriquement  disposes  :  deux  s'avan- 
cent  parallelement  et  laissent  entre  eux  un  intervalle  egal  a  la  lar- 
geur  du  troisieme,  qui  est  place  en  arriere,  et,  par  suite  de  la 
pente  du  terrain,  un  j>eu  au-dessus.  Les  deux  premiers  sont  les 
copies  reduites  et  grossieres  du  temple  de  TOcha.  C'est  exactement 
le  meme  systeme  de  construction ,  mais  avec  des  materiaux  beau- 
coup  plus  petits,  plus  mal  joints  et  plus  mal  tailles,  quand  ils  le 
le  sont.  Comme  pour  completer  la  ressemblance  et  pour  marquer 
jusqu'a  quel  point  il  etait  donne  a  cette  architecture  barbare  de 
resister  a  Taction  du  temps ,  l'etat  de  conservation  des  toitures  est 
aussi  le  meme  :  ce  sont  les  pierres  du  sommet  qui  ont  cede,  sans 
cependant  qu'il  en  resulte  une  large  ouverture.  Les  portes,  percees 
au  milieu  de  deux  des  longs  cotes,  se  font  face  et  ouvrent  par  con- 
sequent sur  l'espace  vide  qui  separe  les  deux  monuments.  La  porte 
du  troisieme  y  donne  aussi. 

Ce  dernier  est  une  petite  rotonde  construite ,  malgre  cette  diffe- 
rence de  forme,  d'apres  les  memes  principes.  Les  tuiles  de  la  toi- 
ture,  disposees  en  rayons  et  plus  larges  a  la  base  qu'au  sommet, 
montent  vers  un  centre  commun  que  devait  remplir  une  pierre  de 
forme  circulaire;  elle  manque  seule  aujourd'hui.  On  concoit  quelle 
doit  etre  I'espece  de  coupole  qui  resulte  de  cette  disposition,  et 
quel  en  est  l'effet  interieur.  Comme  les  plafonds  des  monuments 
carres,  elle  est  formee  de  rangs  de  pierres  superposees,  dont  cha- 
cun  suit  une  pente  douce,  et  dont  la  saillie  augmente  et  l'epaisseur 
diminue  a  mesure  qu'ils  approchent  du  sommet.  Cette  construction 
presente  une  analogie  sensible  avec  celle  du  Tresor  d'Atree  a  My- 
cenes,  ou,  comme  on  sait,  des  lignes  d'assises  s'elevent  en  saillie 
les  unes  au-dessus  des  autres,  jusqu'a  ce  qu'elles  atteignentau  som- 
met, que  ferme  de  meme  une  pierre  circulaire.  Seulement,  ces  as 
sises  sont  horizontales,  et  le  ciseau  a  fait  disparaitre  les  saillies,  en 
decrivant  la  courbe  que  voulait  obtenir  l'architecte. 

Qu'etait-ce  que  ces  trois  monuments?  Faut-il  voir  dans  le  princi- 
pal un  Tresor,  et,  dans  les  deux  constructions  accessoires,  les  de- 
meures  des  families  privilegiees  de  ses  gardiens.  Ou  bien  fera-t-on 
de  leur  ensemble  le  palais  d'un  ancien  roi,  compose  des  parties 
destinees  a  1'habitation  et  d'une  salle  solennelle  de  conseil  ou  d'ap- 
parat:  merveille  d'industrieadmiree  de  la  peuplade  barbare  campee 
a  fentour?  Ou  bien,  sans  chercher  si  loin,  se  tirera-t-on  d'affaire 
u.  69. 
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par  le  mot  de  temple,  si  commode  pour  designer  les  restcs  inexpli- 
ques  de  l'antiquite  grecque?  Toules  ces  hypotheses  sont  egalement 
bonnes  ou  plutot  egalement  mauvaises,  parce  qu'a  toutes  les  bases 
manquent  egalement1.  Ruines  sans  nom,  temoignages  mysterieux 
de  1'existence  ignoree  d'un  peuple  obscur,  ces  humbles  monuments 
ont  seulement  le  merite  de  constater  les  efforts  et  les  progres  des 
hommes  qui  ont  construit  le  temple  de  l'Ocha  et  de  confirmer  la 
haute  antiquite  de  cet  edifice.  Si  Ton  assigne  un  age  aussi  recule  a 
la  construction  souterraine  de  Mycenes,  ou  un  art  plus  savant  a  de- 
veloppe  des  principes  analogues ,  on  peut  croire  que  les  ruines  gros- 
sieres  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  pas  plus  recentes.  Tout  au  plus  ose- 
rait-on  les  attribuer  aux  compagnons  de  ce  Palamede,  fils  du  roi 
d'Eubee  Nauplius,  que  les  poetes  ont  celebre  comme  le  plus  inge- 
nieux  des  Grecs  qui  prirent  part  au  siege  de  Troie. 

A  cote  du  temple  de  l'Ocha  est  une  petite  chapelle  consacree  a 
saint  Elie,  le  patron  des  pics  les  plus  elevcs  de  la  Grece,  et  le  suc- 
cesseur  ordinaire  d'Apollon,  divinite  particulierement  honorec  des 
Eubeens.  C'est  a  lui  par  consequent  que  le  temple  a  pu  etre  dedie. 
Tres-grossierement  construite  avec  des  eclats  de  roches,  la  chapelle 
n'en  est  pas  moins  le  but  d'un  pelerinage  annuel,  dernier  reste 
peut-etre  d'uue  tradition  antique,  qu'accomplissent  tous  les  habitants 
de  Carystos  et  des  villages  environnants,  le  jour  de  la  fete  du  saint. 
C'est  pour  eux  une  partie  de  plaisir  autant  qu'un  acte  de  devotion ; 
en  descendant  de  la  chapelle,  les  groupes  s'arretent  dans  un  grand 
bois  de  chataigniers  qui  s'etend  sur  une  des  pontes  occidentales. 
Dans  la  direction  opposee,  on  apercoit  du  haut  de  la  montagne 
un  autre  bois  des  memes  arbres. 

L'Ocha,  lorsqu'on  a  passe  cette  partie  apre  et  nue  qui  domine 
Carystos,  offre  aux  yeux  une  nature  toute  differente,  et  decouvre 
des  richesses  de  vegetation  et  une  variete  d'effets  que  le  premier 
aspect  ne  faisait  pas  soupconner.  Un  des  effets  les  plus  beaux  est 
celui  que  presente  un  petit  vallon  situe  a  une  grande  hauteur,  a 

1  Peut-etre  cependant  la  rotonde  a-t-elle  M  un  des  premiers  exemples  d"un 
genre  de  monument  cmi  devait  orncr  plus  tard  les  lieux  les  plus  illustres  de  la 
Grece  et  que  les  auteurs  ancicns  designent  sous  le  nom  de  Tholos.  II  y  avait  h 
Athenes  un  Tholos  ,  voisin  de  ce  Senat  des  Cinq-Cents  dont  on  vient  de  retrouvcr 
i'emplacement :  il  servait  aux  repas  et  aux  sacrifices  des  senateurs  et  desprytanes; 
il  y  en  avait  un  autre  a  Epidaure  dans  1'enceinte  consacree  a  Esculape.  (Pausan. 
Attic.  V,  i ;  Corinth.  XXVII,  3  ;  Hesych.  Suid.  Pollux,  s.  v.) 
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i'est  et  au  bas  du  pic  principal.  Les  rochers  gris  de  ce  sommet  au- 
dessus  de  toute  la  scene,  au  milieu  quelques  enormes  troncs  de 
chataigniers ,  brules  au  temps  de  la  guerre  de  l'independance,  et, 
sur  plusieurs  des  pentes  environnantes,  de  grands  chenes  verts  qui 
se  detachenten  noirsur  un  sol  blanchatre,  suffisent,  avec certaines 
conditions  de  lignes  et  de  couleurs  qu'aucune  plume  ne  pourrait 
rendre ,  pour  donner  a  l'ensemble  de  ce  petit  desert  un  charme  sin- 
gulier  et  un  air  de  grandeur.  Le  caractere  general  de  la  montagne 
est  severe.  Presque  toujours  les  aretes  hardies  de  ses  flancs  conser- 
vent  une  nudite  imposante;  mais  les  profonds  ravins  qui  la  sillon- 
nent,  renferment  le  plus  souvent  de  gracieux  details  que  la  nature 
ne  se  lasse  pas  de  varier  avec  une  fecondite  inepuisable  :  des  cas- 
cades ombragees  de  grands  platanes;  des  torrents  dont  les  detours 
disparaissent  au  milieu  de  la  jolie  vegetation  des  chenes  verts  et  des 
arbousiers;  d'harmonieux  melanges  de  verdure  qui  montent  sur  les 
pentes  autour  des  petites  maisons  eparses  dont  se  composent  les 
rares  villages  de  l'Ocha. 

Dans  toute  cette  partie,  les  souvenirs  antiques  n'illustrent  que 
les  deux  caps  qui  la  terminent  au  sud  et  au  nord ,  le  Geraestos  et  le 
Capharee,  maintenant  Mandelo  et  Capo-Doro.  Leur  position  est 
bien  nettement  indiquee  par  les  auteurs  anciens  l. 

Le  nom  de  Geraestos  s'appliquait  aussi  a  un  petit  port  bien  abrite 
par  le  cap  et  par  les  montagnes  voisines.  H  etait  celebre  dans  1'an- 
tiquite,  malgre  le  voisinage  de  celui  de  Carystos,  soit  parce  que  le 
mouillage  y  etait  plus  sur,  soit  parce  qu'il  se  trouvait  plus  directe- 
ment  sur  la  route  de  laTroade  et  de  Byzance,  pour  les  navigateurs 
qui  venaient  de  1'Attique  ou  du  Peloponnese.  Geraestos  recut  Nes- 
tor, Diomede  et  Menelas  au  retour  de  Troie  2.  Avertis  par  un  dieu 
protecteur,  ces  chefs  partent  avant  leurs  compagnons  et  coupent  au 
milieu  de  la  mer,  en  se  dirigeant  vers  l'Eubee ,  pour  fuir  le  plus 
vite  possible  les  malheurs  qui  menacent  la  fiotte  grecque ;  ils  abor- 
dent  de  nuit  a  Geraestos  et  y  sacrifient  a  Neptune.  G'est  dans  ce 
meme  port  qu'Agesilas  rassembla  ses  troupes  avant  de  partir  pour 
son  expedition  d'Asie.  Les  avantages  de  sa  situation  pour  le  com- 
merce et  pour  les  operations  militaires  sont  prouves  par  plusieurs 
textes  3. 

1  Strab.  p.  M4;  Plin.  IV,  12;  Mela,  II,  7. 

2  Horn.  Odjss.Ul,  17/i. 

3  Xenoph.  Hell.  Ill,  4;  Demosth.  in  Philipp.  I,  p.  4 9;  lav.  XXXI,  46. 
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Aupres  etait  un  temple  de  Neptune  d'une  grancle  celebrite,  n'en 
eut-on  pour  preuve  que  ce  raisonnement  sans  replique  par  lequel 
Jupiter,  dans  Lucien l,  force  Neptune  a  convenir  avcc  lui  de  1'impuis 
sance  des  dieux  :  «  Si  j'avais  pu  faire  autrement,  crois-tu  que  der- 
nierement  j'aurais  laisser  partir  d'Olympie,  sans  les  foudroyer,  les 
sacrileges  qui  avaient  coupe  deux  des  boucles  de  ma  chevelure  pe- 
sant  chacune  six  mines?  Et  toi-meme,  a  Genrstos,  aurais-tu  epar- 
gn£  ce  pecheur  d'Oreos  qui  t'a  vole  ton  trident? »  Le  rapproche- 
ment est  honorable  pour  le  temple  de  Neptune  Gerastien.  Son 
importance  est  d'ailleurs  attestee  par  Strabon. 

A  Geraestos  avait  ete  enseveli  l'Athenien  Hermolycus,  qui,  de 
tous  les  Grecs,  s'etait  le  plus  distingue  au  combat  de  Mycale.  II 
avait  ete  tue  dans  une  guerre  entre  les  Atheniens  et  les  Carystiens. 
Du  tombeau  d'Hermolycus ,  pas  plus  que  du  temple,  on  ne  trouve 
aujourd'hui  de  traces  reconnaissables.  Le  port  s'appelle  le  port 
Castri,  nom  venu  sans  doute  de  quelques  miserables  fortifications 
venitiennes  ou  turques,  dont  on  voit  les  ruines  sur  un  petit  pro- 
montoire  qui  le  ferme  au  nord. 

Etienne  de  Byzance  fait  de  Gera^stos  le  nom  d'un  lils  de  Jupi- 
ter;  il  donne  aussi  l'origine  du  nom  de  Capharee,  mais  d'une  ma- 
niere  bizarre ,  si  Ton  songe  aux  souvenirs  reveilles  par  le  lieu  au- 
quel  il  s'appliquait.  Ka<pijpsis  viendrait  de  Kadypevs,  noni  primitif 
d'une  rade  (iutveiov)  « ou  les  Eubeens  faisaient  purifier  les  navi- 
gateurs. »  S'agissait-il  de  ceremonies  religieuses  ou  d'une  espece  de 
quarantaine? 

On  connait  la  vengeance  de  Nauplius,  le  naufrage  de  la  flotte 
grecque  et  la  mort  dramatique  du  fils  d'Oilee.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  ecueils  de  Capharee  ont  eu  leur  reputation  bien  etablie 
chez  les  poetes  et  meme  chez  les  historiens.  Ces  traditions  semblent 
s'etre  conservees  dans  le  nom  expressif  de  Xylofago,  qui  a  precede 
le  nom  actuel.  Les  habitants  assurent  qu'un  courant  se  dirige  des 
Dardanelles  sur  le  cap  Dor;  ils  s'appuient  sur  ce  fait  qu'ils  trouvent 
assez  frequemment  sur  le  rivage  des  monnaies  et  des  debris  de 
naufrages  lointains.  Ce  phenomene  aurait  aide  les  projets  de  Nau- 
plius; il  a  pu  en  preparer  l'execution  a  son  aise,  car  du  haut  de  la 
montagne  qui  domine  le  cap,  on  voit  jusqu'aux  iles  de  Psara  et  de 
Chio,  et  jusqu'a  la  cote  d'Anatolie.  Dans  un  rayon  moins  etendu,  on 

1   Lucian.  Jupilcr  tragaedus. 
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est  frappe  du  curieux  effet  procluitpar  la  suite  des  rivages  escarpes 
de  Tile,  dont  les  lignes,  diversement  couples,  tombent  a  pic  dans 
la  mer,  les  unes  derriere  les  autres ,  depuis  le  pied  merae  du  cap 
jusqu'a  la  pointe  de  Koumi,  en  face  de  Tile  de  Scyros.  A  pen  tie 
distance,  au  dela  d'une  baie,  s'eleve,  sur.le  petit  promontoire  de 
Philagra,  une  fortification  importante ,  d'ou  Venise  surveillait  autre- 
fois les  mers  qui  lui  appartenaient.  On  ell L  qu'aupres  sont  des  mines 
de  cuivre  ou  Ton  reconnait  des  traces  d'exploitation  antique.  Le 
Capharee  est  aujourd'hui  occupe  par  deux  petits  villages;  on  y 
cultive  un  labac  estime  en  Grece. 

Ruines  situees  entre  les  caps  Gerastos  ct  Capharee. 

Entre  les  deux  caps ,  dont  aucune  ruine  ne  rappelle  aujourd'hui 
les  noms  anciens ,  deux  ravins  renferment  des  restes  antiques  qui , 
en  echange,  ne  se  rattachent  a  aucun  souvenir:  ce  sont  les  ravins 
de  Platanistos  et  de  Kapsouli.  Le  premier  est  le  principal  et  le  plus 
beau  de  toute  la  montagne,  de  meme  que  Platanistos  en  est  le  vil- 
lage le  plus  important.  Les  maisonssont  construites  au  milieu  des 
arbres  etsurtout  d'une  plantation  considerable  d'oliviers  qu'a  brules 
Tavant-dernier  hiver.  Derriere  elles,  un  torrent  sort  d'une  belle 
gorge  de  rochers,  au  dessus  desquels  reparait  le  sommet  de  I'O- 
cha,  et  descend  ensuite  dans  un  lit  borde  de  platanes;  circons- 
tance  d'ou  le  lieu  semble  avoir  tire  son  nom.  A  quelques  minutes 
du  village,  sur  la  rive  gauche  du  torrent,  se  trouve  une  ruine,  ap- 
puyee  contre  la  pente  de  la  montagne. 

C'est  un  grand  soubassement  destine  a  supporter  une  plate-forme 
paiallelogramme,  et  se  dirigeant,  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  lon- 
gueur, de  1'ouesta  1'est,  comme  le  torrent.  A  cause  de  la  disposition 
du  terrain,  il  n'a  jamais  eu  que  trois  faces,  dont  deux  sont  vitearretees 
dans  leur  developpement  par  le  mouvement  du  sol.  La  face  meri- 
dionale ,  la  plus  considerable ,  est  en  grande  partie  conservee.  Elle 
avait  au  moins  deux  cents  pieds  de  long;  sa  hauteur,  dont  on  peut 
encore  juger  presque  partout  aujourd'hui,  n'en  clepassait  pas  une 
quinzaine.  La  construction  est  regulierement  formee  de  grosses 
masses  schisteuses  plus  larges  que  hautes.  11  faut  distinguer  dans 
le  monument  deux  parties :  l'une,  qui  reste  tout  entiere  et  comprend 
a  la  fois  le  mur  occidental  et  la  moitie  du  mur  sud  jusqu'a  Tangle 
sud-ouest,  est  mieux  taillee  et  polie  exterieurement.  A  Tangle  sur- 
fout,  se  voit  une  espece  de  plinthe  a  deux  etages,  faite  en  pierres 
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plus  petitesetproportionnellement  plus  basses.  On  distingue,  pres 
de  la  ligne  de  jonction  de  cette  partie  du  mur  avec  1'autre,  une  ins- 
cription en  caracteres  archaiques,  irregulierement  traces,  qui  a 
ete  recueillie. 

La  seconde  partie  de  la  construction ,  qui  est  a  moitie  detruite 
et  comprend  1'autre  angle,  est  beaucoup  plus  grossiere;  le  plus  sou- 
vent  la  surface  des  pierres  n'est  pas  polie;  quelques-unes  depassent 
meme  la  ligne  de  Tangle. 

Le  caractere  de  toute  cette  ruine  et  I'inscription  qu'elle  a  con- 
served attestent  une  antiquite  qu'on  ne  peut  faire  remonter  moins 
haut  que  le  septieme  siecle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  vaste 
ensemble,  c'est  qu'il  servait  sans  doute  a  former  une  enceinte  reli- 
gieuse.  Dans  la  partie  nord-ouest,  une  chapelle  seule  offre  quelques 
restes;  un  de  ces  murs  parait  etre  le  mur  en  place  d'un  petit 
temple  :  les  materiaux,  petits  et  bien  ajustes,  sont  en  marbre;  au 
bas  est  sculptee  une  moulure.  Une  fouille,  qui  permet  de  voir  ce 
detail,  n'a  fait  decouvrir,  d'apres  le  temoignage  d'un  paysan,  qu'un 
petit  vase l. 

Les  ruines  du  ravin  de  Kapsouli  sont  connues  en  Eubee  sous  le 
nom  d'Archambolis  (Ap^a/a  tzdlts,  la  ville  antique),  et  produisent 
sur  1'imagination  des  gens  du  pays  un  effet  qu'explique  leur  posi- 
tion extraordinaire.  Quand  on  arrive  de  Dramesi,  l'un  des  villages 
intermediaires  entre  Platanistos  et  ces  ruines ,  on  voit  tout  a  coup 
se  creuser  a  ses  pieds  un  ravin  extremement  profond  et  etroit;  des 
rochers  escarpes,  dont  les  decbirures  se  correspondent  d'un  cote  a 
1'autre,  semblentpretsa  s'emboiterde  nouveau,  s'ilpouvait  sefaire 
qu'un  effort  immense  les  rapprocbat;  au  moins  gardent-ils  des 
traces  frappantes  du  bouleversement  qui  les  a  separes  autrefois  pour 
livrer  passage  au  torrent  qui  roule  au  fond  :  tel  est  l'emplacement  de 
la  ville  ancienne.  De  1'autre  cote  du  torrent ,  a  une  trentaine  de  pieds 
au-dessus,  on  en  apercoit  les  restes  suspendus  sur  une  saillie  de  ro- 
cher  inaccessible.  Ce  sont  quelques  constructions  carrees,  grossiere- 
ment  formees  avec  la  pierre  de  la  montagne  voisine,  qui  se  detache  en 
plaques  dures  et  minces.  Elles  etaient  petites  et  adossees  a  une  pente 
rapide;  il  n'en  reste  que  les  murs  d'appui  qui ,  du  cote  du  ravin, 
peuvent  s'elever  a  une  dizaine  de  pieds.  11  serait  difficile  de  deci- 


1  Pcut-etrc  cette  ruine  est-elle  le  seul  reste  d'une  ville  d'Orchomcne,  cit^e  par 
Strabon  (IX,  p.  4  16)  coinnic  voisine  de  Carystos. 
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der  s'il  faut  y  voir  des  maisons  ou  des  essais  de  fortifications.  Peut- 
etre  s'est-on  propose  les  deux  buts;  car  on  ne  peut  guere  expliquer 
que  par  la  crainte  du  danger  1'idee  singuliere  qui  a  porte  les  an- 
ciens  habitants  a  choisir  cette  position  de  preference  a  d'autres  beau- 
coup  plus  naturelles  dans  des  parties  plus  larges  du  meme  ravin. 
Le  voisinage  de  la  mer  fait  penser  aux  pirates.  II  est  probable  que 
ces  etranges  demeures  ontete  de  bonne  heure  abandonnees,  et  Ton 
y  comprend  mieux  que  partout  ailleurs  le  silence  de  Thistoire. 
Apres  un  dernier  detour  des  rochers  qui  cachent  ces  ruines,  le 
torrent  arrive  a  la  mer.  On  trouve  sur  le  rivage  des  ossements  pe- 
trifies, nouvelle  preuve  de  la  revolution  geologique  qui  a  produit 
ce  ravin  dechire. 

POINTS    ANTIQUES    VOISINS    DE    CARYSTOS. 

Port  du  Lion. 

Dans  le  voisinage  immediat  de  Carystos  et  de  la  masse  princi- 
pale  de  1'Ocba,  doivent  se  placer  quelques  noms  anciens. 

Entre  Amarynthe,  dependance  d'Eretrie,  et  Carystos,  i'enume- 
ration  de  Ptolemee  nomme  le  Port  du  Lion.  La  designation  est 
vague  :  peut-etre,  a  defaut  d'indication  plus  sure,  peut-on  s'aider 
d'une  tradition  rapportee  par  Heraclide  de  Pont 1  : 

«  Les  Nymphes,  dit-il,  habitaient  autrefois  cette  ile  (Ceos)  ricbe 
en  sources,  mais  un  lion  les  ayant  effrayees,  elles  s'enfuirent  a 
Carystos.  De  la  vient  qu'un  promontoire  de  Ceos  s'appelle  le  Lion. » 
De  ce  texte  ne  pourrait-on  pas  induire  a  la  fois  la  position  du  cap 
d'Eubee  et  l'origine  de  son  nom?  Des  deux  caps  qui  avoisinent 
Carystos,  celui  qu'on  designe  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Paxi- 
mada  est  situe  entre  cette  ville  et  l'emplacement  d'Amarynthe; 
c'est  en  meme  temps  le  point  de  TEubee  le  plus  rapproche  de 
Ceos.  Les  Nymphes  ont  done  pu  y  aborder  et  y  consacrer,  comme 
a  Ceos,  par  ce  nom  du  Lion,  le  souvenir  de  leur  exil  et  de  sa 

cause  2. 

Leuc^-Act^. 

Les  rivages  du  cap  Mandeli ,  point  le  plus  meridional  de  TEubee , 
portaient  le-  nom  de  Leuce-Acte,  rivage  Blanc  3. 

1  Fragm.  art.  KeiW. 

2  Sur  le  sens  symbolique  de  cette  tradition,  on  peut  voir  MM.  Creuzcr  et  Gui- 
gniaut,  dans  les  Religions  de  I'antiqnile',  III,  p.  8Ao;  coll.  II,  p.  i  i  10. 

3  Strab.  IX,  p.  399. 
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Mer  Myrtoon. 

Le  sud  de  l'ile  est  baigne  par  la  partie  de  la  mer  Egee  qui  s'ap- 
pelait  autrefois  Myrtoon.  Elle  commencait  au  milieu  des  Cyclades 
et  ne  s'arrt'tait  au  nord  qu'avec  la  cote  de  l'Attique.  Pausanias  lui 
donne  pour  limite  meridionale  l'ile  d'Helene.  II  rejette  avec  raison 
l'opinion  qui  faisait  venir  Myrtoon  de  Myrtile,  nom  du  cocher  infi- 
dele  d'OEnomaiis,  precipite  dans  les  flots  par  Pelops.  II  objecte  que 
la  mer  Egee  n'etait  guere  sur  le  chemin  de  Pelops,  qui  avait  du 
borner  son  voyage  a  se  transporter  de  l'embouchure  de  l'Alphee 
au  port  des  Eleens,  et,  avec  les  auteurs  eubeens  qui  s'etaient  occu- 
pes  des  antiquites  de  leur  pays,  il  fait  remonter  1'origine  conteslee 
a  une  femme  nommee  Myrto.  Pline  donne  une  troisieme  opinion 
et  attribue  1'honneur  d'avoir  nomme  la  mer  dont  il  s'agit  a  une 
petite  ile  de  Myrto  qui,  d'apres  ses  indications,  ne  peut  etre  qu'un 
ilot  situe  a  l'extremite  du  cap  Gerastos  1. 

Ceela. 

Un  point  plus  difficile  a  determiner  est  celui  que  plusieurs 
textes  anciens  designent  sous  le  nom  de  Ccela  d'Eubee,  ra  KofXa. 
Cette  denomination  a  ete  plusieurs  fois  appliquee  clans  Tantiquite 
a  des  vallees  profondes  et  a  des  defiles  encaisses2.  En  Eubee  il  s'agit, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  de  certaines  concavites  du  rivage  : 
qu'il  faille  entendre  par  la  une  disposition  generale  de  forme  dans 
une  assez  grande  etendue  des  cotes,  ou  bien  un  ensemble  de  plu- 
sieurs petites  anses. 

Herodote  raconte  que  deux  cents  vaisseaux  detaches  de  la  flotte 
perse,  postee  aux  Aphetes  sur  la  cote  de  la  Magnesie,  pour  faire 
le  tour  de  l'Eubee  et  penetrer  dans  l'Euripe  par  le  sud  a  l'insu 
des  Grecs,  furent  assaillis  par  la  tempcte  en  face  des  Ccela  d'Eubee 
et  brises  contre  les  rochers;  et  il  remarque  qu'ils  souiTrirent  plus 
que  le  reste  de  la  flotte,  parce  qu'ils  etaient  en  pleine  mer,  £v 
-askdysi  <^spo(j.6voiai  3.  Ce  texte  semblerait  indiquer  que  les  Ccela 
etaient  ou  sur  le  rivage  oriental  ou  tout  au  moins,  pour  ne 
pas  eXagerer  la  valeur  des  mots  grecs,  sur  la  cote  occidentale 

1   Plin.  Hist.  nat.  IV,  9,  18;  Dica:arch.  Bios  fcXXdSos;  Pausan.  Arcad.  XIV. 
5  Qela  Thessali<e,  Liv.  XXXII,    4;  Ccele-Syr'm ,  Liv.  XXXIII,  19;  KotXa  Tiiif 
Nau7raxT('as,  Polyb.  V,  io3. 
3  Herod.  VIII,  3. 
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au-dessous  de  Styra,  point  a  partir  duquel  le  canal  se  resserre 
beau  coup. 

Dans  lesTroyennesd'Euripide1,  Minerve,  preparant  avec  Nep- 
tune le  naufrage  des  Grecs  au  Capharee,  fexhorte  a  remplir  de 
niorts  les  Coela ,  qu'il  faut  sans  doute  reconnaitre  dans  son  expres- 
sion hoiXov  EvSo/as  [wydv.  Voila  une  indication  plus  precise,  bien 
que  chez  un  poete,  et  elle  s'accorde  avec  la  precedente  :  il  n'est 
pas  invraisemblable  que  les  vaisseaux  des  Perses  se  soient  brises 
au  point  le  plus  perilleux  de  leur  navigation. 

Longtemps  apres,  conservant  la  meme  tradition,  Dion  Chry- 
sostome,  dans  sa  Pastorale  du  Chasseur2,  fait  aborder  aux  Coela  un 
naufrage  qui ,  en  venant  de  Chio,  a  brise  son  vaisseau  sur  les  rochers 
du  Capharee. 

Cette  position  parait  encore  designee  par  d'autres  textes3.  Pto- 
lemee  nomme  les  Ccela  apres  Gerastos  et  le  Capharee,  et  son 
interprete,  Agathodemon,  les  place  dans  sa  carte  un  peu  au  nord 
de  ce  dernier  cap.  Le  nom  y  serait  suffisamment  justifie  par  les 
anfractuosites  escarpees  du  rivage. 

Tite-Live  prononce  le  nom  des  Coela  et  en  parle,  lui  aussi,  comme 
d'un  lieu  dangereux  pour  les  marins,  sinus  suspectus  nautis11.  A 
cause  de  la  crainte  qu'ils  inspirent,  la  flotte  romaine,  apres  la 
prise  d'Oreos ,  se  hate  de  retourner  au  Piree  avant  les  tempetes  de 
1  equinoxe  d'automne.  Ce  passage  ne  contient  aucun  renseigne- 
ment  topographique;  mais  comme,  a  cette  epoque,  Chalcis  etait 
au  pouvoir  de  Philippe,  en  guerre  avec  lesRomains,  on  peut  con- 
clure  que  leur  (lotte  ne  prit  pas  le  chemin  de  TEuripe,  qui  lui  etait 
ferine,  et  que,  par  consequent,  dans  le  recit  de  TiteLive,  les  Coela 
doivent  etre  sur  la  cote  orientale. 

D'un  autre  cote,  Strabon  appelle  Coela  la  partie  des  cotes  d'Eu- 
bee  comprise  entre  Aulis,  ou,  suivant  une  autre  lecon,  Chalcis, 
et  les  points  voisins  de  Geraestos  (Ta  f*eTa|0  AvX/Sos,  ou  XalxLhos  nai 
twv  'aepi  Vs penal 6v);  « la,  dit-il,  le  rivage  se  creuse  en  golfe,  tandis 
que  du  cote  de  Chalcis  il  se  courbe  de  nouveau  vers  le  conti- 
nent. » 

1  Eurip.  Troad.  v.  84. 

2  Oration.  VII. 

'  Tzctz.  ad  Ljcophr.  v.  384  ,  et  Philostr.  Heroic.  X,  i  i,  el  in  Vila  Apolloii.  I, 
2 4;  III,  23. 

1  Liv.  XXXI,   17. 
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Cette  explication  vague  et  incomplete  n'est  pas  satisfaisante; 
mais  elle  perclrait  toute  espece  de  sens  si  Ton  voulait  lire  avec 
Casaubon  et  d'autres  commentateurs,  Ka^apiws  a  la  place  d'AOX/- 
Sos,  et  faire  placer  ainsi  par  Strabon  les  Coela  entre  le  Capharee 
et  Geroestos.  D'ailleurs  d'autres  textes  viennent  au  secours  de 
celui  du  geographe  ancien  et  donnent  dans  un  sens  analogue  une 
indication  plus  precise. 

Valere-Maxime  et,  apreslui,  Lucain,  racontentlamortduRomain 
Appius  pres  des  Coela  l.  Pendant  la  lutte  de  Cesar  et  de  Pompee, 
desireux  d'en  connaitre  Tissue,  il  s'adressa  a  la  pythie  de  Delphes, 
qui  lui  fit  cette  reponse :  «  Cette  guerre  ne  te  concerne  en  rien ; 
tu  occuperas  les  Coela  d'Eubee;  Nihil  ad  te  hoc,  Romane,  helium: 
Euhcece  Coela  ohtinehis. »  Sur  la  foi  de  cet  oracle  ambigu,  il  s'ima- 
gina  qu'Apollon  lui  designait  une  retraite  ou  il  allait  vivre  a  1'abri 
de  tout  danger,  et  se  faire,  dit  Lucain,  un  royaume  paisible  au 
milieu  du  fracas  d'une  guerre  ou  se  disputait  l'empire  du  monde. 
Ces  esperances  d'un  egoiste  obscur  furent  trompees;  il  allamourir 
de  maladie  pres  des  Coela  avant  la  bataille  de  Pharsale,  et  y  fut 
enseveli.  C'est  la  maniere  dont  il  prit  possession  de  ce  rivage  et 
realisa  la  prediction  du  dieu. 

Les  Coela,  pour  Valere-Maxime,  sont  situes  entre  Carystos  et 
Rhamnonte,  le  point  de  la  cote  attique  le  plus  rapprocbe  de  l'Eu- 
bee;  ainsi  ils  comprenaient  la  baie  de  Styra  et  celle  qui  est  fermee 
au  sud  par  les  iles  Petalides. 

En  resume,  on  a  sur  la  position  des  Ccela  d'Eubee  des  indica- 
tions tellement  opposees  qu'on  serait  tente  de  les  appliquer  a  deux 
parties  differentes  de  lameme  ile.  Pour  sortir  d'indecision,  il  fau- 
drait  etre  autorise  par  quelque  monument  antique,  par  exemple 
par  le  tombeau  d1  Appius;  mais  sur  toute  la  cote  meridionale 
d'Eubee  les  monuments  sont  rares  ou  muets. 

Cyrnus. 

Un  point  du  territoire  de  Carystos  portait  le  nom  de  Cyrnus. 
Une  bataille  s'y  livra  entre  les  Carystiens  et  les  Atheniens,  et  un 
combattant  illustre  fut  enseveli  a  Geraestos2.  La  situation  de  ce  tom- 
beau fait  supposer  que  le  cbamp  de  bataille  etait  entre  cette  der- 
niere  ville  et  Carystos. 

1  Val.  Max.  I,  8;  Luc.  V.  v.  196,  a3o. 
3  Herod.  VIII,  9. 
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Marmarion. 


Marmarion,  ou  Strabon  indique  des  carrieres  de  marbre  carys- 
tien  et  un  temple  d'Apollon  Marmarinos,  ne  pouvait  etre  que 
sur  le  rivage  de  la  baie  qui  est  situe  derriere  les  iles  Petalides.  «  De 
la,  dit-il,  on  passe  a  Halae  Araphenides.  »  C'etait,  en  effet,  le  point 
correspondant  de  la  cote  de  l'Attique.  Aujourd'hui  encore,  quand 
la  traversee  est  difficile  jusqu'au  port  de  Carystos,  c'est  danscette 
baie  que  les  marins  vous  conduisent.  On  aborde  pres  d'un  petit 
village  nomine  Marmara.  Ce  nom  nest  point  un  souvenir  de  Mar- 
marion; mais,  comrae  le  nom  antique,  il  doit  evidemment  son 
origine  au  voisinage  des  carrieres. 

Le  temple  de  Marmarion  est  une  nouvelle  preuve  du  culte 
particulier  rendu  en  Eubee  a  Apollon  et  a  Diane.  Les  Carystiens 
se  reunissaient  aux  Eretriens  pour  celebrer  la  fete  de  Diane  Ama- 
rysia l.  Une  tradition  rapportee  par  Herodote  montre  le  zele  avec  le- 
quel  ils  bonoraient  cette  deesse.  Un  envoi  sacre,  destine  a  Delos  par 
les  Hypeiboreens ,  fut  transmis  de  peuple  en  peuple  ettraversa  ainsi 
toute  1'Eubee.  Les  Carystiens,  qui  le  recurent  les  derniers  de  Tile, 
le  transporterent  jusqu'a  Tenos,  quoique  Andros  fut  plus  rap- 
prochee  2. 

Styra. 

Le  seul  nom  qui,  avec  celui  de  Carystos,  ait  occupe,  bien  qu'a 
un  degre  inferieur,  1'attention  de  1'histoire,  est  celui  de  Styra3. 
Cette  ville  etait  situee  sur  le  canal  d'Eubee,  a  l'entree  d'une  petite 
plaine,  la  plus  considerable  que  Ton  trouve  en  venantde  Carystos. 
Le  rivage,  jusque-la  presque  toujours  tres-escarpe ,  s'abaisse,  les 
montagnes  se  reculent  vers  Test  et  en  meme  temps  Tile  se  resserre. 
Nulle  part  elle  n'est  plus  etroite,  si  Ton  excepte  1'isthme  qui  pre- 
cede au  nord  la  presqu'ile  de  Lithada;  a  une  journee  de  la  seu- 
lement,  a  partir  d'Aliveri,  elle  se  developpe  de  nouveau  pour 
atteindre  en  largeur  sa  plus  grande  etendue. 

De  la  ville  antique  il  ne  reste  que  les  deux  premieres  assises 
d'une  tour  carree,  a  partir  de  laquelle  1'acropole  a  du  suivre  la 

1  Liv.  XXXV,  38. 
J  Herod.  IV,  2  3. 

3  Horn.  II.  II,  539;  Herodot.  VIII,  i;  Thucyd.  VII,  57;  Demosth.  Mid.  p.  568; 
Strab.  X,  p.  446;  Pausan.  IV,  34. 
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pente  d'une  coliine  etroite  et  allongee  qui  s'appuie  sur  la  montagne. 
Au  bas,  du  cote  de  la  plaine,  sont  beaucoup  de  tombeaux.  Du  cote 
oppose  est  un  petit  port  bien  ferme  dont  un  ecueil  rend  la  sortie 
dillicile  par  le  vent  du  nord;  il  sert  d  echelle  a  la  ville  moderne  de 
Stoura. 

L'emplacement  antique  est  completement  abandonne;  Stoura 
s'est  elevee  dans  une  position  plus  commode  et  plus  saine  a  une 
lieue  des  rochers  de  l'acropole  ancienne  et  des  marais  du  rivage. 
De  la  ville,  ou  plutot  du  village  de  Stoura  proprement  dit,  en 
dependentplusieursautres  qui  sont  considerescomme  ses  faubourgs, 
de  meme  qua  Koumi  et  a  Carystos.  Cet  ensemble,  qui  fournit 
au  plus  le  chiffre  de  quinze  cents  habitants,  occupe  une  situation 
agreable  sur  les  dernieres  pentes  de  la  montagne ,  ou  des  cultures  et 
des  landes  couvertes  d'une  jolie  vegetation  se  partagent  un  sol  acci- 
dente.  De  grands  champs  d'orge  et  de  mais  sont  au  bord  de  la 
mer.  Un  cours  d'eau  assez  considerable  coule  au  bas  des  villages 
modernes,  et  va  chercher  son  embouchure  a  peu  de  distance  de 
l'acropole  antique. 

Quand  on  vient  de  Carystos,  si  au  lieu  de  descendre  a  Stoura 
par  les  pentes  boisees  qui  y  conduisent  au  sortir  d'un  col,  on  suit 
la  crete  de  la  montagne  qui  tourne  du  cote  de  Test ,  on  trouve  sur 
le  point  le  plus  eleve,  aujourd'hui  le  mont  Kliosi,  un  fragment  de 
mur  ancien.  Ce  sont  quelques  grosses  pierres,  irregulierement 
taillees,  qui  joignent  deux  parties  de  rocher  tres-escarpees ,  etroites, 
herissees  de  pointes  et  en  apparence  inhabitables.  Aupres  est  une 
petite  chapelle  consacree  a  saint  Nicolas,  le  patron  desmarins,  au- 
lour  de  laquelleles  bergers  out  construit  contre  le  rocher  des  abris 
grossiers  pour  leurs  trrupeaux.  Malgre  1'invraisemblance  de  cette 
situation,  il  faut  reconnaitre  la  une  acropoleou  tout  aumoins  une 
fortification  antique;  elle  etait  destinee  sans  doute  a  servir  de  poste 
d'observation  plutot  que  de  retraite  en  temps  de  guerre.  Peut-etre 
a-t-elle  protege  les  anciens  habitants  d'unpetitvallon  qu'elle  domine 
d'un  cote,  et  ou  se  trouve  la  maison  du  Dragon.  On  pourrait  supposer 
que  la  furent  les  demeures  premieres  des  Styriens,  avant  qu'une 
civilisation  plus  avancee  et  une  securite  plus  constante  leur  eussent 
permis  de  descendre  au  bordde  la  mer  et  d'y  rechercher  les  avan- 
tages  du  commerce  l.  Les  ruines  qu'on  voit  sur  le  rivage  n'appar- 
tiennent  pas  a  une  antiquite  tres-reculee. 

1   Voyez  Thucyd.  I,  7. 
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Da  vallon,  une  route  antique,  taillee  dans  le  rocher,  conduit, 
en  tournant  une  petite  montagne,  du  cote  de  la  plaine  de  Stoura. 
Mais  elle  doit  pro])ablement  son  existence  a  des  carrieres  de 
marbre  carystien,  creusees  dans  la  montagne  du  PaLTO-Kastro. 
L'une  d'elles,  couronnee  d'arbres  dont  les  troncs  s'elancent  des  fis- 
sures du  rocher,  garde  un  souvenir  d'une  consecration  antique  : 
c'est  une  de  ces  petites  niches  ou  les  anciens  deposaient  des  of- 
frandes.  Au-dessus  est  sculpte  un  fronton  suppoite  de  chaque 
cote  par  une  colonne  en  relief,  et  au-dessous  sont  taillees  deux 
marches. 

En  face  de  la  baie  qui  creuse  le  rivage  a  partir  de  Styra,  est 
une  petite  ile  qui  partage  le  nom  de  la  ville  actuelle.  C'est  file 
antique  dTEgilea,  oil  Hippias  laissa  les  prisonniers  eretriens,  avant 
de  conduire  les  Perses  a  Marathon ,  doht  le  cap  se  voit  a  peu  de 
distance  1. 

Styra,  de  meme  que  Carystos,  fut  fondee  par  les  Dryopes, 
chasses  du  Parnasse  par  Hercule.  Plus  tard,  elle  recut  des  colo- 
nies de  la  Tetrapole  marathonienne  et,  en  particulier,  du  deme 
des  Stirieens  2.  Sans  importance  par  elle-meme ,  elle  confond  cons- 
tamment  son  histoire,  tantot  avec  celle  de  Carystos,  dont  elle  de- 
pendait  naturellement,  tantot  avec  celle  d'Eretrie.  Elle  est  citee 
dans  le  denombrement  de  flliade;  elle  put  envoyer  au  siege  de 
Troie  les  habitants  de  la  maison  du  Dragon.  L'epoque  des  guerres 
mediques  est  sa  periode  de  gloire :  a  un  moment  ou  Carystos  est 
forcee  de  suivre  Xerxes,  et  ou  Chalcis  emprunte  des  vaisseaux  aux 
Atheniens,  les  Styriens  fournissent  a  la  flotte  d'Aitemisium  et  a 
celle  de  Salamine  deux  vaisseaux  qui  leur  appartiennent.  lis  figu- 
rerent  a  Platee,  et  leur  nom  etait  ecritsur  le  piedestal  d'Olympie, 
a  cote  de  celui  des  Eretriens,  auxquels  ils  s'etaient  reunis  pour 
envoyer  a  Platee  six  cents  homines.  Plus  tard  on  les  voit,  sous 
la  domination  athenienne,  contribuer  a  l'expedition  de  Sicile.  Ils 
payaient  a  Athenes  un  tribut  annuel  de  douze  cents  drachmes3. 
Dans  la  guerre  lamiaque,  leur  ville  fut  detruite  par  le  general 
athenien  Phedros.  Du  temps  de  Strabon,  leur  territoire  etait  de- 
venu  la  possession  des  Eretriens. 

Si  a  plusieurs  epoques,  et  particulierement  a  la  derniere  dont 

1  Herod.  VI,  107. 

2  Strab.  X,  p.  U6. 

1  Franz,  Element,  c/ngr.  (jr.  11.  l\ 9. 
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s'occupe  l'histoire,  nous  voyons  les  Eretriens  maitres  de  Styra,  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  eu  plus  souvent  encore  scus  leur 
autorite  les  points  intermediaires  entre  cette  ville  et  la  plaine 
d'Aliveri,  qui  semble  avoir  toujours  appartenu  a  leur  territoire. 
De  Stoura  a  Aliveri,  les  montagnes  occupent  presque  tout  l'etroit 
espace  que  Tile  dispute  a  la  mer.  Quelques  villages  cependant  ont 
pu  s'y  elever.  Le  principal,  Armyropotamos ,  qui  a  environ  une 
centaine  de  maisons,  est  joliment  situe  dans  un  vallon  auquel 
conduit  un  beau  ravin.  Sur  le  pic  le  plus  eleve  des  montagnes 
voisines  se  voit  un  palaeo-kastro  venitien  ,  etun  peu  plus  au  nord, 
pres  de  Zarka,  est  une  tour  hellenique  egalement  placee  sur  la 
hauteur. 

Zaretra. 

II  faut  probablement  choisir  une  de  ces  deux  positions  pour 
remplacement  de  Zaretra ,  petit  fort  pris  par  Phocion  a  la  fin  de 
fexpedilion  deTamynes1.  Plutarque  en  vante  la  situation  avanta- 
geuse  « a  fendroit  ou  Tile,  pressee  des  deux  cotes  par  la  mer,  se 
resserre  le  plus. »  C'est  designer  la  partie  comprise  entre  Aliveri 
et  Stoura.  Phocion  a  du ,  d'ailleurs ,  faire  le  dernier  acte  de  sa 
campagne  en  se  rapprochant  de  Styra,  ou  il  s'est  embarque  sur  la 
flotte  athenienne  ~. 

Dystos. 

A  deux  heures  d'Armyropotamos ,  vers  le  nord-ouest ,  est  une 
mine  relativement  importante,  dans  laquelleon  s'accordearecon- 
naitre  l'antique  Dystos.  On  donne  aujourd'hui  ce  nom  a  un  petit 
village  albanais  ou  sans  doute  aucune  tradition  ne  Fa  conserve. 
Dans  une  plaine  assez  grande,  presque  entitlement  inculte,  et  en 
partie  marecageuse,  s'eleve  une  ancienne  acropole.  Elle  occupe 
une  hauteur  isolee  de  forme  conique,  qui  s'avance  du  cote  de 
1'ouest  et  du  nord  dans  un  petit  lac.  On  suit  toute  la  ligne  du 
mur  d'enceinte  sur  la  pente  qui  descend  vers  la  plaine;  on  la  voit, 
a  partir  des  ruines  de  la  porte  principale ,  monter  de  chaque  cot^ , 
surtout  vers  le  sud ,  jusqu'a  ce  qu'elle  ait  rcjoint  des  rochers  es- 
carpes  qui,  du  cote  du  lac,  suffisaient  a  la  defense.  Cette  ligne 

1   Plutarch.  Phocion. 
-  Demosth.  Mid.  p.  568. 
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est  double  vers  Test.  La  construction  ties  murs  est  polygonale ; 
c'est  un  melange  bien  agence  de  grandes  pierres  d'une  epaisseur 
mediocre,  et  de  petites  en  moins  grand  nombre,  qu'a  fournies  le 
rocher  meme  de  1'acropole,  tout  entier  forme  d'un  marbre  blanc 
grossier.  De  distance  en  distance  sont  des  tours  carrees  dont  le 
travail  est  plus  regulier  que  celui  des  murs. 

La  porte  prircipale,  qui  est  a  peu  pres  complete,  estremarquable 
par  les  details  de  sa  construction  et  ofFre  en  meme  temps  un  cu- 
rieux  exemple  des  premieres  combinaisons  desVaubans  antiques. 
Elle  est  percee  dans  un  petit  mur  qui  joint  perpendiculairement 
une  tour  au  mur  d'enceinte,  et  en  face  d'une  seconde  tour  qui 
s'eleve  a  peu  de  distance;  de  telle  sorte  que  les  assaillanls  nepou- 
vaient  y  arriver  qu'en  tournant  et  en  s'exposant  a  recevoir  par 
devant  et  par  derriere  les  projectiles  des  ennemis  places  sur  les 
tours.  Cette  porte  est  large,  evasee  par  le  bas,  et  construite  avec 
des  pierres  plus  grandes  et  plus  regulieres  que  celles  de  murs.  Le 
linteau  est  d'un  seul  bloc.  Les  deux  pierres  qui  le  soutiennent  s'a- 
vancent  en  saillie  de  chaque  cote ,  sur  1'epaisseur  de  la  porte ,  et  sont 
taiilees  de  maniere  a  representer  des  especes  de  consoles  grossieres. 

On  trouve  plus  au  sud  une  autre  porte  plus  petite  et  plus 
simple.  Percee  d'apresune  disposition  analogue,  elle  clonne  entree 
dans  un  ouvrage  de  fortification  d'ou  1'on  ne  penetre  dans  1'acro- 
pole que  par  une  seconde  porte  plus  petite  encore,  dont  1'axe  est 
perpendiculaire  a  celui  de  la  premiere.  Ainsi  Ton  n'arrivait  clans 
l'enceinte  qu'apres  avoir  change  deux  fois  de  direction. 

L'acropole  renfermeplusieursruines  de  constructions  antiques : 
des  fondations  diverses,  les  premieres  assises  dun  edifice  carre , 
mais  surtout  des  restes  fort  curieux  situes  au-dessus  de  la  petite 
porte.  Voici  en  quoi  ils  consistent  : 

Un  mur  forme  d'enormes  materiaux  soutient  la  pente  de  la 
montagne,  et  cet  appui  solide  sert  de  fond  a  plusieurs  maisons 
dont  on  reconnait  les  chambres,  petites  et  nombreuses.  Autant 
qu'on  peut  en  suivre  le  plan ,  ces  chambres  semblent  le  plus  sou- 
vent  n'ouvrir  que  sur  des  couloirs  communs.  On  voit  un  grand 
nombre  de  portes ,  toutes  avec  leur  linteau.  On  entrait  dans  la 
principale  maison  par  une  porte  placce  lateralement  tout  pres  du 
murd'appui.  Exterieurement,  cette  maison  est  construite ,  comme 
les  tours,  avec  de  grosses  pierres.  Trois  des  chambres  qu'elle 
renferme,   a  1'interieur ,  offrent  une  disposition  rcmarquable  qui 

MISS.    SCIENT.  5o 
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parait  annoncer  ane  intention  d'eleganre  :  parallelement  construi- 
ng.  cliacune  d'elles  a  une  double  porte  dont  les  deux  parties  sont 
separees  par  une  pierre  mince,  dressee  verticalement  et  se  pre- 
sentant  en  face  sur  1'epaisseur.  Au-dessus,  les  ditferents  linteaux 
suivent  une  memc  ligne. 

L'ensemble  de  ces  mines  porte  le  caractere  dune  antiquite 
reculee  :  sans  pretendre  leur  assigner  une  date  plus  precise,  on 
pourrait  les  rapporter  a  lepoque  intermediate  entre  la  guerre 
dc  Troie  et  le  sixieme  siecle. 

Cette  forte  acropole  porte  des  traces  d'occupation  plus  modcrne. 
line  partie  du  mur  d'enceinte  a  ete  reparee,  et  au  sommet  s'elevc, 
au  milieu  de  debris  de  murs,  une  tour  franquc  en  mine.  Un 
fragment  de  Theopompe  nous  apprend  que  Philippe,  le  pere  d'A- 
lexandre,  fit  avancerson  armee  contre  la  ville  deDystos  en  venant 
d'Eretrie  ]. 

Le  lac,  apres  avoir  baigne  le  pied  du  rocher  de  l'acropole, 
longe  la  montagne  a  1'ouest  pendant  une  demi-lieue;  il  est  pro- 
fond  dans  toute  cette  partie,  et  y  communiquait  autrefois  avec  la 
mer  par  un  catavothre  aujourd'hui  boucbe.  Du  cote  oppose,  il 
se  termine  dans  des  marecages.  Dans  la  plaine  sont  semes  deux 
on  trois  pauvres  villages  corarae  celui  de  Dystos,  aupres  des- 
quels  on  remarque  quelques  oliviers.  Les  montagnes  qui  l'en- 
ferment  de  tous  cotes  sont  grises  et  le  rocher  s'y  montre  sous  de 
maigres  buissons  :  tout  cet  ensemble  est  triste  d'aspect. 

La  plaine  deDystos  communique  d'un  cote,  par  une  route  dans 
les  montagnes,  avec  la  plaine  d'Aliveri ,  et  de  fautre,  par  un  petit 
col,  avec  la  vallee  d'Avlonari2. 


1   Stcph.  Byz.  ad  roe.  Au'(t7os. 

5  Sur  ce  memoire  enlier,  qu'il  faul  prendre  surtout  comme  une  description 
j^eograpliique  el  comme  une  histoire  ancienne  de  file  d'Eubi'e,  t'auteur  en  ayant 
exclu  pour  le  moment  les  rechcrches  et  les  discussions  purementarclit^ologicjues, 
on  peut  consulter  le  jugement  de  1' Academic  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
contenu  dans  le  Rapport  fait  au  nom  de  sa  commission  par  M.  Guigniaul ,  et 
insere  dans  le  ealiier  d'aoiit,  p.  /i 67  et  suix.  <]c  ce  tome. 

(Xntr  dc  I'Edilcur.) 
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NOUVELLES   DES    MISSIONS. 

Le  19  decembre  dernier,  1'Ecole  francaise  d'Athenes,  qui  avait 
deja  fait,  en  i85o,  une  perte  si  sensible  dans  ia  personne  de 
M.  Vincent,  en  a  fait  une  seconde  non  moins  regrettable,  non 
moins  prematuree.  M.  Joseph-Daniel  Guigniaut  lui  a  ete  enleve, 
ainsi  qu'a  sa  famille,  a  ses  amis,  a  1'Universite,  par  une  fievre 
typhoide  dont  rien  n'a  pu  arreter  les  funestes  progres.  Arrive  a 
Athenes  en  mars  i85i,  et  d'avance  acclimate,  il  le  semblait  du 
moins,  par  une  annee  de  sejour  en  Afrique,  il  n'avait  pas  hesite 
a  suivre  ses  anciens  dans  un  voyage  an  nord  de  la  Grece  et  jus- 
qu'en  Thessalie.  II  en  avail  rapporte  des  impressions  fecondes, 
qu'il  murissait  lentement  par  L'etude  et  par  la  meditation.  Frappe 
surtout  du  spectacle  de  la  Phocide,  du  Parnasse,  de  Delphes,  et 
plein  des  grands  souvenirs  de  1'oracle  qui  joua  dans  Thisloire  an- 
cienne  de  la  Grece  un  role  si  important,  il  en  faisait  le  sujet  de 
recherches  qui  n'auraient  manque  ni  de  profondeur  ni  de  nou- 
veaute.  La  connaissance  des  auteurs  anciens  lui  etait  familicre; 
celle  des  monuments,  il  l'acquerait  chaque  jour,  et  il  comptait 
bien  interroger  de  plus  pres  ce  sol  classique,  qui  partout  a  des 
revelations  inattendues  pour  ^intelligence  unie  au  courage. 

La  mort  a  detruit  dun  meme  coup  ces  plans  enchantes  de  tra- 
vaux,  d'avenir,  et  les  justes  esperances  cjui  s'y  rattachaient  pour 
M.  Guigniaut  et  pour  les  siens.  Ni  la  vigueur  de  la  jeunesse,  ni 
la  serenite  de  Tame,  ni  taut  de  qualiles  precieuses  d'esprit  et  de 
cceur  dont  il  etait  doue,  ni  les  soins  devoues  des  deux  amis  qui 
ont  ete  pour  lui,  sur  la  terre  etrangere  et  jusqu'au  n)oment  su- 
preme, la  famille  et  la  patrie,  n'ont  reussi  a  le  sauver.  Sa  de- 
pouille  mortelle  a  ete  conduite  a  sa  derniere  demeure,  le  samedi 
20  decembre,  par  ces  deux  et  si  digues  camarades,  MM.  Mezieres 
et  Beule.  M.  le  baron  Forth-Rouen,  ministrc  de  France,  qui  ho- 
norait  M.  Guigniaut  d'une  affection  particuliere,  suivait  le  convoi 
a  la  tete  de  la  legation  francaise,  des  Philellenes  el  de  tous  les 
Francais  residant  a  Athenes.  Le  funebrc  coi'tege  etant  parvenu 
pres  des  bords  de  l'JIissus,  M.  Mezieres  a  prononce  sur  la  tombe 
de  son  ami  ces  simples  paroles,  qui    sont  le  plus  bel  eloge  de 
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l'Ecole  francaise  d'Athenes  aussi  bien  que  du  membre  qu'elle  a 
perdu  : 

«  Ami,  nous  ne  ferons  pas  de  discours  sur  ta  tombe.  La  meil- 
leure  maniere  d'honorer  les  morts,  c'est  de  garder  leur  souvenir. 
Le  tien  sera  sacre  pour  nous.  Nous  n'oublierons  pas  qu'apres  avoir 
ete  notre  compagnon  d'etudes  a  Paris,  tu  es  venu  ici  encore,  sur 
la  terre  etrangere,  oil  les  liens  d'amitie  deviennent  des  liens  de 
famille,  partager  nos  voyages  et  nos  travaux.  Tu  laisses  parmi 
nous  une  place  vide  qui  ne  sera  pas  remplie.  Mais  c'est  a  peine 
si  nous  osons  parler  de  notre  douleur,  en  songeant  a  celle  que 
va  ressentir  en  France  ta  famille,  si  peu  preparee  a  ce  coup,  et 
qui  n'aura  pu  ni  te  donner  les  derniers  soins,  ni  recevoir  ton 
dernier  soupir.  Ce  sera  du  moins  une  consolation  pour  elle  de 
savoir  que  tu  as  ete  accompagne  a  ta  derniere  demeure  par  M.  le 
ministre  de  France,  qui  te  donne  en  ce  moment  une  marque  pu- 
blique  de  ses  regrets,  par  des  compatriotes  douloureusement  emus 
et  par  MM.  les  professeurs  de  TUniversite  d'Athenes  ,  qui  ont 
bien  voulu  s'associer  a  notre  deuil. 

« Adieu,  cher  ami!  Quand  on  adresse  ce  mot  a  un  homme  de 
bien,  ce  n'est  pas  une  separation  supreme;  on  espere  se  revoir 
dans  un  monde  meilleur. » 
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versite  d'Oxford,  65. —  Charge,  pen- 


dant son  sejour  en  Angleterre  ,  de 
faire  des  recherches  sur  1'organisa- 
tion  des  universites  et  sur  1'instruc- 
tion  primaire,  25g. 
Lottin  de  Laval.  Extrait  d'un  voyage 
dans  la  Peninsule  arabique  du  Sinai, 
en  i85o,  1. 


M 


Mas-Latkie  (De).  Charge"  d'une  mis- 
sion a  Venise  et  k  Malte.  —  Pre- 
miere lettre  sur  sa  mission  ,  255.  — 
Deuxieme  lettre,  257.  —  Rapport  sur 
le  recueil  des  archives  de  Venise, 
intitule  :  Libri  Pactorum  ou  Paid, 
261.  — Suite  et  fin  du  rapport,  34 1. 

Me.moire  sur  trois  inscriptions  d'Olym- 
pie,  par  M.  Beule\  membre  de  1'E- 
cole  francaise  d'Athenes,  55t). 


Memoire  sur  1'ile  d'Eub^e,  par  M.  J. 

Girard ,  membre  de  1'Ecole  francaise 

d'Athenes,  635. 
MerMorte.  Lettres  de  M.'de  Saulcv 

au  ministre  sur  son  voyage  en  Orient, 

52-2  1  1. 

Musiqde  des  odes  d'Horace.  —  Etude 
envoyce  par  M.  Theodore  Nisard ,  en 
mission  a  Montpeliier,  98. 


MISSIONS    DONNEES    EN    l85l. 


M.  Arodt  (Edmond).  Nomme  membre 
de  1'Ecole  francaise  d'Athenes ,  le 
1"  decembre  i85i. 

M.  Baecker  (De),  correspondent  des  co- 
mites  historiques. —  Mission  gratuite 
dans  les  Pays-Bas  et  la  Belgique,  k 
1'eflet  de  recueillir  des  renseigne- 
ments  sur  1'etude  des  lettres  dans  ces 
deux  royaumes  (19  aout  i85i). 

M.  Blaze  de  Bcry.  Mission  gratuite 
ayant  pour  objet  de  rechercher  en 
Allemagne  les  mdthodes  d'ensei- 
gnement  dans  les  facultes  (2  juin 
i85i). 

M.  Chatin  ,  professeur  k  1'edole  de 
pharmacie  de  Paris.  —  Mission  gra- 
tuite ayant  pour  objet  d'etudicr  la 
constitution  de  1'air,  des  eaux,  du 
sol  et  des  productions  alimentaires 
des  Alpes  de  la  France  et  du  Pie- 
rnont  (21  aout  i85i). 

M.  Dadriac  (Eugene).  Mission  gratuite 
pour  rechercher  dans  le  pays  des 
Albigeois  des  documents  inedits  re- 
latifs  a  1'histoire  de  la  eathedrale 
d'Alby  (17  avril  i85i). 

M.  Ernouf.  Mission  gratuite  en  Italie 
et  en  Sicile  pour  6tudier  les  edifices 


gothiques  de  ces  deux  pays  (21  fe- 
vrier  i85i). 

M.  Ferry  (Hippolyte).  Mission  gra- 
tuite en  Californie,  a  1'effet  de  faire 
dans  ces  contrees  des  recherches 
geographiques ,  archcologiques  et 
ethnologiques  (i/i  octobre  1 85 1). 

M.  Geffroy,  professeur  d'bistoire  au 
lycee  Louis-le-Grand.  Mission  gra- 
tuite en  Danemark,  Suede  et  Nor- 
w^ge,  pour  rechercher  des  docu- 
ments relatifs  a  1'histoire  gendrale  des 
peuplesscandinaves  (  5  aout  i85i). 

M.  Gcigniadt  (Joseph-Daniel).  Nomme 
membre  de  1'Ecole  franchise  d'A- 
thenes, le  1  o  fevrier  1 85 1. 

M.  Lorain,  ancien  recteur  de  1'Acade- 
mie  de  Lyon.  Mission  gratuite  eu 
Angleterre,  Irlande  et  Ecosse,  pour 
rechercher  des  documents  sur  {'or- 
ganisation des  universites  de  Londrcs, 
Oxford,  Cambridge,  et  sur  i'ensci- 
gnement  en  gdneral  (10  mars  i85i). 

M.  Nisard  (Theodore).  Prolongation 
de  sa  mission  a  Montpeliier  (lojuil- 
let  1 85 1 ). 

M.  Renier  (Leon).  Prolongation  dc  sa 
mission  a  Lambese  (5   avril   i85i). 
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Nisard  (Theodore)  en  mission  a  Mont- 
pellier.  Etude  sur  la  musique  dcs 
odes  d'Horace,  98.  —  Rapport  sur 
les  manuscrits  relatil's  a  la  musique 
des  bibiiotbeques  de  Sens  et  de  Di- 
jon, 187.  —  Lettre  sur  un  manus- 


critde.la  bibliotheque  de  Montpcl- 
iicr,'J337. 
Notices  dcs  manuscrits  medicaux  grecs 
et  latins  des  principalcs  bibiiotbeques 
d'Angletcrre,par  M.  Cb.  Darcmberg, 
n3-484. 


R 


Rapport  deM.  Leouzon-Leduc,  charge 
d'une  mission  en  Finlande  et  en 
Russie  sur  ic  berceau  de  la  race  fin- 
noise,  17.  —  Second  rapport  sur  la 
condition  de  la  femme  cbez  les  an- 
ciens  Scandinaves  et  chez  les  anciens 
Finnois,  35.  —  Rapport  de  M.  Lo- 
rain sur  1'universite'  d'Oxford ,  65. 
— Premier  rapport  de  M.  Renier,  sur 
sa  mission  a  Lambese,  170.  — 
Deuxieme  rapport,  217.  —  Troi- 
sieme  rapport,  435.  —  Quatrieme 
rapport,  A73.  —  Rapport  a  1'Acade- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
sur  les  travaux  des  membres  de  1'E- 
cole  francaise  d'Athenes,  457.  — De 
M.  Ernest  Renan ,  sur  quelques  re- 
cbercbes  faites  en  Angleterre,  549- 


Rapport  de  M.  Tb.  Nisard,  sur  les 
manuscrits  rclatifs  a  la  musique  dcs 
bibiiotbeques  de  Sens  et  de  Dijon , 
187.  —  De  M.  Ratissier,  sur  sa  mis- 
sion en  Orient,  en  i846,  19S.  — 
Rapports  de  M.  Hantute  sur  l'en- 
seignement  en  Angleterre,  222  ,  3oi 
et  599.  —  De  M.  de  Mas-Latrie,  sur 
les  archives  de  Venise,  261  et  34 1- 

Renan  (Ernest).  Rapport  sur  quelques 
rccherchcs  faites  en  Angleterre,  54y. 

Renier  (  Leon ) .  Lettre  au  minislrc 
pour  demander  une  mission  a  Lam- 
bese, 57.  —  Premier  rapport  sur  sa 
mission,  169.  —  Deuxieme  rapport, 
217.  —  Sa  mission  est  prolongee  de 
quatre  mois,  a5g.  — Troisieme  rap- 
port, 435.— Quatrieme  rapport,473. 


Saulcy  (De),  membre  de  1'Academie  nistre  sur  sa  mission  en  Orient,  5 2. 

des  inscriptions  et  belles-lettres  et  — Deuxieme  lettre,  211. 

du  comite  historique  des  arts  et  mo-  Scolies   inedites  sur  Hippocrate,  par 

numents.   Premiere    lettre    au   mi-  M.  Cb.  Darcmberg,  409. 
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CONDITIONS  DE  LA  SOUSCMPTION. 

11  parait  par  anne'e    12    ealiiers  ou   iivraisons   ties    Archives    des    Missions 
scientifiyues. 

Chaque  livraison  accompagn^e ,  s'il  y  a   lieu,  de  cartes  et   Jc  tlessins,  est 
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